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L'ancien  Ilôtel-Dieu  de  Paris  (Janus,  arc/tiifes  internationales 
pour  l'histoire  de  la  médecine^lb  août  et  15  septembre  1901). 

L'Hospice  de  Bicétre  {Journal  de  médecine  de  Paris  du  16  novem- 
bre 1902  et  Médecine    anecdotique,    historique   et  littéraire,   novembre 

1902,  p.  323-331).  Clermont,  1903, 11  p.  in-8. 

Alcooliques  et  névrosés,  silhouettes  d'écrivains  :  l'Edgar  Poe,  Hoff- 
mann, (Journal  de  méd.  de  Paris,  5  et  12  avril,  et  6  septembre  1903.) 
La  médecine  anecdotique,  historique  et  littéraire,  1903,  p.  133-150  et 
197-208,  et  Paris,  1904,  32  p.  in-8. 

Vieujc  Médecins  mayennais  (V*  série)  :  D.  Tauvry,  G.  Piançon,  A. 
du  Chemin,  G.  Bigot,  Amb.  Paré,  Tanquerei  des  Flanches.  (La  France 
médicale,  1902-1903.  BulL  de  la  Société  française  d'histoire  de  la 
médecine,  1902-1903),  et  1  vol.  201  p.  in-8.  Paris,  1903. 

Vieux  Médecins  mayennais  (2*  série)  :  Barbeu  du  Bourg,  G.  du  Tron- 
chay,Mellé,  Béré,  AUard,  I*aigis,  Plaichard-Choltière,  Bucquet,  Bodard 
de  la  Jacopiëre,  le  Monde  médical  mayennais  pendant  la  Révolution, 
hygiénistes  d'autrefois.  (BulL  de  la  Commission  historique  et  archéologi- 
que de  la  Mayenne,  1903  et  1904),  et  1  vol.  295  p.  in-8.  Laval,  1904. 

Vieux  Médecines  sarthois  :  Jean  de  l'Epine,  Jacques  Adbel't,  Fran- 
çois Cureau  de  la  Chambré,  B.  DieuxivDye,  La  Fontailie  et  lés  médecins  : 
la  querelle  du  quinquina  de  Dieuxivoye  à  Blégny  ;  Louis  Morin,  F. 
Poupart,  Peffault  de  la  Tour,  Lepelletier  delà  Sarthe  (1  vol.  sous  presse). 
France  médicale,  1904  et  1905. 

Arthrite  sèche,  exostoscs  intracraniennes,  rachitisme.  (Avec  M.  le 
professeur  Cornil.  Bulletin  de  la  Société  anatomique,  20  mars  1903, 
p.  282-284.) 

Endocardite  mitrale  aiguë,  anévrysme  valvttlnire.  (Avec  M.  L.  Thuil- 
leux,  ibid.,  24  avril  1903,  p.  397-398.) 

Ulcère  de  l'estomac,  hématémèses,  gastrotomie,  excision  de  Vul- 
cère,  (Avec  M.  C  Dambrin,  ibid.,  24  avril  1903,  p.  398-400.) 

Uypospadias  et  pseudohermaphrodisme,  cctopie  iliaque  des  deux 
testicules.  (Avec  M.  Ch.  Moncany,  ibid.,  14  avril  1905,  p.  :^85-386.) 

Deux  cas  de  hernie  diaphragmatiquc.  (Avec  M.  Ch.  Moncany, 
ibid,  26  mai  1905,  p.  445-447.) 

La  duodénite  ulcéreuse  urémique.  (Avec  M.  le  docteur  Barié.  Bulletin 
et  mémoires  de    la  Société  médicale  des  hôpitaux  de  J^aris,  16  janvier 

1903,  p.  45-47,    et  BulL  de   la  Société  anatomique,     20   février    1903, 
p.  165.) 

Dilatations  lymphatiaues  miliaires  épithéliomateuses,  ordème  lym- 
phangiectasique  des  membres  supérieurs  et  du  tronc,  (Avec  MM.  les  doc- 
teurs Brocq  et  Lenglet,  Société  française  de  dermatologie  et  de  syphili- 
graphie,  5  novembre  1903;-4/i/i.  de  dermat.  et  de  syphiligr..  t.  IV,  1903. 
p.  817-821.) 

Un  cas  de  larva  mi^rans,  (Avec  M.  le  docteur  Lenglet,  Annales  de 
dermatologie  et  de  syphiligraphie,  t.  V,  février  1904,  p.  107-112.) 

Lymphangite  nodulaire  intra^labiale  au  cours  d'un  chancre  de  la 
lèvre    supérieure,     (Ann.    de  dermat,     et    de    syphiL,  t.   V,   novembre 

1904,  p.  1087-1088.) 

Diagnostic  clinique  des  ulcérations  vulvaires,  revue  générale.  (Avec 
M.  H.  Darré.  Gazette  des  Hôpitaux,  11  et  18  juin  1904.) 

Diagnostic  clinique  des  ulcérations  du  col  utérin,  revue  générale. 
Avec  M.  H.  Darré.  Gazette  des  Hôpitaux,  16  septembre  1905.) 
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état  pour  en  rendre  compte  au  maître,  qui  finit  par  le  trouver 
indispensable.  Burette  s'attacha  à  cet  adolescent  laborieux,  l'in- 
vita à  dîner;  entre  les  plats  ils  parlèrent  grec  et  médecine  :  au 
dessert,  ils  se  trouvèrent  les  meilleurs  amis  du  monde  ;  Burette 
traita  Dubois  comme  son  fils,  et  paya  ses  études  ;  l'autre  l'en 
récompensa  par  des  remerciements  en  vers  français  et  par  l'ob- 
tention du  premier  lieu  à  la  licence. 

Ayant  ainsi  hanté  les  hôpitaux,  les  bacheli(^rs  employaient  le 
reste  de  leur  temps  h  entendre  les  cx)urs  publics  de  leur  choix. 

Deux  mois  après  leur  baccalauréat,  les  étudiants  subissaient 
Texamen  de  matière  médicale.  L'hiver  suivant,  ils  commen- 
çaient leur  première  année  de  licence,  et  soutenaient  entre  la 
Saint-Martin  et  le  mercredi  des  Gendres  leur  première  thèse 
quodlibétaire,  et  entre  le  mercredi  des  Cendres  et  la  Saint- 
Pierre  leur  thèse  cardinale,  sur  l'hygiène.  Entre  ces  deux  actes, 
ils  passaient,  d'après  la  réforme  du  doyen  H. -Th.  Baron,  en 
1733,  un  examen  d'anatomie  théorique  et  pratique  sur  le 
cadavre  ;  le  premier  et  le  deuxième  jour  des  épreuves,  on  trai- 
tait des  viscères  abdominaux  ;  le  troisième,  de  la  poitrine  ;  le 
quatrième,  de  la  tète;  le  cimiuième,  des  muscles;  le  sixième, 
des  vaisseaux  et  des  nerfs  ;  le  septième,  des  os.  Après  quoi 
notre  étudiant  plongeait  avec  satisfaction,  dans  le  tréfond  de  sa 
bibliothèque,  ses  rébarbatifs  manuels  d'anatomie,  le  Dionis  ou 
le  Verdier,  V Abrégé  de  Heister  ou  le  livre  de  Verheyen. 

L'hiver  d'après,  deuxième  année  de  licence,  venaient  la 
deuxième  thèse  quodlibétaire  (sur  la  pathologie  et  la  thérapeu- 
tique) et  la  troisième  (sur  la  chirurgie).  Les  thèses  médico-chi- 
rurgicales sont,  dit  Corlieu,  «  signalées  pour  la  première  fois  le 
1®' avril  1724  sous  le  décanat  de  Ph.  Garon,  qui  les  a  instituées... 
On  faisait  un  rapport  sur  celles  qui  étaient  remarquables  ;  c'est 
ce  qui  arriva  pour  celle  de  Gorvisart  qui  fut  soutenue  le 
17  février  1782  et  qui  avait  pour  sujet  :  A?i  noxiœ  vulnèribus 
turundœ?  La  charpie  est-elle  nuisible  aux  blessures  ?  il).  » 

Les  thèses  duraient  de  six  heures  du  matin  à  midi  ;  pendant 
la  soutenance,  docteurs  et  bacheliers  allaient  puiser  uiie  élo- 
quence nouvelle  à  la  buvette  servie  aux  frais  du  candidat  ;  en 
1787,  un  bachelier  dissertait  :  An  inler  edendum  ostrea  meri 

(1)  Corlieu.  L'ancienne  Faculté^  p.  61. 


potus?  Nef],  Est-il  bon  de  boire  du  vin  en  mangeant  des 
huîtres?  Non.  Corvisart  rentra  dans  la  salie,  tenant  un  bon 
verre  de  vin,  le  \ida  d'un  trait,  et  dit  :  Sic  argtimentabor  contra 
conelusioiiem  !  Il  est  probable  que  bon  nombre  d'orateurs  goû- 
tèrent et  imitèrent  ce  mode  de  discussion. 

Malgré  ces  intermèdes  folâtres,  la  discussion  était  ardente, 
serrée,  les  docteurs,  les  bacheliers  y  prenaient  part,  et  les  réph- 
ques  se  croisaient,  dans  la  langue  de  Gicéron.  Parfois  même  on 
se  traitait  d'hérétiques  (1).  On  faisait  assaut  d'éloquence  lorsqu'un 
grand  personnage  assistait  à  la  cérémonie.  Le  15  mars  1703, 
Bossuet  vint  entendre  la  soutenance  de  la  thèse  cardinale  de 
son  protégé  Winslow,  ((u'il  avait  converti  au  catholicisme  : 
An  cercalia  et  olera  agri  parisitmsis  salubria  ?  Aff,  En  1735, 
Louis-Jean  Le  Thieullier,  le  père,  fit  soutenir  par  le  bache- 
lier répondant  Olivier  Bougourd,  une  thèse  qu'il  dédia  à  Chi- 
coyneau  (2)  ;  le  premier  médecin,  invité,  fut  reçu  en  grande 
cérémonie,  s'assit  à  la  droite  de  Le  Thieullier,  président,  sur  un 
fauteuil  un  peu  plus  bas  placé,  et  fit,  au  cours  de  la  discussion, 
un  petit  discours  en  latin;  après  la  thèse,  on  le  retint  à  diner, 
et  l'on  banqueta  splendidement  dans  les  Ecoles  supérieures. 
En  17r>7,  Jean-Clément  Morand  dédia  une  thèse  à  Stanislas, 
roi  de  Pologne  :  An  ex  heroïbns  heroes  ?  aff.  Les  héros  engen- 
drent-ils des  héros?  On  juge  à  quels  pompeux  développements 
un  thème  aussi  flatteur  pouvait  prêter  :  Slanislaum  non  ducem, 
sed  Numen  aliquod  e  cœlo  delapsinn  colil,  vmeratur  ac  prœdicat 
ierque  quaterque  felix  Austrasia  !  (3)  Un  officier  représentait  le 
[)rince  à  la  discussion.  Le  bachelier  répondant  était  Guillaume 
Fumée,  médecin  du  prince  de  Gonti.  En  1772,  M.  de  Sartines, 
lieutenant  de  police,  vint  ouïr  la  thèse  h  lui  dédiée  par  le  bache- 
lier Glaude-André  Goubelly,  et  présidée  par  Florent-Gharles 
Bellot.  professeur  royal  (4). 

(1)  De  l'Epine,  auteur  d'une  thèse  intitulée:  Anafunciionum  intcgritatn 
mentis  sanitas  .'  A^.  Tayant  fait  soutenir  sous  sa  présidence  par  le  bache- 
lier H.  Guyot  le  8  janvier  1733,  fut  accusé  de  mettre  en  doute  la  spiritua- 
lité de  l'Ame,  et  s'en  disculpa  dans  une  Lcitrr^  rendue  publique,  au  doyen 
Haron. 

C2)  An  (luhio  hepati^  in  abscrssu,  prœmiftrnda  tncidendi  loci  perfora- 
fi^..-'  A/f. 

1 3)  Thèse,  p.  5. 

(4)  An  in  capito  fœtus  incuncato,  rortis  forripihus  anteponendwt  ?  Aff, 


—  6  — 

IViulanl  riiivor  (le  hHirdcuxîfcme  aniuMMlo  licence,  los  l)arlie- 
Vivvs  f)assîii(»iil,  aussi,  depuis  1733.  un  examen  de  rliirui^rie 
lliéoriqui^  et  ()|)éraloire.  avec;  épreuves  sur  le  cadavre»  :  cela 
durail  une  semaine.  Ayant  ainsi  satisfait  aux  programmes,  les 
(îandidals  se  réunissaient  le  samedi,  veille  du  jour  des  Rameaux, 
et  demandaient  h  la  Faculté  de  les  recevoir  bacheliers  éméiîtes  ; 
et,  deux  mois  a|)n>s,  ils  subissaient,  pendant  quatre  joui's, 
l'examen  de  pratique,  dr  prnxi,  devant  tous  les  docteurs. 

Les  bacheliers  [devenaient  alors  aspirants  fi  la  licence,  ou 
licenclandrs  :  ils  devaient  encore  subir  la  présentation  au  chan- 
ce1i(M\  la  cérémonie  du  paranymphi*,  et  (Mifin  recevoir  h  TArche- 
véché  la  bénédiction  du  chancelier  de  l'Université  qui  leur 
conférait  licence  d'(»xerc(M',  licentiam  legeyidi,  interpretandi  et 
faciendi  medicinani  hic  et  uhique  terrarum.  L(>  chancelier  posait 
alors  au  pr(Mni(Tlic(»ncié(l)une  (pi(»slion  de  médecine:  le  chance- 
lier Nicolas-Bonaventure  ThieiTÎ,  qui  devint,  en  1761,  évéquede 
Tulle,  demanda,  en  1740.  à  Jean-Louis  de  la  Croix  :  An  pe.stis 
sit  morhus  contagiosus,  et  posito  quod  sit  morhus  contagiosus, 
car  omnes  œquaUter  non  afficiat?  Le  23  juillet  1742,  a  André 
Cantwell  :  Ciir  ab  infectis  inficiantur  sani,  sanis  nerno  curetur  ? 
Le  11  aoiit  1750,  à  Louis-J.-B.  Cosnier  :  An  et  qtiomodo  crises 
possunt  morbos  soliere?  Le  9  août  1762,  à  Augustin  Roux  :  An 
medicus  eo  felicior  in  pra,ri  quo  parcior  in  prœscribendis  retne- 
diis?  Eli  1772,  à  Antohie-Laurent  de  Jussîeu  :  An  perspiratio 
œstate  quani  hieme  abundantior?  (2) 

Le  licencié  pouvait  exercei*  la  méd(»cin(\  S'il  était  ambitieux, 
il  couronnait  sa  carrière  j)ai'  lobteulion  du  titre  doctoral  qui 
rincor])orait  recollement  à  la  Faculté  ;  il  lui  fallait  alors  passer 
Vncte  de  t'r.y/?m6%  argumentation  sur  un  double  sujet  médical. 
agrém(»ntée  d'un  discours  du  président  sur  les  droits  et  dévoilas 
de  la  profession.  A  la  vc^spérico  de  de  la  Noue»,  le  11  octobre  1770, 
on  agita  ces  deux  (|uesti(ms(3)  :  «  Est-il  très  utile  au  médecin  de 
Paris  de  connailn»   lliistoire   de  ITJniversité  ?  de  la  Faculté  de 


(1)  Le  liciMicié  classci  premier  était  dit  pourvu  dn  prcniier  lieu. 

(2)  Hazon,  Elo(j(:  lasL^  p.  29. 

(3)  An  mt'dico  parisiensi  appriniè  utUis  connitio  histnri.v  pariai 
aimer  nnirrrsitntis  ?  Scduherrima'  fdcultatia  '.' 
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médecine  ?  »  puis  J.-A.  Hazon,  président  de  racle,  prononça 
un  remarqual)le  él()<^(5  historique  de  ITJniversilé  de  Paris. 

Quelques  jours  ai)rès,  h  onze  heures  du  matin,  le  même  pré- 
sident dirigeait  l'acfe  doctoral,  entendait  le  serment  du  récipien- 
daire, le  fameux  Juro  illustré  par  Molière,  et  procédait  h  la 
remise  du  boimet.  La  Faculté  comptait  un  docteur  de  plus.  Ce 
titre  était  consacré  par  l'acte  pasiillaire,  et  par  l'acte  de  régence, 
dans  lequel  le  nouvel  élu  présidait,  hors  tour,  la  thèse  d'un 
l)achelier.  Le  16  octobre  1770,  Hazon  prononça  au  doctorat  de 
B.-P.  de  la  Noue  un  éloge  historique  de  la  Faculté  ;  le  candidat 
disserta  ensuite  sur  un  thème  analogue  :  «  La  Faculté  de  Paris 
a-t-elle  toujoui's  bien  mérité  de  la  Patrie  en  perfectionnant  avec 
de  grands  travaux  l'art  de  la  médecine,  de  la  chirurgie  ?  » 

Après  tant  de  débats  académi(|ues,  notn;  nouveau  docteur  pos- 
sédait h  fond  l'art  de  la  dispute,  et  M.  Combalusier  déclarait  que 
«  les  médecins  sortis  de  cette  école  et  éclairés  par  tant  d'épreuves 
connoissent  également  toutes  les  branches  de  l'art  de  conserver 
et  de  l'établir  la  santé,  et  sçavent  employer  ou  diriger  égale- 
mont  tous  les  scT.oui's  relatifs  h  cet  objet,  les  (*hirurgicaux  do 
même  que  les  diététiques  et  les  pharmaceutiques  (1)  ».  D'ail- 
leurs, ils  entretenaient  leur  culture  oratoire,  continuant  à  faire 
partie  intégrante  et  active  de  la  Faculté,  forcés  de  disserter  aux 
prima  mensis,  aux  assemblées  de  l'Ecole,  de  présider  ou  d'argu- 
menter les  thèses,  et  même  d'enseigner  les  diverses  branches 
de  leur  art,  loi'sque  le  suffrage  de  leui's  collègues  les  appelait 
pour  quehiues  mois  h  une  chaire  professorale. 


II 


Si  toutes  (H»s  éi)reuves  n  étaient  pas  utiles,  elles  étaient  tou- 
ffues et  C4)ùtaient  fort  cher  :  5.6141.  au  total,  selon  un  compte 
(le  Michel  Bemu»nghani,  (mi  1754.  cité  par  Corlieu,  soit  G.OOO  1. 
vn  chiffres  i*onds.  • 

En  1781),  dit  Liard.  «  pour  dev(Miir  docteur  régent,  il  en  coû- 
tait près  de  7.000  1.,   non  compris  les  droits   d  niscri|)lion  (7  1. 

(I;  Exposition  des  exatr^ens,  p.  7. 
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10  s.  par  (rimostpo),  (omoin  h»  i^olcvo  suivant  des  frais  acquittes 
par  un  docteur  régent  en  Tannée  1785. 

Examen  de  physiologie 900  1. 

Examen  de  matière  médicnlo 696  1. 

Thèse  de  physiologie 333  1. 

Thèse  d*hygiène 256  1. 

Thèse  de  pathologie 271  I. 

Thèse  de  chirurgie 148  I. 

Examen  d'anatomie 357  1. 

Examen  d'opérations 258  1. 

Examen  de  pratique i  .420  1. 

Vespérie  et  doctorat 1 .129  1. 

Régences 812  1. 

Cette  grosse  somme  nVntrait  pas  tout  entière  dans  la  bourse 
de  la  Faculté.  Outi'o  les  droits  répartis  par  tête  entre  les  exami- 
nateurs et  les  doct<îui*s  de  la  Faculté,  il  y  avait  de  fortes  dt^ 
penses  pour  les  fêtes,  festins  et  réjouissances  dont  certains 
examens  étaient  encore  l'occasion,  comme»  au  temps  de  Ramus, 
et  les  candidats  payaient  tout,  vin,  pain,  pâtés,  feux,  dragées, 
gants,  robes,  langues  et  cer\'elas,  tapisseries,  décoration,  car- 
rosses, bouteilles  et  verres  cassés,  couvertes  et  bougies.  Dans  le 
relevé  de  compte  cité  plus  haut,  les  frais  de  l'examen  de  pra- 
tique et  de  la  cérémonie  du  paranymphe  qui  raccompagnait 
montaient  h  1.^j20  1.  pour  chacun  des  sept  candidats  examinés 
cette  année  \h.  Sur  la  somme  totale,  plus  de  700  1.  —  au  juste 
100  1.  15  sols  pour  chaque  candidat —  passent  en  frais  acces- 
soires. Rien  n'est  omis  sur  la  longue  note  des  dépenses  :  pièces 
aux  suisses  et  concierges  de  Notre-Dame,  h  ceux  de  larche- 
véché,  'M  1.  4  sols  :  boîtes  de  dragées  au  doyen,  au  chancelier 
et  h  l'archevêque,  iVl  1.  ;  tentures  et  tapisseries,  136  l.  ;  déjeu- 
ners et  dîners,  167  1.  4  sols  ;  location  de  robes,  4  1.  4  sols  ;  car- 
rosses, 231.  8  sols  ;  bière,  vins,  échaudés,  petits  pains,  21  1., 
10  sols  ;  location  et  blanchissage  des  rabats  dont  les  candidats 
ont  fait  usage  pendant  leurs  licences,  lî)  I.  12  sols,  etc.  (1)  » 

Les  études  faites  dans  une  autre  Faculté  comptaient  pour  moi- 

(1)  Liard,  U Enseignement  suportour  en  France,  t.  I,  p.  18  19. 
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tir  à  la  Faculté  de  Paris  (l)  ;  les  docteurs  étrangers  qui  voulaient 
se»  faire  agréger  devaient  passer  par  les  épreuves  du  baccalau- 
réat. Les  étudiants  sans  fortune  pouvaient  bénéficier  d  une  re- 
mise provisoire  des  frais  de  licence  et  de  doctorat,  aux  termes 
de  larticle  29  des  statuts,  ou  concourir  pour  le  prix  fondé  par 
le  docteur  de  Diest,  leur  faisant  remise  du  coût  de  leurs  degrés, 
depuis  le  baccalauréat  jusqu'à  la  régence  (2).  Les  dispenses 
étaient,  somme  toute,  exceptionnelles. 

En  Tannée  1749,  François  de  Paule  Gombalusier,  natif  de 
Bourg-St-Andéol,  s'avisa  d'en  solliciter  ;  membre  de  la  Société 
royale  des  sciences  de  Montpellier,  il  était,  depuis  dix-sept  ans, 
docteur  de  celte  Université  et  y  avait  môme  professé.  Dans 
cette  Wlle,  sa  «  pi'udenlc  politique,  pour  hâter  la  pratique  un 
peu  trop  lente,  s'avisa  de  donner...  aux  habitans  surpris,  le 
spectacle  d  une  dévotion  éclatante  ;  humble  et  pénitent,  on  le 
vit  h  côté  du  fameux  P.  Bridaine,  portant  un  énorme  flambeau 
aux  processions  de  ce  missionnaire  ;  le  succès  ne  répondit  pas  h 
ses  vœux,  la  pratique  ne  fut  qu'un  peu  plus  rétive  et  ce  qu'il  y 
gagna  ce  fut  l'épithète  qui  paraîtra  toujours  à  côté  de  son  nom 
dans  Montpellier  (3)  ».  L'homme  au  cierge  fut  surnommé  le 
docteur  flamboyant  ;  comptant  sur  l'appui  de  son  compatriote 
Chicoyneau,  il  se  décida,  sur  le  tard,  à  venir  tenter  la  fortune 
à  Paris  ;  il  se  mit  sur  les  bancs  de  la  Faculté,  entra  en  licence, 
et  soutint,  le  13  février  1749,  sa  première  thèse  quodlibétaire 
(An  humamnn  corpus  totum  lymphd  perfusum?  Aff.),  sous  la 
présidence  de  L.-A.  Vieillard.  La  Faculté  était  alors  au  plus  fort 
de  la  lutte  contre  les  cliirurgiens,  attendant  Tissue  prochaine  du 
grand  pix)cès.  Nous  avons  dit  ailleurs  quel  zèle  Gombalusier  dé- 
ploya dans   cette  circonstance,    se  mêlant  aux  députations  de 

(1)  D'après  la  Déclaration  royale  du  27  août  1711,  les  philiâtres  ayant 
étadié  trois  ans  à  la  Faculté  de  Paris  étaient  dispenfiés  d'un  an  d*études 
dans  les  Universités  de  province  pour  s'y  présenter  aux  grades.  Comme 
les  sessions  de  baccalauréat  et  de  licence  ne  s'ouvraient  à  Paris  que  tous 
les  deux  ans.  les  candidats  pressés  pouvaient  aller  se  faire  recevoir  licen- 
ciés et  docteurs  en  province.  Ainsi  nrent  Joseph  Philip.  Guîllotin,  Thomas 
d'Onglée,  Sollierde  la  Romilais,  etc.  Ils  couraient  souvent  au  plus  près, 
k  Reiras.  (Voy.  Lns  T/iôsr.'i  de  l'Ancienne  Faculté  dfi  mâd/icinf;  de  Reims, 
par  Itr  docteur  O.  Guelliot.  Reims,  1889,  175  p.  in-8'). 

(2)  Le  premier  bénéficiaire  en  fut  Th.  Le  Vacher  de  la  Feutrie,  en  1766. 
Le  docteur  de  Diest  mourut  en  janvier  1764. 

(3)  Lettre  d'un  Chirurgien  do  Paris,,. 
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TEcolo  chez  le  chancelier,  les  ministres,  les  magistrats,  apportant 
aux  docteurs  de  Paris  l'alliance  des  docteurs  de  Montpellier, 
celle  d'Helvétius,  celle  de  Chicx)yneau,  auquel  il  prêtait  sa  plume 
pour  des  factums  de  circonstance. 

Ces  peines  méritaient  une  récompense  :  le  22  avril  1749,  Hel- 
vétius  demanda  h  la  Faculté  rassemblée,  que  Combalusicr  fût 
dispensé  de  la  thèse  cardinale,  de  la  deuxième  année  de  licence, 
et  de  Texamcn  de  pratique  ;  bon  nombre  de  docteui^s  furent 
d'avis  d'accepter,  et  de  le  dispenser  en  bloc  de  tous  les  examens 
de  licence,  en  lui  accordant  môme  le  premier  rang  au  classe- 
ment ;  mais  une  minorité  trouva  ces  concessions  exagérées, 
demanda  que  Combalusier  passât  les  thèses  et  tous  les  examens 
probatoires  requis  pour  la  licence,  mais  à  titre  gratuit  :  c'était 
encore  un  cadeau  de  3.000  1.  ;  on  rappelait  qu'Astruc  lui-même, 
ayant  voulu  s*agréger  à  la  Faculté  après  quarante  ans  de  pra- 
tique, avait  dû  subir  un  examen  et  soutenir  une  thèse  (1). 

Pourtant,  la  faveur  l'emporta  ;  les  dix-sept  opposants  on  ap- 
pelèrent au  Parlement,  mais  écrivirent,  le  2  août  1749,  à  Helvé- 
tius,  que  tout  en  désirant  être  favorables  h  Combalusier,  ils  ne 
sauraient  admettre  en  sa  faveur  de  troj)  fortes  dérogations  aux 
statuts.  Helvétius  reprit  la  plume,  et  modéra  ses  exigences  :  le 
29  septembre  1749,  il  pria  l'Ecole  d'épargner  h  son  protégé  la 
deuxième  quodlibétaire,  les  examens  d'anatomie,  de  chirurgie, 
la  thèse  médico-chirurgicale;  de  lui  aœorder  une  session  spé- 
ciale de  licence,  et  une  réception  gratuite.  Le  15  octobre,  cette 
lettre  fut  lue  à  la  Faculté  ;  la  plupart  des  docteurs  émirent  un 
avis  favorable,  vingt-trois  autres]  renouvelèrent  leur  opposition. 
Le  20  novembre,  Combalusier  fit  un  petit  discours  î\  la  Faculté. 

(1)  On  lit  dans  Baron  :  Joannes  Astruc  Salciensis^  doctor  MonspeL, 
Régi  a  consiiiU  medicia^  prof  essor  regiusy  Reais  Polon.  Augusti  ïll  dutn 
oioeret  arehiaier,  S.  Aureliariens*  ducis  Med.,  antiq,  Acad,  MonspcL  et 
Tolosanœ  profcssor^  cooptatus  et  inter  RfQflntes  ad  annuni  1727  rpfe- 
rendus  speciali  gratta  et  unaaimi  oonfensu.'K,  Col  de  Villars  decano  1742, 
43*  —  Astruc  disserta,  les  30  septembre  et  20  octobre  1743,  devant  deD 
commissaires  nommés  extra  ordincm,  sur  la  théorie  et  la  pratique.  Le 
17  octobre  1743,  il  monta  en  chaire  sans  président  et  fut  couronné  par  le 
doyen  Col  de  Villars  après  avoir  soutenu  la  thèse  suivante  :  An  sympa- 
tkia  purtiurn  a  corta  ncrcoruni  positurd  in  interna  sensorio  ?  Aff,  pro 
cooptatione  J.  Astruc,  1743.  Astruc  régala  ensuite  le  président  et  les  argn- 
mentateurs.  —  Le  23  novembre  1743,  il  passa  l'acte  pastillaire  :  An  subti- 
lioris  (inatonies  inquisitio  t/woriœ  prosit  ?  Fvaxi  obsit  * 
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déclarant  qu'il  serait  au  désespoir  d'entrer  dans  ses  rangs  si  un 
seul  docteur  y  trouvait  à  redire  ;  mais  comme  il  compta  ce  jour 
là  (iuarante-se[)t  partisans  contre  vingt-trois  adversaires,  son 
désespoir  se  dissipa.  Le  lendemain,  les  vingt^trois  irréductibles 
firent  une  opposition  juridique. 

Le  23  mars  1750,  le  Parlement  décida,  par  provision,  Texé- 
cutîon  des  décrets  des  15  octobre  et  20  novembre,  favorables  h 
Combalusier.  En  conséquence,  le  candidat  soutint  sa  thèse  car- 
dinale le  16  avril  1750  (1),  et,  quelques  jours  après,  l'épreuve 
de  praxi  devant  quarante-cinq  docteurs,  dont  vingt-trois  l'in- 
terrogèrent, comme  s'il  avait  compté  deux  années  de  licence  au 
lieu  d'une. 

Tout  se  i)assa  sans  incident,  les  protestataires  n'y  parurent 
pas.  Le  doyen  convoijua  la  Faculté  pour  le  2  mai,  afin  de  pro- 
céder au  prima  mensis  et  d(5  ratifier  la  réception  de  Combalu- 
sier h  l'examen  de  pratique  ;  les  juges  qm  lavaient  questionné 
vinrent  pour  donner  leur  suffrage  ;  ce  jour-là,  le  doyen  Marti- 
nenq,  malade,  était  absent,  et  le  plus  ancien  des  docteurs  pré- 
sents, Procope,  prit  la  présidence  et  reçut  les  votes  dans  Turne. 
Par  malheur,  au  moment  de  dépouiller  le  scrutin,  on  ne  trouva 
plus  la  clef  de  la  botte,  et  l'on  courut  h  sa  recherche  chez  le 
doyen. 

Pendant  cet  entracte,  Astruc  demanda  la  parole  et  exprima 
la  plus  profonde  douleur  de  ce  que  les  exceptions  dont  il  avait 
jadis  bénéficié  eussent  créé  des  précédents  si  fâcheux  ;  ils  pré- 
conisa la  nomination  de  commissaires  conciliateurs.  Comme 
C4»tte  proposition  n'était  pas  inscrite»  h  l'ordre  du  jour,  Procope 
hésitait  h  raccepler:  il  s'y  décida  néanmoins,  devant  Tassenti- 
uienl  pres(|ue  unanime  de  rassemblée,  tout  en  en  retardant 
l'exécution  jusiiu*à  la  publication  du  vote  des  examinateurs. 
La  clef  retrouvée»,  on  ouvre  l'urne,  ou  y  trouve  un  bulletin 
noir  ;  mais,  comme,  de  TaWs  général,  le  candidat  avait  bien 
ivpondu.  Procope  passe  outre  h  cette  injustice  et  donne  Tordre 
d'introduire»  le  récipiendaire.  Les  op|)osants  lancent  des  protes- 
tations furibondes,  bousculent  les  autres  docteuirs.  ferment  la 


(1)  An  diu  possit  homo  sino  t  ibo  potuquo  et  riren'  et  ralen*  ?  Présidence 
de  Boutigny  l)e»préaux. 
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porte  do  la  salle,  en  subtilisent  la  clef:  voil«\  le  candidat  dehors. 
Quelques  assistants  parviennent  à  forcer  Thuis,  amènent  le 
suppliant  sous  les  huées  d(»s  protestataires  ;  Procope  le  salue,  le 
proclame  admis,  et  le  laisse  ressortir  sous  bonne  oscorlc,  h 
Tabri  des  coups,  mais  non  pas  des  injures.  Le  tumulte  crois- 
sant, Astruc  reprend  sa  proposition,  on  désigne  six  médiateurs. 
Le  ThieuUier  et  Verdelhan  pour  le  parti  de  Combalusier,  Bour- 
delin  et  Méry  pour  le  parti  adverse,  Procope  et  Astruc  pour  les 
opportunistes  ;  les  délégués  passent  h  la  chapelle,  s'accordent 
sur  un  plan  de  conciliation  qui  est  ensuite  adopté  à  la  majorité 
des  voix  :  Combalusier  soutiendra  une  thèse  quodlibétaire,  meds 
d*une  heure  seulement;  il  subira  seul,  sans  épreuve  sur  le 
cadavre,  un  examen  de  trois  (]uarts  d'heure  sur  Tanatomie  et 
la  chirurgie  opératoire,  devant  six  juges  ;  il  sera  admis  à  la 
licence  avec  le  premier  lieu,  mais  il  recevra  la  bénédiction  du 
chancelier  en  même  temps  que  les  autres  Hcenciandes  ;  toutes 
ses  épreuves  sei*ont  gratuites,  sauf  Tacte  de  régence  :  enfin  «  le 
présent  écrit  sera  brûlé  en  pleine  Faculté  pour  qu'il  ne  puisse 
pas  servir  d'exemple  à  Tavenir  ». 

Comme  toujours,  les  tentatives  de  conciliation  embrouillèrent 
et  [aggravèrent  les  choses  ;  le  doyen  Martinenq  regarda  cette 
«  prétendue  conciliation  »  comme  nulle  et  non  avenue,  et,  fort 
de  Tarrêt  du  Parlement  du  2.)  mars  1750  ordoimant  exécution 
des  décrets  de  la  Faculté  en  date  des  15  octol)re  et  20  novembre 
1749,  «  nonobstant  toute  opposition  contraire  ».  il  voulut  insti- 
tuer une  session  prématurée  de  licence  pour  Combalusier  seul, 
le  15  juin.  Martinenq  et  ses  adeptes  eurent  immédiatement 
contre  eux,  et  les  conciliateurs,  et  les  opposants  de  jadis  main- 
tenant ralUés  au  plan  de  médiation  ;  ceux-ci  adressèrent  une 
nouvelle  requête  à  la  Cour,  qui  les  renvoya  au  20  juin,  puis  au 
8  juillet. 

Combalusier  arriva  pourtant  h  ses  fins  :  ses  épreuves  de 
licence  restèrent  tronquées:  il  passa  le  30  juillet  1750  lacté  de 
vespérie  (Qu^eriam  sit  succi  gastriri  indo/rs  ?  oriyo  ?)  ;  le  3  août 
le  doctorat  (An  opio  sit  magis  universale  mnrdunn? prœsentiiis 
venenum  ?)\  le  10  novembre  Tacte  pastillaire  {l'ndv  nnimnlium 
calor?  Nafuralis?  Prœtematiiralis?)  ;  et  la  même  année  il 
prenait  rang  parmi  les  docteurs  régents,  ayant  présidé  la  thèse 
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(lu    bacheliiM*  df»    lu   Virolle  :  An   culor  animalis  ab  atlritu  in 
capillaribus  ?  Aff. 


\\\ 


Les  |)rofesscu!*s  de  l'Ecole  étaient  élus  à  la  rentrée,  chaque 
année,  i)ar  le  suffrage  des  cinq  docteurs  tirés  au  sort  qui  avaient 
déjà  nommé  le  doyen.  Tout  docteur  pouvait  donc  prétendre  à 
l'enseignement.  Au  point  de  vue  de  l'instruction  théorique,  la 
Faculté  offrait  aux  étudiants  cinq  cours  :  un  cours  de  médecine 
complet  en  deux  ans  (1),  auciuel  était  jointe  l'étude  de  Tana- 
tomie  et  de  la  physiologie  ;  il  était  confié  à  deux  professeurs 
dits  professorcs  scholarum,  qui  restaient  deux  ans  en  fonctions, 
enseignant  l'un  la  physiologie  et  l'anatomie,  l'autre  la  science 
médicale  ;  il  y  avait  encore  un  cours  de  botanique  et  de  matière 
médicale;  un  coui*s  de  pharmacie;  un  cours  de  chirurgie  latine  : 
un  cours  de  chirurgie  française,  inauguré  en  1720,  à  l'usage  des 
chirurgiens;  mais  les  gens  de  Saint-Gôme,  frondeurs,  dédai- 
gnaient d'y  assister;  on  n'y  voyait  guère  (pie  l(»s  étudiants  en 
médecine,  ([ui  craignaient  (pi'une  abstention  fkigrante  ne  lenr 
valut  II  ^'examen  la  sévérité  du  professeur.  Voici  Tannonce  du 
cours  de  chirui-gie  française  de  1741  : 

DIEU   AIDANT 

M.  FRANÇOIS  xMÉRY,  docteur  régent  (2) 

de  la  Faculté  de  Médecine 

en  l'Université  de  Pari« 

et  ancien  professeur  de  chirurgie  en  langue  Françoise 

Expliquera  publiquement,  en  faveur  des  étudiants  en  chirurgie, 

(1)  Voici  rannonce  d'un  de  ces  cours  : 

(f  (.'um  I)eo  M.  Ediiiundus  Thomas  Moreau  saluberrim»  l-'acultatis  pa- 
risiensis  Doctor-regens  et  scholarum  professer,  corporis  hutuani  partium 
8tructuram  et  usus.  super  humaoo  cadavero  philiatrosedocebit. 

Partes  oculis  subjiciet  M.  Joanoes  Descemet.  saluberrimsd  Facultatis 
parisiensÎH  Doctor- regens,  cbirurgiie  gallico  idiomate  professer  dési- 
gna tus. 

Incipict  Die  Martis  decimo  sexto  mensis  Marlii,  A.  R.  S.  II.  1762, 
hovâ  ipsà  derimâ  matutinâ.  In  Scbolarum  medicorum  amphithéâ- 
tre. D 

(2)  Fils  du  chirurgien  Jean  Méry,  membre  de  l'Académie  des  Sciences. 
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tout  ce  qui  concerne  les  opérations  chirurgicales,  et  les  fera  exécuter 
sur  le  cadavre  d*un  homme,  par  M.  Antoine-François  Barbault, 
habile  chirurgien  juré  à  Saint-Côme. 

Il  commencera  son  cours  samedy  deuxième  décembre  1741  à  deux 
heures  précises  après  midy. 

En  1744,  on  conslruisil  ramphithoùtrc  qui  dresse»  enrore  sa 
lourde  coupole  au  coin  de  la  rue  do  la  Bùchorie.  comme  l'al- 
tcîjta  cette  iascri[)lion  gravée  sur  uue  plaque  de  mai'bre  noir  : 

AfnphUheairum  yfitate  collapsum 

yEre  suo  restituerunt  medici  parisienses 

A.  R.  S,  II.  MDCCXUV 

\V  FJia  Col  de.   Vilars  decano  (1). 

Jacque^i-Béaigne  Wiasiow  fut  le  premier  «  y  [)readre  lu 
parole  dans  la  »éanco  d'inauguratioa  du  18  février  1745(2)  :  en 
voici  laffiche  : 

Denionstraiioneu  anatomirœ 
Opéra  chirurgien,  et  galennchymica  (in  amphitheatro  celebrata) 

D.  A. 

JACQUES-BENIGNE   WINSLOW 

docteur  régant  et  ancien  professeur 

de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  professeur  en  anatomie 

et  en  chirurgie  au  Jardin  roïal,  etc. 

Fera  pour  l'inauguration  du  nouvel  amphithéâtre  des  écoles  de 
médecine  un  cours  public  d'anatomie  en  langue  françoise  et  exécu- 


(1)  Une  médaille  commémorative  fut  aussi  frappée  ;  avers  :  profil  à  dr. 
du  doyen  ;  en  exergae  :  Elias  Col  de  Vilars^  inculism.  F.  M.  F.  docanus 
(iiignalur*  de  Duoivier,)  Au  rêvera,  vue  du  nouvel  ampbithé&tre  ;  en 
exepgU3  :  ut  prosU  et  omet.  Dans  le  champ  ampliit,  medic.  paris,  rcœdi- 
fîcatumllii,  argent. 

(2)  Une  médaille  commémorative  fut  frappée  :  à  l'avers,  vue  inté- 
rieure du  nouvel  amphithéâtre,  et  cette  légende  :  Puchrior  \  exurf^it  | 
inaugaravit  J.  Be.  Winslow  \  XVIIl  Febr,  MDCCXr.V\  n^ii-i7'i5-i7^6  ; 
Signé  D.  V.  Au  revers,  rinscription  rappelle  la  création  du  cours  des 
sages-fcinmes  et  l'ouverture  de  la  bibliothèque.  Olim  dati  |  obstetricih. 
prof,  restit.  Il  mnii  \  ilkt).  J.  Kx.  Berlin,  iS  maii  \  J.  B,  Astriic,  U  fun 
ejusd.a,—  Bibliotheca  \  puhlicijuris  facta  \  dieJov.3Mart  \  MDCCXLy/; 
un  serpent.  Rn  exer|?ue  :  G.-J.  de  l'Hpine  dec*.  Un  autre  type,  avec  le 
môme  revers,  porte  &  l'avers  le  profil  à  gauche  de  Cr.-J.  de  l'Iipine  /tnrisin, 
Sal.  fac.  p.  aec.  et  la  signature  Duvivier  f.—  Argent  et  bronze. 
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tera  lui-même  la  dissection  et  la  démonstration  des  parties  du 
corps  humain  sur  un  cadavre  masculin,  comme  il  l'a  fait  ci-devant 
dans  l'ancien  amphithéâtre. 

11  commencera  jeudi  i8  février  1745,  à  3  heures  après  midi  pré- 
cises, dans  Tamphithéàtre  des  écoles  de  médecine,  rue  de  la  Bûcheric 
vis-À-vis  le  petit  pont  de  THôtel  Dieu. 

Défense  d'entrer  avec  cannes  et  épées. 

Cello  derniiTC  prcVaiition  n'éUiit  pu»  inutile,  car  les  phijiàlres 
et  les  appr(Milifs  de  Sainl-Gôme  avaient  pour  habitude  d'échan- 
ger force  horions. 

En  1753,  le  corps  enseignant  était  ainsi  composé  :  d  abord 
lr>s  deux  professeurs  des  écoles,  Bertrand  pour  la  pathologie, 
Bell(»testo  pour  la  physiologie  et  ranalomio  ;  puis  Seron 
pour  la  matière  médicale, .  Bernard  pour  la  chirurgie  latine, 
Lorry  pour  la  chirurgie  française,  Barbeu  du  Bourg  pour  la 
pharmacie.  En  1704,  ces  cours  étaient  ainsi  répartis  : 

Matin    8  h.  Pharmacie  :  Professeur  :  Verdelhan. 

9  h.  Matière  médicale  :  —  Bertrand. 

10  h.  Physiologie:  —  MillindelaCourvautt. 

11  h.  Chirurgie  française  :         —  Thomas  d'Onglée. 
Soir       2  h.  Chirurgie  latine  :               —            Leys. 

3  h.  Pathologie  :  —  Solier  de  la  Romilais* 

En  1770,  ou  créa  .un  cours  de  chimie.  4|ui  fut  confié  à  Roux 
et  inauguiv  en  1771. 

En  1787.  Antoine  Petit  fondi^  de  ses  deniiTs  h  la  FaculUî  des 
cours  publics,  en  français,  d'analdmie  el  de  chirurgie. 

Quant  h  renseignement  de  robstélrique.  U  n'existait  pas  au 
début  du  xviii*  si^cle  ;  mais  eu  1745,  quanmle  matrones  et 
sage^-femmes  ayant  supplié  h  mblemenl  la  Faculté  de  leur 
faire  des  cours  d'anatomie  et  d'ol)slétrique,  et  de  faire  passer 
aux  aspirantes  des  examens  de  maîtrise,  on  décida  de  leur 
donner  salisfarlion  ;  J.  Exup^re  Berlin  fut  nommé  professeur 
danatomie  et  As!  rue  professeur  de  tocologie  pour  les  sages- 
femmes  :  on  «  statua  qnh  cause  de  la  dignité  et  de  la 
décence,  les  matrones  seules,  leui's  aspirantes  et  leurs  élèves 
seroient  admis(»s  h  ce  cours...  de  plus  que  les  docti»urs  et  bâche- 
liei*s  pourroient  y  assister,  pourvu  qu'ils  fussent  vêtus  des 
robes  longues  ({u'ils  portent  dans  les  écoles,  bonnet  (piarré. 
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rabat,  etc.  (I)  ».  Rien  de  tel  qu'un  boniKîl  carré  pour  assurer 
dans  le  cœur  des  hommes  le  triomphe  de  lu  vertu. 

Pendant  les  heures  des  cours  officiels,  de  8  h  11  heures  et  de 
2  à  4  heures,  aucun  autre  enseignement  particulier  ou  i)ublic  ne 
pouvait  être  donné  aux  étudiants  :  les  affiches  des  cours 
extrinsèques  étaient  vérifiées  à  ce  point  de  vue  par  le  doyen. 

Les  étudiants  qui  ne  se  contentaient  pas  de  Tinstruction 
octroyée  par  la  Faculté  avaient  d'autres  cours  publics  h  leur  dis- 
position :  telles  les  leçx)ns  gratuites  des  quatre  lecteurs  royaux, 
professeurs  au  Collège  de  France  (2),  et  les  démonstrations  qui 
se  faisaient  au  Jardin  royal  des  plantes  ;  bon  nombre  de  pro- 
fesseurs de  cet  établissement  avaient  passé  par  la  Faculté  de 
médecine  :  ainsi  la  chaire  de  chimie  avait  été  remplie  succes- 
sivement par  Fagon,  de  Saint- Yon,  E.-F.  Geoffroy  (1710,  mort 
en  1731),  Louis    Lémery  (mort  en  1743),    Bourdelin  (mort  en 


(1)  Hazon,  /^lo<re  hist,,  p.  31. 

(2)  Les  professeurs  en  médecine  chirurgie,  pharmacie  et  botanique  du 
Collège  royal  au  xv m"  siècle  furent  :  Alexandre-Michel  Dt^nyaii.  D.MP., 
de  1668  à  1714.  —  André  Enguehard,  de  Vire,  D.  M.  P.,  de  l»i80à  1710. 

-  Germain  Pi-éaux,  D.  M.  P.,  de  1681  à  1730.  —  Nicolas  Andrv,  D.M.P., 
de  1701  à  17't2.  —  Joseph  Pitton  de  Tournefort,  <lo  1703  à  1708.  —  Etienne- 
Fr.  Geoffroy,  de  1709  à  1731.  -  Pierre-Jean  Burette,  de  17l0  à  1747.  — 
Jean  Baptiste  Dubois,  de  1731  à  1744.  —Jean  A^^tnic,  d«;  1732  à  1766.  — 
Antoine  Ferrein,  de  1742  à  1769.  —  Pierre- Jsaac  Poissonnier,  de  1746  à 
1798  (vétéran  depuis  1776).  —  Michel-Philippe  Houvait,  do  1747  à  1756.  — 
Florent- Charles  Bellot,  de  1756  à  1774  (professa  la  chimie  depuis  1774). 

—  P.-J.  Malouin.  de  1767  à  1778.—  A.  Portai  :  médecine,  de  1769  à  1773, 
anatomie,  de  1773  à  1832.  —  J.  Darcet  :  chimie,  histoire  naturelle  1774  à 
1801.  —  J.  llauiin  fils,  docteur  de  Montpellier  :  médecine  pratique,  de 
1776  à  1794.  Le  Collège  de  France  fut  réorganisé  par  Lettres  patentes  du 
26  mars  1773,  et  rattaché  à  la  juridiction  de  l'Université.  Les  professeurs, 
qui  se  plaignaient  en  1770  de  ne  toucher  que  600  1.  par  an,  et  8(X)  1. 
oa9(X)l.  après  quinze  ou  vingt  ans  d'enseignement,  virent  leurs  hono- 
raires portés  à  i.QOO  livres.  L'année  scolaire  était  divisée  en  deux  semes- 
tres. L'ancien  programme  des  lecteurs  en  «  médecine,  chirurgie,  phar- 
macie, botanique  »  fut  dissocié  :  il  y  eut  une  chaire  d*anatomie  dévolue  à 
Portai,  une  (1780)  ou  deux  (1775)  de  médecine  pratique,  et  Thistoire  natu- 
relle fut  mise  à  part.  (Voy.  Mém,  Inst,  et  litt,  s.  le  ColL  R,  de  France^  par 
l'abbé  Goujet;  Hist,  du  ColL  de  France^  par  A.  Lefranc.)  Les  dates 
ne  concordent  pas  toutes  dans  ces  d(  ux  ouvrages. 

Voici  les  heures  des  cours  en  1788  (Thiéry)  : 

Médecine  pratique,  L.,  Mercredi,  V.,  12  heures. 
Anatomie,  I..,  Mardi,  J.,  5  heures. 
Histoire  naturelle.  Mardi,  J.,  8.,  11  heures. 
Botanique,  Mardi,  J  ,  S..  11  heures. 
Chimie,  Mardi,  J.,  S.,  11  heures. 
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1777),  Mac<iuer(l)  (mort  en  1784);  enfin,  vers  1789,  onyapplau- 
dissait  Fourcroy  assisté  de  l'apothicaire  du  Roi  Brongniart,  son 
démonstrateur,  cependant  que  Louiche  Desfontaines,  successeur 
de  Le  Monnier,  professait  la  botanique  avec  Taide  du  démons- 
trateur A.-L.  de  Jussieu.  Quant  à  Portai,  homme  en  place, 
homme  titré,  médecin  consultant  de  Monsieur,  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  il  négligeait  un  peu  son  cours  d'ana- 
tomie,  laissé  à  la  bonne  volonté  du  démonstrateur  Merirud,  de 
l'Académie  de  chirurgie.  Les  prédécesseurs  de  Portai  s  appe- 
laient Antoine  Petit,  qui  avait  le  titre  de  [)rofesseur  d'analomie 
de  la  Faculté,  en  sorte  ([ue  les  philiàlres  allaient  suivre  cet 
enseignement  au  Jardin  du  roi  ;  Ferrein,  mort  en  1709  ;  Wins- 
low,  mort  en  17()0  ;  Hunauld,  mort  en  1742,  enfin  du  Verney  (2). 
Joseph  Guichard  du  Verney,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  professeur  d'anatomie  du  Dauphin,  n  était  pas,  comme 
ceux  que  nous  avons  cités,  docteur  de  la  Faculté  de  Paris  ;  il 
occupa  sa  place  au  Jardin  du  roi  depuis  1679  jusqu'à  sa  mort, 
le  10  septembre  1730,  et  ses  cours  attirèrent  une  foule  d'audi- 
teurs. Fort  connu  par  ses  beaux  travaux  d'anatomie  humaine 
et  comparée,  en  particulier  sur  la  structure  de  Toreille,  il  se 
cantonnait  dans  sa  partie  et  n*en  voulait  point  sortir,  s'il  faut 
en  croire  La  Mettrie  :  <  Duverney  eut  une  maladie  légère  ; 
mais  grossie  par  le  microscope  de  ses  connoissances  anatomi- 
ques,  il  en  fut  si  effrayé  que  craignant  de  (juitter  ce  bas  monde, 
il  fit  venir  un  confesseur  et  un  grand  nombre  de  livres  de  dévo- 
tion. Il  en  lisoit  un  pour  la  première  fois  de  sa  vie  loi'sque 
Molin,  ce  vieux  messager  d'Esculape,  entra  dans  la  chambre  de 
l'anatomiste  au  désespoir.  Comment,  confrère,  dit-il  en  lui 
serrant  la  main  avec  confiance,  quoi,  est-il  possible  que  vous 
vous  affligiez  pour  si  peu  de  choses?  —  Ce  que  je  sais  d  anato- 

(1)  Voy.  l'Eloge  de  Macquer,  in  Œuvres  de  C'  ndorcct.  Paris,  1847,  t.  III, 
p.  125-13S. 

(2)  Joseph  Guichard  du  Verney,  né  à  Feur^i  en  Forez,  le  5  août  1648, 
docteur  en  médecine  de  l'Université  d'Avignon  (1667),  membre  do  l'Aca- 
démie de  l'abbé  Bourdelot,  et  membre  anatoniiste  de  l'Académse  des 
Sciences  (1674  ou  1676),  eut  un  fils,  Eniinunucl- Maurice  du  Vernci/,  né 
le  4  juillet  1688,  docteur  de  la  Faculté  de  Paris  le  25  octobre  1718,  mort 
le  16  novembre  1761,  Inhumé  à  Saint-Roch  le  l^<.  (Voy.  sur  les  du  Verney 
l'article  de  Cbereau  dans  le  t.  XXX  du  Dictionnaire  Decftantbre,  p.  XHÔ- 
732.) 

ilKLAUNAY  2 
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inio  ino  fait  tromblor,  répliqua  Diiverney.  —  Monsieur,  repril 
MoIlu,  vous  counnissez  voIlm  corps»  lûais  jo  le  guérirai  mieux 
«luo  vous  saus  lo  ooauoltro.  Paroles  coasolantoB  qui  firent 
ronall ro  la  douces  espérance  au  cœur  du  bonhomine  (I).  i 
Néanmoins  il  ne  fut  tout-à-fait  rassuré  que  lorsque,  femis  sur 
ses  jambes,  il  put  retourner  dissé({uer  à  son  aise  les  ot^ganes 
compliqués  de  celte  pauvre  carcasse,  pour  la  délicatesse  des- 
quels il  avait  tant  iHudouté  les  effets  de  la  maladie  et  de  la  thé- 
mjieutique.  VA  il  apportait  h  C43tte  étude  \in  ïèle  qui  ne  fut  jjas 
sans  lui  attirer  (pielques  désagi'émenls  li).  Mais  que  li^cùt^l 
pas  fait  pour  une  belle  anatomie?  Et  le  plus  grand  complimeill 
qu'il  trouva  pour  son  amie.  iMlle  de  Launay,  dont  il  allait 
paternellement  consohîr  les  ennuis  à  Sceaux,  chez. la  duchesse 
du  Maine,  c  est  qu'elle  était  la  fille  de  France  qui  connaissait  le 
mieux  le  corps  humain  (3). 

Los  étudiants  foiMunés  qui  avaient  des  écus  en  poche  pou^ 
valent  aller  prendre,  eu  i77(),  les  C4)nseils  de  Bucquet,  D.  M.  P., 
(jui  enseignait  l'anatomie  dans  son  amphithéâtre,  rue  Basse-" 
des-Ursins,  (>t  l'histoire  naturelle  et  la  chimie  chea  rapothicaire 
Laplanche.  ru(5  de  la  Monnaie;  Goubelly»  D.  M.  P.,  donnait  des 
répétitions  d  anatomie,  de  chirurgie  opératoire,  d'obstétrique 
dans  une  sallc!  de  la  place  Mauberl  ;  Alphonse  Le  Roy,  D.  M»  P., 
dissertait  sur  l'obstétrique  et  les  maladies  des  femmes,  rue  de  la 
Huchi^tte  ;  Portai  avait  un  ampli i théâtre»  [)arlicuUer  d'anatomie 
rue  du  Cimetière-Saint-André.  Citons  encoi'e  parmi  les  coUrs 
payants  ceux  des  chirurgiens  Desault,  Peyrilhe,  F^rrand,  Pel- 
lelan.  pour  l'anatomie,  la  chirurgie;  Lebas,  Lauverjat,  pour  les 

(1)  La  Mettrie,  Ottvrafçe  de  Pcnélo/w,  t.  I,  p.  8-9. 

(2)  11  août  1717  :  «  M  insieur  le  Maître  au  spirituel  de  l'Ho^tel-Oieu  est 
venu  réitérer  ses  plainctes  sur  ce  que  le  garçon  de  M.  du  Vernay  contintlé 
de  prendre  dans  le  cimetière  de  Clamart  des  corps  morts  entiers,  souvent 
des  membres  et  plusieurs  parties  du  dedans  de  ces  cadavres,  au  grand. scan- 
dale du  peuple  qui  ne  peut  voir  sans  horreur  un  tel  spectacle;  il  a  ajouté 
qu  a  la  vérité  M.  du  Vernay  a  eu  ia  permission  de  prendre  un  corps  mort 
pendant  l'hyver  seulement,  au  cas  que  M.  Arnault  ne  pu  luy  en  fournir, 
ainsy  qu'ily  est  obligé  pour  faire  l'anatomie  publique  au  jardin  roial,  maïs 
qu'il  le  doit  prendre  dans  l'Ho^tel-Dieu  sans  en  mutiler  les  membres, 
comme  on  fait  dans  le  cimetière.  »  (Déiib.  de  l'anc.  Bureau  de  l'Hôtel- 
DieUf  publié  par  Brièle,  t.  I,  p.  275.) 

(3)  Mémoires  de  Mme  de  Stnal  de  Launay,  publiés  par  F.  Barrière, 
Paris.  1846.  ^    v  y 
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accouôhetfiênts  ;  lé  dentiste  Botot  professait  lodotitologie  chei 
lui  rue  des  Noyers,  et  Icsamateui-s  de  pharmacologie  et  de  chimie 
entraient  chez  Rouelle,  riie  Jacob,  et  chez  l'apothicaire  Mitouttrt, 
rue  de  Beaiine; 

Enfin,  M.  Vicq  d'Azyr  démontrait,  depuis  i77^i,  en  des  cours 
privés  payants  (1),  Thiver.  lanatomie^  la  physiologie,  les  opé- 
rations chit^rgical^s  ;  1  etéf  la  matière  médicale  et  la  pharmacie 
dans  son  amphithéâtre  de  la  rue  Glatigny.  Dès  1773^  h  la  fin  de 
sa  licence»  il  avait  inauguré  son  enseignement  particiiiier  par 
des  cours  publics  d  anatomie  comparée  dans  TamphilhéAtro  des 
Ecoles  de  médecine  (2).  C'était  pendant  les  vacances  ;  les  audi^- 
teurs  accoururent  nombreux  ;  à  la  rentrée,  la  Faculté  lui  dd^ 
manda  de  changer  ses  heures  ;  les  docteurs  furent-ils  jaloux  des 
succès  de  Vicq-d'Azyr  ou  celui-ci  mit-il  quelque  mauvaise 
volonté  à  laisser  le  champ  libre  aux  professeurs  officiels  f  Tou- 
jours est^il  qu'il  dut  émigrer.  Antoine  Petit,  qui  lavait  soutenu 
dans  cette  occurrence,  songeait  ù  lui  faire  donner  la  survivance 
de  sa  chaire  an  Janlin  du  Roi,  où  Vicq  dWzyr  Tavait  suppléé 
plusieurs  foifl^  en  1776  et  1777;  mais  l'appui  de  Buffon  l'assura 
à  Portai  en  1778*  D'ailleurs,  Vicq  d'Azyr  trouva  une  compen- 
sation :  le  Cakmdrier  médical  de  1778  annonça  des  leçons 
publiques  danatomie  humaine  el  comparée,  professées  sur 
Tordre  du  roi  par  Vicq  d'Azyr  dans  l'amphithéAtre  de  la  Société 
royale,  rue  du  Sépulcre  :  c'était  dans  la  pi'opre  demeure  de 
Torateur* 

La  Faculté  ne  manqtiait  point  les  occasions  de  lui  être  désa- 
gréable :  le  24  janvier  1778,  le  doyen  se  plaignit  de  ce  que  Vicq 
d'A«yr  fit  ses  cours  aux  mètiies  heures  que  les  professeurs  des 
EooleSf  action  contraire  h  l'article  51  des  statuts,  et  caiiable  de 
détourner  les  philiàtres  du  berceau  de  la  science  officielle. 
Le  4  février,  des  Essartz  lut  une  lettre  du  contrevenant  deman- 
dant qu'on  lui  accordât  la  permission  de  continuer  à  discourir 
à  neuf  heures  du    matin,   et  proposant,   en  échange  de  cette 


(1)  Ouverture  annoncée  poar  le  24  octobre  1774  par  la  Gazette  de  santé, 
(i)  Vîcq  d*A«yf  fût  iteçu  doctetir  le  28  septembre  1774  :  thèSé  :  An  i^nrio- 

larum  artificialium  prognosis  :    ex  pusiulis   copiosis  ?   ex   aliis    Icbris 

carioiosst  symptomatibus  ? 
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fuveur,    de    faire   des  démonstrations  gratuites   à    rEcole.   La 
Faculté  fut  intraitable. 

Parmi  les  œurs  particuliers  et  publics  de  1786,  VAhnanach 
de  Thiéry  cite  ceux  d'histoire  naturelle  et  de  chimie  de  Four- 
croy,  à  11  heures  du  matin  et  à  6  heures  du  soir,  les  lundis, 
mercredis,  vendredis,  chez  lui,  rue  des  Bourdonnais,  à  la  Cou- 
ronne d*Or  ;  ceux  d'anatomie  du  chirurgien  Sue  le  fils,  du  doc- 
teur Goubelly,  du  docteur  Petit-Radel  qui  admet  dans  son 
amphithéâtre  de  la  rue  de  la  Huchette  les  jeunes  ecclésiastiques 
aspirant  aux  cures  de  campagne  ;  ceux  d'accouchements  et  de 
matière  médicale  d'Alph.  Le  Roy,  en  son  laboratoire  de  la  rue 
Pavée-Saint-André-des-Arcs,  et  ceux  d  obstétrique  du  chirur- 
gien Gaultier  de  Claubry,  en  son  amphithéâtre  rue  des 
Anglais. 

On  ne  saurait  terminer  cette  rapide  revue  de  renseignement 
libre  à  la  fin  du  xviii°  siècle  sans  mentionner  et  les  lectures 
publiques  qu'inaugurait  la  Société  apolloniame,  émanée  de  la 
célèbre  Loge  des  Neuf-Sœurs,  et  qui  prit,  en  1781,  le  nom  de 
Musée  de  Paris  ;  et  les  cours  du  Musée  français,  de  Pilastre  de 
llozier,  devenu  plus  lard  le  Lycée  :  c'est  là  qu'en  1785  Mar- 
montel  professe  Thistoire,  Fourcroy  la  chimie,  Pierre  Sue  Tana- 
tomie  et  la  physiologie,  Monge  la  physique,  Condorcot  les  ma- 
thématiques ;  le  médecin  Roussille  Chamseru  est  du  nombre  des 
sociétaires  ;  à  la  réorganisation  du  31  octobre  1790,  Fourcroy 
et  Siie  conservent  leurs  chaires,  et  tels  sont  les  noms  qui 
illustrèrent  les  débuts  de  ce  Lycée  républicain  ;  il  subsista 
jusque  vers  1849  ;  on  l'appelait  alors  VAlhétiée  de  Paris.  Enfin, 
la  fondation,  en  1788,  de  la  Société  philomathique,  origine  du 
Lycée  des  Arts,  assura,  en  pleine  Révolution,  la  persistance 
d'un  foyer  scientifique  (1». 


IV 

Au  point  de  vue  de  Tinstruclion  pratique,  la  Faculté  n'offrait 
pas  beaucoup  de  ressources  aux  étudiants.  L'instruction  obsté- 


(I)  Voy.  S.  Lacroix,  loc.  cit.,  t.  VI,  p.  340. 
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tricale  était  nulle  (voy.  chapitre  XIII).  L'enseignement  médical 
était  un  peu  moins  rudimentaire,  mais  encore  très  insuffisant, 
les  réformes  proposées  dans  ce  sens  en  1756  sous  le  décanat  de 
Boyer,  réclamées  encore  en  1778  par  Duchanoy  et  Jumelin 
n'ayant  pas  abouti.  Or,  «  soutenir  une  thèse  et  guérir  un 
malade  sont  deux  choses...  quand  un  jeune  homme  a  con- 
quis par  des  ergo  le  bonnet  banal  de  docteur,  est-il  en  état  de 
guérir  seulement  des  engelures  ?  Non.  )>  (1).  Les  bacheliers 
assistaient  simplement  aux  consultations  gratuites  du  samedi 
à  la  Faculté  ;  les  licenciés  devaient  parfaire  leur  éducation  en 
suivant  pendant  deux  ans  la  visite  hâtive  des  médecins  des 
hôpitaux.  Ces  jeunes  gens  n'étaient  pas  toujours  sages,  et  les 
archives  de  1  Hôtel-Dieu  sont  pleines  des  récriminations  des 
sœurs  contre  les  désordres  amenés  par  leur  présence  dans  les 
salles  de  malades  (2)  ;  je  sais  bien  qu'il  s'agissait  surtout,  dans 
le  cas  présent,  des  compagnons  chirurgiens  externes  et  internes 
de  THôtel-Dieu,  mais  je  ne  jurerais  pas  que  les  étudiants  en 
médecine  y  eussent  toujours  été  d  une  tenue  irréprochable. 
On  les  redoutait  (3)  :  une  ordonnance  de  police  du  16  mai  1730 
décida  que  le  médecin  de  l'hôpital  de  la  Charité  remettrait  au 
prieur  la  liste  des  philiûtres  admis  à  suivre  sa  visite  ;  il  leur 
était  défendu  d'entrer  dans  les  salles  des  blessés,  des  taillés, 
aux  heures  des  opérations  et  pansements,  sans  un  billet  du 
médecin  ou  du  chirurgien.  Les  rixes  étaient  fré(|uentes  entre 
les  représentants  des  professions  rivales,  aussi  était-il  défendu 
aux  philiàtres  et  aux  garçons  chirurgiens  de  se  mêler  pendant 
la  visite,  «  d'insulter  ou  troubler  les  médecins  et  chirurgiens 
dans  leurs  fonctions  »,  de  pénétrer  dans  Thôpital  de  la  Charité 
«  en  épée  ni  avec  des  cannes  ou  bâtons,  h  peine  contre  les  con- 
trevenans  de  f^OO  1.  d'amende  pour  la  première  fois,  et  d'em- 
prisonnoment   en     cas    de   récidive   ».    Si  Ton    veut   bien  se 

(1)  Chacun  son  tour  on  le  de  profundis  des  m>)decins...^  p.  i5  et  10. 

(2)  Voy.  A.  Chevalier,  L' Hôtel- Dieu  de  Paris,  p.  416,  465. 

(:0  Le  28  mars  1787.  le  bureau  de  l'Hôtel-Dieu  décide  que  «  chaque 
mëdecin  ne  pourra  se  faire  accompagner  de  plus  de  cinq  étudians  en  méde- 
cine, conformément  au  règlement  du  \  avril  1730,  et  on  priera  les  étran- 
gers qui  seroient  dans  la  salle  pendant  le  temps  de  la  visite  d'en  sortir 
s'il  y  en  avoit  une  quantité  capable  de  faire  trop  de  mouvement  ou  de 
bmit  ». 


-  I<  — 

rappeler  (jue  certains  garçon»  chirurgiens  euHsent  pu  figurer  avec 
avantage  dans  une  bande  de  brigand»  (1).  on  ne  trouvera  pan 
ces  précautions  trop  sévères. 


I^'organisalîon  scolaire  que  nous  avons  décrite  $$ubsist«  jut^ 
qu'à  la  llévolulion.  A  celle  é|)()(|ue  la  vieille  Faculté  de  mM^ 
cUw  élail  en  pltîino  décadence.  Chassée  de  ses  maures  eo 
ruines  de  la  rue  de  laKùcherie.  elle  s'abritait  tant  bien  quomol. 
depuis  177&,  dans  les  locaux  délabrés  abandonnés  par  \^$ 
Écoles  (W  drojl.  rw  Jenn-de-Beauvais  ;  sou  gtt^  menaçait  de 
s'écrouler,  ses  finances  périclilaient,  H  le  nombre  dos  étudiwU 
diminuait.  En  ITOU,  le  docteur  Bernard  proposait  de  reprendre» 
pour  les  attirer,  un  ancien  projet  :  on  aurait  formé,  h  des  ^ru 
modi^iues,  des  bacheliers  ubiquités,  capables  dp^ercer  dans 
tous  les  endroits  non  pourvus  d'Université  ou  de  Collège  de 
médecins;  on  y  renonça;  mais  au  moment  do  la  Révolution,  la 
Faculté  n'»Yflitpas  reçu  de  docteurs  depuis  1786,  pas  de  licon- 
ciés  depuis  le  13  septembre  1790  ;  en  1789.  elle  ne  comptait 
u  (|u*une  soixantaine  d'élèves  ». 

(îette  situation  fournissait  un  thème  facile  aux  promoteurs 
de  réformes.  Kn  1789,  un  député  anonyme  plaîguaul  ces  «  pro- 
fesseurs sans  apt)ointcments  qui  remplissent  à  lour  do  rôle  de^ 
fonctions  onéreuses  pour  eux  »  dans  des  écoles  en  ruineji  çt 
devant  ih^s  bancs  h  moitié  vides,  proposait  de  concentrer  «u 
Jardin  du  Itoi  différentes  chaires  alors  éparpillées,  do  façon  à 
en  f«ire  comme  une  sorte  de  conservatoire  do  rensoignomont 
scientifique  régi  par  le  preniier  médecin  du  lloi.  M.  le  docteur 
Hamy  soupçonne'^  1^0  Monnier  de  n'avoir  point  été  étranger  à  ce 
projet  dominateur.  Les  chaires  de»  médecine,  d'anatomie,  de 
cliinue,  d'histoire  naturelle  du  Collège  lloyal,  celles  de  minéra- 
logie de  la  Monnaie,  les  démonstrations  d'histoire  naturelle  du 

(1)  En  1710,  le  chirurgien  Desfopges.  apprenant  que  son  fils  volait  la 
nuit,  à  main  année,  sur  le  Pont  Neuf,  lui  rompit  les  membres.  En  1734, 
je  chirurgien  Holtontuit  fit  lui  môme  justice  de  son  fils  (jui  détroussait  les 
passants  ;  il  le  tua  d'un  coup  de  pistolet.  (L.  de  Hibier,  in  la  France  nU- 
diraic  du  25  mars  1903,  p.  111.) 
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Jardin  du  Roi,  les  cours  du  Jardin  des  Apothicaires,  ceux  do 
médecine  théorique  de  la  Faculté,  eussent  formé  là  un  ensemble 
complet,  et  les  étudiants^  auraient  trouvé,  dans  les  deux  hôpi- 
taux voisins,  l'instruction  pratique.  «  On  pourroit  exiger  de 
chaque  étudiant  en  médecine  200  1.  par  année,  et  cette 
somme  est  bien  au-dessous  de  ce  qu  il  lui  en  coûte  aujourd'hui 
pour  une  instruction  morcelée  qu'il  faut  aller  chercher  dans  les 
différents  quartiers  de  Paris.  »  —  «  L'emplacement  de  l'Ecole  de 
fldédecine  seroit  vendu.».  Ccî  ne  seroit  point  au  Jardin  Uoyal  que 
Ui  Faculté  de  niéd^çine  auwit  se»  assemblées,  elle  seroit  là  trop 
loin  de  If^  plupart  de  set»  membres  que  les  besoins  des  citoyens 
attachent  aux  différents  (|uartiei*s  de  Paris.  Il  seroit  possible  de 
l'établir  dans  quelques  collèges  ou  dans  quelques  maisons  que 
les  suppressions  et  réunions  des  monastères  laisseront  vacantes. 
0»  no  lui  donnwoit  d'ailleur»  aucun  droit  sur  le  Jardin  Royal-  » 
Mais  la  Faculté  n'avait  pa»  grand  chos^  h  crain<lre  des  pro- 
jetH  du  pramier  médecin  du  Roi,  lui-môme  fortement  menacé, 
I^  Société  Royale  de  médecine,  ogisi^anle,  pleine  de  vie,  était 
un  adversaire  plus  dangereux,  et  qui  ne  demandait  pas  mieux 
cjue  de  supplanter  sa  vieille  ennemie.  Et  Vicq  d'Azyr  présentait 
en  novembre  1790,  à  l'Assemblée  nationale,  un  plan  de  réformes 
médicales  extrêmement  détaillé  et  précis,  qui  était  un  réquisi- 
toire terrible  contre  Tantique  Faculté. 

«  A  l'Assemblée  nationale. 

La  Société  royale  de  médecine  s'est  empressée  d'obéir  au  décret 
du  iÛ  août  en  rédigeant  sur  sa  correspondance  et  sur  son  administra- 
tion intérieure  uq  nouveau  projet  de  règlement,  dont  elle  a  fait  hom- 
mage &  l'Assemblée  nationale  le  19  du  mois  dernier.  Mais  si  elle  s'était 
bornée  à  ce  travail,  on  aurait  pu  lui  reprocher  de  ne  s'être  occupée 
qu9  d'elle-même,  Un  sujet  plus  vaste  a  iixé  son  aUention.  Elle  a  vu 
que  depuis  pluçieufs  siècles  V^vi  de  ggérir  manque  dftns  le$  brïtnches 
principales  qqi  le  composent  de  cette  unité  sans  laquelle  il  ne  peut 
faire  tout  le  bien  dont  il  est  capable,  ni  s'élever  au  degré  de 
perfeetion  dont  il  est  susceptible.  Elle  a  vu  que  renseignement 
public  de  la  médecine  est  presque  partout  vicieux  ou  nul^  que  les 
corps  chargés  de  conférer  les  grades  sont  trop  nombreux  pour  qu'ils 
puissent  conserver  cette  vigueur  sans  laquelle  iU  dpivpnt  nécessuirc- 
roeni  dépérir  ;   que  la   manière  dont  les  professeurs  sont  admis  aux 
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concours  et  celle  dont  les  candidats  sont  reçus  dans  les  Ecoles  fa- 
vorisent partout,  sinon  l'ignorance,  au  moins  la  médiocrité  ;  que 
dans  la  distribution  des  études  les  élèves  ^ont  astreints  à  des  forma- 
lités et  gênés  par  des  entraves  qui  n'ont  aucun  but  utile.  Elle  a  vu 
que  les  parties  les  plus  essentielles  de  renseignement  médical  sont 
absolument  oubliées  et  que  les  hôpitaux  ne  sont  nulle  part  organisés 
de  manière  à  rendre  Tinslruction  facile  et  à  faire  servir  aux  progrès 
de  Tart  les  établissements  qu'on  destine  au  soulagement  de  l'huma- 
nité. 

Que  peut-on  attendre,  en  effet,  de  quelques  années  d'étude  qui  se 
passent  à  dicter  ou  à  lire  des  prolégomènes  de  médecine  uniquement 
formés  de  définitions  et  de  divisions  stériles...,  où  Ton  ne  dit  pas  un 
mot  des  fonctions  publiques  du  médecin,  où  nul  encore  n'a  professé 
son  art  près  du  lit  des  malades,  et  d'où  l'on  sort  enfin  sans  avoir  rien 
appris  de  ce  qu'un  médecin  doit  savoir  (1)  ?  » 

Tels  étaient  les  griefs,  bien  fondés,  allégués  par  Vicq  d'Azyr 
contre  un  enseignement  médical  suranné.  Il  allait  plus  loin  et 
réclamait  Tunion  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie,  dont  le 
schisme  avait  été  consommé  par  des  siècles  de  procès. 

€  Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  régénération  actuelle  de  l'Etat  un 
article  de  convenance,  mais  encore  de  justice  et  de  la  plus  indispen- 
sable nécessité,  que  dans  la  suite  tout  chirurgien  soit  médecin.  Pour 
que  ce  nouvel  ordre  de  choses  s'établisse  utilement,  il  faut,  avant  tout, 
éloigner  des  fonctions  importantes  de  la  chirurgie  cette  foule  d'hommes 
qui  manquent  de  la  première  éducation,  sans  laquelle  on  ne  peut 
s'élever  à  l'intelligence  de  l'art.  Il  faut  ensuite,  nous  ne  dirons  pas 
rapprocher,  mais  réunir  et  confondre  dans  la  même  habitation,  dans 
la  même  école,  tous  les  enfants  d'une  même  famille  trop  longtemps 
divisés  entre  eux  ;  il  faut  que  tout  partage  cesse  et  qu'on  laisse  à  tous, 
aux  mêmes  conditions,  les  mêmes  espérances  et  les  mêmes 
droits  ))  (2). 

Enfin,  le  rapporteur,  préoccupé  de  ces  idées  centralisatrices 
auxquelles  obéit  constamment  la  Révolution,  voulait  solidariser 
en  un  môme  corps  les  différentes  chaires  éparses  à  la  Faculté,  au 
Collège  Koyal,  au  Jardin  des  plantes,  etc.  Il  rêvait  «  un  grand 
institut  encyclo[)édique  au   sein  duquel  sous  une  une  seule  et 

(1)  Nouveau  plan  de  constitution^  f*  4-5. 

(2)  Loc.  cit.,  (•  10-11. 
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même  direction,  et  comme  en  un  foyer  de  lumières,  soient  réunis 
des  corps  académiques  occupés,  d'une  pari,  de  l'avancement 
et  des  progrès  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  et,  do  l'autre, 
chargés  des  divers  enseignements  dans  lesquels  tout  ce  qui  peut 
orner  la  mémoire  et  éclairer  la  raison,  tout  ce  que  l'imagination 
peut  atteindre,  soit  offert  à  Fesprit  (1).  » 

Le  plan  de  réorganisation  est  prévu  jusque  dans  les  moindres 
détails;  les  professeurs,  désormais  spécialisés,  enseigneront  : 

!•  L'anatomie,  la  physiologie,  la  zoologie. 

2"  La  chimie,  la  minéralogie,  la  pharmacie,  l'art  de  formuler. 

3®  La  matière  médicale  et  la  botanique. 

4"  La  physique  médicale  et  l'hygiène. 

^"^  La  médecine  théorique. 

6**  La  médecine  pratique  et  judiciaire  (c^purs  de  deux  ans,  par 
deux  professeurs  alternatifs). 

7**  L'obstétrique,  la  chirurgie  pratique  et  judiciaire  (cours  de 
deux  ans,  par  deux  professeurs  alti*rnatifs  :  un  an  entier  con- 
sacré à  Tobstétrique), 

8**  L'histoire  dé  la  médecine  et  de  la  chirurgie,  la  méthode 
d'étudier  et  d'observer. 

En  somme,  huit  chaires,  occupées  par  dix  professeurs  de  car- 
rière, nommés  au  concours  (en  français)  soit  h  vie,  soit  pour 
une  durée  de  douze  à  quinze  ans,  et  alors  rééligibles  par  le  suf- 
frage de  cinq  juges  du  corps  électoral,  et  celui  des  élèves  ayant 
déjà  subi  les  deux  examens  de  théorie,  la  majorité  de  ces  der- 
niers comptant  pour  une  voix  dans  le  débat. 

L'instruction  prati(|ue  sera  assurée  dans  les  hôpitaux  réor- 
ganisés, subdivisés  au  point  de  vue  de  Téducation  clinique 
générale  et  spéciale.  Les  médecins  et  les  chirurgiens,  choisis  par 
le  corps  électoral  ou  mieux  au  concours  (2)  en  nombre  propor- 
tionnel à  la  quantité  des  malades,  les  ven^ont  chaque  matin  à  la 
visite,  et  relèveront  aussi  les  données  mét^îorologiques  en  rafH 
port  avec  la  constitution  médicale  régnante.  Dans  le  ressort  des 
collèges  de  médecine  un  hôpital  sera  plus  particulièrement  at- 


1)  Loc.cit,,  p.  24  25. 

(2)  Les  jages  seraient  alors  désignés  par  le  soCfrage  d'un  certain  nombre 
d'électeurs  et  de  médecins  da  ressort. 
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tribué  à  renseignomenl  clinique  officiol  ;  là,  les  médecins  et  le* 
chirurgiens,  professeufS,  feront  après  la  visite  une  leçon  clinique 
sur  les  cas  observés  dans  le  service,  et,  en  outre,  au  moins  trois  fois 
par  semaine,  un  cours  méthodique  et  complet  de  médecine  ou  de 
chirurgie  pratiques.  Sous  le»  ordres  des  chefs  de  service,  les 
élèves  les  plus  laborieux,  nommés  chaque  année  par  les  juges 
des  examens,  rempliront  diverses  fonctions  :  il  y  aura  des  ins- 
pecteurs des  salles,  chargés  d'un  certain  nombre  de  lits,  des 
chirurgiens  affectés  aux  petites  opérations,  des  pharmaciens,  des 
chimistes  et  des  analomistes  préposés  aux  autopsies.  Et  chacun 
de  ces  gradés  régira  un  certain  nombre  d'étudiants  ordinaires. 

Les  élèves  choisissent  librement  leurs  professeurs.  Tordre  et  la 
durée  de  leurs  exercices,  sans  autre  sanction  que  celle  des  exa- 
mens ;  ceux-ci  sont  oraux,  et  passés  en  langue  française.  Le  dé- 
pôt d'une  thèse  ou  d'un  mémoire  écrit,  soumis  à  une  discussion 
orale,  est  purement  facultatif. 

Ce  projet  comportait,  comme  on  le  voit,  des  réformes  pro- 
fondes :  aboliUon  du  latin  dans  les  actes  universitaires,  suppres- 
sion des  thèses,  dont  l'ancienne  Faculté  n'avait  fait  que  des  dé- 
bats oratoires  et  vides,  développement  de  Tinstruction  pratique 
et  clinique  jusque  là  si  négligée,  inauguration,  inspirée  par  Chaus- 
sier,  de  renseignement  de  la  médecine  légale,  de  Thistoire  de  la 
médecine  et  de  la  méthodologie  ;  mise  en  jeu  du  concours  et  du 
suffrage  universel  dans  la  nomination  des  professeurs  et  des  ju- 
rys, enfin  et  surtout,  réunion  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie, 
fusion  réclamée  par  presque  tous  les  projets  de  réorganisation 
médicale  lancés  par  les  médecins  de  province,  et  récemment  en- 
core par  Antoine  Petit  (1). 

Pour  assurer  aux  diverses  régions  de  la  France  un  mcruto- 
ment  médical  suffisant,  Vicqd'Azyr  proposait  de  créer,  en  dehoi*s 
de  Paris,  cjuatro  autres  Collèges  de  médecine  :  à  Montpellier, 
Strasbourg,  et  dans  deux  villes  encore,  à  choisir  entre  Bordeaux, 
Nantes,  Rennes,  Nancy,  Dijon,  Besançon. 

(1)  Projet  de  reforme  sur  V exercice  de  la  médecine  en  France^  par  M»  A. 
Petit,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  médocine  de  Paris.  Paris,  1790. 
36  p.  in-8*.  — Sous  la  Révolution,  le  D'  Duclianoy  préconisait  aussi  un  plan 
ppur  le  développonient  d0  l'inHlruction  clinique tt  pratique,  et  daqs  lequel 
on  trouve  en  gi'rinc  In  création  du  copp»  de  Tinternat  et  de  T^ternat  d«i 
hôpitaux.  (Voyez  la  bUdioyraphic.) 
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Tel  est  le  projet  de  Vicq  crAzyr.  projet  fondamental  qui  ne 
fut  d'ailleurs  jamais  réalisé,  mais  dont  s'inspirèrent  celui  de 
Guillotiu  au  nom  du  comité  de  salubrité  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, celui  de  Talleyrand,  legs  de  la  Constituante  h  la  Légis- 
lative, celui  de  Condorcet  au  nom  du  comité  d'Instruction  pu- 
blique de  la  Législative  ;  en  sorte  que  la  Convcîntion  ne  manqua 
point  de  plaiis  de  réforme,  mais  n'eut  pas  un  docteur  h  donner 
aux  armées  de  la  République  qui  en  manquaient  totalement  : 
six  cents  médecins  avaient  péri  aux  ambulances  ou  sur  les 
champs  de  bataille,  la  suppi^esBiou  des  Facultés  avait  tari  le  re- 
crutement médical.  On  dut  aviser  <l  urgence,  el  des  conférences 
des  médecinsFoui'croy,Duhem  et  Plaichard-ChoUière(i),  membres 
du  Comité  d'Instruction  publique  avecr  A.  Prieur,  Treilhard  et 
Thuriot,  du  Comité  de  Salut  publie,  sortit  le  7  frimaire  an  III 
(27  novembre  1794)  le  rapport  de  Fourcroy,  base  de  Ift  loi  du 
14  frimaire  ;  beaucoup  de  ces  disposition»  nouvelles  sur  rensei- 
gnement clinique  dans  les  hôpitaux,  le  programme  des  Ecoles  de 
santé,  la  police  de  la  médecine  ot  de  la  pharmacie  émanaient  du 
travail  de  Vicq  d'Azyr  et  sont  encore  en  vigueur  aujourd'hui. 


(1)  René-François  Plalchard  de  la  Choltlère,  né  à  Laval  le  10  octobre 
1740,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier  le  30  juin  1762, 
député  de  la  Mayenne  à  la  Convention  nationale,  mort  à  Lavai  le  25  août 
1815. 


CHAPITRE  II 


La  profession  xnédiGale. 


I.  Petits  conseils  pour  réussir,  par  M.  de  la  Mettrie. 

II.  Le  logis  et  la  voiture.  —  Prix  des  visites,  des  consultations.  —  Les 
consultations  écrites.  —  Les  refus  de  paiement  d'honoraires  déférés  au 
Chàtelet.  —  La  médecine  par  abonnement  (1771). 

III.  Nombre  des  médecins.  —  La  faculté  et  Texercice  illégal;  —  Le  méde- 
cin à  la  mode  :  Lorr-y.  —  Mise  des  médecins.  —  Les  médecins  et  les  salons  : 
Quesnay,  Bordeu,  Gatti,  Vernage,  etc.  ;  les  dîners  du  baron  d'Holbach; 
le  salon  de  Mme  Helvctius:  Cabanis. 

IV.  Rapports  confraternels.  —  Rixes  doctorales  :  Chomel  bâtonné.  —  La 
délation  :  Bouvart  contre  Rordeu;  Bordeu  ca.ssé,  puis  réhabilité  (1764). 

V.  La  Némésis  médicale  :  les  médecins  satiriques.  Les  Logemens  des 
médecins  du  docteur  Maltot.  Ses  excuses,  sa  condamnation  (1702\ 

VI.  .Iulicn  Offray  de  la  Mettrie.  La  Politique  dtc  médecin  de  Machiavel 
(l7iG).  —  La  Faculté  vengée  (I7V7).  —  VOuvrayc  de  Péhélope  (\1\S). 

Vil.  Le  poème  de  VArt  ta  trique  (1770). 


Voulez-vous,  ù  mon  fils,  devenir  un  grand  médecin?  Tâchez 
d'ignorer  parfaitement  la  médecine  et  de  posséder  à  fond  quel- 
ques science  U)ut  à  fait  étrang(>re  ;  ne  tombez  point  dans  Terreur 
du  vulgaire  (|ui  pense  <|u'avec  de  Tanalomie,  de  la  botanique, 
de  la  rhimii*.  de  la  physi(|ue.  d(\s  connaissances  chirui-gic^les. 
on  [)eut  faire  un  bon  pndicien  et  un  thérapeute  éclairé  ;  rai)- 
pelez-vous  à  vc  pro[)os  (|ue  M.  Winslow.  ayant  disséqué  toute 
sa  vie.  im[)lorait  les  secours  dEn-Haul  lorsqu'il  avait  ordonné 
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deux  onces  de  manne,  tant  il  craignait  de  voir  un  purgatif  si 
redoutable  rompre  quelqu'une  de  ces  fibrilles  intestinales  dont 
il  savait  le  nombre  et  la  fragilité  ;  la  tribu  des  Jussieu,  dont 
Tesprit  «  n'est  qu'un  dictionnaire  d'herbes  et  de  racines  (li  », 
n'est  bonne  qu'à  soigner  le  Jardin  du  Roi,  et  jamais  Geoffroy, 
qui  s'enfuma  toute  son  existence  avec  ses  cornues,  ne  put 
réussir  en  clientèle.  Croyez-moi,  faites  comme  Brayer  qui 
«  après  trois  ans  d'études  scholastiques  en  passa  six  dans  son 
cabinet...  lut  des  romans,  s'appliqua  sérieusement  a  l'histoire,  à 
la  poétique,  à  la  politique,  etc.  Orné  d'une  brillante  littérature, 
il  parut  dans  le  monde  et  il  y  fut  reçu  comme  un  nouvel  Hip- 
pocrate  (2)  .»  Apprenez,  si  faire  se  peut,  Tichthyologie,  Tam- 
phibiologie,  Tornithologie,  la  tétrapodologie,  et  même  Thelmin- 
thologie  :  la  vermine  a  fait  la  fortune  et  la  réputation  d'Andry  ! 
Appliquez-vous  à  la  musique,  utile  dans  l'appréciation  du 
rythme  du  pouls  ;  à  la  géométrie,  qui  vous  enseignera,  avec 
Reneaume,  que  «  la  vitesse  des  excrémens  dans  les  intestins 
est  en  raison  inverse  du  quarré  des  distances  »  ;  soyez,  comme 
Astruc,  un  dictionnaire  de  généalogie  et  de  théologie,  un 
homme  capable  d'écrire  un  in-folio  sur  le  muscle  fessier  d'une 
puce  et  les  voies  romaines  du  Languedoc  ;  et  si  ces  sujets  vous 
déplaisent,  «  vous  en  pouvez  choisir  une  infinité  d'autres  tels 
que  le  génie  ou  les  fortifications,  l'architecture,  l'astronomie, 
la  géographie,  la  navigation,  la  perspective,  le  dessin,  la  gra- 
vure, la  sculpture.  Part  de  faire  des  moules,  des  microscopes, 
des  instruments  physiques,  et  môme  la  cuisine  que  Boerhaave 
n'a  pas  dédaignée  (3)  ». 

Voilà  ce  qu'il  faut  savoir  pour  acquérir  la  réputation  d'un 
parfait  Esculape  ;  mais  ce  n'est  là  que  de  la  théorie,  et  la  pra- 
tique est  infiniment  plus  épineuse.  Et  d'abord,  méfiez- vous  de 
vos  confrères  :  figtilus  figulum  odit,  medicics  medicum;  et  si 
vous  êtes  embarrassé,  déchargez-vous  de  votre  responsabilité 
sur  le  dos  de  quelques  consultants  :  o  Le  public  croit  bonne- 
ment que  c'est  pour  le  soulagement  du  malade  que  les  méde- 


(1)  Ouvr.  de  Pénélope,  t.  I,  p.  41. 
(2)/^irf..  p.l4. 
(3)  Ibid.,  p.l36. 
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cins  s'asBemblent  ;  quel  abus  !  c>st  pour  le  soulagement  du 
médeciil  traitant,  et  coiflme  disent  nos  docteurs.  i)our partager  le 
faiileau.  Lorsqu'on  est  assemblé,  personne  n'ose  plus  se  charger 
de  rien;  on  ne  propose  que  de  petite  remèdes  que  tout  le 
monde  peut  approuver  et  qui  laissent  le  malade  aller  tranquil- 
lement dans  l'autre  monde  sans  risquer  la  réputation  du  méde- 
cin (1)  .»  Il  est  dangereux  de  hasarder  des  remèdes  efficaces, 
mais  actifs,  sur  un  malade  de  qualité  dont  le  public  s*occupe  : 
mieux  vaut  «  qu'un  homme.  «jUel  qu'il  soit,  mais  prmcipale- 
ment  un  grand  seigneur,  cède  à  sa  destinée  ou  même  la  pré- 
vienne sans  tant  de  délais,  que  de  se  compromettre  en  rien  ». 

—  «  11  faut  avoir  soin  d'arriver  un  quart  d'heure  avant  les 
autres,  non  pour  dormir  (Molin  seul  a  ce  droit),  mais  pour  vous 
trouver  en  tête-a-tète  avec  le  malade  et  gagner  sa  confiance  en 
paraissant  étudier  sa  maladie  et  [s'intéresser  sérieusement  à  lui. 
Vous  ne  devez  aussi  sortir  que  le  dernier  en  disant  que  c'est 
vous  qui  avez  mis  les  confrèros  sur  la  voie,  jmrce  qu'étant 
venu  exprès  de  meilleure  heure  vous  avez  eu  le  tems  de  bien 
examiner  et  de  connoitre  la  nature  de  la  maladie  (2).  »  — 
Devant  le  malade,  ne  contredites  jamais  :  si  l'on  appelle  toujours 
Molin  en  consultation,  sïl  y  a  gagné  des  sommes  énormes, 
c'est  en  qualité  d'interlocuteur  concave  :  «  Il  a  été  approuvé  de 
tout  le  monde  parce  qu'il  a  tout  approuvé.  Chirac  disoit  de  lui 
que  si  après  ses  discours  les  plus  sérieux  et  ses  décisions  les 
plus  importantes  un  perroquet  lui  eût  dit  qu'il  connoissoit  un 
remède  préférable  au  sien,  il  eût  dit  :  «  Cet  animal  a  raison  I  » 

—  Cependant,  ne  vous  renfermez  pas  dans  un  rôle  d'approba- 
teur effdcé*  si  votre  réputation  est  encore  à  faire  :  «  Si  vous 
n'êtes  pas  le  premier  du  cercle  à  parler,  si  la  scène  s'ouvre  \mv 
d'Hutres  acteurs,  ajoute»  toujours  quelque  chose  à  ce  qu'on  aura 
dit  avant  vous,  pour  ne  pas  paroUre  un  de  c«s  personnages 
inutiles  ou  muets  de  nos  théâtres;  Vous  donnerez  ensuite  des 
élog(»H  adroits  A  (*e  que  vous  aur(*z  ajouté  ;  vous  passerez  chez  le 
malade  dans  le  tenis  de  l'opération  du  remède,  s'il  n'est  pas 
trop   violent,   car  alors  ce  seroil  vous  exi)oser  a  la  mauvaise 


(1)  (Juvi^a^c  de  Pénélope^  t.  II,  p. 

(2)  Ibid,,  t.  II,  p.  11. 
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humeur  du  patient,  prenez-y  garde,  s'il  est  d'un  tempérament 
brusque  et  inquiet.  Il  faut  aussi  changer  qucl(|ue  petite  chose 
dans  la  façon  de  le  prendiv,  comme  Teau  chaude  en  eau  tiède, 
l'eau  tiède  en  eau  froide,  ou  chauffée»  au  soleil  ou  au  bain- 
marie.  Par  cette  conduite  pleine  d'égards  en  apparence  pour  le 
malade  voUs  viendriez  à  bout  de  supplanter,  non  un  ou  deux 
confrèœs,  taeds  toute  la  Faculté  (l).  » 

Pour  aider  un  peu  la  confiance  réiive,  vous  pourrez  essayer, 
avec  adresse,  de  la  médisance  :  mais  par  ailleurs  «  ne  mancpiee 
pas  de  donner  des  éloges  h  ceux  qui  ne  peuvent  vous  nuire. 
Sylva  n'a  jamais  raté  ces  coups  de  maître  ;  en  élevant  Boyer,  il' 
ne  pouvait  que  gagner  a  la  comi)araison...  Il  faut  jouer  l'équité, 
principalement  pour  les  morts.  Tout  Paris  exalte  encore  la 
mémoire  de  Chirac  parce  ((ue  c'est  le  dernier  mort  (|ui  ait  eu 
de  la  réputation  (2)  » . 

Autre  chose  encore  :  soyez  bien  avec  les  chirurgiens,  et  plein 
de  considération  pour  les  apothicaires  I 

Devant  votre  malade,  ayez  le  geste  théâtral  et  le  débit 
oratoire  ;  composez  votre  visage  ;  interrogez,  écrivez  Tordon- 
nanc«  en  vous  hfttanl  lentement,  avec  des  haltes  savantes  :  ne 
donnes  pas  de  i^emèdes  à  ceux  qui  ne  les  aiment  [)oint  ;  pour  les 
autres,  usez  de  drogues  anodines  connues  et  de  bon  goût.  Ne 
revenez  pas  trop  souventi  vous  passeriez  pour  un  homme 
avide  ;  et  vos  retai*ds  seront  excusés  si  vous  invoquez  la  foule 
des  clients  qui  vous  e^siège. 

Ayez  toujours  Tair  affairé,  comme  Léauté  ciui  usa  plusieurs 
chaises  à  faire  dans  Paris  des  courses  inutiles  ;  si  vous  êtes  prié 
à  dîner  en  ville^  arrivez  en  retard  et  fort  essoufflé,  et  faites-vous 
quérir  au  dessert  ;  si  vous  allez  h  l'Opéra,  cachez-vous  dans 
une  loge  obscure,  et  revenez  de  vos  heures  de  plaisir  et  de  vos 
moments  de  repos  avec  un  air  harassé.  Mais  ne  vous  faites 
attendre  qu'à  bon  escient,  si  vous  ne  voulez  épreuver,  comlne 
Vemage,  à  vos  risques  et  périls,  qu'il  y  a  des  clients  pou 
|)atients. 

Vernage  soignait  Mme  Desmartrais,  Tune  de  ces  femities  cjui 
mandent  leur  médecin  d'urgence  pour  la  moindre  crise  de  nerfs  ; 

(l)/6i^.,  t.  II.  p.l4. 
{2)Ibid.,  t.  II,  p.  21. 
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un  soir,  la  dame  est  reprise  de  ses  vapeurs,  et  sa  mère  s  in- 
quiète, et  Ton  court  chez  Veruage  avec  un  billet  pressant; 
Vernagc.  qui  est  au  lit,  (|ui  s'y  trouve  bien  et  qui  connaît 
Mme  Desmartrais,  envoie  promener  le  valet  et  se  rendort;  un 
chirurgien,  appelé  à  tout  hasard,  trouve  l'état  grave,  n'ose 
faire  la  saignée  sans  un  avis  docte  ;  on  va  réveiller  Pousse  qui 
arrive,  ordonne  la  phlébotomie,  plus  six  grains  d'émétîque  et 
s'en  va  recoucher  sur  les  cinq  heures  du  matin,  laissant  la 
malade  calmée.  A  six  heures,  on  heurte  à  la  porte  :  M.  de  Puy- 
ségur,  beau-frère  de  la  patiente,  met  le  nez  à  la  fenêtre, 
rec-onnait  le  carosse  de  Vernage,  et  se  met  en  devoir  de  iaire  au 
médecin  retardataire  la  réception  (|u'il  mérite  ;  il  s'avance  dans 
l'escalier,  crie  au  portier  de  fermer  Ihuis  derrière  l'EscuIape,  et 
commence  à  faire  avec  sa  canne  des  moulinets  si  menaçants 
que  Vernage  épouvanté  ne  dut  qu'à  une  prompte  fuite,  protégée 
par  l'intervention  des  assistants,  de  pouvoir  s'échapper  sain  et 
sauf;  rentré  chez  lui,  il  fut  forcé  de  se  mettre  au  lit,  de  frayeur, 
et  saigné  trois  fois  (1). 

Lors(iue  Tentourage  de  vos  clients  est  abordable,  ménagez- 
le  :  i(  Si  quelques  femmelettes  parlent  entre  elles  des  causes  de 
la  maladie  que  vous  traitez,  et  de  ce  qu'elles  croient  qu'il  fau- 
drait faire  pour  la  guérir,  sans  faire  semblant  de  les  écouter 
retenez  ce  quelles  disent  afin  de  raisonner  comme  elles  à  la 
première  ocxMision,  loin  de  les  contredire.  Il  est  vrai  que  vous 
n'aurez  pas  le  sens  commun,  mais  vous  gagnerez  leur  estime 
et  celle  de  toute  une  famille...  11  y  a  une  attention  fort  recom- 
mandée par  Machiavel,  c'est  qu'au  milieu  de  ces  petites  com- 
plaisances (pii  ne  peuvent  (lue  débarrasser  le  malade  du  far- 
deau do  la  vie.  il  faut  faire  subtilement  sentir  que  ces  bonnes 
dames  ont  renc^ontré  juste,  il  est  vrai,  mais  jusqu'à  un  certain 
point  :  de  sorte  qu'il  serait  avantageux  d'ajouter  telle  et  telle 
petite  chose  qu'elles  ont  oublié  et  dont  mille  expériences  vous 
ont  découvert  l'utilité.  La  vanité  sera  trop  flattée  pour  qu'on  ne 
convienne  i)as  de  tout  avec  vous...  Si  les  femmes  vous  prônent, 
votre   fortune   est   faite   (2).   »  Et,  parmi  elles,  ne  dédaignez 


(1)  Journal  de  Collé,  t.  1,  p.  113. 

(2)  La  Mettrie,  loc.  cit.,  t.  11,  p.  34-35. 
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point  lappui  des  chambrières  el  des  gardes.  Elles  ont  été  utiles 
à  plus  d'un,  et  Sylva  en  sait  quelque  chose. 

Rappelez- vous,  en  somme,  ô  mon  fils,  que  «  la  médecine  est 
une  guerre  des  médecins  entre  eux...  avec  les  malades  la  méde- 
cine n'est  que  ruses  (l)  ».  L'honnêteté  n'est  qu'un  luxe  peu 
lucratif  :  elle  n'est  pas  h  la  portée  de  toutes  les  bourses,  ni  de 
tous  les  médecins. 


H 


Tels  sont  les  conseils  (ju'un  homme  d'expérience  donnait  à 
(jui  voulait  exercer  avec  profit  le  noble  art  de  la  médecine  ; 
hàlons-nous  d'ajouter  que  ceux  (ju'il  stigmatise  sont  morts 
depuis  longtemps  ;  ce  code  du  [)arfait  praticien  était  écrit  pour 
l'an  de  grâce  1748,  et  par  un  grand  fou  (jui  s'appelait  M.  de  la 
Mettrie. 

Ainsi  prémuni,  noire  licencié,  frais  émoulu  de  la  cérémonie 
doctorale,  va  quitter  le  sale  garni  (2)  où  il  a  passé  ses  années 
d'étudiant  pour  prendre  un  logis  un  i)eu  plus  convenable,  un 
-premier  étage,  de  préférence,  et  attendre  la  clientèle.  L'impor- 
tant, c'est  de  représenter,  d'éblouir  les  pratiques. 

«  A  Paris,  pour  faire  fortuncî.  \v  premier  pas  est  de  conunen- 
cer  par  se  ruiner.  Chirac  épousa  la  fille  d'un  tailleur  dont  il 
employa  presciue  toute  la  dot  en  m(»ubles.  Sn  fenun(»  sur[)rise  el 
éplorée  lui  en  faisait  de  grands  reproches  :  a  Consolez-vous, 
lui  dit-il,  c'est  un  fond  placé  au  denier  cincj.  Tel  qm  venant 
chez  moi  ne  m'eût  donné  (jue  24  sols  donnera  6  1.  pour  ma 
haute  lice  »  (3),  Après,  il  est  (|ueslion  d'un  équipage  :  il  faut 
pouvoir  crier  comme  le  docteur  d  une  comédie  de  Poinsinet  : 
c<  Mesdames,  je  me  sauve,  je  n'ai  pas  un  moment  à  moi,  il  y  a 
tant  de  malades  en  ce  temps-ci  qu'en  vérité  mes  [)auvres  ch(»- 
vaux  me  font  pitié  (4).  »   Roulez  cairosse.  brûlez  le   pavé;  le 

{\)/bid.,t.  II,  p.  27. 

(2)  a  Les  chambres  garnies  sont  sales...  des  lits  malpropres,  des  fenêtres 
où  sifflent  tous  les  vents,  des  tapisseries  à  demi  pourries,  un  escalier 
couvert  d'ordures  ;  en  général  le  Parisien  vit  dans  la  crasse.  »  (Mercier, 
Tableau  de  Paris.  Amsterdam,  1782,  t.  I,  cli.  47.) 

(3)  La  Mettrie,  Ouvm^rf,  de  Pénélope,  t.  II,  p.. 43 

(4)  Poinsinet,  Le  Cercle, 

DBLAUNAY  -) 


—  34  — 

médi^ciii  doit  avoir  une  voiture  à  lui  (le  fiacre  est  déconsidéré)  ; 
sa  remise  est  étroite,  le  fumier  empeste  la  cour  et  Tescalier  doc- 
toral, peu  importe;  l'Esculape  au  dehors  s'offre  le  luxo  d'écraser 
les  geas  :  autant  de  gagné  pour  le  chirurgien.  Son  cocher  est 
vêtu  d'une  livrée  rapiécée,  mais  c'est  une  livrée  ;  le  médecin 
porte  un  habit  râpé  :  il  roule  carrosse,  vous  dis-je,  consul- 
tez-le. 

Une  visite  se  paye,  au  minimum,  \ingt  sols,  une  consultation 
3  1.  Bourdelin  demandait  6  1.  par  visite,  12  1.  par  consultation; 
Bouvarl  31.  par  visite,  6  1.  pour  une  consultation  avec  quelques 
autres  médecins  et  chirurgiens.  Un  jour,  un  riche  lui  fit  porter  par 
son  valet  des  honoraires  modiques  :  «  Diles  à  votre  -maître,  cria 
Bouvarl  avec  un  geste  de  refus,  dites  (jue  je  fais  la  médedne 
gratis  pour  les  pauvres  !  »  Tronchin  donne  des  consulta- 
tions à  un  louis.  D'après  ses  carnets  de  comptes,  Portai, 
qui  soigna  tout  Tarmorial,  «  faisait  payer  ses  visites  de  6  à 
12  francs,  ses  consultations  de  24  à  48  francs  ;  quelques 
visites  sont  mariiuées  3  francs  seulement,  mais  elles  sont  faites 
chez  des  anonymes.  A  la  fin  de  chacjue  année  Portai  faisait  de 
sa  main  l'addition  du  produit  de  ses  visites.  Voici  ces  bilans 
soigneusement  relevés  :  1781,  lG.3C4fr.;  1785,  31.226  fr.r 
1786,34.087  fr.  :  1787  (premier  semestre),  23.004  fr.  ;  1788, 
43.218  fr.  ;  1790.  30.760  fr.  (I).  »  En  1790,  J.-B.  Rcgnauli 
allait  voir  des  clients  pour  1  1.  et  2  1.,  et  en  Tan  VIII  le  célèbre 
Jussieu  visitait  i)Our  2  francs  des  malades  cossus  (2)  ! 

On])eut  définir  l'homme,  et  même  la  femme,  un  animal  suscep- 
tible d'ingralilude  :  il  n'est  rien  de  plus  rare  qu'un  merci,  un 
de  ceshuinbles  mercis  qui  valent  mieux  qu'un  gros  cadeau,  lequel 
vaut  mieux  (juiî  rien.  Cependant  il  se  trouve  parfois  des  clients 
généreux  :  Bordeu  ayant  guéri  le  marquis  d'Usson  de  Bonnac, 
et  prescrit,  pour  la  convalescence,  certaines  pilules,  reçut  de 
son  malade  une  boite  et  le  conseil  de  comparer  les  pilules 
iprelli^  renfermait  à  celles  ([u'il  avait  prescrites  :  ces  pilules, 
celaient  ([ualre  boutons  de  diamant,  qui  valaient  2.000  écus! 
Générosité  rai*e  !  En  général  les  gens  les  [)liis  reconnaissants  sont 


(1)  f.csCftrncls  du   Docteur,  {Le  Gttulois  du  12  octobre  1901.) 
(•2)  La  France  lutUUcalc  du  25  juin  1903,  p.  233. 
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ceux  (|ui  espèrent  de  nouvelles  occasions  de  l'être.  11  faut  pour- 
tant se  rappeler  cpi'il  y  a  des  dons  compromettants,  et  qu'il  faut 
savoir  refuser  :  le  jour  où  M.  Aslruc,  cjui  ne  possédait  ([u'un 
million,  accepta  de  Mme  de  Tencin,  qui  avait  des  héritiers 
pauvres,  une  petite  gratification  de  deux  cents  ou  deux  cent 
quarante  mille  livres,  il  se  fit  fort  mal  voir  des  légataires  ins- 
crits sur  le  testament,  et  l'on  parla  ouvertement  de  dot  et  de 
captation  (1). 

A  côté  des  visites,  il  y  avait  une  autre  source  de  profits  :  les 
consultations  écrites,  par  correspondance.  On  conserve  à  la 
Bibliothèque  de  la  Faculté  de  Médecine  cincj  gros  registres  de 
pareilles  demandes  adressées  h  E.-F.  Geoffroy,  et  h  son  fils 
E.-L.  Geoffroy,  avec  les  réponses  qu'ils  y  firent  (2).  De  tous  les 
coins  de  la  France,  de  Paris,  les  patients  entretiennent  le  docteur 
do  leure  vapeurs,  de  leui*s  rhumatismes,  ils  rédigent  de  volumi- 
neux «  Mémoires  à  consulter  pour  la  maladie  de  Madame  de  X. . .  » 
ou  du  cx)mte  de  Z...  Et  Geoffroy  riposte  par  des  saignées, 
tisanes,  régimes  «  doux  et  humeclans  »  ;  parfois  même  des 
provinciaux,  sans  le  connaître,  adressaient  h  un  ami  de  Paris 
un  «  mémoire  pour  consulter  à  (pielciue  habile  (ît  ancien  méde- 
cin »  et  l'ami  portait  le  pai)ier  chez  Geoffroy  :  et  quand  il 
reprenait  la  réponse,  il  laissait  en  échange  3  1.  cIk'z  le  j)ortier. 
D'autres  demandaient  un  demi-louis.  Parfois,  les  (consultations 
étaient  l'édigées  par  plusieui^s  consullanls. 

Quand  les  débiteui»s  étaient  récalcitrants,  les  médecins  pou- 
vaient les  traduire  devant  la  chambre  civile  du  (îhAlelet  ;  à  ses 
audiences  du  mercredi  et  du  samedi  M.  le  lieuleniuil  civil  con- 
naissait des  demandes  en  paiement  d'honoi'aires  pour  les  c^s 
n'excédant  pas  1.000  1.  «  Les  assignations  s'y  donnent  à  trois 
joui's,  on  n  y  instruit  pas  de  procédure,  la  cause  est  porlée  à 
Taudienco  sur  un  simple  exploit  et  un  avenir  (3).  » 

C'est  ainsi  quen  1710  M®  Jacques  Fourneau,  médecin  de 
Paris,  assigna  les  héritiers  de  «  deffunle  damoiselle  La  Ville  » 
en  paiement  de  la  somme  de  37  1.  10  s.  à  lui  due  pour  vingt 


1)  Jonrnaide  Collé,  t.  I,  p.  210. 

2)  Voy.  Bibl.  de  la  Taculté  de  médecine  de  Paris,  mss,  n*  69. 
,3)  Ch.  Desmaze,  Le  C  hâte  lot  de  Paris,  p.  259. 
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rinij  visites  ilr  dernièiv  maladie:  et  le  juge  l>arbalesliier 
Ni«n>Ias  roiidamiia  le  fils  1^  Ville  h  verser  ladite  somme,  plus 
intérêts  et  dé|aMis.  «  moitié  dans  ijuiuzaiiie  et  Tautiv  moitié 
(juiiiz^iiiie  après  ».  La  justice,  qui  ne  mluit  jamais  ses  houo- 
rainîs.  ne  rognait  pas  encoi*e  sur  ceux  des  médecins  (l  . 

Les  médecins  faillii*ent  se  voir  réduits  un  certain  jour  à  une 
portion  fort  congrue;  on  lança  en  1771  un  projet  d'abonnement 
économique  en  faveur  des  malades,  dont  on  distribua  des  pros- 
|)ectus.  Cela  coûtait  12  I.  par  an  à  un  souscripteur.  18  1.  à  deux, 
24  1.  à  trois,  etc.  Nos  docteurs  s'émurent,  et  le  samedi 
19  octobre  1771,  décidèrent  cpie  le  doyen  ii*ait  trouver  le  lieu- 
tenant de  police  pour  le  prier  d'arivter  cette  menaçante  publi- 
cité. D'ailleurs  la  Faculté  rappela  (ju'elle  tenait  toujoui-s  ouverte 
aux  indigents  la  porte  de  ses  consultations  gratuites  du  samedi, 
et  qu'en  outre  «  ses  membres  seront  toujours  disposés  à  se 
transporter  indifféremment  chez  les  citoyens  de  toutes  les 
classes  dont  le  traitement  exigera  d'être  suivi  et  que  l'exactitude 
de  leurs  soins  ne  sera  jamais  proportionnée  qu'à  l'état  des 
malades  ([ui  les  appelleront,  loin  d'étiv  déterminée  yyav  la  façon 
dont  ils  |)ouiToient  les  n»connollre  ».  Les  promoteui-s  de  cette 
entreprise  étaient  trois  docteurs  :  il  la  désavouèrent  après 
quelque  résistance  : 

«  Nous  soussignés  autheui*s  et  fauteuils  du  projet  de  Tabonne- 
ment  économique  en  faveur  des  malades  dérlanms  n'avoir  aucun 
dessein  de  mettre  ce  projet  àexéculion.  Déclarons  en  consé(pience 
et  annulons  j)ar  ce  présent  écrit  toute  opposition  soit  juridique, 
soit  sur  le  i)lumitif  de  Monsieur  le  Doyen  et  promettons  n'en 
faire  aucune  à  l'exécution  des  déc^rets  portés  sur  cet  objet. 

«  Ce 29 octobre  1771.  Signé  :  Bourru,  Guilbert.  Colombier  (2).» 


III 


Si  l'on  ne  tenait  compte  que  du  nombre  des  docteurs  inscrits 
au  catalogue  de  la  Faculté,  on  pourrait  croire  le  métier  assez 

(1)  Froma^eot,  Honoraires  de  médecin  en    1710.    /.a   France  médicale 
du  10  décembre  1902,  pp.  '1*16-447. 
(2'  Commentaires  tie  la  Faculté,  t.  XXIII,  C  407. 
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lucratif  :  ils  sont  100  en  1705,  88  en  1720,  115  en  1750,  146  en 
1777,  161  en  1781,  149  en  1785,  140  en  1789,  131  en  1792, 
absents  non  compris  ;  et  chaque  année  ne  leur  amène  qu'un 
contingent  restreint  de  nouvelles  recrues  :  en  1700,  cin([  nou- 
veaux docteurs  seulement  prennent  le  bonnet;  en  1717,  deux; 
en  1736,  cinq;  en  1742,  dix-neuf;  en  1752,  onze;  en  1760, 
six;  quatorze  en  1777,  onze  en  1780,  sept  en  1786(1).  L'édit 
de  1707  leur  réserve  môme  (sauf  le  privilège  des  médecins  de 
la  maison  royale)  le  droit  de  pratiquer  à  Paris.  En  1731,  la 
Faculté  de  Montpellier  profilant  de  lavénement  de  Chirac,  un 
des  siens,  à  la  place  de  premier  médecin  du  Roi,  essaya  d'ob- 
lenir  pour  ses  docteurs  la  permission  de  s'établir  à  Paris  sans 
repasser  [lar  les  bancs  de  l'Ecole  de  cette  ville  ;  elle  écrivit  le 
1*'  janvier  1731  à  la  Faculté  de  Nantes  en  lui  demandant  son 
alliance  en  cette  occurrence  ;  mais  les  Nantais  répondirent 
qu'ils  ne  voyaient  point  rutilité  de  réclamer  un  tel  avantage 
pour  les  gens  de  Montpellier  dont  la  supériorité  ne  leur  parais- 
sait point  évidente,  que  d'ailleurs,  quant  h  eux.  ils  étaient 
aussi  sévères  pour  les  intrus  et  aussi  exigeants  en  fait  d'agréga- 
tion dans  le  ressort  de  leur  école  que  la  Faculté  de  Paris  dans 
le  sien,  et  ils  mirent  leurs  confrères  parisiens  au  ccmrant  dei'in- 
Irigue.  Chirac  mourut  sur  ces  entrefaites  et  le  coup  fut  paré (2). 
I^  Faculté  de  Paris  se  défendait  de  son  mieux  contre  les 
envahisseurs:  le  comte  deMaulevrier  étant  alité.  s(m  médecin 
appela  (|uel(|ues  collègues  en  consultation  :  les  docteui^s  airi- 
vent.  dissertent,  ne  font  rien  el  s'en  voni  :  un  praticien  exo- 
ti(|ue.  envoyé  par  des  amis  (lu  malade,  survient,  avec  une  dro- 
fîue  qu'il  dit  fort  efficace,  el  se  heurte  a  Dionis.  délégué  par 
la  duchesse  de  Saint-Pierre,  vl  qu'escorte  son  confrère  Lalo- 
uette  :  les  deux  docteurs  se  résolvent  h  essayer  le.  remède  d(» 
linconnu.  Le  fait  s'ébruile.  el.  qu(»lques  ymvr^  après,  plainte 
esl  portée  à  la  Faculté  contre  Dionis,  par  Boyer  :  Astruc  a])- 
pui4»  cette  dénonciation  :  on  cite  l(»s  articles  76  et  77  des  sta- 
tuts de  l'Ecole  :  «  Que  |)ersonne  n'aille  en  <'onsullation  avec 
des  einpiri(|ues  ni  avec  des  médecins    non  approuvés   |)ar  la 

(1)  Les  sessions  de  doctorat  étaient  en  général  bis-annuelles,  mais  il   y 
avait  des  exceptions. 

(2)  Cf.  Commentaires,  t.  XIX,  f  675  et  suiv. 
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Faf!uH(»  do  Paris.  »  Lo  couimble  [proteste,  déclare  quavai 
d'udiniiiisliMn*  lo  modicamcnl  il  s'est  eiiquis  do  sa  composition 
on  riiilcri'oiîipt,  Boyer  proclame  que  mieux  vaut  la  mort  d 
malade  ((ue  le  remède  d'un  étranger  ;  Dionis  est  frappé  d'un 
amemhî  de  dix  écus  d'or,  et  son  confrère  Lalouetto  en  fi 
quille  pour  la  peur. 

La  Faculté  lentiit  la  main  à  ces  obligations  :  elle  fit  décide 
par  riInîv(M'sité  en  février  1742,  que,  dans  les  collèges,  il  sera 
inlerdît  A  loul  princip(d  et  précepteur  de  prendre  pour  médecii 
ordiiiain»s  ou  spéciaux  craulivs  médecins  que  coux  de  la  Facull 
de  Paris  ou  ceux  avec  lescpiels  ils  consultent.  Et  le  fameu 
maître  des  comptes  Piarron  de  Chamousset,  ayant  poussé  1 
phihmlliropie  jus(|u'à  pénétrer  dans  les  couvents  de  Paris  pour 
faire  de  rex(MTice  illégal  d<*  la  médecine,  et  des  saignées  «  tri 
à  la  légère  ».  la  Facullé  <léléguaMoran<l,  docteur  régent,  aupri 
de  rarrlievé(iu(»  non  s(Hd<Mn(Mil  pour  protester  contre  ctl  abui 
mais  enron^  pour  (pie  «  la  vigihmce  et  la  fermeté  do  Monsiei 
rArchevécpie,  dans  rexerri('(^  de  sa  puissance,  »  fissent  «  défen; 
h  toute  abhaisse,  supérieure  ou  prieure  de  maison  de  moniale 
de  laisser  entrer  d(»ux  fois  dans  leur  couvent  un  médecin  sai 
être  assuré  qu'il  est  docteur  de  la  Faculté  de  Paris  ou  ayai 
droit  de  consulter  avec  eux  (Ij  ». 

Ost  à  la  juridirti(m  de  la  police,  c'est-à-dire  au  Clitl 
telet,  que  la  b^K^ulté  avait  recours  contre  les  concurrents  qi 
exerçaient  illégalemeni  à  Paris  :  en  1770,  Ernon,  médecin  ( 
Liège,  (le  Hrolonue,  docteur  (!<»  Ueims,  furent  frappés  dur 
amende  <]e  ."SOU  1.  avec  publicité  <1(»  rarrét.  Le  9  juin  1769.  si 
retpuHe  du  doyen  Le  Thieullier  (ui  nom  de  l'Ecole,  le  Ghateli 
condamna  Denis-François  Fulbert,  docteur  de  Montpellier. 
500  1.  d'aincMide,  aux  dépens  et  h  l'afficliage  de  Tarrét  à  s< 
frais  (2).  V 

Mais  la  clientèle  n'en  était  i)as  moins  très  partagée,  car  il  fai 
joindre  au  corps  <loctoral  parisien  la  foule  des  chirurgiens  qi 
pullulent,  et  ne  se  |)rivenl  pas  de  faire  de  rexercice  illégal  :  It 

(1)  Mss.  de  la  Bibl.  do  l'Arsenal,  vol.  5306,  f  104  et  suîv.,  in  Mapt 
Ginouvier.  ('n  philanthrope  méconnu  du  xviii'  siècle,  Piarron  de  Chi 
mousset,  fondateur  de  ta  petite  poste ^  précurseur  des  Sociétés  de  secon 
mutuels.  l\'iris  1905,  in-8. 

(2)  Commentaires  de  la  Faculté,  t.  XXI II,  f  272. 
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empiriques  avérés  ou  déguisés  dont  nous  aurons  h  parler  tant 
de  fois  (l);  enfin  el  surtout  les  médecins  diplômés  dans  une 
Faculté  provinciale  ou  étrangère,  et  ces  derniers  ne  sont  pas  les 
moins  achalandés  :  «  Pour  en  imposer  davantage,  dit  en  1791 
un  donneur  de  conseils,  prends  un  accent  étranger  et  parle 
mal  la  langue  française,  ce  n'est  pas  en  France  qu'il  faut  être 
médecin  français  ».  (2)  A  ceux-là  l'achat  d'un  office  à  la  Cour  per- 
met d'exercer  à  Paris;  ils  sont  nombreux,  car  les  études  sont 
beaucoup  moins  longues,  moins  coûteuses  et  les  examinateurs 
moins  difficiles  dans  les  Ecoles  de  province  ([ue  dans  la  capitale  ; 
pour  avoir  le  bonnet,  il  suffit  d'y  mettre  le  prix,  et  en  fin  de 
compte  on  est  loin  des  6.000  livres  (pi'il  eût  fallu  débourser  à 
Paris.  La  Mettrie,  qui  fut  reçu  h  Reims,  dit  :  «  Pour  mes  dix 
louis  et  d'amples  festins  bachicpies  que  je  donnai  h  la  Faculté  en 
bonne  maison  bourgeoise,  n'eut-on  pas  la  sottise  d'écrire  à  mon 
père  que  depuis  Hunauld  on  n'avait  pas  reçu  un  sujet  de  si 
grand  mérite  (3)?  » 

Les  docteurs  de  Paris  et  ceux  de  Montpellier  exerçant  h  la 
Cour  tenaient,  en  général,  le  haut  du  pavé;  il  y  en  avait  pour 
tous  les  goûts  :  vers  1776  on  pouvait  s'adresser  à  son  choix  à 
l'accoucheur  Le  Roy,  au  maigre  Morand,  au  méchant  Bouvart, 
à  l'élégant  Fumée,  toujours  tiré  h  cpiatre  épingles,  h  l'étique 
Poissonnier,  au  suspect  Rentier,  àme  de  policier,  au  pimpant 
Lorry. 

Lorry,  c'est  le  médecin  des  salons  :  il  est  attendu  ;  en  proie  h 
ses  vapeurs.  Madame  gémit  et  s'impatiente,  Lisette  le  guette  h 
la  fenêtre  :  ne  viendra-t-il  point  ?  Un  carrosse  roule  h  grand 
bruit  sur  le  pavé,  s'arrête  :  c'est  lui  (4)  !  Le  joH  médecin  !  Que 


(1)  En  1792,  pour  610.620  habiUnts,  Paris  compte  139  docteurs   et   171 
chirurgiens  (Corlieu). 

(2)  Chacun  son  tour  ou  le  de  profundis  de  médecins ^  1791,  p.  21. 

(3)  Ouvrage  de  Pénélope,  t.  II,  p.  210. 

(4)  On  se  Tarrache,  il  ne  saurait  suffire 
Aux  rendez-vous  où  chacun  le  désire 
Et  pour  la  Cour  appelé  quelquefois 
Met  en  partant  cent  belles  aux  abois... 


—  io- 
de i*iil)aiis,  (le  soie,  do  parfums!  C'est  l'Amour  médecin;  c'est 
mieux,  c'est  le  médecin  des  amours;  n'a-l-il  pas  favorisé  jadis 
celles  de  Mlle  de  Lespiiuisse  et  du  jeune  marquis  de  Mora(l)? 
c'est  Lorry,  le  gai,  le  mondain,  Taimable  Lorry  ;  il  a  traité  les 
Uichelieu,  les  Noailles,  les  Fi*onsac  ;  il  soigne  aussi  les  belles  et 
les  gens  de  lettres,  et  M.  Poinsinet  Ta  mis  dans  sa  comédie  du 
Cercle  ;  il  est  homme  de  lettres  lui-même,  cela  se  voit,  il  rédige 
des  bulletins  de  santé,  et  ce  sont  des  merveilles  de  style  pré- 
cieux, et  les  maladies  y  prennent  des  aii's  galants  ;  d*ailleui*s  il 
possède  en  s(i  bibliothè(|ue  beau<*oup  de  li>Tes  grecs,  et  fort 
joliment  n^liés  ;  esprit  fort,  un  peu.  juste  ce  qu'il  faut  pour 
railler  agréablement  dans  les  salons  de»  Mlle  de  Les|)inasse, 
avec  son  ami  d'Alembert.  ou  chez  Mme  du  Deffand,  le  fana- 
tisme et  la  superstition.  Tendrement  res|)eclueux  (2).  il  a  souri, 
salué,  dit  mille  choses  aimables,  il  est  i)arli.  toujours  pressé  : 
quelque  malade  urgent,  sans  <loule  ;  Lisette  est  mieux  rensei- 
gnée :   tout  à  riieure.  dans  Tînitichambre,   Frontin  lui   parlait 

On  siffle,  on  ouvre,  on  annonce,  il  arrive. 
Que  chacun  prête  une  oreille  attentive  : 
Pardon  Madame  !  Ah  !  Je  suis  confondu. 
Cent  fois  pardon  !  Vous  m'avez  attendu  ? 
Je  viens  de  voir  deux  ducs,  une  comtesse. 
Un  maréchal  et  certaine  duchesse 
Dont  les  discours  longuement  ennuyeux 
M'ont  ce  matin  fait  périr  à  ses  yeux  ; 
Je  n'en  puis  plus.  Mais  vous  êtes  charmante. 
Malade  douce,  aimable,  inléressante. 
Et  près  de  vous  je  suis  ^édomm^gé 
De  tout  l'ennui  dont  on  m'a  surchagé  ; 
De  vos  vapeurs  éloignons  donc  les  causes, 
Tâtons  le  pouls.  L'Aurore  aux  doigts  de  rose 
De  ce  beau  bras  envierait  la  blancheur  ; 
Et  votre  bouche?  O  ciel  !  Quelle  fraîcheur! 
Jamais  Hébé  ne  l'eut  aussi  vermeille. 
Les  belles  dents!  Vous  êtes  à  merveille. 
Il  continue,  et  d'un  air  enjoué 
De  point  en  point  tout  se  trouve  loué. 

(L'art  iatriqne.) 

(1)  Voy.  les  Mémoires  de  Marmontel,  p.  311. 

(2)  Trop  respectueux  parfois  ;  on  connaît  l'anecdote  rapportée  par  Cham- 
fort  :  Madame  de  Sully,  malade,  avait  appelé  Lorry,  furieuse  contre 
Bordeu  qui  lui  avait  dit  que  son  mal  venait  d'un  défaut  de  tendresse  et 
s'était  offert  tout  crûment.  «  Lorry  excusa  son  confrère  et  dit  à  Mme  de 
Sully  force  galanteries  respectueuses.  Il  ajoutait  :  a  Je  ne  sais  ce  qui  est 
arrivé  depuis,  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  qu'après  m'avoir  rappelé 
une  fois  elle  reprit  Bordeu.  »  (Chamfort,  Caractères  et  portraits,) 
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bas  ;  son  maître  donne  à  souper,  aux  barrières,  dans  sa  pelile 
maison  :  la  compagnie  sera  joyeuse  et  la  <*hère  excellcînte,  et 
Frontin  bâillera,  dans  ranlichanibre,  en  com|)agnie  daulres 
laquais,  et  de  bonnes  bouteilles  dérobées  h  la  cave  du  maîlre,  en 
attendant  la  sortie  des  gros  financiers  et  des  i)etits  maniuis 
titubant  au   bras  des  filles  d'Opéra. 

Voltaire  est  à  Paris,  Voltaire  se  surmène,  Voltaire  tombe 
malade,  et  Tronchin  le  dit  pei'du,  et  le  marquis  de  Villelte, 
Tamphitryon  du  grand  homme,  n'en  veut  rien  ciboire  :  //  faut 
que  Voltaire  guérisse,  et  Loitv  le  guérira,  ou  du  moins  le  pro- 
mettra, car  il  voit  «  aisément  couleur  de  rose  ».  Et  Lorry 
pénètre  dans  l'hôtel  devant  lequel  tout  Pai'is  a  défilé,  el  gagne 
la  chambre  où  Voltaire  laltend,  dgilé  déjà  par  les  terreurs  <le 
la  mort,  et  rusant  avec  Dieu  comme  avec  les  honunes  ;  M.  d(» 
Voltaire  s'est  confessé  (1),  et  Lorry  de  sonrire  :  €  Vous  m(î 
croyez  donc  bien  impie  ?  »  dit  le  malade. 

—  Vous  craignez  qu'on  l'ignore  et  vous  en  faites  gloire. 

—  Oui,  sans  doute,  reprend  M.  de  Vollaire.  mais  je  ne  veux 
|)as  qu'on  jette  mon  corps  h  la  voirie.  Tout  cela  me  déplaît  fort, 
la  prôtraille  m'ennuie,  mais  me  voilà  entre  ses  mains,  il  faut 
bien  que  je  m'en  tire  (2).  »  —  Je  vous  guérirai,  dit  Lorry,  et  les 
journaux  d'annoncer  à  la  capitale  la  convalescence  prochaine  du 
roi  du  jour.  Et  bientôt  on  le  voit  sorlir  dans  Paris  (pii  l'acclame, 
et  sourire  à  la  gloire  de  son  apothéose,  à  la  Comédie,  le  soir 
d'Irène:  imprudences  falales;  il  fallut  rai)peler  Tronchin  <iui 
vint  promener,  dans  le  monde  interlope  (pii  s'agilail,  inlriguait 
autour  de  cette  affreuse  agonie,  son  humeur  froide,  ses  allures 
compassées  de  prédicant  genevois  ;  il  était  Irop  tard  :  quand 
tout  fut  fini,  Tronchin  gravement,  écrivit  à  Bonnet  :  «  Si  mes 
principes,  cher  ami,  avaient  eu  besoin  que  j'en  serrasse  le  nœud, 
rhomme  que  j'ai  vu  dépérir,  agoniser  et  mourir  sous  mes  yeux 

(1)  Aux  termes  d'une  déclaration  royale  du  8  mars  1712,  le  médecin 
devait,  au  deuxième  jour  dune  maladie  grave,  avertir  les  malades  de  se 
confesser.  En  cas  de  refus  il  avertissait  le  curé  de  la  paroisse,  et  lui 
demandait  un  certificat  d'avis.  Le  médecin  était  puni,  d'une  infraction  à 
cette  loi,  la  première  fois  de  300  1.  d'amende,  laaeuxlêmede  trois  mois  de 
suspension  aexercice  ;  la  troisième  de  la  suspension  perpétuelle. 

(2)  yfémoires  secrets,  7  et  8  mars  1778. 
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en  aumil  fait  un  nœud  gordien.  En  comparant  la  mort  d*un 
homme  de  bien  (|ui  n'est  ([ue  la  fin  d'un  beau  jour,  à  celle  de 
Volluire.  j'aurais  vu  bien  sensiblement  la  différence  qu'il  y  a 
entre  un  beau  jour  el  une  tempùte,  entre  la  sérénité  de  Tâme  du 
sage  qui  cesse  de  vivre  ef  le  tourment  affreux  de  celui  pour  qui 
la  mort  est  le  roi  des  éi)ouvanlements...  Rappelez- vous  les 
fureurs  d'Oresfe  :  Furiis  af/ifaius  obiit,  » 

Ainsi  |)arlait  M.  Tronchin  (|ui  élait  un  homme  austère;  tandis 
que  Lorry  vivail  gnîment  et  (lé[)ensait  sans  trop  compter  sa 
santé  et  ses  éeus  ;  une  bonne  a|)oplexie  >nnt  Tassagir  vers  1782; 
il  retrouva  sa  lùle,  ninis  non  |)as  l'usage  de  ses  jambes  ;  alors  il 
fit  des  loui'nées  dîuis  son  carrosse  pour  donner  des  cx>nsultations 
aux  gens  (jui  voulaient  l)ien descendre  Tentretenir  par  la  por- 
titi"(î  :  mais  il  n'y  en  avait  plus  guère  et  Lorry,  qui  n'  avait  eu 
que  de  la  haute  clientMe,  celle  ([ui  salue  fort  bien  et  paie 
fort  mal.  tomba  dans  la  giMie.  Il  fallut  que  le  gouvernement  le 
j)ensioiiiu\t,  et  il  [)ul,  muni  de  ce  léger  secx)urs,  aller  aux  eaux 
de  HourboniK»  loiiler  de  recouvrer  ([uelques  forces  ;  ses  neveux, 
Halle  et  Tabbé  Tcssier.  tous  deux  docteurs  et  membres  de  la 
Société  lloyale,  l'y  emmenèrent  ;  le  bonhomme  prédit  qu'il  n'en 
reviendrait  i)oint  :  il  y  mourut  le  18  septembre  1783  ;  la  Faculté 
ne  le  n^grella  ^whvvt  :  c'était  un  transfuge,  un  adhérent  de  la 
pivnïièn»  heui'o  de  la  Société  Royale  dont  il  deWnt  directeur  et 
vice-président.  Son  b^slainiud  élait  édifiant  et  ses  neveux  lui 
conq)osèpcnl  une  épilaphe  édifiante  (1)  :  mais  le  temps  vorace 
efface  tout. 

(1  )  Ilic  jacct 

Pinnipiti  fato^  nondnni  annis 

Dudum  la  bon' bus  non  fer  lus 

Anna  Cnrolns  Lorry,  Parisinus^ 

Doclor  nicdiciis  Parisicnsis, 

Societatis  Re^iœ  rnedicœ  nascentis  columen^ 

Adultioris  dccus  et  ornaïucntuni^ 

fnief^ritatc  vit!ï\  amœnitate  moruin 

fngenii  acnmine,  incredibili  doctrinâ 

La  ho  m  m  un  Zita  te 
Pictate  in  Denm,  amorc  er^o  suos, 
Scdfilitate  apud  crgros^  bcnevolentiâ  apud  omnes 

Conimendatus, 
Thcrmas  Borhonenscs   tôt  millibus  saluliferas 

Inutiles  expertuSy 

Flebilis  multis^ 
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Le  nom  de  Lorry  hanta  pendant  quelques  jours  encore  le 
souvenir  des  jolies  filles  et  plus  longuement  la  cervelle  des 
physiologistes.  Vers  1748,  Lorry  avait  démontré  h  TAca- 
démie  dos  Sciences  que  la  blessure  d'une  région  très  limitée 
de  la  moelle  épinière  produit  la  mort  subite  ;  dans  ces 
recherches,  dit  Soury,  w  Lorry  apparaît  physiologiste  instruit, 
naïf  et  sagace  comme  il  convient,  mais  sans  méthode  (l)  ».  Ce 
point  fut  plus  tard  i)récisé  par  Le  Gallois  (1812)  et  Flourens 
(1827),  sous  le  nom  de  nœud  vital.  11  faut  encore  ranger  Lorry 
parmi  les  premiers  dermatologistes  français  :  il  écrivit  en  beau 
latin  un  gros  traité  des  maladies  de  la  peau  (2),  dédié  h  son  ami 
Geoffroy  ;  les  dames  lui  demandaient  conseil  pour  leur  teint,  et 
il  excellait  h  prescrire  des  pommades  phîlocomes  et  autres  dro- 
gues de  Jouvence. 

M.  Lorry  avait  été  un  parfait  médecin  selon  le  monde  :  son 
àme  était  gaie,  son  pronostic  optimiste  et  son  habit  éblouissant. 
En  1769,  un  poète  reprochait  aux  Esculapes  la  noirceur  de  leur 
acxM)utrement  : 

Pourquoi  vous  revêtir  de  la  couleur  sinistre 
Dont  se  pare  le  Deuil  dans  rombre  des  tombeaux? 
Quand  on  sait  de  la  Parque  ômousser  les  ciseaux, 
Doit-on  afTecter  Tair  de  son  cruel  ministre  (3)? 

Les  médecins  du  temps  de  Louis  XVI  ne  mentaient  plus  ce 
reproche  et  tous  les  salons  connaissaient  le  bel  habit  noisette 
galonné  d'or  ([ue  |)ortait  M.  de  Bordeu  et  Ton  vantait  1  élégante 
tenue  de  M.  Harthez,  celui-là  même  (|ui  saignait  les  dames  avec 
une  ligature  h  glands  d'or.  «  Si  Molière  revenoit  au  monde,  diî 
Mercier,  il  ne  reconnoitroit  plus  un  seul  de  ses  médecins.  Où  sont- 
ils,  les  Guenaud  montés  sur  une  mule  ?  Où  sont  MM.  Purgon  et 
Diafoirus?  Au  lieu  d'un  homme  grave,  nu  front  sévère  et  i>àlet 
ayant  une  mairhe  méthodique,  pesant  ses  paroles  et  grondant 

Obiit  Borbonse  die  XVIII  mcnsis  Septembris 

Anno  Domini  MDCCLXXXIII 

.FAatis  LVI,  mens,  XL,  dieb.  VII 

Quant  i'ii'enti  pacem  contulit  mens  sibi  conscin 

Eam  defuncto  concédât  divina  misertcordia. 

(1)  J.  Soury.  Le  Ccrveait^  p.  458. 

(2)  Tractfttus  de  morbis  ciitaneis,  Pariî?,  Cavelier,  1777,  XVI-704  pages 
in-4. 

(3)  L'esprit  du  sage  médecin. 
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quand  on  n'a  point  obsen^é  ses  ordonnances,  il  apercevrait  un 
agrréable,  parlant  de  toute  autre  chose  que  de  la  médecine,  sou- 
riant, étendant  une  main  blanche,  jetlanl  une  dentelle  avec  symé- 
trie, parlant  par  saillies,  et  jaloux  d'étaler  au  doigt  un  gros  bril- 
lant. S'il  tàte  le  pouls,  c'est  avec  une  grâce  particulière  ;  il  trouve 
partout  la  santé,  il  ne  voit  jamais  de  danger.  Au  lit  d'un  moribond 
il  a  Tair  de  Tespérance  ;  il  distribue  des  paroles  consolantes,  part, 
plaisante  encore  sur  Tescalier,  et  dans  la  nuit  même  la  mort 
emporte  son  malade.  (1)  » 

On  voit  que  le  médecin  est  d'une  époque  où  règne  le  bon 
ton.  où  les  salons  dominent  Topinion,  et  il  ne  déparc  point  cet 
Age  d'or  de  la  conversation;  il  sait  parler,  sourire  et  se  taire: 
écouter,  c'est  un  talent,  car  les  propos  des  femmes  ressemblent 
aux  fils  (rîiraignée  :  c'est  peu  solide  et  très  long;  le  docteur  est 
le  confident  des  «  vapeurs  »  des  dames  et  des  «  galanteries  »  des 
hommes  ;  il  hante  les  philosophes,  les  encyclopédistes,  les  gens 
de  lettres,  et  leurs  protectrices  :  Quesnay,  médecin  de  la  Pom- 
padour.  troue  dans  le  salon  de  Madame  de  Marchais  ;  Bordeu, 
médecin  de  la  du  Barry,  haute  celui  de  la  marquise  de  Mon- 
tesson  et  paraît  aux  vendredis  de  Madame  de  Laborde  ;  Gatti 
fréquente  chez  le  duc  de  Choiseul  et  chez  Madame  d'Epinay  où 
il  rencontre  (îriuini,  Diderot  et  Tabbé  Raynal  ;  Vernage  passe 
chez  Madame  du  Deffand.  dont  il  a  la  confiance;  deux  fois  la 
semaine,  tantôt  ù  Paris,  tantôt  à  son  château  de  Grandval,  le 
baron  d'Holbach  donne  h  souper  aux  encyclopédistes;  et  chez 
ce  «  [)reniier  maître  d'hôtel  de  la  |)hilosophie  »,  comme  dit 
l'abbé  (ialiani.  Uoux,  Darcet  et  Bouelle  lancent  de  belles 
ini|nélés  (|ui  scandalisent  un  [)eu  Tabbé  Morellet.  Tronchin  par- 
fois dînoch(»z  Madame  Xecker  et,  certain  jour,  le  docteur  Four- 
nier,  fourvoyé  en  société,  fait  la  joie  des  assistants  et  le  plastron 
de  Chamfort  :  «  D'Alemberl,  jouissaTil  déjà  de  la  plus  grande  i-é- 
j)utation.  se  trouvait  ch(»z  Madame  du  Deffand  où  étaient  M.  le 
président  Ilénault  et  M.  de  Pont  de  Veyle.  Arrive  un  médecin 
nommé  Fournier  (|ui  en  entrant  dit  h  Madame  du  Deffand  :  Ma- 
<lani(»,  j'ai  bien  l'honneur  de  vous  présenter  mes  très  humbles 
res|)ects.  —  A  M.  h'  président  Hénault  :  Monsieur,  j'ai  bien  Thon- 

(1)  Mercier.  Tableau  de  Paris,  Amsterdam,  1782,  t.  Il,  chap.  135. 
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ncur  de  vous  saluer.  —  A  M.  de  Pont  de  Veyle  :  Monsieur,  je 
suis  voire  très  humble  ser\iteur.  —  Et  u  d'Alembert  :  Bonjour, 
monsieur  (1)  »! 

Evidemment  le  docteur  Fourni(T,  médecin  de  M.  de  Coigny. 
de  M.  le  président  Hénault  et  de  M.  de  Séchelles,  prisait  les 
titres  et  pensait  qu'un  médecin  répandu  doit  dédaigner  les  gens 
de  petit  état  ;  on  se  rappelle  lanecdote  rapportée  par  Mercier  : 
un  malade  aisé  appelle  son  médecin,  le  consulte,  et  en  le 
reconduisant  lui  montre  son  la(]uais  indisposé  et  le  prie  d'y 
pourvoir  aussi  ;  un  mois  après,  le  malade  redemande  le  doc- 
teur ;  celui-ci  ne  se  dérangea  point,  mais,  au  hasard  d'une  ren- 
contre, il  lui  donna  cette  leçon  :  «  En  m'écrivanl.  Monsieur, 
vous  ne  m'avez  [>as  maniué  si  c'était  pour  vous  ou  |)our  voire 
laquais  ;  j(^  n'ai  point  été  chez  vous,  car  je  suis  bien  aise  de 
vous  |)révenir  (|ue  je  ne  fais  point  la  mJJecine  pour  les 
laquais  (2).  » 

En  1778,  Turgot  et  llou(*her  avaient  présenté  à  Madame 
Helvétius  un  jeune  homme  de  vingt  et  un  ans,  (|ui  venait 
chercher  h  Auteuil  le  bon  air  qu'exigeait  sa  santé  délicate,  et  la 
proximité  de  Paris  oii  l'attiraient  ses  études  de  mé<lecine. 
C'était  Cabanis  :  Madame  Helvétius  s'atlacha  à  lui.  il  lui  ra|)pc- 
lait  un  fils  i)erdu,  et  bientôt  elle  le  voulut  avoir  sous  son  loit 
et  le  soigner  comme  son  enfanl.  Turgot  memi  Cabanis  chez 
Voltaire,  qui  loua  les  vers  (juil  lui  montra;  le  salon  d'Auteuil 
s'embellissail  de  la  j)résenc<»  du  vi(Hix  Franklin,  (pii  venail  là 
on  voisin  ;  el  C(d)(Hiis.  parlageani  ses  instants  entre  l'étude,  la 
l)oésie  et  la  société,  se  trouvait  i)arfaitemenl  heureux  (.'î).  En 
1789,  les  hùtes  de  la  maison  étaient  Pinel,  auquel  la  gaucherie 
de  ses  allures  avait  coûté  la  i)lace  de  médecin  de  Mesdames, 
tantes  du  Iloi  ;   Chamfort,    Sieyès,    Volney    qui   fit  connaître 


(1)  Chamfort.  Portraits,  caractères  et  anecdotes.  —  S'agit-il  de  ce  Four- 
nier  qui  était  en  1751  médecin  du  duc  d'Orléans? 

(2)  Tableau  de  Parts,  VI,  chap.  354. 

(31  Cabanis  fut  reçu  docteur  de  la  Kaculté  de  Reims  le  22  septembre 
1784,  par  R.  Fillion.  Cabanis  a  paraphrasé  en  vers  français  le  serment 
d'Hipi)Ocrate.  i  Serment  d'un  médecin  prononcé  te  Jour  de  sa  réception  en 
n^li  (uins  tes  écoles  situées  en  face  d'une  église  et  près  d'un  /lôpital.l  — 
(Voy.  Les  thèses  de  l'ancienne  Faculté  de  méaecine  de  Reims,  par 
O.  Ouelliot.  Heims,  1889,  p.  16.) 
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Cabanis  h  Mirabeau  ;  et  ce  fut  Cabanis  qui  reçut  le  der- 
nier soupir  du  tribun.  C'était  le  commencement  des  mauvais 
jours,  et  bientôt,  dans  la  maison  d'Auteuil  désertée,  Cabanis  et 
Madame  Hclvétius  i)leuraienl  les  amis  d'autrefois,  Condorcet 
proscrit,  terré  dans  une  cave»,  Voluey,  Uoucher  captifs,  Cham- 
fort  h  denu  suicidé  dans  sa  piison.  Cabanis  lui-même  était 
menacé  ;  il  ne  fallait  l'ien  moins  ([ue  sa  bienfaisance  inépuisa- 
ble, toute  son  influence  de  médecin  et  la  popularité  dont  il 
jouissait  dans  le  village  d'Auleuil,  pour  lui  épargner  le  sort  de 
ses  amis. 


IV 


Sous  le  couvert  de  statuts  rédigés  dans  des  intentions  respec- 
tables, les  divers  clans  de  la  Faculté  assouvissaient  leui's  rancu- 
nes, les  haines  féroces  allaient  jusqu'aux  basses  manœuvres, 
aux  voies  de»  fait.  Un  beau  jour,  Chomel  donne  h  un  autre  doc- 
teur un  démenti  en  pleine  Faculté  ;  l'offensé  réclame  une  convo- 
cation spéciale  de  l'Ecole  |)our  en  juger  ;  mais,  quelques  minu- 
tes après  rencontrant  son  conti'adicleur  seul  dans  la  sidle  supé- 
rieure, il  lève  sa  canne  et  fait  des  moulinets  d'une  éloquence  si 
fra[)pante  ((ue  Chomel  terrifié  court  se  mettre  a  Tabri  de  la  grôle 
sous  un  bureau.  Le  lendemain,  [)ersuadé  de  son  lort,  Chomel 
fit  de  publi(|ues  excuses  du  démenti  lancé  par  lui,  et  un  rail- 
leur rima  sur  le  champ  un  [impromptu  à  Faiblesse  du  terrible 
escrimeur  : 

Dès  que  Chomel  entend  la  voix. 
11  fuit,  il  change  de  visage. 
Serait-il  devenu  sauvage 
Pour  avoir  passé  parle  bois? 

Chomel  s'en  tira  avec  quelques  ecchymoses.  Mais  ou  vit  pis 
le  jour  où  éclata  Todieuse  affaire  de  délation  (jui  mit  aux  prises 
Bouvart  et  Bordeu. 
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Il  y  avait  une  vieille  haine,  faite  de  l)eaucou[)  de  jalousie, 
entre  Bordeu  et  Bouvart.  Ce  dornior  trouva  une  occasion  de 
nuire  et  en  profita,  d'accord  avec  son  confI'^re  Thierry  qui 
soupçonnait  Bordeu  d'avoir  écrit  cxDulre  lui.  L(î  4  avril  1761,  la 
Faculté  étant  réunie,  Bouvart  se  lève  et  déclare  qull  a  entendu 
parler  de  fcdts  graves  h  la  ch(U'ge  de  Th.  de  Bordeu  :  six  ans 
auparavant,  ce  médecin,  chargé  d'escorter  jus<|ii'aux  eaux  de 
Barèges  le  marquis  de  Poudenas,  qui  mourut  en  chemin,  aurait 
profité  de  l'occasion  pour  grossir  indûment  ses  honoraires  de  la 
montre  et  de  la  tabatière  du  défunt. 

Cette  accusation  de  vol,  bien  inallendue,  i)roduisit  plus  de 
surprise  que  de  convictions,  et  Ton  se  sépara  avec  qu(îlque 
gène;  mais  la  chose  s'ébruita,  la  calomnie  prit  C4)rps  et  Bordeu, 
d'abord  dédaigneux,  finit  par  s'émouvoir  :  peu  s'en  fallait  qu'on 
ne  l'accusât  d'avoir  enlevé  les  lours  de  Notre-Dame.  Il  demanda 
à  la  Faculté  de  s'assembler  p4)ur  ouïr  sa  justification.  Le 
25  avril,  aux  Ecoles,  il  se  plaignit  amèi'cment  de  ce  que  cer- 
tains docteurs  eussent  pu  douter  <le  sa  pmbité  et  divulguer  sur 
son  compte  de  si  injurieux  soup(;ons  :  Bouvart,  (jui  était  là,  se 
sentit  visé  :  «  Auriez- vous,  cria-t-il,  le  front  de  soutenir  devant 
cette  troupe  d'honnête  gens,  que  j'ai  dit  des  choses  contre  votre 
honneur  et  votre  probité  ?  —  Hé  !  que  me  rei)roch(v.-vous  donc  ? 
repartit  Bordeu.  —  Des  ouï-dire  !  » 

Le  28  avril  on  en  délibéra  de  nouveau,  h  la  demande  des 
docteurs  Bouvart,  Verdelhan  <»t  Bi^rlrand  :  d'ailleurs  Verdelhan 
ne  parut  pas  i\  cette  réunion,  (4  Bcrtran<l  déclara  (pi'il  n'était 
point  pétitionnaire  ;  mais  Bouvart  suffisait  h'nm  ;  il  précisa  ses 
accusations,  fort  du  témoignage  du  sieur  La  Jeunesse,  valet  du 
feu  marquis  :  Bordeu  s'était  (Muparé  d'une  montre  enrichie  de 
diamants,  et  d'une  tabatière,  sous  pi^étexte  de  les  remettre  au 
frère  du  défunt. 

L'origine  de  cette  affaire,  c'est  (pi'en  juillet  1755,  Bordeu,  de 
retour  à  Paris,  avait  reçu  la  visite  d'un  conuuissain»  au  CliAtelet, 
réclamant  au  nom  du  sieur  Paillet,  tailleur  et  <"réancier  de 
Poudenas,  les  objets  par  lui  détournés  <le  la  succession.  Bortleu 
envoya  promener  le  robin  et  remit  au  frère  du  défunt  les  bijoux 
dont  il  avait  la  garde,  ne  les  ayant  c^onservés  que  comme  cau- 
tion des  1.008  1.  d'honoraires  à  lui  dus  i)our  divei'ses  avances  et 
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ses  soins  éclairés.  Et  comme  preuve,  il  mit  sous  les  yeux  de 
Bouvart  le  i)rocès-verbal  de  la  vente  du  marquis  (son  frère  avait 
renoncé  à  l'hoirie)  :  la  montre  et  la  tabatière  y  figuraient.  Au 
surplus,  Bordeu  invocjua  le  témoignage  de  Tabbé  de  Lagardère, 
curé  (le  Saint-Saurin  de  Bonleaux,  qui  avait  rendu  les  derniei-s 
devoirs  au  mort.  Ses  ennemis  ne  furent  point  persuadés  et  lan- 
cèrent cpielques  rumeurs  où  l'accusé  distingua  Tinjure  de  Man- 
drin. Blùme  sous  routrage.  il  adjura  la  Faculté  d'en  faire  jus- 
tice, tandis  qu'une  juniie  des  docteurs  manifestaient  leur  mécon- 
tentemiînt  :  «  On  retourne  ses  paroles  pour  en  exprimer  du 
poison,  criait  M.  Vasse.  c'(»st  indigne!  »  Ces  explications  four- 
nies. Bordeu  sortit  :  selon  la  coutume,  quatre  docteurs  apposè- 
rent leur  signature  h  côté  dt»  celle  du  doyen  au  bas  de  Tinl^îri'o- 
gntoirc».  au  nom  d(*s  (|uatn'-vingts  docteurs  présents,  et  Ion 
nonmia  une  commission  (ren(iuét(»  <le  six  membres. 

Bordt^u  envoya  au  doyen  Le  ThieuUier  une  protestation  ;  il 
n'avait  dans  la  justice  de  la  connnission  qu'une  foi  médiocre  et 
s'il  pouvait  com|)ler  sur  la  bienveillance  de  Ferrein  et  de  Marteau, 
les  quatre»  autres  commissaires,  surtout  BcUeteste  et  de  la 
Bivièn».  lui  élaicMil  hoslih^s.  C'est  sur  un  rap[)ort  signé  de  ces 
derniers  seuls  ijuc»  la  Faculté  décida  h  l'improvistc  d'exécuter  sa 
victime*;  le  2i}  juillet  1701,  les  docteurs  déclarèrent  que  la  con- 
duite (II»  BordiMi  avait  été  ré|)réheusil)leet  le  rayèrent  du  registre 
jus(prà  (Mî  <(u'uu  arriM  de  la  (]our  du  Parlement  l'eût  réhabilité: 
d'ailleurs  ce  ne  fut  point  à  runauimité  :  Marteau  criait  qu'on 
n'avait  [xis  l'ombre  dune  ju'euve.  (|ue  c'était  un  parti  pris: 
Astruc  d(»mandait  cpi'on  laissât  à  l'inculpé  le  temps  et  la  possi- 
bilité de  se  justifier  :  [mmuc  |)er(lue  ;  il  n'est  pire  sourd  que  celui 
qui  ne  veut  entendre,'  :  on  s'i»n  ai)erçut  bien  h  la  fin  de  la  séance 
à  un  bruit  de  clés  et  de»  serrures  :  on  avait  fermé  les  portes  et 
rîq)pariteur  se*  morfondait  au  dehors.  [)orteur  d'un  arrêt  du 
Parlement  défendant  h  la  Faculté  de  rien  conclure  sur  le  cas  de 
Bordeu.  re(;u  opposant  et  ap|)(»lant  des  décisions  antérieures;  on 
\w  put  ouvrir  que  (juand  il  fut  lro[)  lard,  la  chose  faite. 

Bord<Hi  porta  i)laint(;  contre  ra[)pariteur  qui  n'avait  point 
forcé  la  clùture,  et  contre  le  doyen,  et  il  s'adressa  pour  sa  défense 
à  l'avocat  (ierbier.  Mais  l'imbroglio  judiciaire  se  compliquait  : 
un  mémoire  du  marepiis  de  Poudenas.  frère  du  défunt,  publié 
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saiis  uom  d'iinprimeui'  (il  parait  que  c'était  uu  faux),  attaquait 
violemment  Bordeu  comme  coupable  d'avoir  affirmé  en  pleine 
Faculté  qu'il  n'avait  recelé  les  bijoux  du  mort  que  de  concert 
avec  les  héritiers,  afin  de  les  soustraire  aux  créanciers  :  alléga- 
tion que  riionneur  des  Poudenas  ne  pouvait  tolérer.  Il  est  pro- 
bable que  toutes  ces  machinations  étaient  Tœuvre  d'un  certain 
de  la  Rauza,  homme  d'affaire  des  Poudenas,  soudoyé  par  Bou- 
vart  ;  d'ailleui^s  Bordeu  avait  fait  bien  pis  (jue  ne  le  croyait  ce 
dernier  :  on  l'accusait  «  d'avoir^fouillé  dans  la  poche  du  défunt, 
d  avoir  décousu  les  manchettes  qui  tenaient  à  sa  chemise,  d'avoir 
mis  dans  sa  poche  un  mouchoir  qu'on  avait  mis  sur  son  visage, 
d'avoir  emporté  environ  cent  louis  que  le  malade  devait  avoir 
quand  il  mourut,  et  d'avoir  fait  faire  des  bretelles  à  ses  culottes 
devenues  trop  pesantes  pour  tenir  toutes  seules».  Et  c'étaient 
encore  de  ridicules  racontars,  Bordeu  forçant  son  malade  à  vivre 
d'eau  panée  entre  Arpajon  et  Cavignac,  accélérant  la  marche 
pour  l'achever,  essayant  de  le  laisser  mourir  sans  confession. 
Quant  à  l'abbé  de  Lagardèn»,  dont  se  réclamait  Bordeu,  on  le 
traitait  tout  bonnement  de  complice. 

L'abbé  protesta,  Bordeu  porta  plainte  :  il  y  avait  pis  :  sur  le 
bruit  de  l'affaire,  le  lieutenant  du  sénéchal  de  Guyenne  décré- 
tait Bordeu  de  prise  de  corps,  au  criminel  !  et  en  octobre  1761 
les  huissiers  couraient  à  sa  recherche  :  il  n'eut  que  le  temps 
d'obtenir  du  Parlement  la  cassation  du  décret  lancé  contre  lui 
à  Bordeaux;  ce  ([ui  n'empochait  point  rentolé  lieutenant  borde- 
lais de  l'assigner  a  quinzaine  le  28  octobre  17(il  ;  et  Bordeu 
«  jugea  prudent  de  faire  [)lus  d'une  fois  ses  visites  dans  un  équi- 
page aux  armes  et  à  la  livrée  du  i)rince  de  Conli  ». 

Le  2^1  octobre  1763  Bordeu,  qui  devait  [)résid(M*  la  thèse  cardi- 
nale du  bachelier  Querenet  fut  exclu  de  son  rang  ;  le  4  novembre 
la  Faculté,  attendant  toujours  l'arrêt  qui  devait  laver  l'inculpé  des 
griefs  de  Poudenas,  confirma  l'attribution  de  la  présidences  au 
régent  qui  suivait  Bordeu  sur  le  catalogue. 

l^armi  ceux  dont  l'aceusé  eut  pu  attendre  un  api)ui  efficace,  le 
ministre  d'Argenson  était  tombé  et  le  maréchid  de  Belle-Isle 
mourut.  Pourtant  les  calomnies  de  Bouvnrt  avaient  trouvé 
beaucoup  d'incrédules  ;  la  princesse  de  (]onti  rabrouait  publicjue- 
ment  le  président  Gilet  de  Lacaze,  du  parlement  de  Navarre,  cjui 

DBLAUMAY  ^ 
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prenait  parti  pour  son  gendre,  M.  do  Poudeuas,  le  fils.  Le  duc 
de  Fitzjanies  ne  cachait  point  son  sentiment  i^ur  ce  point  et  un 
jour,  au  grand  couvert  du  roi,  le  duc  de  Bouillon  s'écriait  : 
«  Sire,  ou  Bordeu  a  volé  et  il  iloit  être  pendu,  ou  Bouvart*  Ta 
calomnié  et  il  doil  iMn*  pendu  aussi  I...  w  Quelque  tanips  après, 
le  duc  d(î  Suily,  rendant  visite  à  MM.  do  la  Grand'Ghambre  du 
Parlement  leur  disait  :  «  Je  dosconds  du  fameux  Rosny,  Failli 
de  son  maître,  et  je  vous  sollicite  pour  Bordeu,  la  fine  fleur  du 
pays  d'Henri.  » 

Enfin,  le  24  mars  1764  parut  une  sentence  du  Parlement 
déchargeant  <  Théophile  de  Bordeu,  écuyer,  docteur  en  méde- 
cine de  la  Faculté  de  Montpellier  et  docteur  régent  do  colle  de 
Paris,  de  toutes  les  plaintes  et  accusations  contre  lui  intentées  », 
et  ordonnant  la  suppression  des  mémoires  imprimés  ayant  pour 
titre  mémoire  de  M.  le  marquis  de  Poudenas  contre  le  dit  M.  de 
Bordeu  cX  autres  mémoires,  etc.  » 

Devant  cette  décision,  la  Faculté  se  réunit  le  13  juin  pour 
décider  s'il  convenait  de  réintégrer  Bordeu  dans  tous  ses  droits. 

L'un  des  docteurs,  Robert,  ne  dissimula  pas  le  dégoût  que  lui 
inspiraient  la  conduite  des  ennemis  de  Bordeu,  et  les  calomnies 
de  Bouvart  ;  la  Faculté  froissée  le  condamna  à  demander  pardon 
aux  docteurs,  (în  particulier  au  doyen,  à  Bouvart,  aux  commis- 
saires, lui  interdisant  l'entrée  des  Ecoles  jusqu'à  ce  qu'il  s'y  fût 
soumis,  sous  la  menace  d'un  an  d'exclusion.  D  ailleurs,  ce  jour  là, 
on  n'admit  pas  la  réintégration  de  Bordeu,  non  plus  que  dans  l'as- 
semblée qui  suivit  ;  et  il  fallut  un  arrêt  de  la  Cour,  du  6  août 
17G4,  pour  restituer  à  Bordeu  ses  prérogatives  de  docteur  régent. 

Bordeu  fut  trouvé  mort  un  matin  dans  son  lit  en  décembre 
1770  ;  (1;  Bouvart  en  raj)prenant  eut  un  mot  féroce  :  «  Je  n'aurais 
pas  cru  qu'il  fût  moii  horizontalement.  »  Ses  autres  eimemis  — 
il  en  avait  beaucoup  —  firent  chorus,  le  Journal  de  médecine  lui 
consacra  une  notice  nécrologiciuo  assez  malveillante.  La  Faculté 
lui  ;j:ardait  le  gi*i(»f  d'avoir  eu  des  torts  envers  lui  ;  d'ailleurs 
elle  l(î  soupçonnait  de  pencher  du  côté  des  chirurgiens,  et  môme 
de  leur  prêter  sa  plume,  et  voyait  toujours  en  lui  un  suppôt  de 
Montpellier. 

(1)  Inhumé  à  Suint  Sulpice  le  26  décembre  1776. 
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Le  docteur  Robert  avait  eu  le  tort  de  dire  tout  haut  ce  qu'il 
pensait.  Un  do  ses  prédécesseurs,  le  docteur  Alexandre-Pierre 
Mattot  (1),  eut  Timprudence  de  récrire  ;  or  il  avait  l'esprit  mor- 
dant, aimait  à  dauber  sur  le  dos  de  ses  confrères,  et  Ton  se 
passa  sous  le  manteau  des  copies  d'un  manuscrit  satirique  de  sa 
composition,  attribuant  à  chaque  médecin  de  la  capitale  un 
domicile  et  une  enseigne  fantaisistes,  une  devise  facétieuse, 
mais  en  rapport  avec  les  défauts  que  la  malignité  publique  leur 
prêtait.  Voici  cette  pièce  : 

LOGKMBNS    DES  MÉDECINS    DOCTEURS  DE  LA    FACULTÉ  DE    PARIS  OU  PIECE 

SATYRIQUE. 

€  (A  esté  composé  par  un  de  ce  corps  nommé  Alexandre*Pierre 
Mattot  sur  la  fin  de  l'année  1702.  La  Faculté  en  ayant  esté  informée 
Ta  obligé  d'en  faire  réparation  publique  dans  FËcole  de  médecine 
peu  de  temps  après.) 

De  Versailles 

Afin  que  personne  n'en  ignore  liste 
de  Messieurs  les  docteurs  régents 
en  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  avec  leurs  demeures,  en- 
seignes et  devises. 

Guillaume  Petit,  rue  des  Vertus,  à  la  Providence.  Vieillesse  macca- 
bre. 

Bertin  Dieuxivoye,  rue  d'Enfer,  au  vieux  Singe.  Argent  comptant 
porte  médecine. 

(1)  Docteur  du  7  octobre  1692. 
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Pierre  Perreau,  rue  des  Marmouzets,  au  Lazare  ressuscité.  Plus  de 
bonheur  que  de  science. 

Miciiel  de  la  Vigne,  rue  des  Incurables,  au  paraliiique.  A  vieux 
chat,  jeune  souris. 

Claude  Quartier,  à  St-Nicaise,  au  bon  Pasleur.  Malheur  à  qui  me 
scandalise  ! 

Abraham  Thcvart,  rue  St-Juliea  le  pauvre,  au  b&tou  blanc.  Le 
retour  est  pire  que  niatine  (a  eu  carrosse  et  est  mal  dans  ses  afiai- 
res). 

Alexandre-Michel  Deniau,  vallée  de  misère  à  l'ange  Gabriel.  A 
vieille  mule  frein  doux  (a  épousé  sa  servante  qui  est  forl  yieillc). 

Pierre  Gressé,  rue  du  Verger,  au  gros  boulot.  Je  tremble  quand  j'y 
pense  (a  été  foiieté  à  cause  de  Vénus). 

Raphaël  Maurin,  rue  du  Puits,  au  buste.  Fortune  change  (a  été 
médecin  de  St-Cyr). 

Denis  Dodart,  rue  des  Saints-Pères,  au  phœnix.  Il  suit  tout  en  Dieu. 

Pierre  Pourret,  rue  St-Fiacre,  aux  trois  canards.  A  qui  en  veut  j*en 
donne  (est  Gascon  point  larron,  miraculum  ingens). 

Nicolas  Rinsant  (1),  rue  Betisi,au  perroquet  Toujours  va  qui  danse 
(donne  Témétique  à  outrance). 

Jacques  de  Bourges,  fossé  de  PEstrapade,  au  coq  hardi.  Je  risque  le 
tout  pour  le  tout. 

Gui  Crescent  Fagon,  place  des  Victoires,  à  la  renommée.  La  gloire 
m'accompagne. 

Anthoine  Lemoine,  rue  Simon  le  franc,  à  la  bonne  foy.  Contente- 
ment passe  richesse. 

Charles  Marteau,  hôtel  des  Invalides,  à  la  truye  qui  file.  Peu  de 
chose  m'occupe. 

Mathieu  Thuillier,  rue  des  Bons  Enfants,  à  la  ville  d'Amiens.  Malheu- 
reux qui  me  trompe  !  (est  Picard,  /Idelis  Picardorura  nalio), 

Raimond  Tinot  (2),  rue  du  Renard,  au  bon  chasseur.  Point  d'argent 
point  de  Suisse. 

Louis  Morin,  rue  Trousse-Vache,  à  la  machine  de  Marli.  Le  bien*me 
vient  en  dormant. 

Claude  Guérin,  rue  de  THomme-Armé,  à  l'épée  de  bois.  Plus  de 
bruit  que  de  besogne  (porte  l'épée,  aller  Achilles.) 

Henri  Mahieu,  rue  Salle-au-Compte,  au  Compassé  (a  épousé  sa 
servante). 


^1)  Rainssant. 
(2)  Pinot. 
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Dominique  de  Farci,  place  Maiibert,  au  plat  d'étein.  Bon  repas 
pour  son  argent  (est  fils  de  gargotier). 

Claude  Berger,  rue  St-Pierre-aux-Bœufs,  à  la  botte  de  foin.  A  grosse 
tôte  peu  de  cervelle . 

François  Vesou,  rue  du  Reposoir,  au  petit  roy.  Je  me  moque  de  la 
médecine  ;  (est  lieutenant  de  Sens  et  artis  medîcœ  curam  non 
gerii). 

Louis  Gajant,  rue  Serpente,  au  Roy  des  Bothemes.  Doux  qui  s'y  fie. 

Jean  Robert,  rue  des  Prêtres,  à  la  retraitte.  Je  quitte  ma  part  (est 
curé.) 

Anthoine  de  St-Yon,  rue  du  Colombier,  aux  trois  poulets.  Je  me 
joue  du  peuple  (vend  100 1.  des  poulets  nourris  de  chair  de  vipère). 

Pierre  Yon,  rue  Jean-PainMoUet,  au  poux  qui  tremble.  Qui  menace 
a  grande  peur. 

Jean  Cordelle,  rue  Jean-Tisson,  à  la  licorne.  Petit  pannier,  petit 
mercier. 

Pierre  d'Aquin,  rue  St-Médéric,  au  repentir.  Trop  parler  nuit  ;  (est 
enWépro  nimiâ  loquacitate), 

Germain  Préaux,  pour  ma  vie  à  la  feuille  qui  tremble.  Je  suis  le 
grand  chemin. 

François  Aflorti,  rue  de  la  Corne,  à  l'arche  de  Noé.  Bon  équipage 
pourvu  qu'il  dure  (a sept  enfants.) 

René  le  Comte.  Cour  du  Palais,  au  plaideur.  Chicane  est  ma 
science. 

Jean-Bapliste-René  Moreau,  rue  Mon-Conseil,  au  Compas.  Chat 
échaudé  craint  Teau  froide  ;  (a  eu  des  coups  de  bâton  pour  ivoir 
voulu  baiser  la  fille  du  secrétaire  du  Roy.) 

Pierre  Bonnet  Bourdelot,  rue  du  Verbois,  au  grand  chantier. 
Mérite  sans  récompense  (est  fils  d'un  marchand  de  bois.) 

Louis  Poirier,  rue  Traversine,  à  la  sagesse.  Fortune  me  fuit. 

Joseph  Thomasseau,  rue  Chapon,  à  Tinnocence.  Douceur  est  mon 
partage. 

André  Anghard  (1),  Place  Royalle,  au  cocq  couronné.  A  bon  chat 
bon  rat. 

Louis  Labbé,  rue  St-Sauveur,  au  mal  assis.  Je  ne  bas  plus  que  d'une 
aile. 

François  Le  Rat,  rue  Mondétour,  au  double  visage.  Bien  On  qui  me 
connolt. 


(1)  Enguéhard. 
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Pierre-Paul  Gaiart,  me  du  Croissant,  au  bon  Joseph.  Ma  femme  fait 
ma  fortune. 

Jean  Poisson,  rue  de  Paradis,  au  content.  Fortune  sans  faste. 

François  Maillard,  rue  des  Singes,  au  gaillard  boiteux.  A  méchante 
poitrine,  mauvaise  langue  (est  bossu,  boitteux  et  fort  médisant). 

Ponce  Maurin,  rue  des  Trois-Maures,  à  la  tête  noire.  Babil  fait  tout. 

Michel  de  Hodaricq,  rue  du  Mouton,  au  franc  picard.  Annui  à  qui 
attend . 

Gui  Erasme  Emmeres,  rue  du  Petit- Lion,  au  grand  cerf.  Patience 
en  enrageant. 

Jean  Boudin,  rue  des  Jeux-Neufs,  aux  deux  boulles.  Je  suis  le  plus 
près  du  but  (espère  d*étre  médecin  du  Roy). 

Bertin-Simon  Dieuxivoye,  place  aux  Ciseaux  ?  à  Técritoire.  A  tout 
bon  compte  revenir  (est  correcteur  des  comptes). 

Claude  Quiquebeuf,  cloitre  St-Oportune,  à  la  raquette.  Je  pelote  en 
attendant]partie. 

Jean  de  Tral  (1),  rue  des  Juifs,  au  fln  matois.  L*herbe  est  bien 
courte  si  je  ne  pais. 

Nicolas  Bailli,  rue  des  Boucheries,  au  cimetière  bossu.  Malheur 
à  qui  tombe  sous  ma  coupe  ! 

François  Picotté  de  Belètre,  rue  Judas,  aux  faux  amis.  Le  chat  est 
toujours  chassé. 

Michel  Piconnat,  (2)  cul-de-sac  de  St-Joseph,  au  magistrat  d'Ktem- 
pes.  Chou  pour  chou,  Aubervilliers  vaut  bien  Paris  ;  (est  maire 
d'Etempes). 

Urbain  Leauté,  rue  des  Déchargeurs,  au  père  des  familles.  Beau- 
coup de  peine,  peu  de  profit. 

Jean-Baptiste  Doie  (3),  rue  Poupée,  au  paon.  L'ambition  me  perd. 

Nicolas  Brunel  de  la  Carrière,  vis-à-vis  la  Croix  du  tiroir,  à  Tarque- 
buse.  Je  vise  de  loin. 

François  Gouel,  rue  Thibaut  au  dé,  au  trictrac.  Marchand  qui  perd 
ne  peut  rire  (joue  au  trictrac  et  perd  toujours). 

Armand  Douté,  Croix-Clamard,  au  désert.  Je  jette  le  manche  après 
la  coignée  ;  (s'est  retiré  à  la  campagne  et  ne  se  mêle  plus  de  la  méde- 
cine). 

Philippes  Douté,  rue  de  TArbre  Sec,  à  la  vipère.  Tout  ce  qui  reluit 
n'est  pas  or. 


(1)  Probablement  Jean  d'Aval. 

(2)  Pichonnat. 

(3)  Doye. 
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Jean-Baptiste  Dodard,  quay  des  Morfondus,  au  chat  qui  quête  la 
souris.  Il  ne  semble  pas  que  j'y  touche. 

François  Vernage,  rue  Grcnier-St-Ladre,  au  trébuche!.  Ils  sont 
boas  quand  je  les  prends. 

Charles  Contugi,  Pont-*-Nour.  entre  le  cheval  de  bronze  et  la  place 
Dauphine,  à  la  savonnette  de  Boulogne.  Hic  et  ubique  venditur 
piper. 

Pierre  Marais,  rue  de  la  Femmc-Sans-Tèle,  au  nid  à  rais.  J*ay  !o 
cenreau  trouble. 

Louis  Devaux,  rue  Portefoin,  à  la  grosse  tête.  A  petit  manger  bien 
boire. 

Jean  Buirete(l),  rue  de  la  Harpe,  à  1  Ë;»inetlc.  A  petit  bidet  grande 
avoine. 

Alexis  Litre,  rue  de  Seine,  au  buveur  d'eau.  Qui  ysLpiane  va  sane. 

Jean-François  Foy  Vaillant,  rue  Galande,  aux  trois  bouteilles.  Je 
bois  quoy  qu'il  en  coûte. 

Claude  Bourdelin,  rue  de  Richelieu,  vis*à-vis  lesQuinze-Vingt.  For- 
tune m'aveugle. 

Alexandre-Pierre  Mattot,  rue  des  Rats,  à  la  médisance.  Malheur 
à  qui  j'en  veux!  (celui  qui  a  fait  la  pièce). 

Claude  Burlct,  rueMonlorgueil,  aux  quatre  vents.  Vigne  de  la  Cour- 
tille,  belle  montre,  peu  de  rapport. 

Michel  Sauvale,  rue  des  Petites-Maison*,  à  la  pitié.  Mon  sort  est  à 
plaindre. 

Jean  Gellay  (2),  rue  Jean-Fleuri,  au  beau  Sire.  Ma  mine  impose. 

Ambroisc  Chemineau,  bute  St-Roch,  au  faux  dévot.  Trompe  qui 
peut  (entendit  trois  messes  de  suite  à  Versailles  pour  être  vu  de 
M.  Pagon). 

Philippes  Scaron  (3),  rue  de  la  Savate  rie,  au  gâte  mellier.  Fort  ou 
faible  il  prend  tout. 

Armand  Joseph  CoUot,  rue  Tireboudin,  au  verd  galland.  Bonne 
renommée  vaut  mieux  que  ceinture  dorée. 

André  Cressé,  rue  St-Leu-St-Gilles,  au  triomphe  de  Bacchus.  Je 
chasse  de  race. 

Joseph  Piton  Tourneforl,  rue  du  Bout-du-Monde,  au  grand  pèlerin. 
Monnoie  fait  tout  faire  (fait  des  voyages  pour  trouver  des  plaiiloS;. 

Honnoré  Michelet,  rue  St-Thomas  du  Louvre,  au  roy  d'Espagne. 
Mon  mérite  fait  ma  fortune  (est  médecin  du  roy  d'Espagne.) 

(1)  Pierre- Jean  Burette. 

(2)  Jean  Gelly. 

(3)  Caron. 
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JeaTi  Couet  (1),  Bois  de  Boulogne,  au  médecin  de  Ghandnay.  Je 
guéris  de  tous  maux  (donne  des  simples  pour  toutes  les  maladies). 

Pierre  Jacquesmier,  rue  aux  Ours,  à  Thomme  chargé  de  malice. 
Bien  fln  qui  m'attrape. 

Anthoine  Le  Clerc,  charnier  Saints-Innocens,  à  la  girouette.  Je 
tourne  à  tout  vent. 

Claude  du  Frêne,  rue  Jocrisse,  à  la  poule  qui  pond.  Je  ne  fais  pas 
grand  bruit. 

Nicolas  Andri,  rue  de  l'Université,  à  la  boète  à  Pandore.  Plus  de 
faveur  que  de  mérite. 

Charles  Bombard  (â),  rue  Lanié-dc-Grenelle,  à  la  belle  étoile.  Qui  a 
bon  voisin  a  bon  matin  (mange  sept  fois  la  sepmaine  hors  de 
chés  lui). 

Jacques  Souhait,  carrefour  de  Leidc,  à  la  férule.  Toujours  pèche 
qui  en  prend  un  ;  (a  été  précepteur  de  Messieurs  de  Marillac,  a  une 
chaise  avec  un  cheval). 

Charles  Thuillier,  rue  Neufve-St-Paul,  au  nouveau  converti.  Plutôt 
tard  que  jamais  ;  (a  été  de  la  Chambre  royale). 

Mathieu-Denis  Fournier,  rue  des  Massons,  au  gros  Suisse.  Simplesse 
est  ma  devise. 

Jean  Gaillard,  vis-à-vis  la  fontaine  de  TEchaudé,  àlaTalmouse. 
Elles  sont  bonnes  quand  elles  sont  chaudes  (a  été  pâtissier). 

Jacques  Minot,  rue  du  Hazard,  à  la  Providence.  Qui  trop  embrasse, 
mal  étraint. 

Pierre  Le  Tonnelier,  rue  des  Mauvais-Garçons,  à  la  baguette.  A 
petite  playe,  petit  onguent  (a  le  secret  de  la  baguette  et  donne  de 
1  onguent  pour  les  punaises). 

Louis  L*Emeri,  rue  de  la  Vcnnerie,  à  la  souris  qui  creuse.  Plus 
d'orgueil  que  de  science. 

Jacques- Simon  de  la  Rivière,  faubourg  St-Lazare,  à  la  foire  Si- 
Laurent.  Je  suis  bon  pour  faire  rire. 

Philippes-Bernard  de  Bordegaraye,  rue  de  la  Friperie,  aux  trois 
ciseaux.  Faire  qui  peut  (a  sa  femme  couturière). 

Claude  Berger,  rue  des  Francs-Bourgeois,  au  marc  d'or.  Mauvais 
œuf,  mauvais  poulet. 

Raimond-Jacob  Finot,  place  Baudet,  à  l'ignorance.  A  laver  tète 
d'un  âne,  on  perd  sa  lessive. 


(1)  Jean  Groult  (?). 

(2)  Bompart. 
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Louis  de  Mondîer  du  Gué  (i),  rue  Montmartre  près  de  l'égout,  à  la 
grimace.  L'on  me  sent  de  loin  (put  comme  m...  en  bassin.) 

Michel  Louis  de  la  Garanne,  rue  des  Quinze-Vingt,  au  Tourniquet. 
Contre  fortune,  bon  cœur. 

François  Duval  (2),  rue  St-Bon,  au  mouton  blanc.  Maudit  soit  qui 
mal  y  pense  I  > 

Telle  était  la  satire  du  docteur  Mattot  ;  elle  s'ébruita,  plainte 
fut  portée  contre  lui  à  la  Faculté  le  19  octobre  1702,  et  le  25, 
les  docteurs,  convoqués  per  juramenhtm,  se  rassemblèrent  sur 
les  trois  heures  de  Taprès-midi  dans  les  Ecoles  supérieures 
pour  ouïr  la  défense  de  leur  collègue.  Le  coupable,  ainsi  traduit 
devant  ses  pairs,  fort  penaud,  prit  la  parole  et  dit  (3)  : 

c  Doyen  trèsdigne^  et  vous,  maîtres  de  la  médecine,  je  m'avance  ici, 
prosterné  à  vos  pieds,  non  pas  tant  pour  plaider  ma  cause  que  pour 
vous  demander  pardon  de  toutes  mes  forces,  à  tous  et  à  chacun  et 
quoique  je  ne  sois  pas  tant  l'auteur  que  le  promulgateur  de  ce 
libelle  fameux  composé  contre  la  Faculté,  puisque  cette  affaire  parait 
retomber  sur  moi  seul...,  je  déclarerai  donc,  messieurs  les  méde- 
cins, que  cette  chose,  je  dirai  même  cette  œuvre  malheureuse  et 
néfaste,  a  été  d'abord  non  seulement  entreprise  à  mon  insu  par  l'un 
des  docteurs,  mais  encore  énormément  augmentée,  et  qu'ensuite  j'ai 
pris  avec  lui  une  très  grande  part  à  la  distribution  de  ce  libelle 
fameux  composé  contre  la  Faculté  ;  mais  je  crains  que  sa  mémoire 
ne  soit  décriée  par  cette  honteuse  infamie,  et,  quoiqu'il  en  soit,  je 
suis  coupable  ;  je  suis  coupable  moi  seul,  et  puisqu'il  n'est  plus  du 
nombre  des  mortels,  je  suis  le  seul  survivant.  Vous  avez  donc  devant 
vous,  messieurs  les  médecins,  un  coupable  qui  avoue,  et  maintenant 
agissez,  statuez,  jugez...  Mon  sort,  mon  honneur,  ma  famille,  ma 
fortune,  ma  réputation,  tout  ce  qui  m'appartient  dépend  de  vous  ;  et 
si  votre  décret  m'est  contraire  et  défavorable,  auprès  de  qui  donc 
trouverai-je  ensuite  quelque  faveur?  Si  je  suis  désagréable  ou  odieux 
à  ma  Faculté,  allez,  lumières  de  la  médecine,  allez,  faites  !  Mais  si 
vous  m'accordez  le  pardon  que  je  vous  demande  à  tous  et  à  chacun, 
je  suis  prêt  à  vous  implorer  en  particulier  si  la  Faculté  en  juge  ainsi. 
Lumières  de  la  médecine,  vous  me  voyez  tourmenté  par  un  très 

(1)  Dugaé  de  Mondiëres,  inhumé  à  S&int-Paul  le  9  avril  1710. 

(2)  Probablement  Louis-François  Dutal. 

(3)  En  latin. 
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grand  remords  de  conscience;  aujourd'hui,  éclairé  sur  mon  crime 
vous  voyez  que  je  ne  puis  jouer  devant  vous  le  rôle  d'un  avocat 
demandant  grâce;  ayez  pitié,  ayez  pitié  d*un  homme  qui  implore 
son  pardon  !  Maintenant  je  me  relire  et  n'ajoute  qu'un  mot  pour  ne 
point  fatiguer  vos  oreilles  :  j'ai  demandé  à  notre  très  sage  doyen 
non  seulement' oralement,  mais  par  écrit,  de  se  joindre  à  moi  pour 
demander  mon  pardon.  Maintenant  donc  je  laisse  à  notre  très  sage 
doyen...  le  soin  de  vous  parler  du  resle.  Diaoi  î  > 

Lo  coupable  repentant  se  relira  ;  on  parlait  do  radiation  ; 
mais  avant  tout  on  exigea  (ju'il  écrivit  de  sa  main  sur  lo  registre 
sa  rétractation  orale,  et,  do  plus,  la  supplique  que  voici  : 

c  Je  supplie  Monsieur  de  Farcy,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  d'intercéder  pour  moy  dans  l'assemblée  de  la  Faculté  pour 
obtenir  pardon  de  la  faute  que  j'ay  faitte  d'avoir  esté  Tautheur  du 
libelle  fait  contre  presque  tous  les  docteurs  de  la  Faculté  en  forme 
de  logemens,  enseignes  et  dcvizes  pour  raison  de  quoy  j'ay  esté  cité 
à  rassemblée  et  de  promettre  en  mon  nom  à  la  Faculté  de  ne  jamais 
retomber  dans  pareille  faute  dont  je  demanderay  excuse  en  pleine 
assemblée  à  peine  en  cas  de  conviction  d'eslre  exclus  pour  toujours 
de  la  compagnie,  de  laquelle  grâce  je  luy  auroy  une  sensible  et  éter- 
nelle obligation.  A  Paris,  ce  !24  octobre  mil  sept  cent  deux.  Mattot.  » 

Et  Mattot  dut,  en  outre,  aller  au  logis  de  chaque  docteur 
demander  pardon  ;  et  il  obtint  sa  grâce,  car  il  figure  au  cata- 
logue les  années  suivantes. 


VI 


C'est  pour  un  crime  analogue  (jue  plus  lard  M.  de  la  Mettrie 
encourut  la  haine  de  la  Facullé  de  Paris  :  il  y  alla,  cette  fois, 
non  point  de  sa  radialion,  car  il  ne  faisait  point  partie  de  rEcole, 
mais  de  sa  liberté  même,  el  il  était  coulumier  de  ces  délits  de 
librairie,  comme  nous  l'allons  voir. 

Julien  Offray  de  la  Metlrie  élait  né  h  Sainl-Malo,  le  25  dé- 
cembre 1709;  il  éludia  les  humanités  au  collège  de  Goutances, 
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puis  à  Paris  au  collège  du  Plessis  ;  la  rhétorique  à  Caen  ;  la 
logique  à  Paris  encore,  sous  M.  l'abbé  Cordior,  fameux  jansé- 
niste, et  la  physique  au  collège  d'Harcourt  ;  sa  famille  voulait 
qu'il  fût  d'Eglise,  mais  les  conseils  de  M.  Hunauld  le  tournèrent 
vers  la  médecine,  et  il  prit  ses  grades  en  1727  à  la  Faculté  de 
Reims. 

«  La  postérité  saura,  dit-il,  qu'ayant  jugé  à  propos  de  dépenser 
plusieurs  fois  les  6.000  1.  que  mon  père  m'avoit  envoiées  pour  me 
faire  recevoir  de  la  Faculté  de  Paris,  il  me  fallut  rabatlre  sur  celle  de 
Reims  avec  laquelle  j'en  fus  quitte  (en  bien  payant  et  répondant 
aussi  bien  que  j'étois  interrogé)  pour  dix  louis.  Après  avoir  été  cou- 
ronné du  sale  bonnet  d'Hippocrate  par  les  augustes  mains  de  ses 
dignes  enfans,  je  revins  chez  moi:  là,  nonchalamment  étendu  sur  un 
sofa  pour  me  reposer  de  mes  fatigues,  livré  à  des  réflexions  moitié 
sérieuses,  moitié  plaisantes,  tantôt  j*étois  plongé  dans  un  morne 
silence,  et  tantôt  je  ne  pouvois  m'empécher  de  rire  seul  comme  un 
fou.  Je  me  lève  ensuite  brusquement  et  me  promenant  ù  grands  pas» 
jettant  par  hazard  les  yeux  sur  une  glace,  voilà  que  j'aperçois  une 
figure  de  médecin  qui  s'étoit  bien  diverti  dans  sa  vie,  qui  avoit 
dépensé  peut-être  100.000  1.,  proh  pudorl  mais  qui  ne  savoitpas 
quatre  mots  de  médecine  :  c'étoit  la  mienne^  ne  vous  en  déplaise, 
mon  fils,  avec  robe,  rabat,  bonnet  quarré  et  tout  notre  lugubre 
accoutrement.  Je  me  tenois  les  côtes  à  force  de  rire,  je  ne  revenoîs 
point  de  me  voir  médecin.  Médecin,  moi  !...  Je  me  rassis,  et  bien 
convaincu  que  je  n'élois  que  ce  que  je  voyois,  Tombre  de  Hunauld, 
je  m'adressois  à  moi-même  les  plus  singuliers  propos,  lorsqu'un 
valet  frappe  à  la  porte  de  mon  antre  et  me  prie  d'aller  voir  un 
parent  de  mon  banquier  qui  étoit  malade.  Ma  folie  allant  son  train  : 
€  Ah,  mon  ami  !  lui  dis-je,  va  chez  M.  Josnet  qui  m'a  fait  médecin  ! 
Il  l'est  apparemment  puisqu'il  en  fait  d'autres;  mais  le  diable  m'em- 
porte si  je  suis  plus  médecin  que  toi  (1)  »  ! 

Heureusement,  La  Metlrie  trouva  de  meilleur»  maîtres  que 
M.  Josnet;  ce  fut  d'abord  Hunauld,  son  compatriote  et  son 
ami  ;  puis  Boerhaave  :   en  1733,   La  Mettrie  était  à  Leyde  (2), 

(1)  Pages  121-122. 

(2)  M.  Quérard  (Los  superchcrirs  Uttératres  dèroitèos)  dit  que  Ton  attri- 
bua à  La  Mettrie  le  pamphlet  de  Sénac  contre  Sylva,  intitulé  Lettres  de 
Julien  \Iortsson  sur  le  choix  des  saignées,  Paris  1730,  et  que  ce  bruit  le 
décida  à  s'expatrier.  Frédéric  11,  dans  l'éloge  de  La  Mettrie,  dit  que  ses 
satires  contre  les  médecins  lui  furent  inspirées  par  un  ami  candidat  à  la 


—  60  — 

suivant  les  leçons  de  ce  célèbre  médecin,  dont  il  traduisit  plu- 
sieurs ouvrages;  mais,  après  la  mort  de  son  professeur,  il 
revint  vivre  à  Saint-Malo,  occupé  de  travaux  divere,  de  tra- 
ductions, et  fréquentant  chez  une  convulsionnaire,  la  veuve 
Du  val  ;  en  1742,  le  chirurgien  Morand,  avec  lequel  il  était  lié, 
le  rappela  dans  la  capitale  et  le  fit  nommer  médecin  des  gardes 
françaises.  La  Mettrie  suivit  le  colonel  duc  de  Gramont  dans  la 
campagne  d'Allemagne,  à  la  bataille  dcDettingen  (1743),  au  siège 
de  Fribourg,  et  le  perdit  h  Fonlenoy  (1745).  Un  emploi  dans  les 
hôpitaux  militaires,  qu'il  obtint  de  M.  de  Séchelles,  lui  permit  de 
vivre,  en  attendant  mieux.  Mais  il  fut  1res  compromis  [)ar  la 
publication  de  son  Histoire  naturdle  de  raine,  dédiée  h  Mau- 
pertuis,  qui  parut  à  La  Haye  la  même  année.  Il  y  développe  la 
théorie  sensualiste  et  penche  finalement  vers  le  matérialisme. 
En  1746,  sa  Politique  du  Médecin  de  Maehiat^el  vint  encore 
aggraver  son  cas  ;  il  dut  quitter  les  hôpitaux  de  l'armée.  C'est 
dans  ce  livre  qu'il  dévoilait  les  procédés  employés  par  c^îrtains 
médecins  pour  arriver  à  la  fortune,  et  traçait,  d'un  pinceau  qui 
n'était  pas  toujours  bienveillant,  les  portraits  de  quelques 
Esculapes  célèbres,  qu'il  fallait  bien  reconnaître  sous  des  pseu- 
donymes transparents.  L'affreux  Bouillac  (Bacouil),  le  jaune 
Marcot  (Jonquille),  l'élégant  Helvétius  (Erosiàtre),  Térudit  Fal- 
conet  (de  la  Rose),  Astruc  (de  Crysologue),  Dubois  (de  Lignum), 
Procope  le  bossu  (d'Esope),  Andry  (Verminosus).  le  dormeur 
MoUn  (de  Philanthrope),  Ferrein  (de  Ilufus).  le  musqué  Sidobre 
(Douillet),  Chirac  le  hautain  (l'empereur  Julien),  l'insinuant 
Sylva  (de  la  Forest),  l'intrigant  Le  ThieuUier  (de  Baptême},  ils 
sont  tous  là.  crocjués  d'un  CF*ayon  impitoyable  et  féroce,  qui 
n'épargne  ni  leur  physique,  ni  leur  caractère,  enregistre  les 
bruits  malveillants,  les  racontars  plus  ou  moins  fondés  qui 
courent  sur  leur  compte,  les  dessous  de  leur  politique  d'arri- 
vistes. Voici  M.  Anodin  (Winslow),  «  petite  machine  dévote 
qu'un  rien  scandalise,  h  qui  une  mouche  fait  peur  ».  Sa  pudeur, 
toujours  alarmée,  a  entrepris  d'ex[)urger  le  vocabulaire  anato- 


Slace  de  médecin  du  roi,  pour  déconsidérer  ses  rivaux.  Si  cela  est  vrai,  La 
lettrie  aurait<il  servi  les  ambitions  de  Sénac  ? 
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niiquc  ;  sa  thérapeutique,  non  moins  alarmée  que  sa  pudeur, 
redoute  les  remèdes  les  plus  inoffensifs. 

Voici  Sidobre,  aimable  médecin  de  salon,  qui  mange  ses 
30.000  1.  de  rente  h  conserver  sa  précieuse  santé  par  tous  les 
raffinements  de  la  mollesse  :  «  On  le  lève,  on  l'habille,  on  le 
parfume,  on  li;  déshabille,  on  le  couche  ;  son  pot  de  chambre 
est  d'argent  ou  de  la  plus  belle  [mrcelaine  du  Japon.  Il  n'est 
point  dans  tout  Paris  des  perruques  d'un  plus  beau  blond  ni  do 
plus  belles  dentelles  ;  ce  médecin  a  Tair  d'un  seigneur  dans  son 
appartement  et  d'un  savant  dans  sa  bibliothèque,  qui  est 
superbe  et  jamais  dérangée.  »  Pour  économiser  des  pas  fati- 
gants, il  n'admet  que  peu  de  clients,  (|uelques  gi'ands  seigneurs 
dont  il  fait  les  délices,  comme  M.  de  (îuiche  dans  Thôtel  duquel 
il  habite  rue  Richelieu,  et  la  duchesse  de  Gontaut.  G  est  à 
Sidobre-Musaidin  ((ue  Pluton  dira,  dans  La  Faculté  vengée  : 
u  11  faut  que  vous  soyez  un  imi)ortant  personnage  !  »  et  qui 
répond  :  «  J'ai  tant  joué  ce  rôle  qu'il  m'est  devenu  naturel.  » 
Saluons  encore  Sylva  (de  la  Forest),  qui  fedt  à  ses  clientes  des 
caresses  équivoques  ;  Barnaba  (Vernage),  homme  grave  h  tète 
vide  ;  Dubois,  (jui  «  a  mis  la  chirurgie  et  la  médecine  en  vei^s 
et  en  musique  »  et  qui  «  eût  mis  Hippocrate  en  madrigaux  ». 
Bouillac  enfin  dont  le  «  portrait  est  par  trop  dégoûtant,  mais  il 
est  d'après  nature  !  »  On  juge  du  bruit  «lue  Ht  cette  satire,  qui 
ne  reculait  ni  devant  le  trait  injuste  ni  devant  le  mot  grossier. 
A  la  re(iuéle  du  doyen  et  des  docteurs  de  la  Faculté,  un  arrêt 
du  Parlement,  du  9  juillet  1740,  la  condamna  au  feu,  en  ordon- 
nant des  i)oursuites  contre  l'auteur,  l'imprimeur  et  les  distri- 
buteurs. Le  13  juillet,  le  libelle  fut  lacéré  et  jeté  au  feu  par  la 
main  du  bourreau  au  bas  du  grand  escalier  du  Palais.  Quant 
à  La  Mettrie,  il  s'enfuit  à  Leyde. 

Il  se  consola  de  son  exil  en  écrivant  La  Faculté  vengée, 
C'Omédie  en  trois  actes  en  prose,  (jui  mettait  encore  une  fois  en 
jH-ène  l(»s  grands  maîtres  de  FEcole  et  les  grands  docteurs  de 
Paris,  réunis  pour  juger  Chat-IIuant,  auteur  du  MachiaveL  et 
c'est  devant  Pluton,  roi  des  Enfers,  que  sont  prononcés  leurs 
discours  grotesques.  On  retrouve  \h  Molin  (Somnambule), 
Helvétius  tGrésilloui.  Astruc  (Savantasse).  Sidobre  (Muscadin), 
Boyer  (Maqui;,  Pousse  (Vardaux),  Bouillac  (Sot-en-cour),  Dionis 
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(Don  Quichotte),  Bourdelin  (Boudinau),  etc.,  etc.  C'est  encore  en 
Hollande  que  parut  ïOiwrage  de  Pénélope,  qui  réédite,  avec 
quelque  développement,  la  Politique  du  Médecin  de  Machiavel, 
et  dont  nous  avons  tiré  Tédifiant  sermon  qui  commence  ce 
chapitre.  La  Mettrie,  ayant  eu  l'imprudence  de  publier  son 
Homme-machine,  apologie  du  matérialisme,  vit  son  livre 
brûlé  par  arrêt  dos  magistrats  de  Leyde,  et  dut  lui-même 
quitter  la  ville. 

Ainsi  mis  au  ban  do  la  France  et  de  la  Hollande,  La  Mettrie  se 
trouvait  sans  asile,  lorsqu'un  beau  jour  il  reçut  une  lettre  de 
Maupertuis  qui  lui  offrait,  de  la  part  du  roi  de  Prusse,  un  gite 
à  Berlin  (1).  Frédéric  voulait  être  le  Mécène  de  ce  philosophe 
victime  de  l'intolérance  :  il  le  nomma  non  pas  son  médecin, 
mais  son  lecteur,  et  lui  donna  un  fauteuil  à  l'Académie  des 
sciences,  avec  une  pension  ;  le  lecteur  lisait  au  roi  l'Histoire  de 
l'Eglise,  qu'il  assaisonnait  de  railleries  de  son  cru,  et  ils  parcou- 
raient, en  riant,  les  allées  de  Postdam.  c  II  y  a  ici,  écrivait 
Voltaire  à  Madame  Denis,  un  homme  trop  gai  :  c'est  La  Mettrie; 
ses  idées  sont  un  feu  d'artifice,  toujours  en  fusées  volantes. 
Ce  fracas  amuse  un  demi-quart  d'heure  et  fatigue  mortellement 
à  la  longue...  Il  y  a  dans  son  ouvrage  (L'homme  machine)  mille 
traits  de  feu  et  pas  une  demi-page  de  raison  ;  ce  sont  des  éclairs 
dans  une  nuit...  Dieu  me  garde  de  le  prendre  pour  mon  méde- 
cin! 11  me  donnerait  du  sublimé  corrosif  au  lieu  de  rhubarbe, 
très  innocemment,  et  puis  se  mettrait  à  rire  !  (2)  »  Son  insou- 
ciance était  extrême  ;  il  lui  arrivait  de  dire  :  «  Grébillon  père 
et  moi  nous  avons  mangé  le  patrimoine  de  nos  enfants.  Son 
fils  s'en  plaint  fort,  ce  qui  est  de  mauvais  exemple  !  » 

La  Mettrie  était  le  boute-en-train  des  dîners  de  Sans-Souci, 
faisant  assaut  d'esprit  avec  Voltaire  et  d'Argens,  lâchant  des 
plaisanteries  énormes  et  des  propos  salés,  qui  faisaient  éclater 
le  roi-caporal;  le  lecteur  traitait  familièrement  son  monarque, 
entrait  dans  son  cabinet  comme  chez  lui,  enlevait  sa  vest-e,  se 
couchait  sur  le  canapé,  ayant  toujours  à  lancer  quelque  drô- 
lerie, qui  les  mettait  en  joie  ;  et  il  se  relevait  la  perruque  de 

(1)  La  Mettrie  y  arriva  en  février  1748. 

(2)  Œuvres,  t.  XXXVII,  p.  194-195. 
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travers,  TœU  émerillonné,  ses  lèvi'us  gourmandes  épanouies 
dans  un  gros  rire,  tel  enfin  qu'il  nous  apparait  encore  dans  sa 
g^té  débraillée,  sur  le  portrait  do  Sans^Souci. 

M.  de  la  Mettrie  riait,  riait...  et  c/élait  de  peur  de  pleurer; 
il  finit  par  s'ennuyer  fl  mourir;  les  massifs  touffus  du  parc, 
peuplés  de  statues  blanches,  les  lerrasses  avec  leurs  berceaux  de 
treillage,  les  marbres  brillants  do  la  salle  ovale,  (}ui  avait  abrité 
sous  sa  voûte  dorée  tant  de  repas  joyeux,  la  bibliothèque  aux 
panneaux  de  cèdre  parsemés  de  co(|uilles  gracieuses  et  do  guir- 
landes de  fleurs,  tout  cela  lui  paraissait  triste  comme  les  murs 
d'une  prison,  et  son  rôle  lui  pesait,  comme  à  ces  Atlantes  qui 
s'incJinent  sous  le  poids  des  corniches,  à  la  façade  de  Sans- 
Souci  :  <  11  brûle  de  retourner  en  France,  dit  Voltaire.  Cet 
homme  si  gai,  et  qui  passe  pour  rire  de  tout,  pleure  quehiue- 
fois  comme  un  enfant  d'ôtre  ici  ;  il  me  conjure  d'engager  M.  de 
Richelieu  à  lui  obtenir  sa  grâce  ».  Et  Voltaire,  lui  aussi,  cx)m- 
mença  à  sentir  le  faix  de  ces  chaînes  dorées,  le  jour  où  La  Met- 
trie lui  répéta  le  mot  échappé  sur  son  compte  au  despole  : 
«  J  aurai  besoin  de  lui  encore  un  an  tout  au  plus  ;  on  presse 
Torango  et  on  jette  Técorce  (1).  » 

La  Mettrie  avait  dédié  son  Homme  machine  h  M.  de  Haller, 
alors  professeur  à  Gœttingue,  comme  h  son  com{)agnon,  son 
maître  et  son  ami  ;  Haller,  fort  embarrassé  de  ce  cadeau  com- 
promettant, finit  par  désavouer  les  principes  de  ce  livre  scanda- 
leux et  i>ar  répudier  toute  attache  avec  Tauteur.  La  Mettrie  s'en 
souvint  et  raconta,  dans  une  bix)chure  intitulée  Le  Petit  Homme, 
comme  quoi  il  avait  fait  avec  M.  do  Haller  (|uclques  bonnes  par- 
ties en  joyeuse  et  légère  œmiwigni(\  M.  de  Haller,  savant  grave 
et  Gal\iniste  austère,  trouva  la  plaisanterie  détestable,  et,  en 
qualité  de  membre  de  TAcadémie  de  Herlin.  s'en  plaignit  au 
président,  Maupertuis.  La  Mettrie  fit  une  dernière  farce  h  son 
président  et  à  son  coUègue  :  il  mourut  le  jour  môme  (2)  où  arrivait 
la  missive  éplorée  du  savant  bernois,  (|Ui  en  fut  pour  sa  [irose; 
Maupertuis  perdit  le  plaisir  de  la  réi)rimande  et  écrivit  au  plai- 


(1)  Ibid.,  p.  320. 

(2)  11  novembre  1751. 


—  64  — 

gnant  une  lettre  émolliente  en  lui  annonçant  que  le  destin  avait 
fait  justice  de  son  calomniateur. 

La  Mettrie  n'avait  point  péri  de  nostalgie  ;  mylord  Tyrconnel, 
son  client,  étant  tombé  malade,  avait  appelé,  pour  le  guérir  ou 
le  faire  rire,  le  docteur-lecteur  du  roi  de  Prusse  ;  La  Mettrie 
arrive  au  moment  du  dîner,  parle  et  rit  comme  dix,  mange  et 
boit  autant,  se  gorgo  d'un  certain  pâté  de  faisan  truffé  fort  suc- 
culent, et,  le  lendemain,  crève  d'indigestion  entre  deux  méde- 
cins en  demandant  a  être  enterré  dans  le  jardin  du  mylord. 
Ainsi  finit  «  La  Meltrie,  brave  athée,  gourmand  célèbre,  ennemi 
des  médecins,  jeune,  vigoureux,  brillant,  regorgeant  de  santé... 
Il  laisse  h  Berlin  une  maîtresse  éplorée  qui  malheureusement 
n'est  pas  jolie,  et  à  Paris  des  enfants  qui  meurent  de  faim  (1)  ». 

Frédéric,  appreiiaiit  que  son  lecteur  était  mort  comme  il  avait 
vécu,  dit  :  «  J'en  suis  bien  aise  pour  le  repos  de  son  àme!  »  Et 
il  se  mit  h  rire;  il  n'avait  perdu  qu'un  joujou  (2).  Mais  comme 
c'était  un  roi  littérateur,  il  composa  en  style  noble,  pour  l'Aca- 
démie, l'oraison  funèbre  de  l'immortel  décédé  ;  et  comme  c'était 
aussi  un  roi  philosophe,  il  y  fit  le  procès  du  fanatisme  et  des 
théologiens  et  donna  une  pension  à  la  (c  maîtresse  éplorée  ». 

La  Mettrie  étiiit  un  fou,  méchant  sans  en  être  trop  respon- 
sable, un  fou  totalement  incapable  de  vendre  la  sagesse,  dont  il 
ne  posséda  jamais  le  moindre  grain,  mais  susceptible  de  débiter 
quelques  vérités,  celles-là  précisément  qui  ne  sont  pas  bonnes 
à  dire.  C'est  pounpioi,  tout  en  n'acceptant  ses  jugements  sur 
plusieurs  de  ses  contemporains  que  sous  bénéfice  d'inventaii'e, 
on  ne  saurait  méconnaître  tout  à  fait  la  valeur  documentaire  de 
sa  satire;  elle  nous  montre  précisément,  dans  certains  carac- 
tères, le  côté  bas  et  vil  qui  est  h  vrai  dire  le  seul  par  où  l'huma- 
nité se   manifeste  telle  qu'elle  est,   et  comme  un  correctif   à 

(1)  Ibid.,  p.  339  341.  La  Mettrie  avaitépousé  Louise-Charlotte  Dréauno. 

(2)  Frédéric  écrivit,  le  21  novembre,  à  sa  sœur,  la  margrave  de  Baireuth  : 
«  Nous  avons  perdu  le  pauvre  La  Mettrie.  11  est  mort  pour  une  plaisante- 
rie, en  mangeant  tout  un  pâté  de  laisan  ;  après  avoir  gagné  une  terrible 
indigestion,  il  s'est  avisé  de  se  faire  saigner  pour  prouver  aux  médecins 
allemands  qu'on  pouvait  saigner  dans  une  indigestion.  Cela  lui  a  mal 
réussi,  il  a  pris  une  fièvre  violente  qui,  dégénérée  en  fièvre  putride,  Ta  em- 
porté, il  est  regretté  de  »ousceux  qui  l'ont  connu.  Il  était  gai,  bon  diable, 
bon  médecin  et  très  mauvais  auteur,  mais  en  ne  lisant  pas  ses  livres  il  y 
avait  moyen  d'en  être  très  content .» 
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rimpression  laissée  par  les  beaux  masques  que  les  faiseurs 
d'éloges  officiels  griment  à  Tusage  de  la  postérité.  Et  puis  enfin, 
I^  Mettrie  a  loué  quelques-uns  de  ses  contemporains  à  sa 
manière  :  il  n'a  dit  de  mal  ni  de  Hunauld,  ni  d*E.-F.  Geoffroy, 
ni  de  Dodart,  ni  de  Le  Monnier,  ni  de  Quesnay  :  j'en  conclus 
qu'il  faut  en  penser  le  plus  grand  bien. 


VU 


«  La  Faculté,  disait  La  Mettrie,  est  une  forêt  pleine  de  loups 
qui,  selon  leur  adresse  et  leurs  ruses,  se  tendent  des  pièges  et  se 
mangent  les  uns  les  autres  (1).  »  On  peut  croire  que,  trente  ans 
plus  tard,  c'était  encore  la  môme  chose,  si  Ton  en  juge  par  les 
traits  que  l'auteur  de  VArt  iatrique,  poème  en  quatre  chants, 
décoche  à  son  tour  aux  membres  de  l'Ecole. 

A  ses  suppôts  j'offre  d'un  nouveau  Code 
Le  plan  sublime  et  l'usage  commode. 
Là  chaque  membre  en  lisant  son  devoir 
Verra  tracé  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 
Là  pour  sortir  du  néant  de  l'Ecole 
Il  apprendra  l'art  de  jouer  son  rôle. 
Ces  tours  adroits,  ces  manèges  nouveaux, 
Pour  supplanter  sourdement  ses  rivaux. 

Le  premier  chant  proclame  rexcellence  de  la  médecine,  stig- 
matise comme  il  convient  ses  ennemis,  les  chirurgiens  et  les 
apothicaires,  et  montre  dans  Lutèce  l'heureuse  rivale  d'Epidaure. 
Le  deuxième  chant  énumère  les  différents  moyens  de  parvenir  : 

Le  premier  point  de  notre  catéchisme 
Est  d'embrasser  sans  pitié  l'égoîsme. 
Faire  sa  règle  et  sa  suprême  loi 
Dans  tous  les  cas  de  ne  songer  qu'à  soi. 


(I)  Oucr.  de  Pénélope,  t.  II,  p.  124. 
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J'apporte  ici  l'exemple  avant  la  loi  : 

Connaissez-la  :  faire  parler  de  soi. 

De  bons  moyens  craignez-vous  la  disette? 

Voici  pour  vous  la  meilleure  trompette. 

Faites  des  cours  ;  voyez  ces  noms  écrlia 

Envelopper  tous  les  murs  de  Paris, 

I  )e  nos  badauds  arrêtés  dans  la  rue 

Par  leur  format  défier  la  berlue 

Et  figurer  pour  l'honneur  de  notre  art 

Dans  la  Gascttc  en  un  article  à  part. 

Et  voilà  pour  Alph.  Le  Roy!  U  y  a  encore  la  réclame,  chère 
au  cypi'idologiste  Gardane,  qui  mobilise  dans  ce  but 

Dix  escadrons  de  martyrs  de  Vénus, 

et  non  moins  prisée  dos  sieurs  Bourru,  Guilbert  ot  C!olombier. 
les  promotiîurs  de  la  médecine  par  abonnement.  D'autres  met- 
tent en  œuvre 

Ambition,  luxure,  hypocrisie. 

Ces  grands  pivots  des  mœurs  de  notre  tems, 

comme  il  appert  par  l'exemple  de  Bouvart,  le  haineux  rival  de 
Bordeu,  de  Guilbert  de  Préval,  le  vendeur  A' Eau  préservatrice^ 
de  de  Cézan  auteur  d'un 

Manuel  que  l'esprit  de  luxure 

Dans  son  vrai  style  a  lui-môme  dicté, 

et  qui  fait  frémir  le  «  cafard  »  Thierry  de  Bussy. 
Et  le  dernier  chant  conclut  : 

Quel  est  ce  but  si  fameux  parmi  nous  ? 
Réfléchissez  au  grand  sens  qu'il  renferme. 
C'est  de  notre  art  le  mobile  et  le  terme, 
L'aiguillon  seul  de  toutes  nos  vertus. 
C'est  en  un  mot  les  faveur^*  de  Plutus  (1). 

Les  victimes  ne  sont  ici  désignées  que  par  les  allusions,  par- 
fois \mv  une  initiale;  mais  Le  Thieullier,  Mittié,  Fumée,  Lorry, 


(1)  Page  72. 


—  67  — 

Alleaume,  Poissonnier,  Coste,  Missa,  Petit  et  tutti  quanti  reçoi- 
vent leur  paquet  d'une  muse  impitoyable.  Ce  poème  de  2.400 
vers,  qui  sont  d'ailleurs  assez  mauvais,. parut  sous  des  initiales 
qui  désignaient  clairement  feu  Bourdelin  le  jeune  ;  mais  on 
Tattribua,  avec  plus  de  vraisemblance,  soit  à  Philip,  soit  à 
Lépreux,  Tune  des  pires  langues  de  la  Faculté,  et  qui  n'en  était 
ni  à  sa  première  ni  à  sa  dernière  satire. 

Au  reste,  quelque  mal  que  les  médecins  aient  pu  dire  d'eux- 
mêmes,  il  n'en  diront  guère  plus  que  le  commun,  dont  la  mal- 
veillance se  double  encore  de  sottise  et  d'ignorance,  et  qui  mérite 
bien  un  peu  ce  qui  lui  arrive  :  vulgus  vult  decipi;  la  foule  veut 
être  trompée,  et  elle  ne  l'est  pas  que  par  ses  médecins.  Il  suffit 
d'ailleurs  ([ull  y  ait  eu  au  milieu  des  intrigants  quelques  hon- 
nêtes gens  pour  maintenir  Thonneur  de  la  profession  ;  il  ne  fal- 
lait que  dix  justes  pour  sauver  Sodome. 


CHAPITRE  m 


Médecins  fonctionnaires. 


I.  Médecins  des  maisons  royales  et  bâlimciits,  des  châteaux  royaux, 
des  haras,  du  Garde  meuble,  de  l'Officialité,  de  la  Chancellerie,  du  Par- 
lement, du  Grand  Conseil,  de  la  Généralité,  de  THÔtel-de-Ville.  —  Méde- 
cins duChâtelet:  leur  conflit  avec  la  Faculté  et  Sl-Côme  au  sujet  des 
rapports  de  justice  (1728).—  Médecins  du  bureau  des  nourrices. 

II.  Les  médecins  des  hôpitaux.  —  r  L Hôpital  f(énéral.  Ses  médecins. 
Conflit  entre  le  bureau  et  la  Faculté  au  sujet  d'une  nomination  (1762L  — 
Service  médical  à  la  Salpétrière,  à  Bicétre,  aux  Enfants-Trouvés.  —  2*  te 
grand  bureau  des  pauvres,  —  3*  Le  bureau   de  l'Hôtel-Dieu,  Médecins 

{pensionnaires  et  médecins  expectants  de  1*  Hôtel-Dieu  :  leur  recrutement, 
eur  rôle;  leur  nombre  et  leurs  appointements  :  variations  continuelles.  — 
On  demande  des  résidents.  —  Liste  des  médecins  de  l'Iiôlel-Dieu  au 
xviir  siècle.  —  Service  médical  aux  Incurables,  à  l'hôpital  iSaint-Louis. 
—  4"  Les  hôpitaux  autonomes:  les  Quinze-Vingts,  l'hôpital  Necker,  la 
Charité.  —  Maisons  de  force  et  pensions  pour  aliénés. 

III.  —  Les  secours  à  domicile  :  les  charités  des  paroisses  et  leurs  mé- 
decins ;  les  méilecins  des  pauvres. 


Quand  la  clientèle  leur  réussissait  mal,  les  médecins  avaienl 
toujours  la  ressource  de  devenir  fonctionnaires  ;  les  places  étaient 
nombreuses  en  dehors  môme  de  la  Cour,  chaque  juridiction  — 
et  Dieu  sait  si  Ton  en  compta.it  sous  Tancien  régime  —  avait  ses 
officiers  de  santé,  médecins  et  chirurgiens.  En  voici  le  compte  à 
la  date  de  1776: 

Les  maisons  royales  et  bâtiments  du  roi  avaient  un  médecin 
ordinaire  en  la  personne  de  M.  ïruci,  de  la  rue  Fromeiitoau;  (1) 

(1)  Bertin  Dieuxivoye,  D.  M.  P.,  touchait  en  1706  2000  l.de  pension  en 
qualité  de  médecin  des  bAtiments  du  roi  :  en  1715  Douté  recevait  au  même 
titre  1000  1.  par  an,  et  Goutard  1200  1.  (Comrjtes  des  bâtiments  du  Roiy 
par  Guiffrey,  T.  V.,  Paris,  1901,  passim). 


celui  du  Louvre  et  des  Tuileries  était  Gérard  Louis  Deslon 
de  Lassaigne  Tancien,  D.  M.  M.,  médecin  par  quartier  du 
Roi  et  ordinaire  de  Monsieur,  et  qui  s'occupait  aussi  des 
châteaux  royaux  de  la  Bastille  et  de  Vincennes  ;  celui  des 
haras,  Valmont  de  Bomare,  docteur  de  Caen  ;  celui  de  la 
Muette,  Weiss,  ancien  médecin  ordinaire  du  roi  de  Pologne  ;  il 
y  en  avait  encore  un  pour  le  Garde-meuble  ;  et  nous  omettons 
ceux  des  établissements  militaires  comme  l'Ecole  militaire,  Thù- 
tel  royal  des  Invalides,  et  des  châteaux  situés  hors  Paris. 

On  trouve  encore  pour  l'Officialité  Cochu  D.  M.  P.  ;  pour  le 
grand  conseil.  Le  Thieullier,  D.  M.  P.,  et  Deshayes  Gendron, 
docteur  de  Montpellier,  le  médecin  spagirique  de  la  rue  du  Bac; 
pour  la  Grande  Chancellerie,  Poissonnier  des  Perrièrcs,  chargé 
de  droguer  les  officiers  d'icelle  et  les  secrétaires  du  roi  ;  Poisson- 
nier des  Perrières  est  en  outre  médecin  de  la  GénéraUté  de 
Paris  pour  les  épidémies,  à  1.000  I.  d'appointements  ;  Théroulde 
de  Toulouse  de  Vallun,  D.  M.  P.,  est  attaché  h  l'Hùtel  de  Ville  ; 
vers  1785,  de  Home,  comme  médecin  aux  rapports  pour  la  salu- 
brité de  la  Ville  de  Paris,  est  appointé  h  4400 1. 

Auprès  du  Parlement  (h  charge  de  visiter  les  prisonniers  de 
la  Conciergerie)  est  accrédité  Thierry  de  Bussy,  D.  M.  P.  Son 
prédécesseur  dans  cette  place  était  Boyer,  qui  fut  nommé  che- 
valier de  l'ordre  du  Roi  (de  Saint-Michel)  en  1751,  pour  le 
zèle  par  lui  déployé  dans  une  épidémie  qui  sévissait  h  Beau- 
vais,  où  on  le  délégua  ;  doyen  de  la  Faculté  de  1758  h 
1760  (1),  Boyer  s'éteignit  au  mois  de  mars  17G8,  h  làge  de 
soixante-quatorze  ans  ;  h  soixante-huit  ans,  il  avait  fait  une  der- 
nière folie  en  épousant  une  certaine  comtesse  d'Est....  belle, 
anlente,  pauvre,  et  dépensière  ;  le  médecin  Boyer  était  laid  et 
cacochyme,  mais  il  possédait  un  coffre-fort  bien  garni,  et 
quehiues  prétentions  amoureuses  ;  pour  réparer  du  temps 
l'irréparable  outrage,  il  donna  des  festins  succulents  arrosés 
de  vins  généreux,  but  du  sang  de  boucpietin  et  mang(»a  des 


(1)  Boyer  fut  aussi  envoyé  par  la  Cour  en  1757  à  Brest  où  une  épidémie 
si^vissait  sur  les  vaisseaux  de  la  flotte  de  Dubois  de  la  Motte,  tnant  jus- 
qu'à UO  matelots  pa»»  jour  ;  il  n'y  avait  qu'un  médecin  à  Brest  pour  com- 
battre le  fléau  ;  Boyer  en  manda  12  autres,  dont  5  périrent  victimes  de 
leur  dévouement. 
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cantharides  ;  ni  le  bonhomme  ni  le  coffre-fort  n'y  résistèrent  ; 
la  belle  crociua  50.000  ecus,  et  le  vieillard  tomba  dans  la  ca- 
chexie; mais  il  fui  surtout  affecté  par  sa  banqueroute  finan- 
cière, et  mourut  plus  mécontent  do  sa  femme  que  de  lui- 
môme  (1). 

Au  Ghàtelet,  il  y  a  deux  conseillers  médecins  ordinaires  du 
Roi,  reçus  par  le  lieutenant  civil  et  installés  par  devant  lui  ;  ils 
doivent  soigner  les  prisonniers  des  Ghàtelets,  et  tenir  registre 
de  ces  clients  au  greffe  criminel  du  Chàtelet  ;  ils  sont  aussi  chargés 
des  rapports  de  justice  pour  tout  ce  qui  relève  de  ce  présidial, 
ainsi  qu'il  appert  par  Fédit  de  1692.  «  Au  moyen  de  quoi  ces 
médecins...  sont  dispensés  de  prêter  serment  et  d'affirmer  leur 
rapport  en  justice  h  cha(]iie  visite  comme  y  sont  tenus  ceux  qui 
ne  sont  pas  créés  en  litre  d  office  (2).  » 

Ce  privilège  de  rapport  ne  concerne  que  les  cas  où  ils  sont 
commis  par  leur  juridiction,  mais  non  les  cas  vulgaires  non 
spécifiés  et  les  rapports  dénonciatifs  de  ces  cas.  Au  début  du 
xvin®  siècle,  une  femme  blessée  dans  une  chute  fut  pansée,  et 
h  sa  mort  autopsiée  par  un  médecin  et  quelques  chirurgiens  de 
Paris,  sans  que  la  justice,  non  avertie,  les  en  eût  chargés.  Sur 
ce,  le  procureur  du  Roi  au  Chàtelet  les  assigne  par  devant  le 
Lieutenant  criminel  au  Chàlelct  qui  les  condamne  pour  avoir 
commis  un  abus  de  pouvoir  en  connaissant  d'un  délit  apparte- 
nant h  la  justice  criminelle  ;  cette  sentence  du  22  juillet  1721 
les  condamne  à  Tamende,  aux  dé[)ens,  avec  défense  à  tout  mé- 
decin ou  chirurgien  ne  relevant  pas  du  Chàtelct  de  faire  désor- 
mais aucun  rapport  dénoncialif  ou  autre,  a  peine  d'interdiction 
pour  les  docteurs,  et  de  fermeture  de  boutique  pour  les  gens  de 
Saint-Côme. 

Appel  est  interjeté  au  Parlement,  sur  Tintervention  de  laFa- 


(1)  Mcni.  secrets,  additions,  t.  XVIII. 

(2)  Desmaze,  Le  Châtclet,  p.  162.  —  <Le  rapport  des  mWecins  etchfrar 
giens  doit  contenir  le  nombre  et  la  quantité  des  blessures,  leur  profondeur, 
longueur  et  largeur,  si  elles-  sont  mortelles  ou  non,  en  quel  endroit  du 
corps  elles  sont,  avec  quelle  sorte  d'arme  ou  instrument  elles  ont  été  faites, 
si  le  blessé  en  sera  estropié,  s'il  sera  obligé  de  garder  le  lit  ou  la  chambr*^ 
et  combien  do  temp^,  quelles  sortes  de  remèdes  lui  sont  propres,  quel 
régime  il  doit  suivre,  et  dans  quel  temps  on  pense  qu'il  pourra  être  guéri.  » 
Ibid.,  p.  162-163. 
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cullé  et  de  Saint-Côme,  et  le  10  mars  1728  le  Parlement  décide: 

€  Qu'il  mainlient  et  garde  les  docteurs  en  médecine  dans  l'Université 
de  Paris  et  les  maîtres  chirurgiens  de  Saint-Côme  dans  le  droit  et 
possession  de  faire,  à  la  réquisition  des  personnes  blessées,  toutes  vi- 
sites et  rapports,  même  visites  et  ouvertures  de  cadavres  à  la  réqui- 
sition de  ceux  qui  agiront  pour  les  personnes  décédées  lorsque  les- 
dites  visites,  rapports  et  ouvertures  des  cadavres  n'auront  point  été 
ordonnées  parles  ofOciers  du  Chàtelet  et  qu'il  ne  s'agira  point  de 
personnes  décédées  de  mort  violente.  Maintient  de  plus  les  médecins 
et  chirurgiens  du  Ch&telet  dans  le  droit  et  possession  de  faire,  exclu- 
sivement à  tous  autres  médecins  et  chirurgiens  de  Paris,  toutes  les 
visites  et  rapports  des  blessés,  mutilés,  corps  morts,  tués,  noyés  et 
précipités,  en  vertu  des  ordonnances  du  lieutenant  criminel  et  autres 
officiers  du  Ch&telet  et  de  tous  les  corps  des  personnes  décédées  de 
mort  violente...  (1).  » 

Les  consoillers  médecins  ordinaires  du  Roi  au  ChAtolet  avaient 
un  autre  privilège,  à  eux  octroyé  par  une  Déclaration  do  septem- 
bre 1664  :  ils  assistaient  à  la  réception  des  sages-femmes,  en  com- 
pagnie du  doyen  de  la  Faculté,  à  rcxclusion  de  tous  autres  mé- 
decins. 

En  1776,  c'étaient  J.  B.  F.  de  la  Rivière,  D.  M.  P.,  et  Leclerc, 
D.  M.  P.  Cette  place  avait  éié  jadis  remplie  par  MM.  Alexis 
Littre,  de  l'Académie  des  Sciences  (2),  Brune!  de  la  Carlièro  et 
parCk)l  deVillars(1730). 

La  police  avait  encore  sous  sa  coupe  le  Bureau  des  recom- 
mandaressos  pour  la  location  des  nourrices,  rue  Quincampoix, 
près  la  rue  de  Venise;  tous  les  jours,  de  11  heures  h  1  heure, 
un  docteur  de  la  Faculté  venait  visiter  les  nourrices;  c'était  (îai^ 
dane  en  1785. 

On  voit  encore,  sur  YAlmanarh  royal  ih>  cette  année-là  figu- 
rer un  médecin  des  pensions  et  maisons  de  force,  en  la  per- 
sonne du  docteur  Grozieux  de  la  Ouérenne.  Il  nous  reste  à 
étudier  maintenant  Torganisation  méclicnle  des  hôpitaux  et  hos- 
pices publics  et  de  Tassistanc^  privée. 

(1)  Vepdler.  t.  II,  p.  2V2.2r). 

(2)  Mort  le  3  février  1725. 
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A  la  fin  du  xviii®  siècle,  on  pouvait  diviser  les  hôpitaux  pa- 
risiens en  quatre  catégories:  1"  C4îux  du  bureau  de  THôpital 
général  ;  2®  ceux  du  grand  bureau  des  pauvres  ;  3®  ceux  du  bu- 
reau de  THôtel-Dieu  ;  4<*  les  hôpitaux  autonomes  dirigés  par  le 
clergé,  ou  relevant  de  fondations  privées. 

L  L'Hôpital  général,  fondé  par  Louis  XIV,  le 27  avril  1656, 
comprenait  :  1<*  Les  Grandes  Maisons  :  la  Pitié,  chef-lieu  de 
l'Hôpital  général  ;  la  Salpètrière  ;  la  maison  Scipion  ;  Bicétre. 
2**  Les  Petites  Maisons  :  les  Enfants  Trouvés  ;  les  Enfants  rouges 
(supprimés  en  1772)  ;  le  Saint-Esprit  ;  Vaugirard  (rattaché 
en  1781);  Sainte-Pélagie,  Cela  faisait  un  total  de  sept  à  huit 
mille  personnes,  prisonniers,  aUénés,  vénériens,  filles  publiques, 
orphelins,  enfants  trouvés,  vieillards  et  impotents  de  toute 
sorte,  pensionnaires  ou  non.  A  la  tète  du  service  médical  de 
THôpital  général,  il  y  avait  un  médecin  principal,  qui  résidait  à 
la  Pitié;  il  touchait  1.000  1.  par  an,  visitait  chaque  maison 
deux  fois  par  semaine,  et  avait  droit  à  une  voiture  pour  aller 
inspecter  Bicôtre  ;  il  surveillait  le  service  médical,  ordonnait  les 
opérations  chirurgicales,  réglait  la  thérapeutique. 

Le  premier  médecin  de  THôpilal  général  fut  Raymond  Finot; 
Fermelhuis,  qui  lui  succéda  à  la  fin  du  xvii®  siècle,  était  un 
médecin  doublé  d'un  artiste,  car  il  avait  le  titre  de  conseiller 
de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture,  et  prononça,  en  1712, 
l'éloge  de  Coysevox.  Vers  1715,  se  sentant  trop  âgé  pour  suf- 
fire à  la  besogne,  il  demanda  un  adjoint,  et  dut  même  résigner 
ses  fonctions  six  ans  avant  sa  mort,  qui  survint  le  20  fé- 
vrier 1731.  L'Epy,  son  suppléant,  docteur  du  8  octobre  1714, 
fit  titularisé  le  8  janvier  1725;  mais,  à  son  tour,  il  présenta  au 
bureau  comme  adjoint,  le  17  mars  1757,  Jean-François  Lattier, 
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docteur  du  26  septembre  ly^Vi;  il  lui  laissait  pour  cela  400  1. 
sur  ses  appointements. 

En  1762,  L'Epy  s'éteignit  ;  le  Bureau  de  THôpital  général 
trouva  trop  jeunes  les  docteurs  de  Paris  qui  briguaient  sa  suc- 
cession; Lattier  était  mort;  on  nomma  M.  Gaulard,  médecin 
des  écuries  du  Roi  ;  mais  Gaulard  n'était  qu'un  docteur  de 
Reims,  et  la  Faculté  de  Paris  poussa  les  hauts  cris  ;  elle  invo- 
qua la  tradition;  une  possession  vieille  de  plusieurs  siècles 
donnait  les  privilèges  aux  suppôts  de  l'Université,  fille  aînée 
des  rois  ;  à  la  Faculté  de  théologie  il  appartenait  de  soigner  les 
âmes,  à  la  Faculté  de  droit  la  bourse,  à  la  Faculté?  de  médecine 
le  corps  des  citoyens;  d'ailleurs  il  y  allait  de  Tintérôt  môme  des 
malades,  un  membre  do  Fécole  de  Paris  ayant  toujours  la  res- 
source de  recourir,  en  matière  grave,  aux  lumières  d'une  si 
docte  assemblée.  Ainsi  parla  M.  Le  ThieuUier,  doyen.  On  en  a[>- 
pela  au  Parlement,  le  doyen  Belleteste  continua  la  lutte.  Mais 
aucun  article  de  Tédit  de  fondation  de  THôpital  général  ne  pré- 
cisait le  mode  de  recrutement  du  médecin  ;  la  Faculté  perdit  son 
procès,  le  bureau  de  Thôpital,  auprès  duquel  Gaulard  avait  beau- 
coup d'appui,  vit  confirmer  l'entière  liberté  de  son  choix  ;  Gau- 
lard garda  sa  place. 

En  1782,  il  fut  remplacé  par  Philip,  alors  doyen  de  la  Faculté, 
qui  resta  là  jusquen  1792. 

Le  médecin  en  chef  de  l'Hôpital  général  avait  besoin,  nous 
Tavons  vu,  d'un  assistant  qui  complétât  le  service  cx)urant  à  la 
Salpêtrière  et  à  Bicêtre. 

A  la  Salpêtrière,  Philip  eut  d'abord  comme  ass\^tant  Saillant, 
puis  Chambon  de  Montaux.  Saillant  (l),  qui  résidait  dans  l'hô- 
pital et  s'occupait  de  l'infirmerie,  n'y  resta  que  peu  de  temps,  et 
de  1786  à  1790,  c«  fut  Chambon  de  Montaux  qui  fit  ces  fonc- 
tions, n  fut  révoqué  en  1790:  «  les  motifs  constatés  dans  un 
procès-verbal  fait  par  cette  administration  et  que  par  ménage- 
ment elle  n'a  pas  fait  porter  sur  ses  registres  sont  quelques  pro- 
pos désobligeants  sur  les  sœurs  officièros,  dos  vivacités  quand 

(1)  Charles- Jacaues  Saillant,  né  à  Paris  le  8  avril  1747,  reçu  docteurré- 
gent  de  la  Faculté  de  Paris  en  1772,  membre  en  1776  de  la  Société  royale, 
d'où  il  démissionna  ensuite,  entra  plus  tard  dans  les  ordres,  devint  curé 
de  Villiers-le-Bel,  où  il  mourut  le  6  août  1814. 
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elles  manquaient  au  service,  un  propos  irréligieux  que  M.  Gham- 
bon  a  démontre  être  fondé  sur  une  équivoque  (I).  »  Cham- 
bon  se  lança  alors  dans  la  politique  et  fut  élu  maire  de  Paris 
à  la  fin  de  novembre  1792,  h  la  suite  de  Pétion  (2). 

Saillant  revint  reprendre  le  poste  où  l'on  avait  chassé  Cham- 
bon;  mais  il  fut,  lui  aussi,  révoqué  le  4  novembre  1791.  Il  eut 
beau  en  appeler  h  Louis  XVI,  il  resta  sur  le  carreau. 

De  JJicélre.  il  n'y  a  lien  de  plus  à  dire  :  Fermelhuis,  L'Epy, 
Lattier,  Guulard,  Philip,  Chambon  de  Mentaux,  et  Saillant  y 
donnèrent  successivement  leurs  soins  aux  malades.  Notons  seu- 
lement que  L*Epy  «  fut  emporté,  dit  Richard,  le  10  juin  1760, 
victime  de  son  dévouement  à  soigner  les  scorbutiques  de  Bicè- 
tre  (3)  »,  et  qu'entre  sa  mort  et  lavènement  de  Gaulard,  Boyer 
et  Chomcl,  anciens  doyens  de  la  Faculté,  consentirent  à  faire  le 
service  par  intérim. 

Les  Enfants-Trouvés  (nouveau-nés)  s'entassaient  au  début  du 
XVI II*  siècle  dans  une  maison  de  la  rue  Notre-Dame  où  la  mor- 
talité était  si  effroyable,  qu  en  1738  on  demanda  Topinion  des 

(1)  Cité  par  Mac  Auliffe,  p.  15. 

(2)  Nicolas  Chambon  de  Montaux  né  le  21  septembre  1748  à  BrévanDes 
en  Champagne,  fut  reçu  docteur  en  médecine  à  Besançon  le  16  mars  1773, 
soutint,  le  1:^  juin  1778,  sa  thèse  cardinale  devant  la  Faculté  de  Paria 
An  aer  covrupius  exnurgnri  possit),  sous  la  préaidencB  de  Coquereaa  ;  le 
28  janvier  1779,  sa  thèse  de  physiologie  sous  la  présidence  de  Bourdoîs  de 
\a.  Motte  (An  persplraiio ni  et  sudori  cetcrœ  pcrspirationcs  oica/iœ '?)Le 
30  mars  1779.  sa  thèse  médico-chirurgicale,  sous  la  présidence  de  Coqoe- 
reau(A/i  Icc/icima?  culneruni  suppurationi proniocencùe  cortex  pcruisianus?) 
Le  24  mars  1780  sa  thè.ie  de  patliologie  sous  la  présidence  de  Guenet  {An 
in  morhoruni  therapeiâ  hahcnda  sit  ratio  vpidcmiœ  giassantis  ?)  Le 
27  mars,  sa  thèse  doctorale  sous  la  présidence  de  Nicolas  Jeanroy  (An  in 
utcri  hœnxonkagid  acmc  scctio  ?  antispasmodica  ?)  Mais  comme  il  était 
dès  1779  , membre  de  la  Société  royale,  la  Faculté  lui  refusa  la  régence  le 
11  novembre  1780.  Chambon  usurpa  pourtant  le  titre  de  docteur  régent 
sur  quelques  affiches  ;  la  Faculté  décida  le  2  mai  1781  de  lui  en  demander 
compte  ;  le  12  mai,  on  ne  vit  arriver  qu'une  lettre  du  coupable,  se  disant 
retenu  à  la  chambre,  et  protestant  avec  empressement  de  sa  soumission  : 
on  rappela  le  défaillant  qui  dut,  le  21  mai,  faire  des  excuses  fort  embar- 
rassées et  promettre  de  changer  ses  affiches.  Médecin  de  la  Salpdtri^re, 
destitué  en  1790,  il  se  lança  lans  la  politiaue,  succéda  à  Pétion  en  1792 
comme  maire  de  Paris,  demanda  le  rappel  du  décret  bannissant  tous  les 
membres  de  la  famille  royale,  devint  su-^pect,  quitta  Paris  pour  Blois,  où 
il  mourut  en  1826.  Il  avait  donné  >a  démission  de  ma^re  de  Paris  le  2  fé- 
vrier 1793.  —  De  nombreux  manus(?rit8  de  Chambon  sont  conservés  à  la 
Bibliothèque d<^  la.Faculté  de  médecine  de  î^aris,  Mss.N*  231.  —  Voy.  sur 
lui:  Un  médecin,  maire  d;.»  Paris  sous  la  Révolution,  dans  le  Cabinet  sa- 
cret  de  l'htstoirc,  3*  série,  Paris,  1898,  par  le  docteur  Cabanes,  p.  179-223. 

(3)  Richard,  Ilist,  de  l'hôp.  de  Bicêtre,  p.  121. 
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médecins  Molin  (1)  Sylva,  Pousse,  des  chirurgiens  Bourgeois, 
Puros  (Puzos?),  Peyrat,  de  Martinet,  chirurgien  des  Enfantel- 
Trouvés  ;  leur  avis  n'y  fit  rien.  En  1744,  on  invoqua  les  lumières 
de  La  Peyronie  dont  la  triste  enquête  fut  consignée  par  Louis  dans 
le  lômo  V  des  Ménoires  de  l'Académie  de  chirurgie.  La  maison 
de  la  Couche  fut  enfin  rebâtie  en  1747,  sur  l'emplacemont  de 
Téglise  Sain te-Gene vie ve-des- Ardents,  au  Parvis-Notre-Dame  ; 
mais  la  mort  y  poursuivit  les  pauvres  bébés.  Un  nombre  insuffi- 
sant de  berceuses  et  de  nourrices  sédentaires  leur  donnait  des 
soins  sous  la  direction  des  religieuses. 

€  Des  médecins  et  des  chirurgiens,  disait  plus  tard  Auvity,  investis 
de  la  considération  pubHque,  étaient  cependant  attachés  à  cet  hôpital, 
mais  le  fatal  privilège  de  Thabitude,  des  préjugés  et  de  la  prévention 
faisait  que  là  comme  ailleurs  les  enfans  étaient  soustraits  &  leurs 
soins  et  ù  leurs  observations.  Les  sentiments  religieux  peuvent  sans 
doute  inspirer  le  zèle  le  plus  ardent,  mais  ils  ne  peuvent  en  aucun 
cas  suppléer  aux  lumières,  à  l'instruction  et  au  génie  de  l'observa- 
tion. Une  horrible  mortalité  était  chaque  année  le  funeste  résultat 
des  pratiques  vicieuses  adoptées  et  accréditées  depuis  longtemps 
dans  cet  établissement.  Le  plus  grand  nombre  y  périssait  peu  de 
jours  après  y  avoir  été  apporté.  Le  régime  essentiellement  vicieux 
par  sa  qualité,  plus  pernicieux  encore  par  la  manière  dont  il  était 
administré  était  le  même  pour  tous  sans  considération  pqur  Tàge,  la 
force  et  la  constitution  de  chacun  d'eux  en  particulier  (2).  » 

Tel  est  le  piteux  état  de  choses  (|ui  régnait  en  177G,  sous  le 
médecin  Lépreux;  mais  (|U(»lques  années  après,  le  médecin 
Andry  et  le  chirurgien  Auvity,  ce  dernier  auteur  de  mémoires 
remarquables  h  rAcadémie  de  cliirurgie  sur  le  muguet,  Tendur- 
cissement  du  tissu  cellulaire  (scléréme)  et  ralimenlation  artifi- 
cielle chez  les  nouveaux-nés,  parvinrent  à  diminuer  la  morta- 
lité ;  et  ils  continuèrent  à  s'occuper  des  nourrissons  abandonnés 

(1)  Un  jour  de  l'année  1717,  on  amena  à  la  maison  de  la  Couche  un  en 
fant  abandonné  aur  les  marches  de  réglise  Saint-.Iean-ie-Rond  :  il  fut  (mi 
suite  envoyé  en  nourrice  en  Picardie  pondant  six  semaines,  puis  >e8  parents, 
pour  ne  pas  trahir  leur  incognito,  l'en  firent  retirer  par  Jacques  Molin, 
médecin  ordinaire  du  Roi,  qui  s'en  chargea  par  acte  passé  le  1"  jan- 
vier 1718  devant  le  notaire  Brussel.  Cet  enfant,  qu'on  appela  Jean  le  Rond, 
devint  plus  lard  le  célèbre  d'Alenibcrt.  (Léon  Lallemand,  loc.  cit.. 
p.  95-î*6). 

(2)  Auvity,  discours  aux  élèves  de  la  Maternité  de  Paris,  22  juin  1819. 
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lorsque  ceux-ci  furent  transférés,  en  1796,  à  Tabbaye  de  Port- 
Royal,  en  même  temps  que  la  Maternité  à  TOratoire.  Andry  et 
Auvity  devinrent  alors  médecin  et  chirurgien  de  la  Maternité. 

11  y  avait  au  Faubourg  Saint-Antoine  un  autre  hôpital  pour 
les  Enfants  Trouvés,  dépendant  aussi  de  THôpital  Général. 

Le  médecin  et  le  chirurgien  des  Enfants  Trouvés  sont  payés 
«  six  vingt  Uatcs  par  an,  payables  par  quartier,  si  ce  n'est 
qu'ils  aient  la  charité  de  se  contenter  à  moins  »  (délib.  du 
22  mars  1713)  et  font  une  visite  par  jour  à  la  maison  de  la 
Couche  et  une  par  semaine  au  Faubourg  Saint- Antoine  (1). 

Nous  avons  parlé  ailleurs  (voy.  chap.  VU),  de  l'hospice  de 
Vaugirard,  pour  les  nourrissons  syphilitiques,  et  dont  le  méde- 
cin était  Doublet. 

II.  Le  Grand  Bureau  des  Pauvres  dirigeait  l'Hôpital  de 
la  Trinité  (orphelinat)  et  VHôpital  des  Petites  Maisons  (rue  de 
Sèvres).  Ce  dernier  abritait  538  pauvres,  vieillards  des  deux 
sexes  et  payants,  fous,  vénérions  payants,  et,  dans  une  dépen- 
dance (Sainte-Reine),  25  petits  teigneux.  Le  médecin,  en  1776, 
était  Belleteste.  Quant  aux  teigneux,  dit  Tenon  (2),  ils  étaient 
soignés  par  «  un  sieur  de  la  Martinière  qui  n'est  ni  médecin  ni 
chirurgien,  sa  famille  depuis  plus  de  cent  ans  en  est  chargée  ». 
11  épilait  consciencieusement  ses  pensionuaires  avec  son  emplâtre 
agglutinatif. 

III.  Le  Bureau  de  l'Hôtel-Dleu  dirigeait,  outre  rétablisse- 
mont  du  Parvis  Notre-Dame,  Thôpilal  Sainl^Louis,  Thospioxi  des 
Incurables  et  l'hôpital  de  la  Santé  ou  de  Sainte-Anne. 

A  la  fin  du  xvii°  siècle  et  au  début  du  xviii',  l'Hôtel-Dieu 
était  confié  aux  soins  de  plusieurs  médecins  qui,  de  concert 
avec  le  chirurgien  on  chef,  le  gagnant  maîtrise,  les  douze  com- 
pfignons  chirurgiens  internes,  et  les  chiiurgiens  externes  «  sans 
gaiges,  nourriture  ni  logement  »  chargés  de  les  assister,  assu- 
raient le  service  hospitalier. 

Les  docteurs  avaient  la  suprématie  scientifique  et  administra- 
tive :  ils  visitaient  les  malades  dans  toutes  les  salles,  même 
celles  des  blessés  et  des  taillés,  domaine  dos  chirurgiens  ;  et  Ion 

(i)  Léon  Lallemand,  loc.  cit.,  p.  84. 
(2)  Tenon,  p.  74. 
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ne  pouvait  faire  l'opération  de  la  taille  sans  la  surveillance 
(l'un  des  médecins.  Les  médecins  de  l'Hôtel-Dieu  faisaient  tous, 
de  droit,  avec  le  chirurgien  en  chef  et  le  gagnant  maîtrise, 
partie  du  jury  d'examen  des  aspirants  aux  fonctions  de  compa- 
gnon chirurgien  dans  l'établissement. 

Les  médecins  se  divisaient  en  expectants  ou  auxiliaires,  non 
rétribués,  et  en  ordinaires  ou  pensionnaires.  Les  expectants 
parvenaient  au  rang  d'ordinaire  au  fur  et  à  mesure  des  vacances  ; 
aux  termes  d'une  délibération  du  7  août  1671 ,  confirmée  par  le 
bureau  en  1735,  on  ne  les  prenait  que  parmi  les  médecins 
«  docteurs  de  la  Faculté  de  Paris  ou  agrégés  à  icelle  »  et  comj)- 
tant  au  moins  dix  années  de  réception.  Cependant,  on  lit  sur  les 
registres  ([ue  le  7  janvier  1722,  «  la  Compagnie,  après  avoir 
entendu  les  médecins  ordinaires  de  l'Hôtcl-Dieu  sur  le  choix  de 
trois  médecins  expectans  entre  ceux  qui  se  présentent  pour  les 
trois  places  qui  restent  à  remi)lir,  elle  a  nommé  et  reçu  les  sieurs 
de  la  Hire  et  Bertrand,  médecins  de  la  Faculté  de  Paris  et  le 
sieur  Ceron,  bachelier  en  médecine  de  la  môme  Faculté,  pour  en 
faire  les  fonctions  gratuitement,  sans  que  la  réception  dudit 
sieur  Ceron  puisse  estre  tirée  à  conséquence  sous  prétexte  qu'il 
n'est  point  docteur,  attendu  qu'il  n'a  esté  agréé  qu'à  cause  de 
son  mérite  et  à  condition  qu'il  se  fera  recevoir  au  doctorat 
aussitôt  qu'il  aura  finy  sa  licence  (1).  » 

Pour  que  les  aspirants  pussent  faire  valoir  leurs  titres,  quand 
une  place  d'expectant  devenait  libre,  on  en  avisait  le  doyen  de 
la  Faculté  :  celui-ci  en  faisait  part  h  ses  confrères  ;  et  ce  n'est 
qu'au  bout  d'un  mois,  au  plus  tôt,  que  le  bureau  pourvoyait  à 
la  nomination.  11  [)renait  au  préalable  Tavis  des  médecins  ordi- 
naires pour  désigner  «  ceux  qu'ils  estimeront  les  plus  expéri- 
mentez et  les  plus  charitables  (2)  ». 

Il  y  avait  pour  cette  formalité  tout  un  protocole. 

Le  22  août  1730,  le  Bureau  décida  que  «  dans  les  cas  où  les 
médecins  seroient  mandés  pour  être  consultez  par  la  Compagnie 
et  donner  leur  avis...  on  les  feroit  asseoir;  que  dans  tous  les 
autres  cas  et  lorsqu'il  s'agiroit  de  ce  qui  regarde  leurs  fonctions 

(1)  Brièle,  t.  I 


(1^  urieie,  i.  i. 

(2)  Dêlib.  du  12  janv.  1709. 
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auprès  des  pauvres  et  Texécution  des  règlemens  qui  les  con- 
cernent, ils  seroient  entendus  debout  ».  Ce  jour-là,  il  s'agissait 
d  une  consultation  sur  le  mérite  des  aspirants  à  la  place  de 
médecin  expectant.  L'huissier  mit  les  sièges  sur  une  seule  ligne 
du  côté  de  la  cheminée,  introduisit  les  docteurs  qui  parlèrent 
chacun  à  son  rang,  assis,  et  puis  s'en  allèrent. 

De  leur  côté,  les  candidats  devaient  se  soumettre  à  la  terrible 
formalité  des  visites.  Charles  Payen  pourtant  recula  devant  la 
corvée  :  il  avait  été  nommé  expectant  le  28  janvier  1755  ;  il  ne 
fit  pas  un  pas  de  plus  :  «  Après  dix-huit  ans  de  doctorat,  écri- 
vait-il, j'avouerai  franchement  que  les  démarches  qu'il  est 
d'usage  de  faire  en  pareil  cas  me  coûteraient  trop  pour  m'y 
conformer.  Et  c'est  ce  qui  a  toujours  fait  mon  éloignement  pour 
cette  place,  trouvant  de  la  témérité  à  espérer  qu'on  voulût  bien 
m'en  dispenser  (1).  »  Le  bureau  des  administrateurs  fit  un 
affront  au  formalisme  :  il  promut  Tincivil  Payen  médecin  ordi- 
daire,  le  26  février  1756. 

Chaque  matin,  à  six  heures  en  été,  à  sept  heures  en  hiver, 
—  d'autres  documents  disent  huit  heures  —  le  médecin  pen- 
sionnaire visitait  les  malades,  escorté  de  la  religieuse  de  la  salle, 
d'un  chirurgien  de  salle,  assisté  du  compagnon  chirurgien 
externe  ou  d'un  garçon  apothicaire.  Les  médecins  a  ont  chacun 
un  topique;  c'est  un  apothicaire  ou  chirurgien  pour  écrire  sur  un 
registre  tout  ce  qu'ils  ordonnent  aux  malades  ;  et  ces  registres 
sont  portés  à  Tapoticairo,  sur  lesquels  les  apoticaires  et  les  chi- 
rurgiens vont  extraire  ce  (jui  les  concerne  pour  le  service  des 
malades  ».  La  visite  prenait  fin  vers  dix  heures,  et  à  midi, 
compagnons  et  cliirurgiens  internes  et  externes  faisaient  inva- 
sion dans  les  salles  w  pour  faire  les  seignées,  ventouzes  et  autres 
opérations  de  chirurgie  ordonnées  par  les  médecins  » .  Le  soir, 
les  expectants  faisaient  la  contre\dsite,  chacun  sa  semaine  (2). 
De  plus,  en  cas  de  maladie,  un  médecin  ordinaire  était  rem- 
placé pendant  le  premier  mois  par  le  plus  ancien  expectant, 
pendant  le  deuxième  par  le  second  expectant,  et  le  mois  sui- 
vant par   le  troisième.  L'expectant  ne  touchait  alors  aucune 


(1)  Cité  par  Corlieu,  loc.  cit.,  p.  514. 

(2)  Au  xviii'  siècle.  A  la  fin  du  xvii%  les  malades  n'étaient  vus  qu'une 
fois  par  jour  par  le  médecin. 
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indemnité,  mais  il  était  déchargé,  pendant  son  remplacement, 
de  la  contre  visite  dont  le  soin  passait  à  ses  collègues. 

Le  nombre  des  médecins  de  THôtel-Dieu  varia  continuelle- 
ment. De  1684  à  1687,  on  compta  six  ordinaires,  et  deux,  puis 
trois  expectants.  A  partir  du  !•'  janvier  1690,  par  raison  d'éco- 
nomie, les  ordinaires  furent  réduits  à  cinq,  leurs  honoraires  à 
400  1.,  et  les  deux  derniers  venus  congédiés  temporairement. 
Le  12  janvier  1709,  le  bureau  désirant  ne  conserver  que  deux 
expectants,  décida  qu'en  cas  de  vacance,  le  troisième  ne  serait 
pas  remplacé,  ce  (jui  n'empêcha  point  d'en  avoir  quatre  le 
15  février  1710:  Pierre-Jean-Baptiste  Chomel,  Louis  Lemery  le 
chimiste,  Jean  Herment  et  Philippe  Fontaine.  En  1715,  on 
comptait  encore,  en  plus  des  six  médecins  ordinaires,  trois  ex- 
I>ectants. 

Le  20  décembre  1720,  le  bureau  porta  le  nombre  des  expec- 
tants de  deux  à  trois.  Le  21  février  1720,  on  nomma  un  sep- 
tième médecin  ordinaire  (Philippe  Fontaine)  :  lun  des  sept 
ordinaires  s'occupait  spécialement  des  religieuses,  des  ecclésias- 
tiques et  des  c<  filles  de  la  chambre  »  de  rétablissement.  Chacun 
des  six  autres  servait  quatre  mois  dans  chaque  office  «  en  sorte 
(jue  dans  le  courant  de  l'année  ils  i)€issaient  dans  toutes  les 
salles  (1)  M. 

En  1721,  on  comptait  sept  expectants,  qui,  peu  à  peu,  se 
virent  i*éduits  à  deux. 

Le  service  n  était  pas  fait  avec  une  constante  régularité  :  le 
27  avril  1735,  le  docteur  Afforty  le  père  étant  mort,  Texpectant 
Bertrand  fut  nommé  ordinaire  ;  alors  le  bureau  observa  avec 
amertume  «  que  le  sieur  Seron,  qui  étoit  aussy  médecin  expec- 
tant,  se  trouvoit  souvent  détourné  par  des  affaires  domesti(iucs 
qui  l'occupoient  entièrement  et  ne  luy  laissoient  pas  le  temps 
de  vaquer  au  soulagement  des  pauvres  (2)  ».  Plusieurs  adminis- 
trateurs réclamèrent,  une  fois  de  plus,  la  nomination  de  méde- 
cins résidents  ;  d'autres,  la  réduction  h  deux  du  nombre  des 
expectants  trop  négligents.  L'administration  décida  enfin  de 
frapper  un  grand  coup  ;  on  sait  ce  que  cela  veut  dire  :  elle  rédi- 
gea un  règlement  de  plus. 

(1)  Al.  Chevalier,  p.  449. 
(Tt)  Brièle,  p.  320. 
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Ce  règlement  fut  promulgué  le  18  mai  1735.  Il  maintint  les 
médecins  ordinaires  ou  pensionnaires  h  800  1.  d*appointements 
et  octroya  200  1.  de  gages  à  sept  expectants  qui  jadis  ne  tou- 
chaient rien.  Mais  ceux-ci  durent  suivre  désormais  le  matin  la 
visite  du  médecin  ordinaire,  et,  comme  précédemment,  repasser 
le  soir,  seuls,  pour  examiner  les  malades  urgents  et  les  entrants. 
On  décida  en  outre  (juc  les  religieuses  pourraient  recourir  au 
médecin  de  leur  choix  et  que  cette  fonction  de  confiance  ne 
dispenserait  plus  leur  médecin  du  service  des  salles;  la  prieure 
demanda  que  «  si  le  bureau  souhaite  absolument  qu'il  soit 
chargé  de  la  visite  de  deux  salles,  ce  soit  du  moins  de  celle  de 
Saint-Denis  et  de  celle  de  1  Infirmerie  qui  sont  plus  proches  de 
kl  communauté  ;  cet  accommodement  qui  est  peu  de  chose  et  ne 
surcharge  j)ersonne  est  d'autant  plus  juste,  que  souvent  le 
médecin  de  la  communauté  est  obligé  de  venir  deux  el  trois  fois 
j)ar  jour,  assujctlissement  que  n'ont  pas  Messieurs  ses  confrères 
auxquels  les  nouveaux  expectants  servent  de  suppléants  ».  (1) 

Mais  il  n'est  rien  de  tel  (jue  les  améUorations  pour  faire  empi- 
rer les  choses  ;  les  ordinaires  comptèrent  sur  les  expectants,  les 
expectants  sur  les  ordinaires,  et  le  service  en  pàtit  ;  le  13  juillet 
1740,  l'administration  blâme  les  docteurs,  déplore  : 

((  Qu*au  lieu  de  venir  à  sept  heures  au  plus  tard  en  été,  ils  no 
viennent  qu'à  neuf,  dix  el  môme  onze  heures,  et  en  hiver  à  propior- 
lion  en  sorte  que  les  remèdes  qu'ils  ordonnent  ne  pouvant  être  pré- 
parés et  distribués  que  très  tard  aux  malades,  ne  produisent  aucun 
oflet.  Les  visilcs  qui  doivent  durer  deux  heures  au  moins,  se  font  en 
une  demi-heure  au  filus  par  les  uns,  en  un  quart  d'heure  et  môme  un 
demi-quart  d'heure  par  les  autres  el  avec  tant  d'indécence  el  de  rapi- 
dité, que  les  malades  en  gémissent,  et  qu'il  est  impossible  qu'avec  une 
pareille  précipilulion  ces  médecins  puissent  connaître  le  véritable 
élal  des  malades,  ni  conséquemment  ordonner  les  remèdes  convena- 
bles à  leurs  maux,  que  les  absences  des  médecins  n'ont  jamais  été  si 
longues  et  si  fréquentes,  étant  plusieurs  mois  entiers  sans  mettre  le 
pied  dans  l'Hôtel  Dieu,  et  dans  les  autres  temps  n*y  venant  que  par 
intervalles,  toujours  sans  prévenir  Messieurs  les  commissaires,  ainsi 
que  le  porte  le  règlement  ;  qu'ils  ne  signent  point  leurs  ordonnances, 
que  l'ordre  établi  entre  les  médecins  ordinaires  el  les  expectants  ne 

(1)  Al.  Chevalier,  p.  457. 
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s'observe  fioiiil,  l'ungmcntation  du  nombre  de  ces  derniers  arrêtée  en 
1735  n*ayanl  servi  par  conséquent  qu'à  augmenter  les  abus,  qu'à 
autoriser  les  médecins  ordinaires  à  s'absenter  plus  souvent  et  plus 
longtemps,  et  à  doubler  la  dépense  de  Tapothicairorie,  par  la  multi- 
plicité des  remèdes,  en  sorte  qu'au  lieu  de  18  à  20.000  1.  qu'il  en 
coûtait  avant  1735  il  en  coûte  à  présent  plus  de  40.000  ». 

Bref  il  n'y  avait  guère  ({uo  deux  ordinaires  et  deux  expectants 
qui  fissent  leur  service  avec  zèle,  exactitude  et  subordination  ! 
Et  la  négligence  de  M.  Bourdelin  scandalisait  la  compagnie. 

Dès  lors,  le  bureau  passe  son  temps  h  gémir  sur  les  méfaits  des 
médecins,  et  h  rogner  sur  le  nombre  des  expectants,  dans  l'es- 
poir d'obt(*nir  les  résidents  tant  souhaités.  Le  13  mai  1750,  on 
ne  maintient  que  deux  expectants  ;  le  3  juin  1750,  on  les  dé- 
charge de  lobligation  de  la  visite  du  matin,  sauf  en  cas  d'ab- 
sence d'un  ordinaire,  en  leur  laissant  la  contre-visite  de  5  heures 
(lu  soir  ;  le  28  février  1762,  on  n'en  prend  qu'un,  Doucet  ;  le 
5  septembre  1769,  Doucet  passe  au  rang  d'ordinaire,  et  il  faut 
nommer  deux  expectants  au  lieu  d'un,  à  cause  du  trop  grand 
nombre  de  maladies,  causé  par  la  cherté  du  pain  ;  mais  ils  sont 
bien  avertis  :  w  (jue  les  expectants  sçachent  bien  encore  que  lors- 
qu'il vaquera  une  place  d'ordinaire,  elle  sera  donnée  non  h  l'an- 
cienneté, mais  a  celui  qui  aura  été  plus  zélé  pour  les  malades  ». 
Le  18  novembre  1771,  le  bureau,  rayant  sa  décision  du  3  juin 
1750,  remet  en  vigueur  le  règlement  de  1735,  et  pour  stimuler  le 
zèle  des  médecins,  augmente  leurs  appointements  ;  on  projette 
d'adjoindre  h  l'imiiiue  expectant  Bercher,  six  nouveaux  collè- 
gues, payés  3001.  ;  les  ordinaires  sont  gratifiés  de  900  1.  et  l'on 
prévoit  la  nomination,  dans  les  rangs  de  ces  praticiens,  d'un 
résident  (jui  serait  logé,  nourri,  éclairé,  chauffé,  blanchi,  et 
pourvu  de  1500  1.  d'honoraires  ;  h  charge  par  lui  de  parer  nuit 
et  jour  h  tous  les  cas  d'urgence,  dans  Tintervalle  des  visites  de 
ses  confrères,  sans  i)our  cela  le  décharger  de  son  propice  service. 
Un  certain  article  12  réglementa  le  contrôle  des  visites  : 

t  H  sera  tenu  tous  les  jours,  dans  chaque  salle,  une  feuille  d'obser- 
vations pour  la  mère  d'office,  qui  contiendra  l'heure  à  laquelle  les 
médecins  arriveront  pour  leur  visite,  et  l'heure  à  laquelle  ils  s'en 
iront,  sans  y  comprendre  comme  un  temps  donné  aux  malades,  celui 

DULAUNAY  ^ 
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employé  pour  le  déjeuner  à  Tappoticairerie  ..  (1)  Cette  feuille  d'ob- 
servations contiendra  sommairement  le  plus  ou  moins  d'exactifbde 
qu'apporteront  les  différents  médecins  à  leurs  fonctions,  il  y  aura 
aussi  des  notes,  pour  ceux  qui  ne  témoigneraient  pas  assez  de  patience 
à  entendre  les  malades,  el  assez  d'attention  à  écouter  les  mères  d'of- 
fices, et  certifflées  par  Tinspecteur  des  salles  seront  par  lui  remises 
tous  les  quinze  jours  à  un  de  Messieurs  les  commissaires  pour  en 
rendre  compte  au  bureau  au  moins  une  fois  par  mois  ». 

Bercher  fut  nommé  médecin  résident,  et»  le  6  avril  1772 
cumula  celte  charge  et  celle  de  médecin  ordinaire  vacante,  par 
la  démission  de  Baron.  Et  VAri  iatrique  de  railler 

Ce  fin  Docteur,  ce  madré,  ce  grand  bomme. 
Qui  pour  trois  nuits  qu'il  passe  au  Nosocome, 
Pour  voir  trois  fois  les  pauvres  en  trois  ans. 
Se  fait  compter  douze  bons  mille  franco.  (2) 

Cette  place  do  médecin  résident  ne  fut  pas  longtemps  conser- 
vée :  car  uu  début  de  lu  Révolution,  Jussieu  émettait  le  vœu  que 
(luelques  médecins  fussent  logés  h  THôtel-Dieu.  «  C'est,  disait-U 
en  1790,  une  des  réformes  les  plus  urgentes  à  accomplir  »  (3). 

Le  6  avril  1781,  les  médecins  ordinaires  demandèrent  qu'on 
leur  adjoignit  du  renfort  :  un  huitième  confrère  leur  fut  accordé 
le  27  février  1782,  mais  ce  fut  insuffisant  ;  les  »gmndissement« 
de  rilôtel-Dieu,  h  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI,  exigèrent  du 

(1)  Les  médecins  ordinaires  et  expectants  déjeunaient  à  1  apothicairerie 
ils  avaient  droit  à  un  demi-setier  de  vin  et  un  quarteron  de  pain. 

(2)  L'art  iatrique,  p.  81. 

(3)  A  cette  époque  qui  vit  tant  de  projets,  un  M.  Percheron  de  la  Gale- 
zière  proposa  à  l'Assemblée  Nationale  d'établir  pour  les  étrangers  grave- 
ment malades  et  les  provinciaux  atteints  de  maladies  extraordinaires, 
un  hospice  ro.val  et  universel  de  santé  à  Paris,  au  bord  de  la  Seine; 
il  y  aurait  (art  4)  a  douio  places  do  médecins  et  douze  places  de  chi- 
rurgiens nommés  par  le  Roy,  dans  le  nombre  des  plus  anciens  des  Co- 
lèges  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Paris,  lesquels  auront  leurs  loge- 
ment  et  résidence  dans  l'enceinte  du  dit  hospice  royale  tant  pouf  eUX  que 
pour  leur  adjoint  sous  le  titre  d'ayde-major  et  pour  chacun  six  élèves  ou 
agrégés  sous  leurs  ordres,  comme  aspirant  aux  degrés  de  docteurs  en  mé- 
decine et  de  maître  en  chirurgie  avec  tel  nombre  d'externes  et  d'étudiants 
non  résidents,  qui  seroit  nécessaire  et  qui  pouroient  y  acquérir  des  privi- 
lèges, préférences,  et  prérogatives  particuliers  pour  leur  réception  en  pro- 
portion de  leur  capacité  et  de  leurs  services.  »  {Plan  d'établissement  d*un 
hospice  royal  et  unicerMd  de  santé,  Mss.  Arch.  Nat.,  Dvi  912-92^^,  56, 
Comité  des  finances,  1789.) 
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|)ersoniiel  supplémentaire.  Le  14  mars  1787,  Dejcaii,  doyen  des 
médecins  de  riIôtel-Dieu  pria  le  bureau  de  désigner  deux  nou- 
veaux ordinaires,  Lépreux  et  Coutavo«,  et  un  expcctailt  :  Thau- 
raux.  On  compta  alors  onze  médecins  ordinaires  ;  on  1780.  dix 
ordinaires  et  doux  expeclants. 

Les  cahiers  des  délibérations  des  administrateurs  de  THôtel- 
Dieu  nous  ont  gardé  les  noms  de  bon  nombre  des  praticiens  qut 
y  furent  employés.  En  1700,  les  médecins  pensionnaires  étaient 
ClUy  Erasme  Emmerez  (nommé  le  12  janvier  1697),  Charles 
Marteau  (mort  le  !Î6  mars  1704),  François  Afforty,  (|ui  professa 
la  botanique  au  jardin  du  Roi,  André  Enguehard  (nommé  en 
H)84)  et  J.  de  Bourges.  —  En  1704,  Texpectant  J.-B.  Doye  rem* 
plaça  Marteau  cx>mme  ordinaire.  ih\  trouve  aussi  mentionné  sur 
les  registres  du  bureau,  celte  année-là,  M.  Morin  ;  il  s'agit  évi- 
demment de  Louis  Morin,  D.  M.  P.  et  membre  de  TAcadémie 
des  Sciences,  dont  Fontenelle  a  écrit  l'éloge  et  retrace  la  bien- 
faisance h  l'égard  des  malades  ;  il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Nicolas  Morin,  aussi  docteur  de  la  Faculté  de  Paris  (du 
y  janvier  1657).  médecin  des  princes  de  (îondé  et  de  Gonti, 
attaché  i\  imtel-IHeu  depuis  1682,  mort  le  18  juillet  1699.— 
Tournefort.  exi)ectant  depuis  1702,  déc^Hlé  le  28  décem- 
bre 1708,  fut  remplacA^  le  23  février  1709,  par  (Charles  Hompart* 
(pii  lui  même  passa  le  21  avril  1714  au  rang  d'ordinafre,  A  la 
place  de  de  Hcmi'ges,  décédé  la  veille.  —  En  1721.  les  médecins 
étaient  Afforty  pèiv,  G.-E.  Emmeivx  p^re,  Herment,  Lemery, 
Chomel,  Fontaine  et  Hompart  pensionnaiivs  :  Piern*  Afforty  le 
fils  et  Louis  Simon  Emmerez  expectants.  I^a  nomination  de  ce 
dernier  est  consignée  en  termes  assez  touchants  : 

«  Le  17  janvier  1720,  le  sieur  Emmenv,,  Tancien  des  méde- 
cins ordinaires  de  rHôtel-Dieu  s*étant  présenté  au  Hun»nu  |)our 
obtenir  en  faveur  de  Louis  Simon  Emmei^ez  son  fils,  la  place  de 
quatrième  médecin  expectant,  la  C4onq)agnie  le  luy  a  ac(X)rdé  en 
c«>nsidération  des  services  qu'il  rc^nd  aux  jmuvres  de  cet  hôpital 
depuis  trente-huit  ans,  rengageant  pourtant  de  guider  dans  les 
premiers  temps  et  d'accompagner  son  fils,  veu  sa  jeunesse, 
lorsque  quelqu'un  des  médecins  ordinaires  le  ivquérera  de  faire 
l>our  luy  sa  visite  ». 

Le  lû  janvier  1725,  AndiH3  Uelaleu   remplaça  feu  Philippe 
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Fontaine,  et  le  7  décembre  1729,  François  Bailly  succéda  à 
Emmerez  père,  mort  le  29  octobre  1729.  —  En  1735,  les  sept 
ordinaires  se  nommaient  :  Afforty  père,  Lemery,  Chomel, 
Ilernient,  Afforty  fils,  Delaleu,  Bailly.  Le  27  avril,  Thomas- 
Bernard  Bcrlrami,  expeclant  depuis  1722,  remplaça  Afforty  le 
père,  mort  le  28  mars  1735.  — En  1740,  citons  Lemery,  Chomel. 
llerment,  Afforty  fils,  Bailly,  Bertrand  et  Elle  Col  de  Villars. 
P.-J.-B.  Chomel,  mort  le  3  juillet  1740,  fut  remplacé  par  Henri- 
François  Bourdelin  ;  Bailly,  par  Péaget,  en  1740.  Le  24  jamHer 
1742,  l'expeclant  Le  Hoc  succéda  h  feu  Afforty  ;  le  l[)  juillet 
1747,  Col  de  Villars  décédé,  fut  remplacé  par  Louis  Florent 
Bellol,  (jui  s'éteignit  le  5  juillet  1749  ;  François-Félix  Cochu, 
prit  ses  fonctions  ;  Cochu,  docteur  du  9  décembre  1734,  nommé 
professeur  de  physiologie  et  de  pathologie  à  la  Faculté  en  1741. 
de  pharmacie  en  1744,  de  botanique  en  1748,  démissionna  en 
1776  malgré  les  pressantes  instances  du  Bureau  ;  le  29  janvier 
1777,  la  compagnie  «  déterminée  par  les  considérations  particu- 
lières et  i)eut-ôtre  uniques  d'un  service  continuel  et  assidu  de 
plus  de  quarante  ans  de  la  part  du  sieur  Cochu,  lui  accorde  le 
titre  de  médecin  honoraire  dudit  Hostel-Dieu,  le  conserve  dans 
sa  place  de  médecin  des  Incurables  et  lui  accorde  une  pension 
annuelle  de  400  1.  sa  vie  durant  ».  Le  bonhomme  en  profita  tant 
qu'il  put:  il  ne  mourut  ([u'en  1799  ;  pour  rattraper  ses  deniei's, 
le  bureau  n'octroya  ([ue  400  1.  au  dernier  médecin  ordinaire, 
tant  (jue  courrait  la  pension  de  Cochu  ;  ce  fut  Sollier  de  la 
llomilais  qui  en  pâlit. 

En  1751,  l'Etat-major  de  rilùtel-Dieu  se  composait  de  Her- 
uieut,  Bertrand,  Toussaint  Fontaine,  Le  Hoc,  Bourdelin,  Cochu 
et  H.-Th.  Baron  ;  ce  dernier  expectant  depuis  le  13  août  1749  et 
successeur  de  Péaget  depuis  le  13  mai  1750,  démissionna  le 
6  avril  1772.  —  En  1756,  c'étaient  Le  Hoc,  doyen  d'âge,  c|ui 
exerçait  là  depuis  1712;  Fontaine  (nommé  en  1743);  Coc-hu 
(1749);  H.-Th.  Biu-on  (1750)  ;  Dejean  (1753)  ;  Jean-Jacques 
Belletesle,  (jui  avait  surx^édé  en  1754  à  Herment,  mort  doyen 
d'ilge  le  28  juin  1753,  a[)rès  quarante-trois  ans  de  charge: 
Payen,  succi»sseur  de  Jean-Baplisle-Louis  (Chomel,  démission- 
naire de  1756.  —  En  1769,  citons  Cochu,  Baron,  Dejean,  Belle- 
teste  et  Majault  (successeur  de  Fontaine,  mort  le  3  février  1762), 
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iiUMierins  pcnsionnaiirs  ;  et  Doucet,  oxpoctant  depuis  le 
13  février  1762  et  (jui  remi)laça  Le  Hoe  romme  ordinaire  en 
1708.  —  Le  5  septembre  1709  on  admit  comme  expeetants, 
Bercher,  jadis  expectant,  puis  absent  en  (lualité  de  médecin 
ordinaire  de  laducbesse  de  Parme  et  Plaisance  et  (pii,  de  retour 
dans  sa  patrie,  voulait  rentrer  dans  les  cadres  ;  et  Arcelin,  qui 
mourut  en  1771.  —  A  la  date  du  8  juin  1775,  mentionnons 
(]ocluL  Dejean,  Majault,  Belletesle,  Doucet,  Houssin  de  Monta- 
lH)ur^.  Danié-Despatureaux  ;  Sollier  de  la  Homilais,  expeclant» 
remplaça  Gochu  en  1770,  et  Mallet  passa  expeclant.  —  Le 
31  juillet  1782  Doucet,  décédé,  laissa  la  i)lace  à  Philip,  qui  fut 
renqdacé  comme  expeclant  par  Levacher  de  la  Feulrie:  loi^sijue 
Philip  démissionna  en  178^i,ce  dernier  prit  ses  fondions  et  Millin 
de  la  Ccmrvault  devint  expectiml.  Millin  mourut  en  1788  et 
Levacher  en  mars  1790.  —  En  1789,  lepersomiel  médical  com- 
prenait (1)  : 


EXPECTANTS 


Ordinaires 


Dejean    

Majaull 

Roussinde  Moiitaltourg 177i 

Danié  Despatureaiix 177à 

Sollier  de  la  Uomilais 1774 

Mallet ±0  Janvier  1777 

Gressin  Duhaumo 1780 

Le  Vacher  de  la  Feulrie 1782 

Lépreux 1787 

()(Kilavoz 1787 

Tliauraux 1787 


1753 

13  Février  176i 

8  Mars  1775 

8  Mars  1775 

1777 

1780 

27  Février  178i 

1784 

1787 

1787 

l^r  Juillet  1789 


Au  début  de  1702,  on  avait  : 


(1)  Tableau  emprunté  à  Corlieu,  lor.  cit,,  p.  638. 
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Ordinaires 


EXFECTANTS. 


Dejcan,  mort  en  1792,  remplacé  par  Louîs-Cyprien 
Piolde  Montaigu. 

Majault,  mort  en  1800, 

Roussin  de  Montabourg,  J.  Armand,  flU,  mort  en  1792, 
remplacé  par  Marie-Antoine  Petit. 

Danié  Despatureaux,  mort  en  1806. 

SoIIicr  de  la  Romilais,  mort  en  1796. 

Mallet,  mort  le  8  avril  1813. 

Gressin  Duhaumo,  mort  en  1804. 

Lépreux,  mort  en  1816. 

Thauraux  remplace,  le  1"  juillet  1789,  Coutavoz  dé- 
cède^; mort  en  1806. 

Bosquillon,  expeclanl  du  16  juillet  1788,  ordinaire  du 

20  octobre  1788. 
Baget,    expectant   du   21    mars    1789,  ordinaire  du 
10  mars  1790. 

l  Jean-Martin  de  Frasne,  expectant  de  1790,  ordinaire 
\      en  1793. 
f  L.  C.  Plot  de  Montaigu,  expectant  du  10  mars  1790. 


Vhospice  des  lucitrables,  rue  de  Sèvres  (aujourdlmî  hôpital 
Laënnec),  dépendait  du  Bureau  de  l'Hôlel-Dieu  et  du  service 
médical  do  celle  maison.  Eu  1708,  Toumefort,  médecin  expec- 
tant de  riIôtel-Dieu,  av(ul  la  charge  de  médecin  ordinaire  des 
Incurables,  à  200  livres  par  an  ;  il  mourut  et  fut  remplacé,  le 
12  janvier  1701).  par  Enguehard  aîné,  déjà  médecin  ordinaire  de 
i'Hôlel-Dieu.  En  cas  d'absence  du  titulaire,  un  ordinaire  de 
i'Hùtel-Dieu  prenait  le  service  (1)  et  Ton  recourait  aussi,  au  be- 
soin, aux  expectants.  Le  7  mai  1732.  Afforty,  le  pèi*e,  médecin 
des  Incurables  depuis  vingt  et  un  ans,  se  démit  de  cette  charge  en 
faveur  de  sou  fils,  (pie  le  Bureau  agréa.  Pierre  Afforty  (ut  mé- 
decin des  Incurables  de  1735  h  1742.  On  y  vit  encore  Col  de 
Villars  (2).  h'Ktaf  dv  inhlevine,  de  1770,  nous  apprend  que  les 
Incurables  élaienl.  à  celle  époqui%  confiés  au  plus  ancien  mé- 
decin p(»nsionnaire  d(»  riIotel-Dieu.  alors  Cochu.  En  1792.  c'élait 
Majault. 

hlIôpUal  Saint-Louis,  qui  dépendait  aussi  de  l'HcMel-Dieu, 

(1)  Délib.  du  bureau  de  l'H.  D.,  12  janvier  1709. 

(2)  Foulard,  p.  43. 
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était  une  maison  do  cx)nvalcsccnce  pour  les  malades  de  cet  éta- 
blissement, et,  de  temps  en  temps,  ouvert  aux  affections  épidé- 
miques  :  c'est  ainsi  qu'en  1091)  il  fallut  évacuer  sur  l'hôpital 
St-Louis  une  partie  des  scorbuticjues  qui  encombraient  THôtel- 
Dieu  ;  Poupart,  ([ui  leur  y  donna  ses  soins,  nous  a  laissé,  dans 
les  Mémoires  de  r Académie  des  Sciences  pour  1699,  une  émou- 
vante relation  des  horreurs  de  l'épidémie.  Vere  le  milieu  du 
xvjii*  siècle,  on  admit  h  St^Louis  des  galeux,  ulcéreux,  cancé- 
reux et  scorbutiques,  et  surtout  des  malades  atteints  d'affections 
contagieuses  et  épidémi(iues.  Tenon,  dans  son  mémoire,  ne 
donne  pas  de  renseignements  sur  l'organisation  médicale  de 
rétablissement,  et  ne  mentionne,  dans  Ténumération  du  per- 
sonnel, ([utî  des  chirurgiens  ;  il  est  probable  (|ue  Ton  y  délé- 
guait, en  temps  d'épidémie,  un  des  médecins  de  l'Hôtel-Dieu. 
Le  8  mars  1710,  le  Bureau  de  Illôtel-Dieu  décida  «  h  l'égard  de 
riiùpital  de  Saint-Louis  qui  estaussy  présentejnent  remply  d'un 
grand  nombre  de  malades,  deux...  médecins  expeclans  iront  les 
visiter  journellement  et  auront  chacun  le  soin  de  deux  des  qua- 
tre salles  de  cet  hôpital  (i)  ».  Le  0  avril  1781,  les  sept  méde- 
cins do  THôtel-Dieu  se  plaignent  de  ce  ([ue  «  l'ouverture  de  l'hô- 
pital St-Louis...  détourne  de  l'Hôtel-Dieu  un  médecin  »,  et  on 
en  nomme  un  huitième. 

lY.  Parmi  les  hôpitaux  autonomes,  citons  l'Hôpital  Royal 
des  Quinze-Vingts,  pour  les  aveugles.  En  1776,  il  était  encore 
i-ue  Saint-Honoré,  et  les  malades  étaient  confiés  aux  soins  d'un 
médecin  (Doucet)  et  d'un  chirurgien.  A  partir  de  1780,  la  mai- 
son occupa  l'ancien  hôtel  des  Mou  se  juet  aires  noîi's,  rue  do  Cha- 
renton,  et  le  service  médical  fut  assuré  i)ar  M.  Portai,  de  l'Aca- 
démie Iloyale  des  Sciences,  et  le  chirurgien  (loulliart.  —  Les  dé- 
tails manquent  sur  les  maisons  des  Hospitalières  de  la  Place 
Iloyale,  des  Hospitalières  de  St-Joseph,  rue  de  la  Roquette,  des 
Hospitalières  de  St-Mandé,  des  Hospitalières  de  la  Miséricorde 
de  Jésus,  rue  Mou  f  fêtard,  Y  Hôpital  des  Protestants,  rue  de  Sè- 
vres. —  Vlidpital  Sainte-Catherine,  rue  Saint-Denis,  abritait 
pendant  (luehjues  jours  l(»s  femmes  venues  h  Paris  pour  cher- 
cher un   emploi,  ou  attirées  par  quelque  affaire:  en  1700,  le 

(1)  Brièie,  t.  I,  p.  265. 


médecin,  le  chirurgien  et  les  domesliques  comptent  dans  son 
budget  pour  1.000  1.  (1).  —  Il  y  avait  encoi^e  de»  hopilaujr  de 
paroisse  :  Hospice  St-Merri  (un  médecin),  ouvert  en  17&i.  — 
Hospice  de  charité  de  la  paroisse  de  St-André-des-Arts,  fondé 
en  1779  (un  médecin).  —  Hospice  de  St-Jacques  du  Haut-Pas, 
ouvert  en  1782  (aujourd'hui  hôpital  Gochin).  — Hospice  des  pa- 
roisses de  St-Sulpice  et  du  Gros-Caillou  (aujourd'hui  hôpital 
Necker). 

Ce  dernier,  qu'on  appelait  aussi  «  Hospice  de  Charité,  sis  près 
la  barrière  de  Sèvres  »,  comptait  120  lits  ;  le  service  était 
assuré  par  un  chirurgien  du  dehors,  un  garçon  chirurgien,  logé 
dans  la  maison,  nourri,  mais  non  payé,  et  un  médecin,  logé 
dans  l'hôpital,  mais  non  nourri.  «  Le  médecin,  dit  le  règlement 
de  1780...  loge  dans  la  maison  et  ne  s'absente  que  rarement  et 
pour  un  temps  très  court  ;  non  seulement  il  fait  deux  visites 
régulières,  mais  il  revient  très  souvent  auprès  des  malades  en 
danger,  et  il  préside  quelquefois,  dans  le  laboratoire,  à  la  con- 
fection des  remèdes  qu'il  a  ordonnés.  Quand  il  fait  sa  visita,  il 
est  suivi  par  deux  sœurs,  la  première  apothicaire  et  la  pre- 
mière de  la  salle  ;  le  médecin  tient  à  la  main  le  livre  où  sont 
écrites  les  ordonnances  de  la  veille  ;  le  chirurgien  tient  celui  où 
il  écrit  celles  du  jour  ;  l'apothicaire  assiste  et  écoute.  La  sœur  de 
la  salle  rend  compte  des  accidents  et  des  symptômes  ;  le  garçon 
chirui'gien  joint  à  toutes  les  fonctions  de  son  art  des  soins  plus 
particuliers,  tels  que  de  veiller  les  malades  si  leur  état  l'exige  ». 
Le  médecin  passait  ù  8  heures  du  matin  et  h  3  heures  du  soir  et 
tenait  un  registre  de  tout^îs  les  particularités  nosologiques  par 
lui  observées. 

Le  premier  médecin  de  Thôpital,  en  1778,  fut  un  jeune  prati- 
cien, M.  Galatin,  ([ui  n'accepta  pas  d'appointements  la  première 
année.  11  fut  remplacé,  en  1780,  par  François  Doublet,  docteur 
régent  de  la  Faculté  de  Paris,  sous-inspecteur  général  des  hôpi- 
taux civils  du  royaunu»;  son  confrère,  Thierry  de  Bussy,  était  le 
consultant.  Vax  1783  vhit  le  docteur  Delaplanche,  en  1787  Beau- 
vais  Despréaux. 

Les  origines  de  Vl/opifal  de  la  Charité   remontent  à  l'an- 

(I)  Brièle.  Ulînp.  de  Sainte  Catherine,  p.  30. 
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née  1601,  époque  où  Marie  de  Médicis  fit  venir  d'Italie  quatre 
religieux  de  l'ordre  fondé  par  Jean  Ciudad,  dit  Saint-Jean-de- 
Dieu  ;  le  premier  local  fut  situé  «  rue  de  Pctite-Seyne  devant  le 
port  de  Malaquest,  au  lieu  qu'occupèrent  plus  tard  les  Petits- 
Augustins  »  ;  dès  1602,  on  y  recevait  probablement  des  mala- 
des; en  1606,  l'établissement  fut  transporté  à  Thôtel  de  Sansac, 
h  Tangle  de  la  rue  Saint-Pierre  (actuellement  rue  des  Saints- 
Pères)  et  de  la  rue  Taranne  ;  son  enclos  gagna  peu  h  peu  jusqu'à 
la  rue  Jacob.  On  n'y  acceptait  que  des  hommes,  et  encore  «  ny 
vénérien,  ni  galleux,  ny  petite  vérole,  ny  en  général  aucune 
maladie  contagieuse,  ny  incurable.  »  Une  noie  du  P.  Cordier, 
rédigée  en  1790,  et  citée  par  M.  F.  Gillet,  dit  que  : 

«  Les  malades  soûl  dirigés  par  deux  médecins  de  la  Faculté  de 
Paris;  ils  servent  par  semestre.  L'un  d'eux  vient  tous  les  jours  à 
6  heures  du  matin.  Deux  religieux,  Tun  apothicaire,  l'autre  infirmier, 
écrivent  ce  qu'il  ordonne  et  c'est  sur  celle  ordonnance  qu'on  les 
conduil,  sauf  les  événcmcnls  qui  peuvent  arriver  dans  les  vingt- 
quatre  heures  et  auxquels  l'infirmier  qui  est  toujours  un  homme  do 
santé  pounoit.  Les  blessés  que  le  médecin  voit  aussi  ont  deux  reli- 
gieux chirurgiens,  un  major,  un  substitut,  un  gagnant  maîtrise  sécu- 
liers. Tous  ces  officiers  sontîi  la  nomination  du  prieur  ;  on  en  excepte 
le  gagnant  maîtrise...  jugé  par  le  colh>ge  de  Sainl-Cosme  (1)  ». 

La  garde  de  nuit  était  assurée  par  des  religieux  hospitaliers. 

M.  Gillet  ne  donne  le  nom  des  médecins  de  la  Charité  qu'à 
partir  de  1789.  Au  début  du  xviii'"  siècle  on  y  voyait  exercer 
Hecquet  (1710);  Burette  1).  M.  P.,  qui  avait  pris  cette  charge 
vers  1092,  loccupa  pendant  Irenle-qualre  ans,  et  la  laissa  en- 
suite à  son  protégé  J.-B.  Dubois.  Ce  furent  encore  M.  Ph.  Bou- 
varl,  puis  en  1764  Macquart  et  Verdelhan-des-MoIes,  ce  dernier 
dès  1754;  Bordcu,  ex()eclant,  le  suppléait  à  l'occasion;  en  1776, 
les  médecins  s'appelaient  Thierry  de  Bussy  et  J.-B.-E.  Dumangin, 
docteui-s  régents  de  la  Faculté;  Dumangin,  nommé  en  1771,  y 
resta  jusqu'en  1803,  selon  (jillet  ;  Corlieu  dit  qu'il  «  se  retira  en 
1826,  après  près  de  cinciuanle  ans  de  services  et  mourut  sans  avoir 
été  décoré.  »  En  1789,  il  y  avait  encore  Corvisart-Desmarets, 
docteur  régent,  médecin  titulaire  qui  avait  succédé  en  1786  h 

(1)  Gillet,  loc.  cit.,  p.  48. 
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Desbois  do  Rochefort,  intronisé  en  1780;  Hallot  (1789-90); 
Calmé,  médecin  expoctant  (1790). 

Les  religieux  de  la  Charité  possédaient  encore  un  hôpital  de 
convalescents,  rue  du  Bac,  et  la  Charité  de  Charenton,  hôpital 
et  asile  d'aliénés.  En  1791,  le  médecin  chargé  de  ce  dernier  éta- 
bUssemenl  était  J.-B.-E.-B.-O.  Regnault  (1). 

Les  pensions  et  maisons  de  force  pour  aliénés  étaient  soumi- 
ses à  rinspeclion  du  lieutenant  général  de  police.  Tenon  comp- 
tait, en  1788,  cinq  de  ces  maisons  de  santé  au  Faubourg  Saint- 
Jacques,  trois  dans  le  quartier  Montmartre,  neuf  au  Faubourg 
Saint- Antoine  ;  parmi  ces  dernières,  il  faut  citer  la  fameuse 
maison  de  santé  du  docteur  Belhomme,  rue  de  Gharonne,  qui 
renfermait  à  celte  éi)oque  quinze  fous  furieux,  quinze  hommes 
et  seize  femmes  imbéciles;  M.  G.  Lenôtre  s'est  chargé  d'en  ra- 
conter la  curieuse  histoire  pendant  la  Terreur  (2).  On  hospita- 
lisait  encore  des  fous  h  l'Hôtel-Dieu,  h  Bicétre,  à  la  Salpêtrière 
et  aux  Petites-Maisons. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  (voir  chap.  VII)  des  maisons  de 
santé  particulières  pour  les  vénériens. 


III 


A  côté  de  rassistance  hospitalière,  la  bienfaisance  privée 
avait  organisé  dans  les  paroisses  un  service  de  secours  à  domi- 
cile extrêmement  (lévelo[)pé  ;  chaque  paroisse  possédait  sa  com- 
pagnie (le  charité,  composée  du  curé,  de  quelques  religieuses, 

(1)  Jean- Baptiste  Etienne-Benoît-Olive  Regnault,  né  à  Niort,  demeurait 
en  1789  rue  Saint-Dominique  d'Knfer,  paroisse  Saint-Jacques-du- Haut- 
Pas  ;  le  18  juillet  17iS9  il  fut  nommé  par  l'assemblée  du  district  de  Saint- 
Eustache,  méJccin-major  de  la  garde  bourgeoise;  il  fût  aussi  médecin  de 
Tbôpital  militaire  du  Gros  Caillou  (1791),  plus  tard,  médecin  consultant 
du  Ko'x^iionàdXaxxT  à\\  Journal  unir  cr  sel  dr  s  Scimccs  médicales,  qui  parut 
de  1816  à  1830. 

(2)  G.  Lenôtre,  Paris  rècolutionnaiio,  cioillos  maisons,  vieux  papiers^ 
Paris,  1901,  p.  349  et  suiv.  —  Paul  d'Estrée.  La  Maison  de  santé  du  doc- 
teur Belhomme.  In  Ijt  Médecine  (inerdotinue.  hist,  et  litt.  de  1903, 
p.  261-269. 
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de  dames,  de  «  porteuses  »  et  s'affiliant  des  médecins  et  des 
chirurgiens.  La  paroisse  Saint-Eustache  avait  ainsi  trois  méde- 
cins et  deux  chirurgiens  qui,  chaque  jour,  venaient  prendi'e  le 
nom  des  pauvres  malades  h  visiter,  auxquels  les  sœurs  déli- 
vraient les  médicaments  prescrits  ;  mais,  par  raison  d'économie, 
si  la  maladie  se  prolongeait  plus  de  trois  semaines,  on  envoyait 
le  malade  h  riIôtel-Dieu.  L'article  5  du  règlement  porto  que 
«  les  médecins  seront  docteui^s  de  la  Faculté  de  Paris,  demeu- 
rant dans  la  paroisse,  et  \isileront  régulièrement  les  malades 
de  deux  jours  Tun  dans  les  maladies  ordinaires,  mais  lors(|u'elles 
8eix)nt  périlleuses  ils  les  verront  aussi  souvent  que  la  grandeur 
du  mal  le  requerra.  ».  En  1731,  le  doyen  rappelant  tout  ce  que 
la  Faculté  avait  fait  pour  les  malheureux,  cite  l'exemple  de 
Mattot  qui  fut  quarante  ans  médecin  do  la  paroisse  St-Eustacho, 
de  son  successeur  Afforty  qui  Test  depuis  ([uinze  ans  ;  de  Picoté 
de  Belestre,  ti*ente-cinq  ans  attaché  h  la  paroisse  St-Jacque»-la- 
Boucherie  ;  Leaulté  et  Garon  le  furent  plus  de  quarante  ans  au 
territoire  de  St-Paul  et  de  Ste-Marguerite,  H.-Th.  Baron  ap- 
partient à  Ste-Marguerite,  Bertrand  à  St-Gorvais  ;  depuis  Aingt- 
cinq  ans  Le  ToUier  s'occupe  de  Sl^Lauront  ;  depuis  seize  ans, 
Lepy  de  St-Médard.  —  La  pamisse  Saint-Sulpice  avait  aussi 
ses  médecins  et  chirurgiens  des  pauvres,  tel  Gorvisart-Des- 
maitîts.  —  Burette,  puis  Dubois,  remplirent  ces  fonctions  sur  la 
pai*oisse  Saint-Germain-r  Auxerrois.  —  En  1786,  SalHn  était 
depuis  vingt  ans  médecin  dos  indigents  de  la  paroisse  Saint- 
Hoch. 

Telle  est  la  brève  esquisse  que  Ton  peut  tracer  de  la  composi- 
tion du  personnel  mklical  hospitivlier  (l)  et  do  ses  fonctions. 
Nous  savons  que  trop  dans  quelles  conditions  déplorables 
étaient  alors  la  plupart  dos  hôpitaux  ;  il  suffit  do  lii*e  le  célèbre 
mémoire  du  chirurgien  Tenon  pour  être  édifié  sur  la  nécessité 
flagrante  de  leur  complète  réorganisation.  L*lIôtoi-Dieu  surtout 
était,  en  pleine  capitale,  un  dangereux  foyer  morbide  :  dans  les 
conditions  hygiéniques  les  plus  affreuses,  une  population  énorme 
s  y  entassait  dans  des  locaux  toujours  encombrés,  sans  air,  en- 
valiis  par  les  émanations  des  séchoirs  <4  les  buées  malsaines  do 

(1)  Les  chirurgiens  ne  rentrent  point  dans  le  cadre  de  cette  étade. 
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la  Seine,  égoût  h  ciel  ouvert.  Dans  les  salles,  nids  de  vermine, 
réceptacles  de  gale  endémique,  chaque  jour  Tinfection  faisait 
nuage  hors  de  la  paille  remuée  des  grabats,  traînée  sur  les 
planchers,  emmenée  ensuite  jusqu'à  Thôpital  Sainl^Louis,  et  dans 
ce  dépotoir  de  rHôtel-Dieu  allaient  s'amasser,  après  avoir  semé 
leurs  débris  dans  les  rues  de  Paris,  ces  litières  souillées,  pourries, 
les  matelas  ignobles,  les  vieilles  plumes,  les  défroques  hors 
d'usage.  Une  mortalité  effrayante  décimait  les  hospitalisés  ;  la 
contagion  régnait  partout  ;  seuls  les  hommes  varioleux  étaient 
isolés  ;  les  autres  malades,  pèle-mèle,  geignaient  dans  les 
mêmes  salles,  souvent  trois,  quatre,  six  dans  le  même  lit,  parfois 
huit  s'il  s'agissait  d'enfants  ;  et  les  mourants,  les  contagieux,  les 
convalescents  grouillaient  ainsi  pressés,  dans  l'ombre  des  ri- 
deaux rouges,  au  ras  des  murs  immondes.  Il  fallait  évidemment 
du  courage  pour  oser  se  faire  soigner  dans  cet  établissement  î 
mais  il  en  fallait  bien  aussi  pour  se  consacrer  au  soulagement 
de  ces  malheui^eux  :  et  les  étudiants,  les  débutants  connaissaient 
bien  la  terrible  «  fièvre  d'hôpital  »  qui,  selon  Tenon,  c  attaque 
surtout  les  jeunes  chirurgiens,  les  jeunes  infirmiers,  elle  leur 
porte  h  la  tête  du  trois  au  quatre,  ils  périssent  ordinairement 
vers  le  sept.  »  —  «  L'hôpital,  écrit  M.  G.  Cornu,  est  un  asile 
d'où  l'hygiène  est  bannie,  la  peste  y  dispute  les  agonies  au  scor- 
but, le  matin,  on  ne  s'approche  des  lits,  dit  Tenon,  qu'en  fen- 
dant un  nuage  où  l'infection  se  fait  opaque. . .  Ton  est  obUgé  d'ins- 
tituer un  règlement  pour  les  chirurgiens  malades,  un  règlement 
pour  les  funérailles  des  externes,  et  il  se  trouve  des  étudiants 
pour  enfermer  là  leur  jeunesse,  pour  travailler  dans  ce  champ 
de  douleurs,  de  la  contagion  et  de  la  mort  (1).  »  Quand  un  mé- 
decin arrivait  h  compter  trente  ou  quarante  ans  de  services  dans 
de  pareils  milieux,  on  pouvait  louer  son  dévouement,  et  aussi 
sa  résistance. 

1)  (lornu,  lor.  cil.,  p.  54. 


CHAPITRE  IV 


Les  médecins  de  Cour 


I.  Chcwges  et  reccnus,  —  Le  premier  médecin  du  Roi  :  sa  charge,  ses 
privilèges,  ses  revenus,  —  Autres  of Aciers  de  la  Faculté  du  Roi  :  méde- 
cins ordinaires,  par  quartier,  consultants,  spagyrique.  —  Médecins  du 
Dauphin  et  des  ffnfants  de  France,  des  Cent  Suisses,  de  la  Garde  Suisse, 
de  la  Bastille,  de  la  grande  et  de  la  petite  Ecurie,  des  Haras,  de  l'Arsenal, 
de  la  Prévôté  de  l'Hôtel  du  Roi.  —  Médecins  de  la  Reine,  de  la  Dauphine, 
du  duc  d'Orléans.  —  Los  préséances.  —  Privilèges  des  médecins  officiers 
du  Roi. 

II.  Règne  de  Façon  (1693-1715).  —  Mort  du  Grand  Dauphin  11711),  de 
la  Dauphine  et  du  duc  de  Bourgogne  (1712).  —  Le  duc  d'Orléans  et 
Homberg.  —  Mort  du  duc  de  Berry  (1714).  —  Mort  de  Louis  XIV  (1715). 

III.  Règne  de  Poirier  (1715-1718).  -  Règne  de  Dodart  (1718-1730).  - 
Jean  Boudin,  premier  médecin  ordinaire  du  Roi.  —  Chirac,  premier 
médecin  du  Régent.  —  Mort  de  la  duchesse  de  Berry  (1719).  Chirac  et 
Garus.  —  Mort  de  la  duchesse  d'Orléans  (1726).  —  Chirac^  premier 
médecin  du  Roi  (1731-1732). 

lY  Règne  de  Chicoyncau  (1732-1752).  Sa  nomination.  Ses  rivaux: 
Sylva,  Sidobre,  Helvétius.  —  La  Peyronie  nommé  médecin  consultant 
(1742).  —  Maladie  du  Roi  à  Metz  (174'i).  Attaques  contre  La  Peyronie. 
Rôle  de  Molin.  Réponse  de  Chicoyneau.  —  Maladie  du  Dauphin. 
Molin  à  la  Cour  (1738).  —  Marcot.  —  Mort  de  la  Dauphine  (17'i6). 
Bouillac  et  U  satire.  —  Maladie  de  Marie- Josèphe  de  Saxe  (1749).  — 
Mort  d'Anne  Henrietle  de  France  (1752).  Encore  Bouillac. 

V.  Règne  de  Sènac  (1752-1770).  Ses  rivaux  :  Quesnay.  —  Variole  du 
Dauphin  (1752).  Les  méprises  du  docteur  J'ousse.  —  Mort  du  Dauphin 
(1765).  —  Mort  du  duc  de  Bourgogne  (1761). 

VI.  Interrègne  (1770-1774).  —  Lutte  entre  Bordeu  et  Le  Mon  nier.  — 
Le  Monnier  et  le  jardin  botanique  de  Trianon.  —  Maladie  et  mort  de 
Louis  XV  (1774).  —  Fizes,  Petit  et  Tronchin,  médecins  du  duc  d'Orléans. 
—  Vogue  de  Tronchin.  —  Mort  de  Marie- Josèphe  de  Saxe  (1767).  Polé- 
mique entre  A.  Petit  et  Tronchin*. 

VIL  Règne  de  Lieutaud  (1774-1780). 

VIII.  Règne  de  Lassonc  (1780-1788).  —  De  Lassone,  premier  médecin 
du  Roi  et  de  la  Reine.  —  Les  couches  de  Marie-An  toi  nette.  Naissance 
de  Madame  Royale  (1778),  du  Dauphin  (1781),  du  duc  de  Normandie  (1785). 

IX.  Personnel  médical  de  la  Cour  au  début  du  règne  de  Louis  XVI.  — 
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Médecins  du  Roi.  i.e  docteur  Pomme  et  les  vapeurs.  —  Médecins  de  la 
Heine,  des  Enfants  de  France,  de  Monsieur,  du  comte  d'Artois,  de  Mes- 
dames Tantes  du  Hoi.  —  Les  méde<:ins  du  duc  d'Orléans  :  fiartbe/. 

X.  Régne  de  Le  Monnier  (1789-1792).  —  Vicq  d'Azyr,  premier  médecin 
de  la  Reine.  —  Le  dernier  médecin  du  Roi. 


('  Quelques  grandes  difficultés  qu'il  y  ait  à  se  placer  h  la 
(]our,  dit  La  Bruyère,  il  (*st  encore  plus  àpro  et  plus  difficile  de 
se  rendre  digne  d'ôlre  placé.  »  Gela  est  vrai  des  courtisans  cl 
aussi  des  médecins  de  Cour  ;  savants  et  charlatans,  empiriques 
h  secret  (1),  hommes  de  mérile  et  coureurs  de  salons,  docteurs 
authentiques,  chevaliers  d'industrie  aux  titres  exotiques,  c'est 
un  monde  mêlé  d'intrigants,  de  quêteurs  de  pensions  ployant 
l'échiné,  candidats  perpétuels  aux  gratifications,  aux  décora- 
lions,  aux  places  vacantes,  aux  survivances,  et  qui  s'agitent 
avec  des  succès  divers  dans  les  coulisses  de  trois  règnes.  Cette 
époque  si  coquettement  galante,  si  spirituellement  lic<?ncieuse, 
qu'évoquent  le  burin  d'un  Fragonard  et  le  pinceau  d'un  Watti^au, 
leur  montra  tout  son  envers  ignoble,  et  devant  eux  les  acteurs 
s'abattaient  les  lendemains  d'orgie,  dépouillés  de  prestige,  en 
geignant  sur  leurs  draps  sales  ;  toutes  les  sécjuelles  du  vic^; 
lourmenlaienl  celle  société  pourrie,  où  des  femmes  de  Cour 
menaieiil  la  vii»  des  filles,  oii  les  courtisanes  devenaient  femmes 
de  Cour,  duchesses  [)roxénètes,  pruicesses  ivrognes,  marquis 
liberliujt  qui  donnaient  h  Tamour  le  piment  du  blasphème, 
«  roués  »  crapuleux  qui  Indlaient  leurs  femmes  et  se  colletaient 
comme  (h*s  portefaix  :  et  tout  ce  monde  de  la  Régence  et  de  Tèi^e 
de  Louis  XV.  dont  les  fras<pies  cyniques  alimentent  les  mé- 
moires s(»crels,  rem])lissait  les  palais  des  rois  et  des  princes 
comme  d'un  parfum  de  lupanar  et  s'en  allait  frapper  à  la  porte 

(1)  Au  xvu'  siècle,   N.  de  Hlégny,  Talbor,  Helvétius  le  père,  etc.  Plus 
tard,  Garus.  et  iutit  quanti. 
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des  vendeurs  de  mercure  (l).  On  a  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  héros 
pour  son  valet,  et  s'il  y  a  de  grands  hommes  pour  le  médecin, 
contemplons-les  en  robe  de  chambre,  obéissant  aux  ordonnances 
même  selon  les  lois  de  Tétiquetle. 

Le  malin,  à  Versailles,  lorsqu'on  avait  sonné  l'heure  où  le 
premier  valet  de  chambre  éveillait  Sa  Majesté,  on  voyait  arriver 
autour  du  lit  royal  Ventrée  familière,  enfants  de  France,  princes 
et  princesses  du  sang,  premier  médecin  et  premier  chirurgien, 
qui  distançaient  ainsi  dans  la  course  aux  sourires,  aux  faveurs, 
la  première  entrée.  Ventrée  des  brevets.  Ventrée  de  la  chambre  et 
la  cinquième  entrée. 

Cette  prérogative  de  tàtcr  avant  tous  le  pouls  du  souverain, 
imposait  à  larchiàtre  une  sujétion  de  tous  les  instants  ;  il  devait 
suivre  le  Roi  dans  tous  ses  déplacements,  veiller  sur  sa  santé, 
sur  son  régime,  régenter  sa  table  au  nom  de  l'hygiène,  être 
présent  au  dîner  pour  permettre  ou  proscrire  les  plats.  C'ét€dt 
un  véritable  esclavage,  mais  la  chaîne  était  dorée. 

Le  premier  médecin  avait  la  dignité  de  grand  officier  de  la 
maison  du  Roi,  c'est-à-dire  qu'il  relevait  diœctcment  du  souve- 
rain entre  les  mains  duquel  il  prêtait  serment  de  fidélité  ;  voici 
le  texte  de  cet  engagement  : 

Vous  jurez  el  proi^ettez  à  Dieu  de  bieo  cl  (idellemcnl  servir  le 
^Hoi  en  la  charge  de  premier  médecin  donl  S.  M.  vous  a  pourvu  ; 
d'apporter  pour  la  conservation  de  sa  personne  el  pour  Tenlrelene- 
ment  de  sa  santé  tous  les  soins  et  toute  Tinduslrie  que  Part  et  la 
connaissance  que  vous  avez  de  son  lempéramment  vous  feront  juger 
nécessaires  ;  de  ne  recevoir  pension  ni  gratification  d'autre  prince 
que  S.  M.;  de  tenir  la  main  à  ce  que  ses  officiers  qui  gont  sous  votre 

(1)  Voy.  les  mém.  de  Saint-Simon,  de  Duelos,  de  Mathieu  Marais,  de 
Bachaumont.  —  «  Les  femmes  de  la  Cour  sont  fort  gâtées,  dit  Mathieu 
Marais  (.Uêm.,  t.  II,  p.  443,  1723).  Les  maris  ont  gâté  les  femmes  et  elles 
leurs  maris.  On  nomme  le  duc  et  la  duchesse  de  Tallard,  le  duc  et  la  du- 
chesse de  Montbazon,  le  due  et  la  duchesse  de  la  Meiileraye.  qui  ont  be- 
soin de  La  Peyrouie...  et  tout  cela  est  venu  par  une  Mme  de  Lunati,  ita- 
lienne, tt  —  Souoenirs  du  comte  de  Montfjaillard  apcnt  de  la  diplomatie 
secrète  pendant  la  Révolution,  VEmpiie  et  la  R*'Htauralion,  publ.  par 
Cl.  de  Lacroix.  Corbeil,  1895,  chap.  III,  sur  \e^  mœurs  de  la  Cour  sous 
Louis  XVI.—  Paul  d'Estrée,  Les  Infâmes  sous  l'ancien  régime,  documents 
historiques  inédits,  recueillis  à  la  Bibliothèoue  Nationale  et  à  l'Arsenal 
(Dépôt  des  papiers  de  la  Bastille),  Paris,  1902,  78  pp.  in-8*. 
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charge  s'acquîlleiit  (ideilement  de  leur  devoir,  et  généralemeot  faire 
en  ce  qui  la  concerne  tout  ce  qu*un  Qdèie  sujet  doit  et  est  tenu  de 
faire,  ainsi  vous  le  jurez  et  promellcz. 

Lo  premier  médecin  avait  le  litre  do  comte,  emportant  la 
noblesse  personnelle  et  transmissible  :  il  était  en  outre  pourvu 
d'un  brevet  de  Conseiller  ordinaire  du  Roi  en  ses  conseils  d*Etat 
et  privé  ;  de  la  surintendance  des  eaux  minérales,  à  lui  garan- 
tie par  redit  de  Mai  1605,  les  lettres  patentes  du  19  août  1709, 
du  7  septembre  1710,  de  décembre  1715,  du  8  février  1733,  du 
30  avril  1752  ;  enfin,  Fagon  et  Chirac  eurent  la  surintendance 
du  Jardin  Royal  des  Plantes,  à  6.000  1.  d'appointements  annuels 
mais  en  1732,  après  la  désastreuse  administration  de  Chirac, 
cette  charge  devint  autonome. 

Le  premier  médecin  n'avait  pas  sur  la  médecine  du  royaume 
la  même  suprématie  (jue  le  premier  chirurgien  sur  la  chirurgie  ;  ' 
les  Facultés  et  Collèges  de  médecins  échappaient  h  sa  juridic- 
tion. Cependant,  quand  il  se  présentait  aux  Ecoles  do  Méde- 
cine, vêtu  de  sa  robe  de  satin  aux  insignes  de  conseiller  d'Etat, 
il  était  en  cette  qualité  reçu  à  la  porte  par  le  doyen  accompagné 
de  quelques  bacheliers  et  précédé  des  bedeaux,  et  il  occupait 
dans  l'assemblée  une  place  d'honneur. 

Il  n'exerçait  une  autorité  réelle,  effective,  que  sur  les 
autres  officiers  de  santé  de  la  maison  du  Roi,  et  recevait  leur 
serment  de  fidélité. 

Outre  le  crédit  et  les  faveurs,  la  place  était  bonne  et  bien 
rémunérée  :  le  premier  médecin  avait  un  appartement  h  Ver- 
sailles; il  touchîiit  chez  les  trésoriers  de  la  maison  du  Roi 
3.000  1.  de  gages  ;  à  la  chambre  aux  deniers  2.000  1.  de  livrées, 
3.000  1.  pour  sa  bouche  h  la  Cour,  16.000  1.  pour  son  entrcle- 
nement  et  carrosse  :  au  Trésor  royal  6.000  1.  comme  conseiller 
d'Et^U  et  4.000  1.  de  gratification,  assurées  par  un  brevet  du 
14  avril  1692,  en  dédommagement  de  la  suppression  des 
charges  de  cx)mmis  aux  rapports  de  justice.  Au  total  34.000  1.  ; 
«  la  charge,  dit  Dangeau,  vaut  près  de  40.000  livres  de 
rent(î(1)  ».  Mais  il  faut  y  joindre  le  rapport  d'une  clientèle 
illustre  et  riche,  les  gains  d'occasion  et  les   ressoui-ccs  de  la 

(\)  Journal.  LXWl,  p.  278. 
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vente  des  brevets  de  remèdes  secrets  et  des  eaux  minérales. 
Selon  le  duc  de  Luynes,  pour  les  eaux  minérales,  le  seul 
bureau  de  Paris  lui  donnait  de  18  à  20,000  1.  par  an  (1). 
Barbier,  dans  son  Journal  (2),  dit  que  le  revenu  de  la  chaîne 
est  de  plus  de  60.000  1.  de  rente.  Encore  Fagon,  en  homme 
désintéressé,  en  avait-il  rabattu  :  «  Il  se  retrancha,  dit  Fonte- 
nelle,  ce  que  les  autres  médecins  de  la  Cour  subalternes  payaient 
pour  leurs  serments  ;  il  abolit  des  tributs  qu'il  trouvait  établis 
sur  les  nominations  aux  chaires  royales  de  professeurs  dans  les 
différentes  universités,  et  sur  les  intendances  des  eaux  miné- 
rales du  Royaume.  (3)  » 

L'office  de  premier  médecin  du  Roi  était-il  vénal  ?  Verdier 
semble  dire  que  non  (4).  Cette  question  a  été  discutée  en  1903  à 

(1)  Mèm,  du  due  de  Luynes,  t.  XI,  p.  488. 

(2)  I,  406. 

(3)  Eloge  de  M.  Fagon, 

(4)  Dans  sa  Jurisprudence  de  la  médecine  en  France^  Paris  1763. 

Jean  Verdier,  né  à  la  Ferté- Bernard,  au  Maine,  le  27  avril  1735 
commença  s&s  études  médicales  à  la  Faculté  de  Paris  en  1756,  fut  d'abord 
médecin  à  Mamers  (1762),  puis  vint  à  Paris,  reçut  le  titre  de  conseiller 
médecin  ordinaire  de  Stanislas,  roi  de  Pologne,  il  fonda  à  Paris,  en  1773, 
à  riiôtel  de  Bezancourt,  un  établissement  orthopédique  et  une  maison 
d'éducation  qu'il  transféra  en  avril  1776  à  l'hôtel  de  Magny  près  du  Jar- 
din des  Plantes.  Barbeu  du  Bourg,  D.  M.  P.,  en  était  le  médecin.  Son 
institution  fut  détruite  en  1787  par  les  agrandissements  du  Jardin  du  Roi. 
11  déménagea  précipitamment,  et  établit  son  institution  rue  de  Charonne, 
hôtel  Chabanais  ;  ruiné  par  cette  éviction  et  ce  transfert,  dit-il,  il  intenta 
un  procès  à  Buffon  et  à  ses  héritiers  comme  responsables  de  son  expul- 
sion. Verdier  était  aussi  avocat  au  Parlement.  11  se  lança  dans  le  mou- 
vement révolutionnaire,  fut  un  des  rédacteurs  de  l'adresse  de  la  sec- 
tion du  Jardin  des  Plantes,  demandant  la  déchéance  du  Roi  (3  août  1*792) 
et  sa  section  l'envoya  siéger  dans  la  municipalité  parisienne  du  10  août. 
A  ce  titre  il  fut  l'un  des  commissaires  surveillants  ae  la  famille  royale  au 
Temple,  et  Tun  des  rapporteurs  de  la  comptabilité  de  cette  prison  ;  il  a 
laissé  un  Tableau  historique  de  la  capiicitè  de  la  Jamilleroijale  au  Temple, 
qua  publié  M.  de  Beaucourt  (Voy.  plus  loin  §  X).  11  ne  fut  point  réélu  aux 
élections  municipales  de  décembre  1792.  En  1794,  on  l'envoya  combattre  une 
épidémie  à  Compiègne  puisa  Senlis.  Professeur  de  médecine  légale  àl'êta- 
blissement  de  l'Académie  de  législation,  il  a  écrit  de  nombreux  ouvrages  de 
pédagogie,  de  littérature  et  de  grammaire,  de  jurisprudence  médicale,  de 
médecine  des  traductions  d'Horace,  etc.  Il  est  mort  à  Paris  le  6  juin  1820, 
à  85  ans,  laissant  un  fils,  Jean- François  Verdier  Heurtin  (1767-1824),  doc- 
teur en  médecine,  nommé  le  11  février  1808  médecin  des  indigents  du 
quartier  Saint  Eustache. 

Le  frère  de  Jean  Verdier,  Thomas-Denis  Verdier  Duclos,  né  à  la  Kerté 
Bernard  le  30  septembre  1744,  étudia  la  chirurgie  et  la  médecine  à  Nancy, 
servit  en  Corse  comme  chirurgien  militaire,  et  se  fixa  enfin  à  la  Ferté- 
Bernard  (Sarthe).  Il  fut  correspondant  de  la  Société  rovale  de  médecine. 
Mort  à  la  Ferté  le  9  février  1813. 
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la  Société  d'Histoire  de  la  Médecine  ;  à  Tin  verse  de  M.  le  docteur 
Le  Maguet  (1),  M.  Marcel  Fay  a  conclu  «  que  la  charge  de  pre- 
mier médecin  du  Roy  n'était  pas  vénale  au  moins  aux  xvii*  et 
XVIII®  siècles  ;  cette  charge  ne  s'est  vendue  qu'une  seule  fois,  et 
ce  fut  à  Valot  par  le  cardinal  Mazarin  » . 

Mais  les  autres  offices  de  santé  de  la  maison  royale  s'ache- 
taient à  beaux  deniers  comptants  (2),  au  vu  et  au  su  du  Roi  : 
Louis  XIV,  nous  apprend  Fontenelle,  en  faisant  la  maison  de 
Mgr  le  duc  de  Berry,  donna  à  M.  Fagon  la  charge  de  premier 
médecin  de  ce  prince  pour  la  vendre  à  (jui  il  voudrait  (3). 

On  comptait  un  médecin  ordinaire  du  Roi,  servant  près  de  sa 
personne  en  l'absence  du  premier  médecin,  et  appelé  aux  con- 
sultations ;  il  avait  le  titre  de  conseiller  du  Roi,  touchait 
1.800  1.  de  gages  chez  les  trésoriers  de  la  maison,  1.500  1.  de 
livrée  et  pour  sa  bouche  à  la  Cour,  à  la  chambre  aux  deniers, 
2.400  1.  de  pension  sur  le  Trésor  royal,  et  9.000  1.  comme 
médecin  consultant, 

Les  huit  médecins  par  quartier  servaient,  deux  par  trimestre, 
ils  commençaient  en  janvier,  avril,  juiUet  et  octobre  ;  pendant 
ce  temps,  ils  assistaient  au  lever,  au  coucher  de  S.  M.,  avecles 
grandes  entrées,  et  à  ses  repas  ;  quand  le  Roi  devait  toucher  les 
écrouelles,  ou  laver,  le  Jeudi-Saint,  les  pieds  de  treize  pauvres, 

(1)  Le  Maguet,  Thèse,  p.  188. 

(2)  Guy  Patin  écrivait  à  Faiconet  le  29  novembre  1669  :  ft  Je  consultai 
hier  avec  M.   Kr.  de  la  Chambre,  notre  collègue,  fils  du  médecin  de 


M.  le  Chancelier,  et  médecin  ordinaire  du  Roy  qui  a  acheté  cette  charge 
70.000  livres.  »  (Lettres  dr  Guy  Patin,  éd.  Réveillé  Parise,  Paris,  1846, 
t.  111,  p.  718).  —  En  1753,  de  Lassone  revendit  à  son  collègue  Maloin,  de 
rAcadémie  des  Sciences,  la  place  de  médecin  ordinaire  de  la  Reine  qu'il 
avait  achetée  à  de  la  Vigne.  —  En  1755,  Faure,  professeur  en  médecine  à 
Aix  en  Provence,  vint  exercer  à  Taris  et  acheta  15.000  livres  une  charge 
de  médecin  ordinaire  du  Roi  {Mcm,  du  duc  de  Luynes,  t.  XIV,  p.  140).— 
En  1669.  Jean-Baptiste  Chomel  acheta  à  Philippe  Chartier  pour  24 .000 li- 
vres tournois  (environ  70.000  francs  de  notre  monnaie),  sa  charge  de  mé- 
decin par  quartier  du  Roi  ;  en  1705,  il  la  céda  pour  22.000  livres  à  son  fils 
Pierre- Jean-Baptiste  Chomel  ;  celui-ci  la  transmit  en  1739  à  son  fils  Jean- 
Baptiste- Louis  Chomel  ;  elle  rapportait  alors  1161  livres  de  gages.  Enfin, 
le  14  avril  1764,  J.-B.-L.  Chomel  laissa  son  office  à  Léonard  Daniel  des 
Varennes,  docteur  de  la  Faculté  de  Reims  et  agrégé  au  Collège  de  Limoges, 
pour  26. 000  livres  (Les  Chomel  médecins  et  lotir  famille,  Paris,  1901). 

(3)  «  Ce  n'était  pas.  écrit  Fontenelle,  une  somme  à  mépriser  ;  mais, 
M.  Fagon  ne  se  démentit  pas,  il  représenta  qu'une  place  aussi  importante 
ne  devait  pas  ôtre  vénale,  et  la  fit  tomber  à  feu  M.  de  la  Carliëre  qu'il  en 
jugea  le  plus  digne  »  (Eloge  de  M.  Fagon). 
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ils  examinaient  les  patients  par  avance,  de  concert  avec  le 
médecin  ordinaire.  Le  mardi  de  chaque  semaine,  ils  donnaient 
au  Louvre,  de  3  à  5  heures  de  laprès-midi,  des  consultations 
gratuites.  On  leur  allouait  1.200  1.  de  gages  chez  les  trésoriers 
de  la  maison,  273  1.  15  s.  de  livrées  à  la  chambre  aux  deniers  ; 
«  toutes  les  fois  que  le  Roi  touche  (les  écrouelles),  les  médecins 
ont  à  la  chambre  aux  deniers  17  1.  9  s.  4  d.  pour  une  douzaine 
de  pains,  deux  quartes  do  vin  de  table  et  six  pièces  de  gibier 
piqué  (1)  ». 

Quatre  médecins  consultants  (ils  étaient  même  huit  en  1750), 
choisis  par  le  premier  médecin,  étaient  appelés  dans  les  mala- 
dies (lu  prince  ou  de  ses  enfants,  et  gagnaient  de  8  à  9.000  1. 
Ils  furent  institués  par  le  duc  d'Orléans  pendant  la  Hégence,  et 
Louis  XV  décida  de  supprimer  c^s  charges  par  extinction.  Il  le 
laissa  entendre  à  la  mort  de  Sylva,  et  refusa  pour  c^tte  raison 
ce  i>osto  à  de  la  Vigne  h  la  mort  dllelvétius.  Mais  on  les  réta- 
blit. 

Citons  enfin  un  médecin  spogirique  à  1.200  1,,  et  un  médecin 
servant  par  extraordinaire  à  400  1. 

Le  Dauphin,  à  part  un  premier  médecin  à  1.800  1.  de  gages 
et  8,000  livres  de  pension,  n'avait  par  de  maison  médicale  or- 
ganisée ;  les  médecins  par  quartier  servaient  trois  mois  chea  lui, 
après  leur  quartier  chez  le  Roi. 

Les  Enfants  de  France  avaient  un  premier  médecin,  soumis, 
comme  les  précédents,  h  celui  du  Roi.  Dangeau  dit  (jue  Poisson, 
premier  médecin  du  duc  de  Bourgogne,  touchait  à  ce  titre 
13  à  14.000  1.  par  an,  et  que  Dodart  avait  7.000  1.  comme  mé- 
decin du  duc  de  Bretagne  (2). 

Signalons  enfin  un  médecin  des  Cent  Suisses,  un  médecin  des 
Gardes  Suisses,  et  un  médecin  des  châteaux  royaux  de  la  Bas- 
tille et  de  Vincennes  à  2.^i00  I.  chargé  de  soigni^r  les  prison- 
niers d'Etat.  En  cette  qualité,  Boyer  prêta  sernuMit  en  1754  de- 
vant le  premier  médecin. 

Ce  n'était  plus  le  premier  médecin,  mais  le  Grand  Ecuyer  qui 
recevait  le  serment  des  deux  médecins  de  la  Grande  et  de  la 
Petite  Ecurie,  payés  200  1.,  et  du  médecin  du  haras  du  Roi  au 

(l)Verdier,  loc.  cit.,  p.  73 

(2)  Dangeau,  Journal,  t.  XII,  p.  69. 
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Pin,  en  Normandie,  nommé  depuis  1715  et  appointera  400  1.  De 
môme,  c'est  du  Grand  Maitrc  de  rArtillerie  que  relevaient,  aux 
termes  de  rarlicle  3  de  TEdit  de  Mai  1716,  le  premier  médedn 
de  l'Arsenal  (charge  créée  par  HSdit  d'Août  1703)  et  les  deux 
autres  médecins  préposés  aux  équipages, 

Il  nous  faut  mentionner  enfin  la  juridiction  de  la  Prévôté  de 
THôtel  du  Roi  ;  cette  juridiction  policière,  civile  et  criminelle, 
s'exerçait  dans  les  lieux  où  se  trouvait  la  Cour,  et  sur  les  offi- 
ciei^s  de  la  maison  royale  ;  elle  connaissait,  en  première  instance, 
des  causes  civiles  les  concernant,  et  dont  Tappel  se  relevait  au 
Grand  Conseil  ;  et  aussi  des  délits  criminels  et  de  police,  sans 
appel.  Il  y  avait  un  Grand  Prévôt,  deux  lieutenants  de  robe 
longue,  un  procureur  du  Roi,  un  substitut,  un  greffier  receveur 
et  deux  commis,  un  trésorier-payeur,  douze  procureurs,  qua- 
torze huissiers,  trois  notaires,  une  compagnie  de  gardes,  un 
médecin,  une  armée  de  chirurgiens.  L'audience  se  tenait  à  Paris 
le  mercredi  au  Louvre,  à  Versailles  le  samedi  dans  Tenclos  de  la 
geôle.  En  1776,  on  comptait  deux  médecins  de  la  Prévôté  de 
rilôtel  :  M.  Desparges,  docteur  de  Montpellier,  conseiller  méde- 
cin du  Roi,  à  Paris,  rue  des  Boulets  au  Faubourg  Saint- Antoine  ; 
et  M.  Lefebvre  de  Saint-Ildephont,  le  vénéréologiste  bien  connu 
h  la  suite  de  la  Cour. 

La  môme  hiérarchie  régnait  dans  la  maison  de  la  Reine.  Son 
premier  médecin  prêtait  serment  entre  ses  mains  ;  au  mois  de 
novembre  1750,  de  la  Vigne  obtient  la  survivance  d'Helvétius 
et  jure  fidélité  le  6  décembre  :  il  s'agenouilla  sur  un  carreau 
aux  pieds  de  Marie  Leczinska,  tenant  ses  deux  mains  jointes  en- 
tre les  mains  de  la  souveraine,  pendant  que  M.  deBalagny,  se- 
crétaire des  commandements,  lisait  la  formule  consacrée  ;  Ma- 
dame de  Luynes,  dame  d'honneur  était  présente.  —  Le  premier 
médecin  de  la  reine  était  conseiller  d'Etat  à  600  1.,  et  logé  au 
Grand  Commun  ;  d  après  le  duc  de  Luynes,  cette  place  rai)por- 
tait  au  total  12.000  1.  Il  y  avait,  au-dessous  de  lui,  mi  médecin 
du  Communà  300  1.  (1). 

La  Dauphine  était  [)Ourvue  d'un  premier  médecin  à  600  1.  de 
gages  et  1200  1.  de  gratification,  et  d'un  médecin  ordinaire  A  300 
et  1201. 

(1)  Mémoires,  t.  XVII,  p.  86. 
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Chez  le  duc  d'Orléans,  le  premier  médecin  touchait  400  1.,  les 
quatre  médecins  ordinaires  60  1. 

Faire  ce  métier  auprès  des  grands  n'était  pas  toujours  agréa- 
ble, et  chez  plus  d'un,  le  malheureux  médecin  était  une  sorte  de 
maître  Jacques,  majordome  à  l'occasion  (1),  et  mis  au  rang  des 
domestiques  ;  alors  même  qu'il  arrivait  aux  plus  hautes  char- 
ges de  la  maison  royale,  on  lui  faisait  sentir  les  distances  ;  les 
«  seigneurs,  dit  Le  Maguet,  le  traitaient  familièrement,  ne  le 
considérant  que  comme  un  homme  «  habile  en  son  métier  »  ;  on 
disait  d'Aquin  et  Guenaut  tout  court  pour  bien  indiquer  le  rang 
social  des  médecins.  Louis  XIV  lui-môme  ne  considéra  jamais 
le  médecin  que  comme  un  domestique  ;  à  la  mort  de  Denis  Do- 
dart  (1707)  il  ilit  h  la  princesse  de  Conti,  fort  affligée  de  la  perte  de 
son  médecin  :  «  Quel  sens  y  a-t-il  h  pleurer  son  médecin  et  son 
domestique?  »  Il  est  vrai  qu*il  s'attira  cotte  fière  réponse  de  la 
princesse:  «  Ce  n'est  ni  mon  médecin  ni  mon  domestique  que 
je  pleure,  mais  mon  ami  (2).  » 

Mais  on  avait  beau  leur  faire  sentir  leur  roture,  tous  ces  offi- 
ciers de  la  Faculté  de  la  maison  royale,  entêtés  de  privilèges  et 
férus  d'étiquette,  étaient  aussi  intraitables  que  des  ducs  et  paii's 
sur  les  questions  de  préséance,  et  y  trouvaient  Tocxîasion  d'in- 
terminables conflits.  Le  14  novembre  1740,  la  reine  quitta  le 
château  de  Fontainebleau  dans  sa  voiture,  suivie  du  ciirrosse 
des  dames  d'honneur  et  de  celui  des  écuyers  :  Helvélius.  son 
premier  médecin,  avait  droit  h  une  place  dans  ce  dernier,  mais 
il  était  parti  avec  le  duc  de  Charost;  de  la  Vigne,  médecin  ordi- 
naire, brigua  le  coussin  vacant,  et  ne  l'obtint  pas  ;  sa  place  ne 
comportait  point  ce  privilège.  Heureusement,  en  1747,  Bouillac 
rétablit  la  suprématie  du  médecin  sur  Messieurs  les  écuyers  :  la 
Dauphine  étant  allée  visiter  Paris,  Bouillac,  son  premier  méde- 
cin disputa  à  l'écuyer  de  quartier  la  quatrième  place  du  carossc 
dos  écuyers,  en  présence  de  MM.  de  la  Fare,  de  Uubempré  et 
U/e  Muy   qui  occupaient  les   autres   selon  leur  drnit:   liouillac 

(1)  Voy.  La  quinzaine  anglolse  à  Paris  ou  Vart  de  s'y  ruiner  en  peu  de 
temps,  ourrupc  posthume  du  docteur  Stearne,  trad.  de  ranylnia  par  un 
o/A-ïPrca^^îMr,  Londres,  1776,  rééd.  par  Alf.  Franklin  (La  rie  prie èc  d'au- 
trrfois,  2*  série,  La  vie  de  Paris  snus  Louis  XV!,  début  du  rc*jne,  )*aris, 
1902). 

(2)  Le  Maguet,  p.  186. 
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obtint  provisoirement  gain  de  cause,  et  le  pauvre  écuyer  de 
quartier  fut  relégué  à  la  portière.  La  Reine,  apprenant  l'aven- 
ture, dit  que  pareille  querelle  avait,  dans  sa  maison,  duré  quinze 
ans. 

En  1748,  lorsqu'on  fit  l'autopsie  de  la  jeune  Marie-Thérèse 
de  France,  fille  du  Dauphin,  il  y  eut  un  heurt  non  plus  entre 
médecin  et  écuyer,  mais  entre  médecins  et  chirurgiens.  Le  pre- 
mier chirurgien  La  Martinière  prit  le  couteau  que  lui  tendait 
Louslauneau,  incisa  la  peau  du  cadavre,  puis  Imssa  son  su- 
bordonné faire  le  reste  ;  la  nécropsie  faite,  on  en  dresse  le  pro- 
cès-verbal ;  Chicoyneau,  premier  médecin  du  Roi  signe  le  pre- 
mier, puis  Marcot,  médecin  ordinaire  du  Roi,  puis  de  la  Vigne, 
médecin  ordinaire  de  la  Dauphine.  Alors  La  Martinière  refuse 
la  plume,  alléguant  que  de  la  Vigne  n'avait  signé  qu'après  La 
Peyronie  h  l'autopsie  de  la  Dauphine  ;  à  quoi  de  la  Vigne  repar- 
tit qu'il  avait  considéré  La  Peyronie  comme  médecin  consultant 
du  Roi,  et  que  d'ailleurs  ses  confrères  l'en  avaient  bl&mé.  Tou- 
jours est-il  qu'aucun  chirurgien  ne  signa  et  que  l'affaire  alla 
jusqu'à  Maurepas  (1). 

Les  médecins  de  la  maison  de  S.  M.  jouissaient  des  mêmes 
priAilèges  fiscaux  et  autres  que  les  autres  officiers  du  Roi.  Ds 
avaient,  de  plus,  des  privilèges  professionnels  :  alors  qu'un  mé- 
decin n'avait  i)as  le  droit  d'exercer  dans  le  ressort  d'une  autre  Fa- 
culté que  cello  dans  laquelle  il  avait  été  reçu  docteur  ou  licencié 
sans  se  soumi^ttre  à  la  formalité  de  Tagrégation,  et  au  paie- 
ment de  150  I.  de  droits,  les  docteui*s  servant  auprès  de  la  fa- 
mille royale  étaient  libres  :  «  Exceptons,  disait  l'Edil  de  Marly 
du  18  mors  1707,  des  défenses  portés  par  rarticle  32...  nos  mé- 
decins et  ceux  de  notre  maison  royale,  ceux  des  reines,  enfans 
de  France  et  pelits  enfans,  et  premier  prince  de  notre  sang, 
qui  sont  employés  dans  nos  Etats,  envoyez  en  notre  Cour  des 
Aydes,  voulons  qu'ils  puissent  exercer  la  médecine  dans  tout-e 
TétiMidiio  de  notre  royaume  ainsi  qu'ils  l'ont  fait  i)ar  le  passé... ^) 

D'autre  paît ,  s'ils  étaient  docteurs  de  la  Faculté  de  IParis,  on 
les  exemptait  des  devoirs  universitaires  :  «  Les  docteurs  régents 
qui  sont  d(*  scM'vire  aupr^s  du  Roi  ou  des  princes  de  la  famille 

(1)  Mcm.  du  duc  de  Lutjnea,  t.  IX,  p.  26. 
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royale  sont  considérés  comme  présents  quoique  absents,  pen- 
dant leur  temps  de  service,  à  condition  qu'ils  présideront  à 
leur  tour  une  thèse  quodlibétaire  »,  disait  l'article  62  des  sta- 
tuts de  1751. 

Néanmoins,  pour  jouir  de  ces  privilèges,  les  ayant-droit  de- 
vaient satisfaire  à  quatre  conditions  :  avoir  les  grades  médicaux 
requis  (attestés  par  des  lettres  de  licence  ou  de  doctorat),  être 
actuellement  en  service,  figurer  sur  l'état,  et  toucher  des  gages. 
Par  une  exception  unique,  le  chirurgien  La  Poyronie  ayant 
obtenu,  d'après  des  lettres  de  docteur  de  Reims,  deux  brevets 
de  médecin  consultant  et  de  médecin  par  quartier  de  S.  M.,  la 
Faculté  de  Médecine  l'assigna  par  devant  le  Chàtelet  pour  qu'il 
présentât  et  fit  enregistrer  au  greffe  les  lettres  en  vertu  des- 
quelles il  prenait  ces  qualités.  La  Peyronie,  sans  répondre,  ob- 
tint du  conseil,  le  5  août  1743,  un  arrêt  sur  requête  annulant 
ladite  assignation  et  le  confirmant  dans  toutes  ses  titres. 

n  ne  semble  pas  d'ailleurs  que  la  Cour  ait  toujours  tenu 
scrupuleusement  aux  conditions  précitées.  En  1770,  la  Faculté 
apprenant  que  le  Roi  allait  créer  plusieurs  charges  de  méde- 
cins dans  la  maison  du  Comte  de  Provence  et  dans  celle  du 
Comte  d'Artois  adressa  un  mémoire  à  ce  sujet  aux  ducs  de  la 
Vrillière  et  de  la  Vauguyon. 

«  Ces  charges,  dit-elle,  sont  ordinairement  recherchées  par  des 
hommes  qui  n  aiant  aucun  droit  de  pratiquer  la  médecine  dans 
Paris  veulent,  en  les  acquérant,  se  procurer  un  titre  pour  l'y 
exercer.  Parmi  ces  personnes,  il  y  en  a  qui  sans  études  et  sans 
avoir  jamais  pris  de  degrés  dans  aucune  Faculté  de  médecine, 
osent  cependant  se  présenter  pour  occuper  des  places  qui  no 
doivent  être  réservées  que  pour  des  médecins,  c'esl-iVdire  des 
gens  qui,  suivant  les  ordonnances,  doivent  professer  la  religion 
catholique,  avoir  fait  les  études  prescrites  et  obtenu  les 
degrés  qui  ne  peuvent  être  conférés  ((ue  i»ar  les  Facultés  du 
Royaume  (1).  »  Et  l'Ecole  (h^mîindait  que  les  nouv(»aux  digni- 
taires fussent  pris  dans  ses  rangs.  Mais  que  faire  contre  la  fa- 
veur? Le  sieur  Mahony,  un  de  ces  médecins  exotiques,  consultant 
du  Roi,  ayant  été  condamné  par  le  Chàtelet  pour  exerci(*e  et 

(1)  Commentaires,  t.  XXIII,  !«»  365. 
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litres  illégaux,  le  Comte  de  Saint-Florentin  écrivait  lui-même  au 
doyen  pour  lui  demander  son  indulgence  h  Tégard  du  contre- 
venant, et  le  non-affichage  du  jugement,  pour  ne  point  porter 
préjudice  à  la  réputation  de  ce  grand  homme.  La  Faculté,  gé- 
néreuse, y  consentit. 


II 

On  voyait  souvent,  dans  un  coin  des  grands  appartements  de 
Versailles,  un  petit  vieillard  maigre,  tout  voûté,  quinteux 
d'asthme,  appuyant  sur  une  canne  son  torse  bossu  perché  sur 
deux  jambes  grêles,  observant  tout,  sans  rien  dire,  de  son  œil 
perçant  et  maUn,  et  grommelant  entre  ses  dents  noires  devant 
les  manèges  des  courtisans  aux  échines  souples.  C'était  M.  Fagon. 
dont  Saint-Simon,  qui  n'épargna  pas  beaucoup  de  gens,  nous  a 
pourtant  laissé  l'éloge  :  «  Toute  la  cour  étoit  en  respect  de- 
vant Fagon  qui,  arbitre  de  la  santé  d'un  roi  vieux  et  d'une 
femme  toute  puissante,  infirme  et  encore  plus  vieille  étoit 
monté  de  bien  des  degrés  au-dessus  des  ministres  (1).  » 

((  Fagon  étoit  un  des  beaux  et  des  bons  esprits  de  l'Europe,  cu- 
rieux de  tout  ce  qui  avoit  trait  à  son  métier,  grand  botaniste,  bon 
chimiste^  habile  connoisscuren  chirurgie,  excellent  médecin  et  grand 
praticien.  Il  savoit  d'ailleurs  beaucoup  :  point  de  meilleur  physicien 
que  lui  ;  il  entendoit  même  très  bien  les  dilTérentes  parties  des  mathé- 
matiques. Très  désintéressé,  ami  ardent,  mais  ennemi  qui  ne  par- 
donnoit  point,  il  aimoit  la  vertu,  l'honneur,  la  valeur,  la  science, 
l'application,  le  mérite  et  chercha  toujours  à  Fappuyer  sans  autre 
cause  ni  liaison  et  à  tomber  aussi  rudement  sur  tout  ce  qui  s'y  oppo- 
soit  que  si  on  lui  eût  été  personnellement  contraire;  dangereux  aussi 
parce  qu'il  se  prévenoit  très  aisément  en  toutes  choses  quoique  fort 
éclairé,  et  qu'une  fois  prévenu  il  ne  revenoit  presque  jamais.  Mais 
s'il  lui  arrivoit  de  revenir,  c'étoit  de  la  meilleure  foi  du  monde  et 
faisoit  tout  pour  réparer  le  mal  que  sa  prévention  avoit  causé.  Il 
étoit  Tcnncmi  le  plus  implacable  de  ce  qu'il  appeloit  charlatans, 
c'est  à-dirc  des  gens  qui  prétendoient  avoir  des  secrets  et  donner  des 
remèdes,  et  sa  prévention  l'emporta  beaucoup  trop  loin  de  ce  côté. 


(1)  Additions  au  Journal  de  Dangeau,  t.  XV,  p.  229. 
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C'est  pourquoi  il  ne  pouvait  sentir  le  conseiller  Helvétîus, 
rhomme  à  Tipéca,  qu'il  considérait  comme  un  intrus  et  un  empi- 
riqueà  secret,  c*  11  aimoit,  nous  dit  Saint-Simon,  sa  Faculté  de  Mont- 
pellier et  en  tout  la  médecine  jusqu'au  culte.  A  son  avis  il  n'étoit 
permis  de  guérir  que  par  la  voie  commune  des  médecins  reçus 
dans  les  Facultés  dont  les  lois  et  l'ordre  lui  étoient  sacrés  ;  avec 
cela  délié  courtisan  et  connoissant  parfaitement  le  Roi,  M™"  de 
Maintenon,  la  Cour  et  le  monde.  11  avoit  été  le  médecin  des 
enfans  du  Roi  depuis  que  M™"  de  Maintenon  en  avoit  été  gou- 
vernante: c'est  là  que  leur  liaison  s'étoit  formée,  De  cet  emploi 
il  passa  aux  Enfans  de  France  et  ce  fut  d'où  il  fut  tiré  pour  être 
premier  médecin.  Sa  faveur  et  sa  considération  qui  deWnrent 
extrêmes  ne  le  sortirent  jamais  de  son  état  ni  de  ses  mœurs, 
toujours  respectueux  et  toujours  à  sa  place  (1)  ». 

La  place,  pourtant,  n'était  pas  enviable  ;  les  infirmités  du 
grand  Roi  croissaient  avec  l'âge  et  aussi  son  austérité  ;  il  voulait 
faire  porter  aux  libertins  les  ressentiments  de  sa  pudeur  alarmée 
et  Fagon  (2)  qui  en  souriait,  avait  grand  peine  à  calmer  ces 
scrupules  et  à  soigner  sa  cacothymie  ;  il  faut  voir  dans  le  Jour- 
nal de  santé  que  tenait  Fagon,  les  épisodes  pathologiques  aux- 
quels il  avait  constamment  à  parer,  rhumatismes,  indigestions, 
vapeurs,  goutte  et  gravelle,  autant  de  motifs  de  purges,  lave- 
ments et  saignées,  qui  répugnaient  au  patient  et  fournissaient 
à  son  entourage  l'occasion,  qu'un  ignorant  ne  manque  jamais, 
de  dire  du  mal  des  médecins  et  de  dogmatiser  sur  la  médecine. 
Brissac,  qui  en  raisonnait  comme  un  capitcdne  aux  gardes,  fai- 
sait enrager  Fagon  pour  la  plus  grande  joie  du  roi.  Mais  Saint- 
Simon  lui-même  accuse  nettement  Fagon  d'avoir  tué  le  monar- 
que par  son  mauvais  régime  ;  Mathieu  Marais  se  fait  l'écho  de 
tous  ces  racontars  et  le  Maréchal  de  Villars,  auquel  son  grade 
conférait  cette  assurance  que  donne  sur  beaucoup  de  points 
l'habitude  du  commandement,  déclare  que  «  par  l'empire  qu'il 
avoit  pris  sur  l'esprit  du  Roi  et  sur  celui  de  M™"  de  Maintenon, 
personne  n'osoit  combattre  les  sentiments  d'un  premier  méde- 
cin si  accrédité  et  d'ailleurs  très  entier  dans  ses  sentiments, 
aussi  sa  conduite  et  son  opiniâtreté  avancèrent  certainement 

(1)  Mém.  de  St-Simoo,  1. 1,  p.  105. 

(2)  Mémoires  de  Madame,  mère  da  Régent,  p.  341. 
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les  jours  de  ce  grand  prince  (1).  »  Pourtant  Louis  XTV  luttait 
quelquefois  et  Fagon  s'exaspérait  de  ces  résistances  «  que  sou- 
tenaient, pour  faire  leur  cour  à  ses  dépens,  la  plupart  des  cour- 
tisans, que  rignorance  et  la  témérité  fait  toujours  parler  mal  à 
propos  et  décider  de  tout  (2).  >  Heureusement  il  avait  Tappui 
de  M™"  de  Maintenon  qui  ferma  durement  la  bouche  à  Maréchal 
un  jour  qu'il  critiquait  les  ordonnances  (3). 
•  Il  fallait  toute  la  prudence,  lexpériencc  et  le  doigté  de  Fagon 
pour  arriver  à  maintenir  en  état  passable,  à  force  de  régime  et 
d'hygiène,  Torganisme  débilité  du  grand  Roi,  abattu  encore  par 
les  détresses  de  la  défaite  et  les  tristesses  des  deuils  intimes. 

Le  14  avril  1711,1e  Grand  Dauphin  fut  enlevé,  par  la  variole» 
dit-on,  à  49  ans  (4).  Son  fils,  Télève  de  Fénelon,  le  duc  de 
Bourgogne,  vit  mourir  son  épouse,  Marie-Adélaïde  de  Savoie, 
d'une  rougeole  pourprée,  le  12  février  1712,  pour  succomber 
lui-même,  le  18,  au  mal  contracté  au  chevet  de  la  mourante  (5). 
Le  8  mars,  c'est  le  tour  du  duc  de  Bretagne,  leur  fils  aîné  ;  les 
trois  cadavres  sont  portés  ensemble  à  Saint-Denis  (6).  «  Vous 
venez  d'enterrer  la  France  »,  dit  Saint-Simon,  au  duc  de  Beau- 
villiers,  au  retour  des  funérailles.  Mais  une  rumeur  terrible, 
des  insultes  même,  au  passage  du  convoi,  s'élèvent  contre  le  duc 
d'Orléans,  aux  ambitions  duquel  toutes  ces  morts  sont  si  pro- 
pices ;  et  le  duc  du  Maine  propage  ces  soupçons,  les  exploite 
pour  sa  propre  (îuusc.  Déjà,  dans  la  maladie  de  la  Dauphine, 
Fagon,  Boudin  i7),  rapolhic^iirc  Boulduc  avaient  parlé  de  poi- 
son, unanimes  contre  Maréchal,  seuld'a\is  contraire.  L'autopsie 
du  Dauphin  leur  parut  confirmer  celle  hypothèse  ;  et  ce  fut  un 
tableau  répugnant  et  tragique  que  Touverture  de  ce  cadavre  le 

il)  Mén.otres  de  Villars,  p.  56. 
2)  Journal  do  la  santé  du  Roi,  p.  280. 

(3)  St-Sinion;  additions  à  Dangeau,  t.  XVI,  p.  13. 

(4)  On  accusa  son  méaecin  Boudin  de  s'être  opposé  à  la  saignée  salutaire 
que  proposait  Fagon. 

(5)  Le  premier  médecin  du  duc  de  Bourgogne  était  Dodart,  qui  déjà 
médecin  du  duc  de  Bretagne,  succéda  auprès  du  duc  de  Bourgogne  à 
Poisson,  mort  vers  janvier  1708. 

(6)  Pour  les  détails  de  ces  maladies,  voy.  A.  Corlieu,  La  mort  des  Rois 
dp  France,  pp.  143  149,  et  Saint-Simon,  IX,  p.  246  et  suiv. 

(7)  «  Boudin,  outré  d'avoir  p^-rdu  .**a  charge  et  une  princesse  pleine  de 
bontés  pour  lui,  même  de  confiance,  et  ses  espérances  avec  elle,  répandit 
comme  un  forcené  qu'on  ne  pouvoit  pas  douter  qu'elle  ne  fût  empoi- 
sonnée. »  (St-Simon,  IX,  p.  2'i8.) 
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19  février  1712  :  une  délégation  de  la  Faculté  de  médecine  était 
là,  convoquée,  et  la  maison  médicale  du  Roi  ;  un  chirurgien 
fouillait  les  restes,  dont  Todeur  intolérable  empestait  tout  l'ap- 
partement, et  lorsqu'on  remit  le  cœur  du  prince  entre  les  mains 
du  duc  d'Aumont,  premier  gentilhomme  de  la  Chambre,  le 
viscère  déliquescent  glissa,  tomba  par  terre,  dans  une  flaque  de 
sang  putride.  Fagon,  Boudin  ne  doutaient  pas  que  le  Dauphin 
eût  été  empoisonné  (1)  ;  seul.  Maréchal  soutenait  que  toutes  ces 
altérations  tenaient  à  la  malignité  de  la  fièvre  ardente  ;  la  dis- 
cussion fut  aigre,  et  ils  se  présentèrent  devant  le  vieux  Roi, 
anxieux  de  savoir  si  Ton  avait  trouvé  des  preuves  criminelles  ; 
chacun,  franchement,  donna  son  avis,  et  Maréchal,  s'il  faut  en 
croire  Saint-Simon,  fut  vivement  pris  à  partie  par  M™*  de 
Maintenon  qui  haïssait  le  duc  d'Orléans  et  ne  demandait  qu'à  le 
trouver  coupable  ;  le  premier  chirurgien  avertit  Saint-Simon, 
en  grand  mystère,  de  prévenir  Philippe. 

Le  duc  d'Orléans  hésitait:  fallait-il  mépriser  ces  calonmies, 
ou  exiger,  pour  les  mettre  à  néant,  une  enquête  solennelle? 
n  pencha  un  moment  vers  ce  dernier'  parti  sur  l'avis  du  mar- 
quis d'Effiat;  il  demanda  au  Roi  de  faire  mettre  à  la  Bastille 
tous  ceux  dont  le  témoignagne  serait  nécessaire,  entre  autres 
Homberg,  son  premier  médecin  et  son  collaborateur  en  chimie  : 
il  était  dangereux  d  avoir  manié  des  cornues  avec  un  prince 
ambitieux.  Louis  XIV,  pour  éviter  tout  esclandre,  permit  que 
le  médecin  allât  spontanément  se  constituer  prisonnier;  le  pau- 
vre Homberg,  ne  récrimina  point,  et  s'en  fut  docilement  se  pré- 
senter à  la  forteresse  :  on  lui  ferma  la  porte  au  nez,  le  Roi  avait 
changé  d'avis. 

Notre  chimiste  rentra  donc  chez  lui,  en  qualité  de  prisonnier 
honoraire;  comme  il  était  doué  d'une  philosophie  paisible,  et 
d'une  àme  dont  les  péripéties  d'une  existence  mouvementée 
n'avaient  point  altéré  la  tranquillité,  il  retourna  à  ses  fioles  et  à 
ses  fourneaux,  et  il  se  consola,  par  l'élude,  des  déceptions  que 
procure  la  trompeuse  amitié  des  grands  (2). 

(1)  Le  Roi  fit  donner  comme  honoraires  à  Boudin,  premier  médecin  de 
la  Dauphine,  9.000  1.  ;  à  Dionis,  son  premier  chirurgien,  3.000  1.,  à 
Dodart,  premier  médecin  du  Dauphin,  9.000  1. 

(2)  Guillaume  llombers,  né  à  Batavia  d'un  père  Saxon,  au  service  de  la 
Compagnie  hollandaise  oet  Indes,  étudia  les  humanités  à  Amsterdam, 
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Le  duc  d'Orléans  \dl  encore  disparaître  un  de  ses  compétiteurs 
en  la  personne  de  Charles,  duc  de  Berry,  homme  médiocre  et 
brutal,  époux  vulgaire  d'une  femme  ivrogne,  qui  périt  le 
4  mai  1714  «  laissant  encore  planer  sur  sa  mort  des  soupçons 
d'empoisonnement  (1).  Un  jour,  il  se  plaint  d'une  fièvre  qui  dure 
toute  la  nuit:  il  veut  se  lever  le  matin,  mais  est  pris  de  fris- 
sons ;  il  se  remet  au  lit  et  on  le  saigne.  Le  sang  parait  mauvais 
sans  que  les  chirurgiens  disent  en  quoi  ils  le  trouvent  mauvais. 
Puis  surviennent  des  vomissements  noirâtres  :  Est-ce  du  sang, 
comme  le  dit  Fagon?Est-c^  du  chocolat?  On  ne  se  prononce 
pas.  Le  lendemain  nouvelle  saignée  au  pied,  puis  émélique  et 
manne.  Avec  un  traitement  aussi  fanlaisisle  on  n'observe  pas 
d'améUoration.  On  revient  h  la  saignée  du  bras,  en  somme  on  ne 
sait  ni  ce  qu'on  fait,  ni  ce  qu'on  doit  faire;  les  vomisscmenlis 
reparaissent,  on  croit  y  reconnaître  du  sang  et  on  donne  de 
l'eau  de  Rabel,  ce  qui  n'empêche  pas  le  jeune  prince  de  rendre 
le  dernier  soupir  après  queUiues  jours  de  maladie  (2).   » 

Aussitôt  les  intrigues  de  se  nouer  autour  du  duc  du  Maine  et 
du  duc  d'Orléans,  tandis  que  Louis  XIV,  dans  l'ennui  morne  de 
Versailles,  attendait  le  trépas.  Il  tomba  malade  le  11  août  1715  ; 

puis  le  droit  à  léna,  à  Leipzick  ;  il  fut  reçu  en  1674  avocat  à  Magdebour^ 
où  il  se  lia  avec  le  fameux  bourgmestre  Otto  de  Guéricke,  et  apprit 
l'astronomie,  la  physique  et  la  botanique.  Il  gagna  Padoue  où  il  fit  de  la 
médecine,  Bologne  où  il  se  livra  à  l'étude  de  la  chimie,  Rome  où  il  tra- 
vailla l'optique  avec  l'opticien  M.  A.  Celio,  passa  en  France,  puis  en 
Angleterre,  puis  en  Hollande  où  il  suivit  les  leçons  de  Graaf,  et  fut  enfin 
reçu  docteur  en  médecine  à  Wittemberg.  Il  parcourut  encore,  pour  s'ins- 
truire, l'Europe  centrale  et  septentrionale,  jusqu'au  jour  (1682)  où  la  pro- 
tection de  Colbert  le  fixa  en  France  où  il  se  convertit  au  catolicisme.  En 
1685  il  alla  pratiquer  la  médecine  à  Rome,  d'où  l'abbé  Bignon  le  rap- 
pela (1691)  pour  l'agréger  à  la  nouvelle  Académie  des  Sciences  ;  ses  décou- 
vertes en  chimie,  en  particulier  sur  le  phosphore  et  les  larmes  bataviques, 
les  métaux,  ses  machines  pneumatiques,  ses  microscopes  lui  avaient  valu 
quelque  réputation. 

En  1702,  le  duc  d'Orléans  le  prit  pour  maître  de  physique,  pais  pour 
premier  médecin.  En  1708,  il  épousa  la  fille  du  médecin  Dodart.  Il  mou- 
rut le  24  septembre  1715.  «  M.  le  duc  d'Orléans,  dit  Saint-Simon,  perdit 
en  ce  môme  temps  Humbert,  un  des  plus  grands  chimistes  de  l'Europe  et 
un  des  plus  bonnettes  hommes  qu'il  y  eût,  et  qui  étoit  le  plus  simple  et  le 
plus  solidement  pieux.  C'étoit  avec  lui  que  ce  prince  avoit  dressé  sa  fatale 
chimie  où  il  s'étoit  amusé  si  longtemps  et  si  innocemment  et  dont  on  essaya 
de  faire  contre  lui  un  si  infernal  usage.  »  (Mémoires^  par  Chéruel  et 
A.  Régnier.  Paris,  1874,  t.  XII,  pp.  342-343.) 

(1)  On  soupçonna  aussi  la  duchesse  de  Berry,  dont  le  duc  auraif  surpris 
les  infidélités.  (Voy.  Mèm,  du  duc  de  Luynes,  t.  X.) 

(2)  Corlieu,  hc.  cit..  p.  148.  Cf.  Dangeau,  t.  XV,  p.  135. 
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la  gangrène,  gangrène  sénilo  ou  diabétique,  ne  tarda  pas  à  se 
montrer  à  la  jambe  gauche  ;  Maréchal  et  Fagon  eurent  beau 
ai)pcleren  consultations  les  deux  Falconet,  Gelly,  Molin,  Helvé- 
tiuslefils,  et  d'autres  docteurs,  rien  n'y  fit  (1);  un  charlatan 
provençal  nommé  Brun  se  présente,  et  propose  son  élixir,  mer- 
veilleux contre  la  gangrène,  il  est  admis  ;  le  roi  en  prend  dix 
gouttes,  puis  dix  autres,  se  ranime  un  moment;  les  dames  delà 
Cour  parlent  de  jeter  tous  les  docteurs  h  l'eau  et  de  ne  garder 
que  l'homme  au  secret,  puis  la  duchesse  du  Maine  propose  le 
remède  de  d'Agnan;  les  médecins  ac<îeptent  sachant  que  tout  est 
perdu  ;  en  dépit  de  tant  d'élixirs,  la  prostration  augmente,  et  le 
roi  meurt  le  1"  septembre  1715. 

La  Faculté  de  médecine  avait  le  droit  de  se  faire  représenter 
à  Tautopsie  du  souverain  ;  le  doyen  Jean-Baptiste  Doye  fut  avisé 
de  se  tenir  prêt:  «  Lorsque  le  Roy  meurt,  on  est  dans  Tusage 
d'ai)peler  le  doyen  et  un  ancien  de  la  Faculté  de  Médecine  pour 
être  présens  à  l'ouverture  de  son  corps.  C'est  pour  cela  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  avertir.  Messieurs,  de  vous  rendre  icy  demain 
dcuxiesme  de  ce  mois  h  8  heures  du  matin.  M.  le  marquis  do 
Beringhen,  premier  écuyer  du  lloy,  vous  fera  donner  un  ca- 
rosse  qui  se  trouvera  demain  h  7  heures  du  matin  à  la  porte  des 
Ecoles  de  médecine  où  deux  chirurgiens-jurés  de  Paris  se  ren- 
dront pour  venir  ici  avec  vous.  Je  suis.  Messieurs,  votre  très 
humble  et  obéissant  serviteur. 

Desgranges  (2)  ». 

A  l'heure  dite,  le  carrosse  emmena  les  docteurs  Doye  et  Gué- 
rin,  et  les  deux  délégués  de  Saint-Côme,  qui  débarquèrent  à 
Versailles  au  grand  trot  de  leur  six  chevaux.  L'autopsie  fut  faite 
en  présence  de  Fagon,  de  Maréchal  et  des  chirurgiens  ordinai- 
res du  roi  (3)  ;  le  doyen,  et  son  confrère  Guérin  furent  ensuite 

(1)  Dangeau,  t.  XVI,  p.  98. 

(2)  Commentaires  de  la  Faculté,  t.  XVI II,  fol.  86,  cité  par  Corlieu,  loc. 
cit.,  p.  115. 

(H)  Voy.  le  procès- verbal,  in  Reçue  médicale,  1829,  t.  III,  p.  373-375. 
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invités  à  dîner  à  Versailles,  et  reconduits  eh  voiture  à  Paris  où 
Doye  s'empressa  de  consigner  dans  les  Commentaires  de  TEcole, 
les  faits  dont  il  avait  été  témoin.  Quant  aux  deux  chirurgiens 
de  Saint-Côme,  gens  do  petit  état,  on  les  avait  oubliés  ;  ils  dé- 
jeunèrent dans  quelque  guinguette  et  regagnèrent  la  capitale 
comme  ils  purent. 

Ainsi  finit  le  règne  de  Fagon,  la  charge  de  premier  médecin 
étant  la  seule  qui  se  perde  à  la  mort  du  souverain.  Fagon, 
pourvu  d'une  pension  de  2.000  écus,  se  retira  h  Paris,  au  Fau- 
bourg Saint-Victor,  au  Jardin  du  Roi  ;  Tadministration  lui  en 
fut  laissée  par  son  successeur  Poirier,  avec  Tassentiment  du 
Régent.  Il  aimait  cette  maison  :  il  y  était  né,  elle  lui  rappelait 
ses  souvenirs  de  jeunesse,  ses  chères  études  do  botanique,  et 
la  mémoire  de  son  oncle  Guy  de  la  Brosse,  le  premier  intendant  ; 
aussi  avait-il  repris  avec  empressement  à  Mansart,  la  surinten- 
dance du  Jardin  des  plantes,  héritage  de  Vallot.  Il  protégeait  de 
tout  son  pouvoir  les  laborieux  chercheurs  qui  en  faisaient  la 
gloire  naissante. 

c  II  y  vécut  toujours  très  solitaire  dans  Tamusement  continuel  des 
sciences  et  des  belles-lettres  el  des  choses  de  son  métier  qu'il  avoit 
toujours  beaucoup  aimées.  Il  a  été  ici  parlé  de  lui  si  souvent  qu'il  n*y 
a  rien  à  y  ajouter  sinon  qu'il  mourut  dans  une  grande  piété  et  dans 
un  grand  Âge  pour  une  machine  aussi  contrefaite  et  aussi  cacochyme 
qu'étoit  la  sienne,  que  son  savoir  et  son  incroyable  sobriété  avoit  su 
conduire  si  loin,  toujours  dans  le  travail  et  dans  rétude.Il  fut  surpre- 
nant qu'à  la  liaison  intime  et  Tentière  confiance  qui  avoit  toujours 
été  entre  M^"®  de  Maintenon  et  lui,  qui  Tavoit  fait  premier  médecin 
et  toujours  soutenu  sa  faveur,  ils  ne  se  soient  jamais  vus  depuis  la 
mort  du  Roi  ».  (1) 

Le  jeune  Louis  XV,  un  jour,  \\ïA  Ty  visiter,  le  16  mai  1716  : 
«  Le  roi,  dit  Dangeau,  alla  Taprès-dinée  se  promener  au  Jardin 
Royal  où  M.  Fagon  est  retiré  depuis  la  mort  du  feu  Roi,  et  il 
donna  collation  à  S.  M.  qui  se  promena  beaucoup  (2).  » 

(1)  St-Simon,  Mèni.,  t.  XIV,  p.  359. 

(2)  Fagon  y  avait  reçu,  jadis,  le  feu  duc  de  Bourgogne,  auquel  il  avait 
montré  la  section  de  botanique,  et  du  Verney  des  préparations  anatomi- 
ques.  {Journal  de  Dangeau,  août  1706,  t.  XI). 


—  111  — 

M.  Fagon  était  membre  de  l'Académie  royale  des  sciences 
depuis  1699  ;  il  le  devait  à  sa  place  et  à  sa  science,  ayant  fort 
peu  publié  ;  on  a  vu  depuis  estimer  le  mérite  au  poids  du  pa- 
pier, n  s'éteignit  le  H  mars  1718  et  ce  fut  un  deuil  général 
dans  la  Faculté  de  Peuris,  qui  Tavait  en  grand  respect  (1). 


III 


Selon  le  vœu  du  roi  Louis  XIV,  le  jeune  Louis  XV,  aussitôt 
son  avènement,  fut  envoyé  au  château  de  Vincennes,  car  on 
redoutait  pour  lui  Tair  de  la  capitale.  Cependant,  avant  de 
prendre  cette  décision,  le  Régent  voulut  consulter  les  médecins 
pour  savoir  si  le  climat  de  Vincennes  était  plus  convenable  que 
celui  de  Versailles. 

Les  médecins  de  la  Cour  étaient  Poirier,  premier  médecin  (2), 

(1)  Fagon  laissait  deux  fils  :  un  qui  fut  ConHeiller  d'ElatJntendant  des 
finances,  nn  autre  évêque  de  Lombez  puis  de  Vannes. 

On  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau  7  avril  1717  :  a  Madame  Fagon,  femme 
du  premier  médecin  du  feu  Roi  est  morte  au  Jardin  du  Roi.  C'était  une 
femme  de  beaucoup  d'esprit  mais  fort  extraordinaire;  elle  était  toujours  ma- 
lade êi  passait  presaue  toute  sa  vie  à  Bourbon  où  elle  était  fort  honorée.  Elle 
y  faisait  beaucoup  de  bien.  Elle  se  croyait  plus  grand  médecin  que  son  mari 
qui  était  généralement  reconnu  pour  le  plus  grand  médecin  de  France.  » 
Cependant  Mme  Fagon  a  s'étant  brouillée  avec  les  médecins  de  Bourbon, 
personne  n'osa  plus  y  aller  pour  pas  un  des  maux  pour  lesquels  Fagon  y 
envoyait  tout  le  monde  et  qu'il  se  mit  k  envoyer  à  Bourbonne.  »  (Add.  de 
S.  Simon  au  Journal  de  Dangeau,  t.  XV,  p.  229.)  —  a  Madame  Fagon 
est  morte  subitement,  écrit  Mme  de Caylus,  monsieur  son  mari  la  appris 
d'une  façon  qui  devait  le  tuer.  On  lui  tait  ce  coup  de  foudre,  on  le  laisse 
aller  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre,  là  on  l'assomme  de  ces  mots  ;  Madame 
est  morte.  Il  fut  saisi.  Il  se  porte  mieux.  »  (Souvenirs  et  corresp.  de  Mme 
de  Caglus,  pub.  par  E.  Raunié,  Paris  1889,  p.  283.) 

(2)  Il  prêta  serment  le  23  septembre  1715  entre  les  mains  de  Louis  XV, 
en  présence  du  duc  d'Orléans.  (Dangeau).  Il  était  alors  ancien  des  Ecoles. 
Le  21  septembre  1715,  le  doyen  et  neuf  docteurs  de  la  Faculté  l'allèrent 
complimenter  de  sa  nouvelle  dignité.  —  Louis  Poirier  était  né  à  Riche- 
lieu, près  de  Chinon.  Docteur  de  la  Faculté  de  Paris  le  29  décembre  1676, 
doyen  en  1706,  il  vit  alors  promulguer  l'édit  de  mars  1707  sur  l'exercice  de 
la  médecine,  qui  l'interdisait  aux  religieux  ;  les  dévotes  d'accabler  de  re- 
montrances le  roi,  qui  les  renvoie  à  Fagon  ;  le  25  avril  1707  Bourdelot, 
premier  médecin  de  la  duchesse  de  Bourgogne  invita  Poirier  k  en  venir 
conférer  avec  Fagon  et  les  gardes  des  apothicaires  ;  1<*  28  avril,  les  Escu- 
lapes  convinrent  de  laisser  les  choses  en  l'état.  Réélu  doyen  en  1707,  l^oi- 
rier  résigna  sa  charge  k  Ph.  Don  té  le  4  février  1708  pour  aller  à  la  Cour 
comme  médecin  des  Enfants  de  France.  Mort  k  Paris,  rue  des  Vieux- 
Augastins  en  1718,  et  inhumé  à  Saint-Eustache. 
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Boudin,  médecin  ordinaire,  Dodart,  médecin  de  la  princesse  de 
Conti  ;  et  Ton  avait  mandé  à  Versailles  Terray  médecin  de 
Madame,  Molin,  Falconet  fils,  Helvétius  fils,  Burette,  de  l'Aca- 
démio  des  Inscriptions,  Gelly  ;  les  médecins  de  la  capitale  arri- 
vèrent au  château  le  8  septembre  1715  sur  les  quatre  heures  et 
demie,  et,  sans  avoir  conféré  avec  les  autres,  entrèrent  chez 
Mme  de  Venladour,  gouvernante  du  roi  ;  devant  le  Régent,  le 
duc  du  Maine  et  le  maréchal  de  Villeix)y,  ils  opinèrent  tous 
pour  Vincennes  :  «  A  Versailles,  Tair  était  épais,  marécageux, 
plein  de  brouillards  entre  des  montagnes^  parmi  des  eaux  forcées 
et  croupissantes.  »  Le  Régent  s'ennuyait  h  Versailles  et  s'amu- 
sait à  Paris,  aussi  entendit-il  d'une  oreille  moins  favorable  les 
médecins  de  la  Cour,  qui  tenaient  à  leurs  beaux  appartements 
de  Versailles,  déclarer  «  Tair  natal  »  plus  propice,  et  le  transfert 
à  Vincennes  dangereux  en  automne,  surtout  au  moment  d'une 
épidémie  de  petite  vérole.  A  la  majorité  des  voix,  Louis  XV  fut 
envoyé  à  Vincennes  (1). 

Cependant,  le  17  mars  1716,  Louis  Poirier  son  premier  méde- 
cin, demanda  pur  deux  fois  à  la  Faculté,  de  la  part  du  duc  d'Or- 
léans, des  nouvelles  de  Tétat  sanitaire,  et  en  particulier  de  la 
petite  vérole  qui  courait  dans  Paris,  pour  savoir  si  le  roi  j^our- 
rait  rentrer  aux  Tuileries  :  «  Monsieur,  répondit  le  doyen  Doye, 
la  Faculté,  assemblée  le  plus  diligemment  qu'il  a  été  possible,  a 
reconnu  que  la  petite  vérole  règne  tousjours  dans  Paris  et  qu'elle 
est  raesme  plus  mauvaise  que  pendant  les  mois  précédents  ;  et 
nos  confrères  en  très  grand  nombre  ont  tous  opiné  que  suivant 
toute  apparence  cette  maladie  régnera  jusqu'à  ce  que  la  consti- 
tution de  Tair  soit  changée  et  que  Thy ver  fasse  subir  sa  rigueur. 
Je  suis...  etc.  (2)  ». 

Louis  Poirier  mourut  presque  subitement  le  30  mars  1718;  il 
lui  fallait  un  successeur  :  la  cabale  de  Villeroy  n'osait  proposer 
Boudin,  trop  compromis  [)ar  ses  propos  contre  le  Régent  au 
sujet  (le  la  mort  du  Dauphin  ;  le  duc  d'Orléans,  pour  ne  point 
donner  prise  à  de  nouveaux  soupçons,  ne  voulait  point  pré- 
senter son  médecin  Chirac.  On  fit  choix  de  Claude-Jean-Baptiste 

(1)  Voy.  Journal  et  Mémoires  de  Mathieu  Marais,  1. 1,  p.  190-191. 

(2)  Commentaires,  t.  XVIII,  f  115-116. 
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Dodart,  jadis  premier  médecin  du  duc  de  Bourgogne,  homme 
modeste,  un  peu  effacé,  point  intrigant,  et  la  charge  lui  fut 
donnée  au  Conseil  de  régence  du  2  avril  1718.  Il  était,  comme 
Poirier,  docteur  de  la  Faculté  de  Paris  (1)  ;  son  père,  Denis 
Dodart,  avait  été  Tami  de  Racine  et  des  solitaires  de  Port-Royal, 
et  le  médecin  de  la  princesse  de  Conti  (2).  Les  médecins  par 
quartier  se  nommaient  alors  F.  R.  de  Vieussens,  Sidobre,  Molin, 
A.  Bouvart,  docteurs  de  Montpellier,  Mongin,  Chomel,  Helvétius 
fils,  docteurs  de  Paris  et  Terray.  Dodart  était,  au  dire  de  Saint- 
Simon,  a  un  fort  honnête  homme,  de  mœurs  bonnes  et  douces, 
éloigné  de  manèges  et  d'intrigues,  d'esprit  et  de  capacité  fort 
médiocres,  et  modeste  (3j  ».  Il  mourut  le  24  novembre  1730. 

Le  premier  médecin  ordinaire  de  Louis  XV  était  Jean  Boudin, 
ci-devant  premier  médecin  de  Monseigneur  et  de  Madame  la  Dau- 
phine,  docteur  (4)  et  ancien  doyen  (1096-1700)  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris.  Laborieux,  savant  (5),  il  montrait  un  esprit 
«  extrêmement  orné  de  littérature  et  d'histoire,  et  en  avoit  infi- 
niment, d'un  tour  naturel  plein  d'agrément,  de  vivacité,  de 
i-eparlies,  et  si  naïvement  plaisant  que  personne  n'étoit  plus 
continuellement  divertissant  sans  jamais  vouloir  l'être...  Il  sub- 
jugua M.  Fagon,  le  tyran  de  la  médecine  et  le  maître  absolu  des 
médecins,  au  point  d'en  faire  tout  ce  qu'il  vouloit  et  d'entrer 
chez  lui  h  toute  heure,  lui  toujours  sous  cent  verrous.  Il  haïs- 
soil  le  tabac  jusqu'à  le  croire  un  poison  :  Boudin  lui  dédia  une 
thèse  de  médecine  contre  le  tabac  et  la  soutint  toute  en  sa  pré- 
sence, se  crevant  de  tabac  dont  il  eut  toujours  les  doigts  pleins, 
sa  tabatière  à  la  main  et  le  visage  barbouillé.  Cela  eût  mis  Fagon 
en  fureur  d'un  autre  :  de  lui,  tout  passoit  (6).  » 

(1)  C.  J.  B.  Dodart  reçut  le  bonnet  doctoral  en  1688.  L*une  doses  thèses 
{An  in  tania muUiiudine  medentium  paucimcdici?  Affj  fut  soutenue  sous 
la  présidence  de  Jean  Hamon,  le  médecin  des  solitaires. 

(2)  Voy.  sur  lui  une  amusante  anecdote  in  Journal  de  Dangeau,  t.  XVII, 
p.  <81.  note. 

(3)  T.  XIV,  p.  379. 

(4)  Boudin  soutint  sa  thèse  doctorale  le  16  février  1683:  Anmcdica- 
rnenla  prœstantiora  :  natttrâ  ?  arte  ? 

(5)  Boudin  fut  envoyé  en  1701  auprès  du  roi  d'Angleterre,  malade  à  St- 
Germain  ;  en  1707  auprès  de  Vauban  mourant. 

(6)  Siém,  de  St-Simon,  t.  VIII,  p.  16.5-1H6.  Il  s'agit  de  la  thèse  cardinale 
de  Cl.  Berger,  soulenue  le  26  mars  1699,  sous  la  présidence  do  Fagon,  en 
présence  de  Boudin,  alors  doyen.  An  ex  tabaci  usufrcfft4cn:i  c/6r  swuma 
hrevior  ?  Aff. 

DBLAUNAT  8 
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C'est  dire  que  Boudin  était  un  joyeux  compère,  etun  convive 
recherché  :  ses  reparties  amusaient  les  antichambres  de  Ver 
sailles,  comme  elles  avaient  égayé  les  soupers  familiers  de 
M.  le  duc  et  du  prince  de  Conti.  «  Libertin  et  débauché  à 
Texcès,  gourmand  à  faire  plaisir  à  table,  et  tout  cela  avec  une 
vérité  et  un  sel  qui  ravissoit,  de  cette  façon  Boudin  fut  bientôt 
gâté.  »  11  n'en  devint  que  plus  impertinent.  «  .Le  maréchal  de 
Villeroy,  durant  sa  brillante  faveur,  se  mit  à  le  plaisanter  de- 
vant Monseigneur  un  matin  qu'il  prenoit  médecine.  Ses  grands 
airs  déplurent  h  Boudin,  qui  répondit  sec.  Le  maréchal  conti- 
nua :  l'autre  n'en  fit  pas  à  deux  fois  ;  il  l'insolenta  si  net  que  la 
compagnie  en  resta  confondue  et  le  Maréchcd  muet  et  outré. 
Monseigneur,  qui  n'aimoit  pas  le  Maréchal  et  qui  se  divertissoit  de 
son  médecin,  fort  bien  avec  lui  et  avec  tout  ce  qui  l'environnoit 
ne  dit  mot  ;  après  un  peu  de  silence,  le  Maréchal  s'en  alla  et 
Monseigneur  se  mit  h  rire.  L'histoire  courut  incontinent  et  il 
n'en  fut  autre  cliose  »  (1). 

Boudin  était  plus  un  chimiste  qu'un  médecin  ;  il  avait  appris 
la  chimie  chez  son  père,  apothicaire  du  Roi,  et  s'occupait  sans 
cesse  de  ses  cornues  ;  bientôt  il  donna  dans  l'alchimie,  et  s'en- 
fuma consciencieusement,  en  compagnie  de  charlatans  qui  le 
dupaient,  à  la  recherche  du  Grand-CEuvre  ;  en  l'an  de  grAce 
1710,  on  contait  partout  qu'il  maintenait  chez  lui  sous  les  ver- 
rous un  chercheur  d  or  qui  lui  avait  promis  la  découverte  du 
secret  d'Hermès  ;  il  fut  volé  par  celui-là  comme  par  les  autres, 
ce  (jui  ne  le  corrigea  guère,  car  il  était  âpre  au  gain  et  avide 
d'argent;  et  il  quittait  souvent  ses  interlocuteurs  pour  courir  du 
côté  de  ses  alambics. 

Boudin  aurait  bien  voulu  devenir  premier  médecin  du  Ré- 
gent, son  émule  en  alchimie,  (juand  la  place  fut  laissée  vac€mte 
par  la  mort  de  Homberg  ;  mais  elle  échut  à  Chirac,  auquel  le 
duc  gardait  une  grande  reconnaissance  ;  car,  au  siège  de  Turin, 
Chirac  s'était  opposé  à  ce  qu'on  amputât  le  bras  du  prince  blessé, 
([ui  guérit  en  effet  i)arfaitemcnt.  Malheureusement  Philippe  ne 
suivit  pas  toujours  ses  conseils,  comme  ce  beau  matin  de  1723 
où  Chirac,  le  trouvant  congestionné,  le  voulut  saigner  et  se  fit 

(l)Loc.  cU.y  p.  lt:6. 
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envoyer  au  diable  :  le  soir  même  le  Régent  était  frappé  d'apo- 
plexie dans  les  bras  de  la  Phalaris  (1). 

Chirac  soignait  aussi  le  cardincd  Dubois,  avec  des  airs  de 
pinoe  sans  rire  et  bernait  de  son  mieux  son  client.  Le  ministre 
mangeait  chaque  soir  une  aile  do  poulet  ;  un  certain  jour,  un 
chien  survint,  mauvais  courtisan,  qui  emporta  le  volatile;  on  en 
remit  un  autre  à  la  broche,  mais  Dubois  avait  faim  et  récla- 
mait son  poulet;  le  maitre  d'hôtel,  homme  ingénieux,  pour 
prévenir  un  nouvel  accès  de  fureur  et  des  bordées  de  jurons, 
lui  dit  froidement:  «  Monseigneur,  vous  avez  soupe. — J'aigoupé, 
répondit  le  cardincd  î  —  Sans  doute,  Monseigneur  ;  il  est  vrai  que 
vous  avez  peu  mangé,  vous  paraissiez  fort  occupé  d'affaires;  mais 
si  vous  voulez  on  vous  servira  un  second  poulet,  cela  ne  tardera 
pas.  »  Le  médecin  Chirac  qui  le  voyait  tous  les  soirs  arrive  dans  ce 
moment.  Les  valets  le  préviennent  et  le  prient  de  les  seconder. 
«  Parbleu,  dit-iL  voici  quelque  chose  d'étrange  !  Mes  gens  veu- 
lent me  persuader  que  j'ai  soupe,  je  n'en  ai  pas  le  moindre  sou- 
venir et  qui  plus  est  je  me  sens  beaucoup  d'appétit.  —  Tant 
mieux,  répond  Chirac,  le  travail  vous  a  épuisé,  les  premiers 
morceaux  n'auront  que  réveillé  votre  appétit,  et  vous  pourriez 
sans  danger  manger  encore,  mais  peu.  Faites  servir  Monsei- 
gneur, dit-il  aux  gens,  je  le  verrai  achever  son  souper.  Le 
poulet  fut  apporté.  Le  cardinal  regarda  comme  une  marque 
évidente  de  santé  de  souper  deux  fois  de  l'ordonnance  de 
Chirac,  l'apôtre  de  l'abstinence,  et  fut,  en  mangeant,  de  la 
meilleure  humeur  du  monde  (2).  » 

Chirac  eut,  en  son  temps,  une  immense  réputation,  car  il  par- 
lait de  la  médecine  avec  certitude  ;  il  trouvait  dans  les  fermen- 
tations, les  acides  et  les  alcalis  ([uo  Willis  avait  mis  à  la  mode, 
une  lumineuse  explication  !  des  phénomènes  physiologiques  et 
pathologiques.  Son  abord  était  froid,  son  accueil  laconique,  son 
avis  tranchant,  hautain  ;  sa  décision  irrévocable  imposait  silence 
à  toute  contradiction,  il  coupait  court  aux  objections  des  patients, 
no  tolérait  point  qu'ils  pussent  éprouver  d  autres  effets  que 
ceux  prévus  par  ses  ordonnances  ;  et  comme  il  avait  le  coup 

(1)  Duclos.  Mém,,  p.  603. 

(2)  Mém.  de  Dnclos,  p.  602. 
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d'œil  fort  juste,  on  pensait  qu'il  régentait  la  maladie  comme  le 
malade;  il  n'est  rien  de  tel  que  d\Hre  sûr  de  soi.  La  vogue  de 
Chirac  fut  grande,  et  les  carrosses  des  consultants  encombraient 
sa  rue.  11  passait,  aux  yeux  de  Saint-Simon,  pour  u  le  plus 
savant  médecin  de  son  temps  en  théorie  et  en  pratique,  et  de 
Taveu  de  tous  ses  confrères  et  de  ceux  de  la  première  réputa- 
tion, leur  maitre  à  tous,  devant  qui  ils  étoient  tous  en  respect 
comme  des  écoliers,  et  lui  avec  eux  en  pleine  autorité  comme 
un  autre  Esculapc,  c'est  ce  que  personne  n'ignoroit.  Mais  ce  que 
je  ne  sus  que  depuis  et  que  Texpérience  m'apprit  aussi  dans  la 
suite,  c'est  que  Tavarice  le  rongeoit  en  nageant  dans  les  biens  ; 
que    rhonneur,    la    probité,    peut-être   la   religion   lui   étoient 
inconnus,  et  que  son  audace  étoit  à  Tépreuve  de  tout.  »  Chirac 
n'avait    évidemment    pas   la    sympathie  de    Saint-Simon   qui 
l'accuse  presque  d  assassinat:  en  1719,  la  duchesse  de  Berry, 
fille  du  Hégent,  achevait  une  vie  <  emportée,  dit  Duclos,  par  le 
plus  fol  orgueil  ou  aviHe   dans  la  crapule  (1)  ».  Une  grossesse 
non  avouée,  et  que  les  medveillanls  disaient  incestueuse,  s*étai 
terminée  par  la  naissance  d'un  enfant  mort,  aggravée  de  com- 
plications abdominales  redoutables  dans  cet  organisme  ravagé 
par  la  débauche,  et  exaspérées  comme  à  plaisir  par  des  impru- 
dences répétées.  La  duchesse  étant  au  plus  mal,  on  fit  venir  à 
la  Muette  le  charlatan  Garus,  qui  Tabreuva  de  son  élixir;  voilà 
Chirac  en  colère,  et  jaloux,  qui,  profitant  du  sommeil  de  Garus, 
fait  ingurgiter  une  purgation  h  la  patiente,  dont  l'état  empire  : 
Garus  se  réveille,  et  pousse  les  hauts  cris,  et  court  déclarer  au 
duc  d'Orléans  que  cette  médication  intempestive  a  tout  perdu, 
tandis  que  Chirac  affirme  que  rien  n'est  plus  faux.  Cependant, 
la  duchesse  déclinait  :  «  Elle  dura  encore  le  reste  de  la  journée 
et  ne  mourut  que  sur  le  minuit.  Chirac  voyant  avancer  Fagonie 
traversa  la  chambre  et,  faisant  une  révérence  d'insulte  au  pied 
du  lit  qui  étoit  ouvert,  lui  souhaita  bon  voyage  en  termes  équi- 
valens,  et  de  ce  pas  s'en  alla  a  Paris  (2).  » 

Le  8  août  1726,  ce  fut  le  tour  de  la  jeune  duchesse  d'Orléans, 
Auguste-Marie-Jeanne    de    Bade,    épouse    de    Louis,   duc   de 


(1)  Duclos.  Mémoires,  Coll.  Michaud,  t.  X,  p.  544. 

(2)  Saint-Simon,  t.  XVI,  p.  284.  Cf.  Duclos.  Mèm,,  p.  547. 
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Chartres,  devenu  duc  d'Orléans  en  1723  à  la  mort  du  Régent, 
son  père.  Le  4  août  1726,  la  princesse,  qui  était  enceinte,  res- 
sentit quelques  douleurs,  monta  en  carrosse,  et  quitta  Versailles 
pour  aller  accoucher  à  Paris  au  Palais-Royal  ;  la  malheureuse 
se  trouva  mal  en  route,  fut  déliwée  le  5  août  à  midi,  et  mou- 
rut le  8,  à  six  heures  du  matin.  Elle  n'avait  que  vingt-deux  ans. 
«  Mme  Langlois,  dit  Barbier,  première  accoucheuse  et  sage 
femme  de  lHôtel-Dieu,  qui  a  plus  d'expérience  que  tous  les 
accoucheurs  et  médecins  de  la  Cour,  a  voulu  donner  un  remède 
pour  appliquer,  mais  les  médecins  s'y  sont  refusés.  Ils  ont  fait 
saigner  la  princesse  de  telle  sorte  qu'elle  n'avait  plus  de  force, 
aussi  Ton  dit  publiquement  que  les  médecins,  et  surtout  Chirac, 
sont  cause  de  sa  mort  (2).  » 

Chirac  n'en  devint  pas  moins  premier  médecin  dé  Louis  XV 
en  1731,  mais  la  mort  l'enleva  le  11  mars  1732.  Cet  événement 
fil  le  bonheur  de  la  Faculté  de  Paris,  car  ce  docteur  de  Mont- 
pellier formait  des  projets  étrangement  dominateurs,  rêvant 
d'être  «  le  chef  delà  médecine  du  Royaume  >,  le  directeur  et  l'ins- 
pecteur général  c  des  études  et  réceptions  des  médecins  de  toutes 
les  écoles  du  royaume  en  qualité  de  surintendant  des  trois  corps 
de  la  médecine  »  avec  juridiction  sur  les  collèges  de  médecins 
et  sur  les  Facultés  dont  les  doyens  eussent  été  ses  lieutenants,  en 
somme,  un  pouvoir  analogue  h  celui  du  premier  chirurgien  :  on 
disait  même  qu'il  se  proposait  d'élever  les  chirurgiens  h  la 
dignité  médicale,  à  l'instigation  de  son  ami  La  Peyronie;  et  il 
allait  tenter  de  prendre  pied  à  la  Faculté  par  la  création  d'une 
Académie  de  médecine,  quand  la  mort  vint  couper  court  à  ses 
ambitions  de  dictateur  méridional. 

(1)  Joar/ia/ de  Barbier,  t.  I,  p.  245.  —  Voy.  aussi  le  Merrurr  d'août 
1726,  pp.  1933  et  suiv.  —  Le  récit  de  M.  le  docteur  Witkowski  ne  con- 
corde pas  avec  ceux  précités  (pp.  214-215)  Ce  dernier  reproduit  un  récit 
apocryphe  d'après  lequel  la  duches.se  douairière  d'Orléans  aurait  forcé  sa 
brii  à  aller  accoucher  à  Versailles,  en  plein  travail.  Or  la  duchesse  mourut 
à  Paris. 
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IV 


Chirac  ayant  disparu,  les  compétitions  commencèrent,  elle 
cardinal-ministre  fut  plongé  dans  une  grande  perplexité  :  à  qui 
confier  le  soin  de  veiller  sur  les  jours  de  Sa  Majesté  ?  Il  y  a  bien 
Sylva,  médecin  consultant  ;  Sidobre,  médecin  par  quartier, 
aimable  épicurien.  Mais  la  Reine  pousse  Helvétius,  son  premier 
médecin  (1).  Helvétius  est  aussi  gracieux  que  Sidobre,  et  plus 
actif  (2)  :  son  ambition  vise  plus  haut  que  son  repos  ;  c'est  un 
fort  honnête  homme,  et  très  répandu.  Il  ne  dédaigne  pas  la 
faveur  de  l'antichambre  :  c'est  par  là  qu'on  entre  au  salon  !  D 

(1)  Journal  de  Barbier,  p.  406. 

(2)  Jean- Claude- Ad  rien  Helvétius  naquit  à  Paris,  le  18  juillet  1685  ;  il 
était  petit-ûls  de  Jean  Frédéric  (1625-1709),  premier  médecin  du  prince 
d*Orange,  et  alchimiste  ;  (Ils  d'Adrien  (1661-1727),  ce  fameux  (c  médecin 
hollandais  »  qui  fit  connaître  et  propagea  Tusage  de  Tiçéca,  et  finit  écayer, 
conseiller  du  Roi,  médecin  inspecteur  général  des  hôpitaux  de  la  Flandre. 
Il  étudia  au  Collège  des  Quatre-Nations,  puis  à  la  Faculté  de  Paris,  fut 
reçu  docteur  le  1"  octobre  1708  par  Vernage  père  ;  en  1713,  son  père  lui 
acheta  une  charge  de  médecin  par  quartier  du  Roi,  et  le  Régent  lattira 
à  Versailles,  avec  une  pension  de  6000  1.  En  octobre  1720,  il  fut  promu 
Inspecteur  général  des  hôpitaux  militaires  du  Royaume  ;  conseiller  d'E- 
tat, médecin  ordinaire  du  Roi  en  survivance  de  Boudin,  et  à  la  mort  de 
ce  dernier  premier  médecin  de  la  Reine  (1728),  membre  adjoint  anatomiste 
de  l'Académie  des  Sciences  (1716)  ;  homme  probe  et  de  mœurs  douces,  il  jouit 
paisiblementde  la  grosse  clientèle  et  de  lagrande  considération  que  lui  laissa 
son  père;  en  juillet  1746,  il  fut  frappé  d'une  attaque  de  paralysie  dont  les 
suites  le  forcèrent  à  résigner,  en  1751,  ses  fonctions  de  premier  médecin  de  la 
reine  entre  les  mains  de  son  élève  de  la  Vigne,  nommé  en  survivance.  En 
décembre  1754,  se  sentant  dépérir,  il  mit  ordre  à  ses  affaires,  fit  son  testa- 
ment,  légua  une  partie  de  ses  livres  à  la  Faculté  de  Médecine,  et  attendit, 
en  écrivant  un  ouvrage  de  physique,  resté  inachevé,  la  mort  qui  le  frappa 
le  17  juillet  1755,  â.!a;é  de  70  ans.  Son  fils  fut  Claude-Adrien  Helvétius,  phi- 
losophe et  moraliste.  —  La  Reine  Marie  Leczinska  regretta  beaucoup  son 
médecin,  et  le  pleura.  En  juillet  1755  elle  écrivait  de  (jompiègne  au  duc  de 
Luynes  :  «  Vous  avez  bien  raison  de  dire  que  c'est  un  ami  que  je  perds  dans 
mon  pauvre  Helvétius,  car  jusqu'au  dernier  moment  il  étoit  occupé  et  atten- 
dri quand  on  lui  parloit  de  moi.  Il  est  mort  comme  un  saint  et  il  y  avoit 
longtemps  qu'il  étoit  dans  la  grande  piété  jointe  à  ses  charités  immenses, 
mais  c'est  vous  entretenir  bien  tristement.  » 
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arrive,  sans  bruit,  salue  les  femmes,  très  bas,  —  comme  il  fait 
bien  les  révérences  !  —  embrasse  les  enfants,  s'il  s'en  trouve,  et 
les  dit  charmants,  tourne  autour  du  cercle  avec  de  petites 
mines  et  d'aim8J)les  sourires,  murmure  quelques  propos  galants, 
quelques  reproches  hygiéniques  et  tendres,  tourne  en  compli- 
ments l'expression  d'affectueuses  alarmes  ;  on  se  retourne  ;  le 
joli  jaseur  a  disparu  ;  plus  rien  qu'un  vague  parfum  d'ambre,  de . 
musc  et  de  tabac  d'Espagne  ;  mais  on  est  content  de  lui,  on 
l'appuiera,  il  arrivera  ;  c'est  un  homme  sensible,  et  qui  ne 
saurait  voir  mourir  ses  clients  :  quand  il  les  sait  au  plus  mal,  il 
tombe  malade  lui-môme,  et  dans  ces  cas-là,  c'est  le  médecin 
présent  qui  a  tous  les  torts.  Helvétius  est  le  candidat  de  Marie 
Leczinska,  et  la  Faculté  do  Paris  fait  des  vœux  pour  sa  réussite  : 
il  sort  de  ses  rangs;  mais  le  cardinal  de  Flcury  tient  pour  Chi- 
coyneau,  le  gendre  de  Chirac,  et  comme  lui  suppôt  de  Mont- 
pellier, et  n'attend,  pour  le  promouvoir,  que  la  fin  des  couches 
de  la  Reine,  afin  de  lui  éviter  la  secousse  du  dépit.  C'en  est  fait 
et  Montpellier  triomphe,  en  la  personne  de  François  Chicoy- 
neau,  conseiller  médecin  du  Roi,  professeur  royal  d  anatomie 
et  de  botanique,  chancelier  et  juge  de  l'Université  de  médecine 
de  Montpellier,  membre  de  la  Société  royale  des  sciences,  con- 
seiller en  la  Cour  des  aides  de  la  môme  ville,  et  depuis  neuf 
mois  médecin  des  Enfants  de  France.  Il  céda  celte  place  à 
Bouillac,  quand  il  devint  archiàtre  sans  l'avoir  aucunement  bri- 
gué :  il  n'avait  jamais  fait  au  ministre  ([u'une  visite,  h  son 
arrivée  à  la  Cour,  et  la  seconde  fut  pour  remercier  le  cardinal 
de  cette  nouvelle  élévation.  «  C'est  la  (leuxi(>mo  fois  que  je 
vous  vois,  Monsieur  I  »  lui  dit  Fleury  d'un  Ion  d'aimable  re- 
proche qui  laissait  assez  entendre  (juc  le  mérite  seul  avait  tout 
fait. 

L'Ecole  de  Paris  était  exaspérée  de  voir  toujouins  la  place  de 
premier  médecin  occupée  par  un  émissaire  de  sa  vieille  rivale. 
Ce  fut  bien  pis  quand  on  apprit  que  Chicoyneau  él«itrap[)ui,  le 
complice  du  premier  chirurgien  La  Peyronie.  La  Peyronie  avait 
l'ambition,  l'audace  de  prétendre  au  doctorat  en  médecine,  et  (1 
la  place  de  médecin  consultant  du  Hoi  laissée  vacante  par  la 
mort  de  Sylva  :  dans  celle  intention,  il  s'était  fait  recevoir,  en 
1739,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Reims,  puis  il  con- 
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fia  ses  espérances  au  cardinfiJ  de  Fleury  ;  celui-ci  hésitait  à 
répondre,  trouvant  le  cumul  illégal,  et  le  renvoya  à  Chicoyneau; 
le  premier  médecin  finit  par  céder,  ayant  découvert  un  précé- 
dent :  Charles  Guillcmeau(l),  premier  chirurgien  de  Louis  XIII, 
s'était  fait  nommer  aussi  conseiller  et  médecin  ordinaire  du  Roi. 
Le  22  septembre  1742,  on  délivra  donc  à  Versailles,  à  la  Peyro- 
nie,  le  brevet  de  successeur  de  Sylva.  Voilà  les  docteurs  de  Paris 
en  rumeur  :  qu'adviendrait-il  de  la  Faculté,  si  jamais  leur  en- 
nemi, le  chef  des  chirurgiens,  parvenait  à  réunir  sur  sa  tête  les 
deux  charges  de  premier  médecin  et  de  premier  chirurgien  ?  La 
Faculté  masqua  ses  alarmes  sous  le  voile  d'une  affectueuse  et 
inquiète  sollicitude  pour  la  sécurité  de  son  bien-aimé  souverain  : 
«  Si  ce  malheur  arrivait,  écrivait  J.  B.  L.  Chomel  dans  une  lettre 
anonyme,  il  faudrait  alors  redoubler  nos  prières  pour  la  conser- 
vation du  Roi  (2).  I) 

La  santé  de  Louis  XV  avait  déjà  été  attaquée  en  1721,  lors- 
que, seul  de  son  avis,  Helvétius  le  fils,  convoqué  avec  Molin, 
Falconet,  Dodart  et  La  Peyronie,  fit  faire  cette  saignée  du  pied 
qui  entraîna  la  guérison.  Si  la  docte  Faculté  n'était  pas  d'une 
opinion  unanime,  elle  était  du  moins  au  complet.  Mais  il  arriva 
précisément  que  Sa  Majesté,  tombée  malade  à  Metz,  le  7  août 
1744,  et  presqu'à  la  mort,  ne  put  y  recevoir  que  les  soins  d'un 
docteur  de  Montpellier  et  d'un  chirurgien  médecin  d'oc<;asion  : 
Chicoyneau  et  La  Peyronie.  Tout  ce  que  la  basse  envie  peut  ins- 
pirer d'apitoiement  affecté,  d'angoisses  étalées,  d'ostentation 
hypocrite,  s'afficha  dans  la  conduite  de  la  Faculté  de  Paris.  Elle 
répandit  un  écrit  anonyme  dû  à  Castera  (3),  médecin  de  Metz, 
convocjué  en  sous-ordre  au  chevet  du  royal  malade  :  M.  Castera 
frissonnait  encore,  après  coup,  du  péril  encouru  par  Sa  Majesté 
«  moins  par  la  grandeur  du  mal  que  par  la  manière  dont  elle  a 


(1)  Oh-  Guilleraeau,  fils  de  Jacques  Guillemeau  chirurgien  des  rois 
Charles  IX  et  Henri  IV,  fut  môme  reçu,  en  1626,  docteur  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris,  dont  il  devint  doyen  en  1634. 

(2)  Lviirc!  d'un  médecin  de.  Parla. 

(3)  Castera,  ancien  médecin  de  rarraée de Bohôme  et  du  raarôehai  deBelle- 
Isle,  fut  ronsulté  ainsi  que  son  collègue  Mangin.  Le  roi  guéri  lui  accorda 
1.000  écusde  gratification  et  1.500  1.  de  pension,  et  répondit  à  son  remercie- 
ment; a  C'est  à  moi  à  vous  remercier,  au  moins  il  faut  que  la  reconnaissance 
soit  réciproque.  » 
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été  gouvernée  ».  Car  M.  Chicoyneau  aurait  complaisamment 
laissé  au  sieur  de  La  Peyronie  la  direction  du  traitement  et 
môme  la  signature  des  bulletins  ;  le  médecin  ordinaire  Marcot 
étaità  peine  toléré,  jamais  consulté  ;  or,  le  sieur  de  La  Peyronie, 
chirurgien,  commit:  l<*unc  erreur  de  diagnostic  ;  2**  une  erreur 
de  pronostic,  en  déclarant  le  malade  perdu  ;  3^  un  nombre 
incalculable  de  fautes  thérapeutiques,  ayant  fait  trop  peu  de 
saignées  ;  ayant  purgé  le  malade  en  pleine  fièvre  —  «  cette  purga- 
tion  seule  contient  de  bon  compte  la  valeur  d'une  demi-douzaine 
de  fautes  grossières,  de  bévues  capables  de  produire  les  effets 
les  plus  funestes  »  ;  —  ayant  enfin  bouleversé  tous  les  préceptes  de 
la  pharmacopée,  «  donné  pesle-mesle  les  médicamens  les  plus 
diamétralement  opposés  les  uns  aux  autres,  la  limonade,  les 
apozèmes,  le  diacode,  les  vésicatoires,  Tesprit  de  vitriol,  les 
gouttes  du  général  Lamotte  ;  on  n'a  jamais  entendu  parler  d'un 
salmi  pareil...  si  par  hasard  M.  L.  P.  devenoit  premier  médecin, 
il  nous  faudroit  répétera  chaque  moment:  Domine  salvum  fac 
regein  !  »  Et  l'on  chantait  dans  Paiîs,  sur  Tair  des  Pendus  : 

Or  écoutez  petits  et  grands 
L'histoire  du  chef  des  merlans 
Qui  s'est  joué,  l'infâme  traître, 
Des  jours  de  son  Roi,  de  son  maître. 
Et  qui  faillit  nous  perdre  tous 
Pour  complaire  à  Madame  Enroux  (1). 

M.  de  Bouillon  fit  une  scène  h  La  Peyronie,  devant  le  cardinal 
de  Fleury,  de  ce  qu'il  osât  prendre  sur  lui  toute  la  conduite  de 
la  maladie  du  Roi,  et  dans  une  situation  si  grave  qu'on  n'espé- 
rait pas  deux  jours  de  survie.  Il  était  temps,  pour  Louis  XV, 
qu'un  docteur  digne  de  ce  nom  vint  s'opposer  aux  progrès  du 
mal  :  ce  fut  le  vieux  Molin,  nouvel  Antonius  Musa  d'un  autre 


(1)  La  Duchesse  de  Chàteauroux.—  Cf.  Journal  de  Barbier,  IF,  40'i.  —  Le 
due  de  Luynes  dit,  dans  ses  Mémoires,  (t.  IX,  p.  231)  que  le  Roi,  rétabli, 
interpella  violemment  La  Peyronie  devant  la  Reine,  un  jour  que  le  chi- 
rurgien pansait  les  plaies,  vestiges  des  vésicatoires  :  o  Vous  êtes  un  coquin, 
vous  m'avez  toujours  dit  que  ma  maladie  n'était  rien,  j'ai  été  à  la  dernière 
extrémité  et  vous  me  l'avez  laissé  ignorer  !  n  Cette  algarade  est  peu  vrai- 
semblable, et  le  Roi  s'était  bien  rendu  compte  de  son  état,  puisqu'il  reçut 
les  derniers  sacrements  et  renvoya  sa  favorite,  Mme  de  Châteaaroux. 


Aogusta,  qui,  malgré  le  poids  de  ses  soixante-dix-^huit  SLn^^ 
courut  à  Metz  et  arrêta  la  main  de  la  Parque  (1). 

Malgré  le  poids  des  ans  il  part,  court,  vole,  arrive. 
Trouve  son  Roi  tout  prêt  à  descendre  au  tombeau, 
Rappelle  dans  son  corps  son  âme  fugitive, 
Et  de  ses  jours  éteints  rallume  le  flambeau... 
La  Parque  des  plus  fiers  arrache  un  dur  hommage. 
Et  du  divin  Molin  elle  reçoit  des  loix  (2). 

Grâces  vous  soient  rendues,  divin  Molin,  somnambule  Molin, 
«  ronfleur  umbulnnt  de  la  Faculté  »,  vous  qui  sûtes  surpasser- 
La  Peyronic  et  Ghicoyneau  ;  vous  aviez  deux  passions,  le  som- 
meil et  la  saignée,  la  saignée  copieuse  qui  allait,  disait-on,  sous 
votre  main,  changer  la  Seine  en  une  rivière  de  sang,  mais  qui, 
par  vos  soins,  faisait  des  miracles  ;  soyez  béni  pour  avoir  su 
prolonger,  ainsi  que  vos  nuits,  les  jours  de  vos  contemporains, 
et  ceux  de  Louis  le  Bien- Aimé  (3). 

Enfin  le  Iloi  guérit,  et  des  actions  de  grâces  montèrent  au 
ciel  de  toutes  les  provinces  du  Royaume,  et  M.  Racine,  de  l'Aca- 
démie des  Belles  Lettres,  éclata  on  transports  lyriques  : 


(1)  Dès  le  9  août  le  Roi  réclamait  Molin.  Un  courrier  partit  le  13  pour 
le  mander.  Molin  arriva  à  Metz  le  16  août  et  en  repartit  le  21  septembre 
avec  la  charge  (le  médecin  consultant  etîectif.  dont  jusque-là  il  n'avait 
que  le  titre;  et  il  en  toucha  cômplant  les  9.000  1.  d'appointements. 

(2)  Ode  sur  hi  inaladio  du  Uoi. 

(3)  Jacques  Molin  (que  les  Mémoires  du  temps  appellent  souvent  Du- 
moulin), naquitàMarvège,  en  Gévaudan.  le 29 avril  166),  d'Aldebert  Molin, 
docteur  en  droit,  et  de  Suzanne  Salesse.  Ayant  étudié  à  Montpellier  la 
médecine,  ranatomic,  la  botanique,  il  y  prit  le  bonnet  de  docteur,  puis 
vint  à  Paris  suivre  les  cours  d  anaiomie  et  de  botanique  du  Jardin  du  Roi. 
Le  Maréchal  de  Noailles,  qu*  s'occupait  aussi  de  botanique,  y  fit  la  con- 
naissance de  Molin  et  l'emmena  à  l'armée  de  Catalogne,  qu'il  commandait, 
comme  médecin  en  chef  et  botaniste,  il  suivit  ensuite  Vendôme  comme 
médecin  en  chef  de  l'armée  d'Italie,  et  fut  appelé  auprès  du  Roi  de  Sar- 
daigne,  alors  notre  ennemi,  qu'il  guérit.  De  retour  à  Paris,  en  1706,  il 
guérit  à  Chantilly  le  grand-père  du  prince  de  Condé,  et  fut  plusieurs  fois 
consulté  par  Louis  XIV  ;  médecin  par  quartier  du  Roi,  il  soigna  en  1721, 
avec  Dodart  er  Helvétius,  Lou^s  XV  dont  il  devint  en  1728  médecin  con- 
sultant ;  en  1738  le  (Cardinal  de  Fleury  et  le  prince  de  Léon,  en  1740  à 
Chantilly  M.  le  Duc.  Il  mourut  âjré  de  89  ans,  le  21  mars  1755,  sans 
laisser  d'enfants.  C  était  un  fort  honnête  homme,  très  instruit,  botaniste 
érudit,  bon  laiiniste,  bon  helléniste,  et  qui  travailla  toute  sa  vie,  soignant 
pauvres  et  riches  avec  un  inla<*sable  dévouement.  Ses  confrères  le  tinrent 
en  grande  estime. 
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Quelle  heureuse  nouvelle  interrompt  mes  douleurs  ? 
Puis- je  la  croire  enfin,  dois-je  essuyer  mes  pleurs  ? 
Le  Ciel  prend-il  pitié  d'un  peuple  qui  l'implore  ? 
Eh  quoi  I  J'espérerois  de  te  revoir  encore, 
Cher  Prince,  aimable  Roi  (car  ma  joie  en  ce  jour 
Ne  connott  que  les  noms  de  tendresse  et  d*amour). 
Oui,  cher  Prince,  au  tombeau  j*ai  cru  te  voir  descendre, 
J'ai  cru  n'avoir  pour  toi  que  des  pleurs  à  répandre, 
Et  tu  reviens  à  nous  !  Qui  t*a  ressuscité  ? 

C'est  Molin,  répondait  la  Faculté,  oubliant  qu'il  était  aussi 
docteur  de  Montpellier,  pour  faire  pièce  h  La  Peyronie.  Mais 
Chicoyneau,  rompant  enfin  le  silence,  revendiqua  hautement  sa 
part  de  responsabilité  dans  la  marche  et  les  effets  du  traitement, 
et  couvrit  absolument  La  Peyronie,  en  dépit  des  malveillants  ; 
il  publia  le  Journal  officiel  de  la  maladie  du  Roi  et  remit  les 
choses  au  point  (1745.) 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  la  Cour  s'adressait  aux  lumiè- 
res de  Molin.  En  fé>Tier  1738,  le  Dauphin  eut  un  abcès  à  la  joue,  on 
décida  de  l'opérer;  Boudot,  chirurgien  delà  Charité  (1),  et  Petit, 
furent  mandés  pour  assister  La  Peyronie  qui  incisa  le  mal  au  bis- 
touri, devant  la  Faculté,  médecins,  chirurgiens  et  apothiccdres  au 
complet  ;  le  Roi  même  y  vint,  et  faillit  d'évanouir,  mais  Sylva 
lui  fit  respirer  fort  à  propos  un  flacon  d'eau  de  Luce.  La  plaie 
opératoire  ne  tarda  pas  h  se  cicatriser,  l'os  n'étant  point  carié 
comme  on  le  craignait.  On  retint  encore  quelques  jours  les  mé- 
decins et  chirurgiens  appelés  comme  consultants,  qui  eurent 
table  servie  de  la  bouche  du  Roi  :  <(  Los  jours  maigres,  cette 
table  est  servie  moitié  gras,  moitié  maigre  ;  mais  il  a  fallu  un 
ordre  exprès  du  Roi,  car  sans  cela  on  ne  sert  jamais  de  gras, 
les  jours  maigres  chez  le  Roi.  »  Enfin,  le  18  février  1738,  les 
consultants  eurent  congé  de  se  retirer. 

€  MM.  les  médecins  et  chirurgiens  s'étoient  flattés  qu'on  leur  don- 
neroit  un  carrosse  du  Roi  pour  s'en  retourner  et  attondoient  ce  trai- 
tement comme  une  marque  dn  distinction  et  de  bonté.  Ils  en  avoieut 
parlé  à  M.  le  Cardinal  qui  ne  paroissoit  point  y  trouver  d'inconvé- 
nients. M.  le  Premier  n'étant  point  ici,  M.  de  Chàtillon,  à  qui  M.  le 
Cardinal  en  parla,  dit  qu'il  alloit  en  écrire  à  M.  le  Premier;  il  lui  en 

(1)  Leduc  de  Luynes  dit  Boudot,  s'agit-il  de  Baudot,  ou  de  Boudou.  ce 
dernier  chirurgien  de  l'IK^tel-Dleu  ! 
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écrivit,  en  effet,  le  lundi  ou  le  mardi,  il  comptoît  avoir  la  réponse  le 
mercredi  de  bonne  heure.  Comme  cette  réponse  n'arrivoit  point,  les 
médecins  impatients  en  allèrent  parler  à  M.  le  Cardinal  et  no  cessoient 
d'en  parler  aussi  à  M.  de  Chàtillon,  ayant  grand  désir  de  s'en  aller. 
Cependant  la  réponse  arriva  dans  laquelle  M.  le  Premier  marquoit 
qu'il  n'avoit  point  connoissance  depuis  qu'il  étoit  en  place  que  l'on 
eût  jamais  donné  de  carrosses  du  Roi  aux  médecins,  que  celte  dis- 
tinction pourroit  même  faire  de  la  peine  aux  ambassadeurs  et  envo- 
yés qui  avoient  l'honneur  de  marcher  dans  les  carrosses  du  Roi,  le 
jour  de  leur  audience  ;  que  môme  les  gens  de  condition  qui  se  pré- 
sentoient  avec  empressement  pour  avoir  cet  honneur  pourroient 
être  blessés  de  voir  donner  les  carrosses  du  Roi  aux  médecins  et 
chirurgiens  et  gens  de  la  sorte.  Comme  les  médecins  et  chirurgiens 
d'ici  s'étoient  joints  aux  consultants  dans  cette  affaire,  tous  deman- 
dèrent à  M.  de  Chàtillon  quelle  pouvoit  être  le  raison  du  refus  qu'il 
leur  annonçoit  et  quoique  M.  de  Chàtillon  les  eût  assurés  qu'ils  pou- 
voientêtre  tranquilles  sur  leur  retour,  ils  n'étaient  pas  encore  con- 
tents, et  parurent  désirer  voir  la  lettre,  M.  de  Chàtillon  la  leur  donna. 
Ils  furent  très  offensés  du  mot  et  gens  de  la  sorte  et  Sylva  ne  vou- 
lut pas  monter  dans  le  carrosse  de  M.  de  Chàtillon  ;  il  s'en  alla  dans 
sa  chaise.  Dumoulin,  Petit  et  Boudot  s'en  allèrentdans  le  carrosse  (1)  >. 

Pour  récompenser  ses  soins,  on  offrit  à  Sylva  1.000  écus  de 
pension  ;  il  préféra  des  lettres  de  noblesse,  qui  lui  furent  octro- 
yées (2).  Quant  au  vieux  Molin,  il  se  consola  de  la  déconvenue 
du  carrosse  en  apprenant  ([uc  le  Roi  lui  accordait  une  pension 
de  6.000  livres. 

Jac(iucs  Molin,  médecin  consultant  du  Roi,  mourut  en  1755, 
h  Tàge  de  89  ans,  riche  de  800.000  livres  selon  les  uns,  de 
l.COO.OOO  livTes  selon  les  autres  ;  il  avait  été  un  des  médecins 
les  plus  réputés  et  les  plus  occupés  de  la  capitale,  et  son  coffre- 
fort  s'en  trouvait  bien,  car  le  bonhomme  était  fort  avare.  Un 
ladre  ayant  ouï  parler  de  ses  capacités  en  matière  d*épai*gne,  le 
vint  voir  certain  soir  et  le  trouva  dans  une  chambre  enfumée, 
avec  une  lampe  fuligineuse  et  de  flamme  minuscule  ;  il  lui 
demande  ses  conseils  d'économie,  le  médecin  le  fait  asseoir, 
souffle  sa  lampe  en  lui  disant  :   «  Il  n'est  pas   besoin  d'y  voir 

(1)  Méni.  du  duc  de  Luynes,  t.  II.  pp.  36-37. 

(2)  Ibid.  et  Mèm.  de  Barbier,  t.  II,  p.  189. 
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pour  converser  I  ».  —  «  Ah  !  Monsieur,  repartit  Tavarc,  la  leçon 
suffit  !  >  Et  il  s'en  alla  content  (1). 

La  môme  année  1755  s'éteignit  le  collaborateur  effacé  de 
Molin  dans  les  soins  donnés  au  Roi  h  Metz,  Eustache  Marcot, 
docteur  de  Montpellier,  médecin  ordinaire  du  lloi  et  des  Enfants 
de  France.  Il  laissait  deux  neveux,  dont  un  banquier  en  Cour 
de  Rome.  Il  était  veuf  depuis  deux  ou  trois  ans,  s'étant,  d'ail- 
leurs, brouillé  avec  sa  femme  le  jour  môme  de  ses  noces,  et 
Tayaut  laissée  à  Montpellier  où  il  lui  faisait  une  pension,  dont  il 
soupirait  fort,  car  c'était  un  homme  économe;  il  eut  pendant 
six  ou  sept  ans  7.000  1.  de  gages  ou  de  pension,  et,  depuis 
dix  ans,  15.000  1.  ;  il  n'en  dépensait  guère  que  1.000  1.  par  an, 
et  thésaurisait  dans  un  cabinet  où  il  était  le  seul  h  entrer  ;  il  ne 
voulait  qu'une  lampe,  la  bougie  coûtant  cher,  et  en  vendit 
deux  cents  livres  qu'il  avait  reçues  en  présent  ;  et  les  visiteurs 
se  passaient  de  feu  dans  son  antichambre,  où  les  bûches  res- 
taient inamovibles  et  incombustibles.  Quand  il  tomba  malade, 
il  ne  voulut  ni  médecin  ni  chirurgien  ;  son  collègue  Pousse  vint 
pourtant,  et  le  fit  saigner  malgré  lui,  mais  trop  tard  (2). 

En  1746,  la  mort  de  la  Dauphine  vint  jeter  le  deuil  i\  la  Cour. 
Déjà  délicate,  épuisée  par  une  grossesse  pénible,  Marie-Thérèse 
d'Espagne  mit  au  monde,  le  19  juillet  174G,  une  fille,  Marie- 
Thérèse.  Dès  le  lendemain  soir,  la  fièvre  prit  l'accouchée  :  Bouil- 
lac,  son  médecin,  et  médecin  des  Enfants  de  France,  parla  de 
fièvre  de  lait,  rassura  tout  le  monde,  ne  fit  rien  ;  le  21  au  matin, 
il  prescrivit  une  saignée  du  pied,  puis  une  autre,  les  choses 
s'aggravant;  ce  fut  peine  perdue,  la  Dauphine  mourut  le 
22  juillet. 

Du  coup,  Bouillac  eut  une  mauvaise  presse,  encore  que  ses 
allui*es  ne  lui  eussent  fait  jusque-là  qu'une  médiocre  réputation  ; 
on  ne  l'aimait  pas,  il  déplaisait,  et  La  Mettrie,  qui  le  caricatura 
sous  le  nom  de  Bacouil,  ne  lui  ménage  point  les  horions  : 

(1)  Mém,  du  duc  de  Luynes,  t.  II,  p.  38.—  Molin  laissait  une  veuve  qui 
était  vieille,  laide  et  bote  ;  elle  était  parente  de  la  beliesœur  de  Mme  de 
Maintcnon,  Mme  d'Aubigné.  mère  de  la  maréchale  de  Noailles,  de  telle 
.sorte  que  le  Maréchal  de  Noailles  se  trouva  être  le  plus  proche  héritier 
des  éciis  du  vieux  docteur. 

(2)  Voy.  Méni.  du  duc  de  Luynes,  t.  XIV,  p.  235. 
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«  Bacouil  a  le  corps  fait  en  Z,  il  ressemble  à  ce  vilain  empereur 
romain  qui,  selon  Suétone,  referebat  faciem  cacantis.  Il  est  tout 
barbouillé  de  morve,  de  pituite  et  de  tabac,  ce  qui  rend  sa  figure  de 
singe  encore  plus  dégouttante  et  maussade.  Keprésentés-vous  sa  tôte 
comme  un  pot  de  terre  creux  sur  le  haut  duquel  est  plantée  de  tra- 
vers une  vaste  perruque  info  que  Bacouil  porte  fort  reculée  en 
arrière,  môme  devant  les  dames,  qui  ont  tout  le  tems  de  considérer 
la  beauté  de  son  crâne.  Ce  grave  personnage  ne  rit  pas  plus  qu'un 
animal  ;  il  daigne  seulement  quelquefois  sourire,  mais  d'un  souris 
aussi  perfide  que  niais  et  sardonien,  qui  laisse  plus  qu'entrevoir  deux 
râteliers  pourris  de  dents  malpropres  et  cariées  qui,  heureusement, 
manquent  par  devant...  Bacouil  ne  sait  rien,  il  ignore  très  parfaite- 
ment le  latin  et  encore  plus  parfaitement  la  médecine.  » 

On  disait  qu'il  n'était  que  bachelier  do  Cahors,  en  ayant  fait 
venir  ses  lettres  par  la  poste,  et  qu'il  avait  coiïquis  le  reste  de 
ses  grades,  et  les  faveurs,  autour  des  tapis  verts  de  Versailles  : 
«Ha  joué  d'abord  avec  les  servantes  et  les  laquais,  ensuite 
avec  des  gens  plus  distingués,  c'est-à-dire  avec  les  fenunes  et 
les  valets  do  chambre,  et  enfin  avec  les  maîtres,  les  seigneurs 
et  les  dames  do  la  Cour.  »  D'ailleurs,  cette  passion  faisait  le  sujet 
d'une  foule  d'anecdotes,  plus  ou  moins  authentiques,  qu'on 
racontait  derrière  lui  dans  les  antichambres  :  un  jour,  BouiUac 
ayant  perdu  un  quinze  au  jeu,  réfléchissait  aux  causes  d  un  si 
grave  événement,  tout  eu  faisant  exécuter  une  ordonnanco  : 
Bouillac  donc  pensait  a  son  quinze,  et  le  garçon  apothicaire  à 
son  émélique,  dont  il  demanda  la  dose  en  grains  :  «  Quinze  !  » 
répondit  Je  docteur.  Le  malade  n'en  réchappa  point. 

.  II  est  vrai  que,  pour  la  Dauphino,  ce  n  était  pas  la  faute  du 
tartre  stibié,  ni  môme  celle  de  BouiUac  :  notre  homme  préten- 
dait que  le  coupable  était  l'accoucheur  Peyrat,  qui  avait  dû 
laisser  du  délivre  dans  l'utérus.  Peyrat  était  au  désespoir,  ayant 
demandé  quatre  mois  auparavant,  sans  suC/Cès,  à  être  relevé 
d'une  responsabilité  que  son  âge  lui  rendait  trop  lourde.  L'auto- 
psie fut  décidée,  confiée  h  Hévin,  premier  chirurgien  de  la 
défunte  ;  les  Esculapes  s'y  rendirent  :  on  y  vit  Chicoyneau,  pre- 
mier médecin,  et  Bouillac,  toujours  barbouillé  ;  Marcot,  plus 
jaune  et  plus  lugubre  que  jamais  ;  de  la  Vigne,  escortés  dos 
chû'urgiens  La  Peyronie,  de  la  Fosse,  Dulattier,  Hévin  et  Gra- 
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nier,  Peypât  et  Loustâuneau  ;  Mme  de  Brancas,  dame  d'hon- 
neur, présente  à  l'ouverture  du  corps,  selon  les  devoirs  de  sa 
charge,  reçut  le  cœur  dans  un  plateau  ;  la  matrice  ne  renfer- 
mait que  des  caillots  ;  Peyrat,  pour  sa  justification,  en  demanda 
le  témoignage  écrit,  et  Ghicoyneau  attesta,  dans  une  lettre 
rendue  publique,  qu'il  avait  «  donné  des  marques  de  toute  la 
capacité  qu'on  peut  désirer  dans  Taccoucheur  le  plus  parfait». 

Le  pauvre  Bouillac  endossa  donc  tous  les  reproches,  et  Ton 
répandit  dans  le  public  une  estampe  salirique  représentant  la 
Dauphine  sur  son  lit  de  parade,  tandis  qu'au  premier  rang  de  la 
Faculté  assemblée  à  son  chevet  un  docteur,  pourvu  d'oreilles 
d*&ne  comme  le  roi  Midas,  amenait  la  Mort  avec  sa  faux  ;  en 
bas,  courait  cette  dédicace  :  «  A  M.  Bouiliac  premier  médecin 
de  feue  Mme  la  Dauphine  par  son  très  affectionné  serviteur  et 
ami****,  »  Cependant,  un  amateur  de  bouts  rimes  écrivait  à  son 
intention  les  vers  que  voici  : 

Jadis  le  grand  Henry  finit  i«a  destinée 
Par  tes  coaps  meurtriers,  infâme  Ravaillac  I 
L'épouse  du  Dauphin  non  moins  infortunée 
Vient  de  trouver  la  mort  dans  les  mains  de  Bouillac. 
Son  crime  fut  bientôt  puni  par  les  supplices, 
Mais  aujourd'hui  les  loix  ou  les  juges  plus  doux, 
Laissent  vivre  Bouillac  pour  d'autres  sacrifices, 
Pour  immoler  les  sœurs,  et  l'enfant  et  Tépoux  ! 

Ces  nouveaux  sacrifices  imputés  fi  Bouillac-Midas,  d'Argen- 
son  nous  les  énumère  :  en  février  1748,  Mme  Adélaïde,  Tune  des 
filles  du  Roi,  prend  la  petite  vérole  volante  (1),  et  Louis  XV  se 
riscpie  étourdiment  chez  elle  : 

«  Mme  de  Pompadour  crie  hautement  contre  ce  petit  médecin 
disant  qu'il  a  caché  cette  maladie,  jouant  à  ce  jeu  de  faire  périr 
le  Roi,  le  Dauphin  et  toute  la  famille  royale  (2).  »  Le  30  janvier 
1749,  la  nouvelle  Dauphine,  Mario-Jos^phe  de  Saxe,  fait  une 
fausse  couche,  et  l'on  s'en  prend  encorcu'i  Bouillac  :  (3)  «  Madame 
la  Dauphine  a  été  surprise  et  saisie  la  nuit  dernière  où  M.  le  Dau- 

(1)  On  convoqua  Houillac,  delà  Vigne,  Marcot.  Molin,  Falconet;  la 
guérison  fut  prompte. 

(2)  Journal  de  d'Argenson,  t.  V,  p.  189. 

(3)  Ibid.,  t.  V,  p.  377. 
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phin  se  trouva  mal  ;  il  était  question  de  la  saigner,  elle  saigna 
du  nez,  elle  marqua  du  sang  par  les  hémorrhoïdes  ;  alors  on 
cessa  d'hésiter,  on  la  saigna  et  quatre  jours  après  elle  a  fait  une 
fausse  couche  ;  pour  achever  de  nous  désoler,  on  assure  que 
c  etoit  un  mâle.  Il  y  a  une  grande  fatalité  à  tout  cela,  tout  le 
public  en  veut  au  sieur  Bouillac.  »  Pourtant,  le  médecin  n'était 
pas  le  seul  que  Ton  put  incriminer  :  et  l'on  reprochait  fort  au 
chirurgien  Jard,  accoucheur  de  la  Dauphine,  d'avoir  dédaigné  les 
conseils  des  docteurs,  en  commençant  par  appeler  en  consulta- 
tion les  accoucheurs  Puzos  et  Bourgeois. 

Le  10  févTier  1752  mourut  Anne-Henriette  de  France,  deuxième 
fille  du  Roi,  en  dépit  de  Témétique  et  de  cinq  saignées,  dont  une 
au  pied  :  «  L'on  attribue  cette  mort,  dit  d'Argenson,  à  une 
gale  habituelle  qui,  ayant  paru  au  front,  a  été  répercutée  dans 
le  sang  par  des  remèdes  topiques.  Bouillac,  médecin  de  Mes- 
dames, est  toujours  l'autcm' de  ces  fautes  par  impéritie  etétour- 
derie.  »  (1)  11  faut  ajouter,  pourtant,  qu'il  eut  dans  le  cas  pré- 
sent la  collaboration  de  Molin,  Falconct,  Sénac  et  Quesnay. 

L'année  1752  vit  finir  le  règne  du  vieux  Chicoyneau,  qui 
s'éteignit  le  13  avril,  laissant  un  fils,  Chicoyneau  de  la  Valette, 
fermier  général, 

w  M.  Chicoyneau,  dit  le  duc  de  Luynes,  avait  quatre-vingts 
ans  ;  c'étoit  un  bon  homme,  vertueux,  charitable  et  fort  habile, 
il  avoit  donné  des  i)reuves  de  sa  science  dans  le  temps  de  la  peste 
à  Marseille.  11  avoit  eu  une  belle  figure.  Par  cette  raison  et  son 
goût  il  avoit  eu  son  temps  de  galanterie  mais  depuis  qu'il  étoit 
premier  médecin  et  môme  je  crois  auparavant,  il  s  etoit  appHqué 
aux  bonnes  œuvres  et  en  faisoit  beaucoup;  il  ne  refusoit  ses  soins 
en  aucune  occasion,  riches  et  pauvres  tout  lui  étoit  égal,  peul- 
ôlre  même  les  pauvres  avoient-ils  la  j)référeiicc.  Un  air  et  un 
maintien  trop  simple,  et  une  physionomie  sérieuse  et  dogmatique 
diminuoient  l'opinion  qu'on  auroit  dû  avoir  de  lui  si  on  lui  avoit 
rendu  justice,  et  empôchoient  presque  toujoui^s  d'avoir  recours 
à  ses  rx)nseils  (2).  » 

(1)  Ibid.,  t.  VII,  p.  108.  Anne-Henriette  était  née  le  14  août  1727.  —  Vov. 
aussi  les  Mém,  du  duc  de  Luynes,  t.  XI,  p.  398  et  suiv. 

(2)  Mêm.  du  duc  de  Luynes,  t.  XI,  p.  488. 
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n  y  avait  une  belle  place  à  prendre  :  les  concurrences  recom- 
mencèrent ;  on  parlait  de  Marcot,  médecin  ordinaire  du  Roi  et 
médecin  des  Enfants  de  France,  homme  «  fort  habile,  fort  sage 
et  fort  assidu  à  son  devoir  ;  »  mais  il  avait  l'abord  trop  mélan- 
colique ;  on  trouvait  Molin  trop  vieux,  Quesnay  trop  jeune  ; 
mais  Quesnay  était  médecin  ordinaire  de  la  Pompadour,  et  c'était 
un  appoint  sérieux  ;  de  plus  il  avait  la  survivance  de  Marcot 
comme  médecin  ordinaire  de  Louis  XV  ;  il  échoua  pourtant 
contre  Sénac,  «  homme  de  beaucoup  d'esprit. . .  qui  surtout  pos- 
sédoit  au  suprême  degré  l'art  de  la  cabale  et  de  l'intrigue,  dont  il 
avoit  fait  Tapprentissage  chez  les  Jésuites  où  il  étoit  d'abord 
entré  (1).  »  C'est  du  moins  ce  que  disait  la  légende,  et  l'on 
ajoutait  môme  qu'il  avait  failli  devenir  au  préalable  ministre 
protestant.  Il  s'était  jadis  attaché  au  maréchal  de  Saxe,  (jui  fit 
sa  fortune  ;  il  l'avait  soigné  d'une  maladie  grave  et  dut  suivre 
son  malade,  encore  convalescent,  dans  la  guerre  de  1745  ;  le 
siège  étant  mis  devant  Tournai,  le  maréchal,  un  jour,  s'avança 
dans  son  carrosse  jusqu'à  portée  de  canon  de  la  place,  et  des- 
cendit en  disant  à  Sénac:  «  Attendez-moi  Ih,  docteur!  —  Mais 
les  boulets!...  Je  vois  lù-bas  des  artilleurs  qui  vont  pointer  sur 
la  voiture.  —  Hé  bien  I  levez  les  glaces  !  »  cria  le  général  impa- 
tienté. M.  Sénac,  qui  était  un  homme  prudent  et  point  belli- 
queux, trouva  cette  mesure  insuffisante  et  s'alla  terrer  dans  la 
tranchée,  attendre  le  retour  de  son  maitrc.  II  ne  reçut  point  de 
boulets,  il  revit  Chambord  et  il  y  assista  le  maréchal  h  ses  der- 
niers moments.  —  «  Mon  cher  Sénac,  lui  dit  le  mourant,  voilà 
la  fin  d'un  beau  songe!  »  Sénaiî,  lui,  put  continuer  son  rêve  et 
même  le  réaliser  :  il  se  fixa  h  Versailles  comme  médecin  consul- 

(1)  Mém.  secrets,  23  décembre  1770. 
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tant  de  Louis  XV  ;  le  duc  d'Orléans  le  prit  ensuite  comme  pre- 
mier médecin,  et  ne  le  céda  qu'au  Roi. 

M.  Sénac  (1)  était  assez  savant  pour  se  dispenser  de  croire  à 
la  médecine  ;  il  ne  s'en  cachait  pas,  môme  devcmt  ses  malades  : 
cela  ne  Tempêchait  pais  d'écrire  sur  cette  science  avec  quelque 
succès,  notamment  sur  les  maladies  du  cœur,  dont  il  fut  le  pre- 
mier en  France  h  traiter  compendieusement  ;  et  son  livre  sera 
toujours  consulté  avec  profit  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la 
pathologie  cardiaque,  principalement  pour  Thistoire  des  péricar- 
dites  et  do  la  symphyse  de  cette  séreuse,  il  dédia  cet  ouvrage  au 
duo  d'Orléans  I 

Sénac  devint  archiàtro  juste  h  temps  pour  donner  ses  goins 
au  DaU[)hin  qui  fut  pris,  au  début  d'août  1752,  d'une  variole  des 
pluB  graves»  Ou  vit  arriver  Sénac  avec  La  Martiniôre,  et  Ques- 
nay  déir^ué  par  la  Pompadour  ;  puis  HelvétiuB  et  Falconet, 
médecins  consultants  du  Roi  ;  le  vieux  Molin  plus  somaolenl 
que  jamais  ;  de  la  Vigne^  médecin  oi*dinairo  de  la  Dauphine»  et 
par  quartier  du  Iloi,  enfin  Lieulaud,  qui  se  joignirent  à  Bouiilao, 
médecin  du  prince.  Quand  on  vit  qu  il  s'agissait  do  la  petite 
vérole»  Sénac  demanda  qu'on  fil  venir  Pouese  (2)  et  Yornage, 

(1)  Jean-Baptiste  Sénac,  néen  1693  dan?  le  diocèse  de  Lombez,  sedestinli 
d'abord  au  ministère  pastoral  protestant,  puis  se  cohVerllt  et  entrât  chôJ 
les  «létuitf^st  enfin  jeta  le  fh)c  aux  orties  pour  cnmm^ntMir  la  médtciDt,  à 
Paris  probablement.  M.  le  docteur  Hahn  lArt.  Sénac  du  Dictionnaire 
Dechambn»)  dit  n'avoir  point  trouvé  de  Iraoes  de  son  pAssagô  à  TEcole  de 
médecino  dans  le  tome  \I  V  des  Commaninttrjt,  ni  dans  le  recueil  de  Baion 
{Quœst,  nn'dic.i  séries  chronologie  a,)  Pourtant,  on  trouve  à  la  page  19  de  la 
Conxpcndiarid  nwdlcoriun  parisicnsinni  nolitia  InclUse  dans  VoUVràgc  de 
H.-lh.  Bamn,  Joannc»  Sênnc  LoMbariensis,  J5fltcctt/a?i^^»  Rugi  a  SnHc- 
tiorihus  Consil.y  archiatrorum  cornes,  Rey,  Scient,  Acad.  sous  le  décanat 
d'Andry  (l'ïi4-25)  S'il  est  vrai  qUe  Séhao  fut  bachelier  de  faris,  Vt'tat 
de  niédecina  ûe  {111  le  nomme  dooteuf  do  HeimSi  et  ÏÀlmanach  Hoyai 
docteur  en  l'Université  de  Montpellier. 

(2)  François  Pousse,  né  en  1679  à  Maustgné  au  Maine,  se  destina  d*a- 
bord  k  Tétat  et?clésiastique«  puis  se  fit  inscrire  à  la  Faculté  de  Paris,  entra 
en  licence  en  1706.  reçut  le  bonnet  le  17  octobre  1711  des  mains  de  Bom- 
part.  î.a  protection  de  Terray,  médecin  du  Régent  lui  fut  Utile;  il  fut 
appelé  en  175!;^  à  la  Cour  pour  soigner  le  Dauphin  et  ensuite  anobli  et  t)en- 
îsionné  ;  il  fut  aurssi  convoqué  dans  la  dernière  maladie  de  Marie  Leczinski^. 
Il  était  médecin  de  l'Oratoire  et  de  la  Chancellerie.  Il  mourut  à  Paris  le 
18  février  1782  k  83  ans  et  fut  inhumé  à  Saint  Eustache  le  19.  Il  a  écrit 
contre  les  alchimistes  un  livre  anonyme  dodié  à  l'abbé  Bignon  :  Examen 
des  principes  des  alchimistes  sur  ta  pierre philosophale,  PaHs  l7ll,  SMp. 
in-12.  La  Mettrie  a  satirisé  Pousse  sous  le  nom  de  Vardaux  dans  la  Fa- 
culté tentjée.  Son  fils,  Louis-Marie  Pousse,  reçu  premier  licencié  en  1732, 
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qui  avaient  en  cette  matière  quelque  réputation  ;  on  les  appela 
aussitôt.  M.  Pousse,  qui  avait  fait  son  chemin  dans  le  sillage  de 
Torray,  était  un  praticien  sérieux  et  un  bon  bourgeois  ;  il  con- 
naissait fort  bien  son  art  et  fort  mal  Tétiquotte,  et  n'eût  pas 
distingué,  &  Tbabit,  un  valet  d  un  courtisan  ;  il  garda*  au  milieu 
dos  splendeurs  de  Versailles  et  des  alarmes  do  la  Cour,  un  sans- 
gâne  naïf  qui  fit  la  joie  de  l'antichambre ,  v  II  ne  connoissoit  ni 
le  Roi,  ni  la  Reine,  ni  Monseigneur  le  Dauphin,  ni  par  consé- 
quent Mme  la  Dauphine.  Il  appelle  le  Roi  toujours  Monseigneur. 
Enfin  ce  matin  il  Ta  pris  par  le  bouton  en  lui  disant  :  «  Mon- 
sieur, Monseigneur,  je  ne  sais  pas  comment  on  vous  appelle,  le 
prince  est  bien,  m  C'est  ainsi  qu'il  appelle  Monseigneur  le  Dau- 
phin. Il  no  savoit  qui  étoit  cette  petite  jeune  femme  qui  se  don- 
noit  tant  de  mouvement  dans  la  chambre  et  cette  petite  bonne 
femme  qui  y  vcnoit  souvent.  G'étoit  Mme  la  Dauphine  et  la 
Reine  (1).  »  Et  devant  le  tèlo  de  la  ^  petite  jeune  femme  », 
M.  Pousse,  médecin,  s'écria:  t  Parbleu,  voilà  la  meilleure  garde 
que  j'aie  vue  !  Comment  vous  appelle-t-on,  ma  bonne  ?  n 

On  installa  dans  la  deuxième  antichambre  du  Dauphin  des 
lits  pour  les  médecins,  et  comme  les  «  grandes  entrées  »  les 
importunaient,  on  renvoya  ces  courtisans  dans  le  cabinet  du 
premier  valet  de  chambre  Binet  ;  c'est  dans  ce  cabinet  qu'on 
dressait  la  table  de  la  Faculté,  servie  de  la  bouche  du  Roi.  La 
maladie  bientôt  parut  céder  :  c  Monseigneur  le  Dauphin  chante 
de  temps  en  t«mp8  et  fuit  souvent  des  plaisanteries  A  M.  Ponce 
[Pousse],  dont  la  vérité  et  la  sincérité  des  réponses  est  assez 
bonne  à  entendre.  »  Et  M.  Pousse,  qui  était  un  médecin  honnête 
et  ne  voulait  point  voler  ses  clients,  même  illustres,  déclarait 
le  12  août  qu il  son  irait  le  lendemain  ou  le  surlendemain 
matin,  a  parce  qu'on  n'aurait  i)lus  que  faire  de  lui.  »  El  il  dit 
BU  Kol  qu'il  avait  fini  par  connaître  :  «  Allons,  vous  (^tes  un  bon 
papa,  cela  me  fait  plaisir.  Mais   vous  savez.  (]ue  nous  sommes 

docteur  de  là  Faculté  ds  Parit  le  dû  octobre  173i,  censeur  royal  des  livrée 
(1749),  proféeieur  de  chirurgie  aux  Ecoles  (1740),  alla  ensuite,  selon  Haioni 
exercer  en  proviDoe  :  il  est  en  eifel  porté  absent  sur  la  liste  des  docteurs 
de  1774. 
(1)  Mén%,  du  duo  de  Luynes,  I.  XII.  p.  94. 
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tous  vos  enfants  et  nous  partageons  votre  chagrin.  Au  reste, 
ayez  bon  courage  !  votre  fils  vous  sera  rendu  (1)  !  » 

Bientôt,  en  effet,  on  \ât  se  ciisperser  la  foule  des  médecins, 
car  le  Dauphin  en  réchappa.  Le  17  août,  M.  Lieutaud  eut  congé 
de  retourner  chez  lui,  et  il  se  hâta  de  regagner  la  Charité  de 
Versailles,  où  il  avait  des  autopsies  en  retard;  Pousse  et  Ver- 
nage  regagnèrent  Paris  dans  un  carrosse  du  Roi  ;  mais  avant  de 
partir  nos  trois  Esculapes  avaient  été  régalés  splendidement 
dans  le  cabinet  de  M.  Binet  ;  on  leur  servit  du  \4n  de  Tokai. 
M.  Pousse  n'avait  jamais  rien  bu  de  si  bon  !  Et  ils  furent  grati- 
fiés de  1.500  livres  de  pension.  Vernage  fut  anobli  (2). 

Pour  fùler  la  guérison  de  Théritier  du  trône,  il  y  eut  un 
Te  Deum  h  Notre-Dame,  et  les  courtisans  chantèrent  à  Tenvi  le 
dévouement  de  la  Dauphine,  Marie-Josèphe  de  Saxe,  qui,  bra- 
vant la  contagion,  était  restée  nuit  et  jour  auprès  de  son  époux, 
et  les  louanges  de  nos  savants  docteurs. 

M.  Roy,  chevalier  de  Saint-Michel,  composa  en  leur  honneur 
un  poème  enthousiaste  : 

(1)  Mèm,  de  Mme  du  Hausset,  p.  67. 

(2)  Michel  Louis  Vernage,  né  à  Paris  le  5  mai  1697  de  François  Vernage 
D.  M.  P.  et  de  Marie-Anne  Hazon.  Il  lit  ses  études  au  collè/re  Mazarin, 
fut  reçu  le  20  octobre  1718  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris  à 
l'âge  de  21  ans,  peu  après  il  perdit  son  père  et  soutînt  sa  famille  de  son 
travail.  Helvétius,  le  père,  le  protégea,  lui  amena  des  clients  ;  médecin  par 
quartier  puis  consultant  du  roi,  Vernage  à  chaque  instant  était  mandé  à  la 
Cour  ;  à  25  ans  Vernage  fut  appelé  auprès  du  Cardinal  de  Mailly,  arche- 
vêque de  Reims,  agonisant;  Louis  XV  l'envoya  plus  tard  âi  Chambord 
soigner  Stanislas  Loczinski.  qu'il  guérit  et  l'appela  en  1752  à  Versailles 
auprès  du  Dauphin.  Il  le  nomma  ensuite  médecin  des  Châteaux  de  la 
Ba.stille  et  de  Vincennes.  Vernage  eut  une  énorme  clientèle  qui  l'absorba 
exclusivement.  On  peut  citer  M.  de  Snint-Aulaire,  Mme  de  Chevreuse, 
Mme  du  DelTand,  Mme  de  Chàleauroux,  le  Comte  d'Egmont,  Tévêque  de 
Senlis.  Lors  de  l'arrestation  du  prince  Edouard  (1748)  on  songea  à  Ver- 
nage, en  cas  de  besoin  :  il  fut  prié  de  se  tenir  chez  lui  ce  jour  là  de  6  à  7 
heures  et  de  monter  sans  faire  de  questions  dans  le  carrosse  qui  se  présen- 
terait. Il  mourut,  ancien  des  Lcoles,  à  Paria  le  11  avril  1773.  On  lit  dans 
les  Mèm.  secrets  du  14  avril  1773  :  «  Le  docteur  Vernage,  médecin  très 
renommé  et  célébré  par  M.  de  Voltaire  dans  un  de  ses  discours  philoso- 
phiques en  vers,  vient  de  mourir.  Son  enterrement  s'est  fait  hier  avec  une 
pompe  peu  commune.  Toute  la  Faculté  y  a  assisté  in  fiocch/\  et  le  reste 
du  convoi  répondoit  à  cette  magnificence.  Il  avoit  resté  longtems  garçon 
et  s'étoit  retiré.  Depuis  il  étoit  devenu  amoureux  de  Mlle  de  Quillemont, 
jeune  personne  de  condition  sans  fortune,  et  pour  satisfaire  au  luxe  de 
cette  nouvelle  compagne  il  avoit  repris  les  fonctions  de  son  état  malgré 
l'extrême  jalousie  qu'il  en  avoit  con(;ue.  C'étoitun  grand  praticien  qui  n'a 
jamais  écrit.  Il  laisse  30  000  1.  de  rentes  à  sa  femme,  25.000  1.  de  rentes  à 
son  beau-frère  et  une  fortune  considérable  encore  à  ses  héritiers.  » 
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Célèbres  héritiers  de  cet  art  salutaire 

Qu'il  (Dieu)  enseigna  iui-m(}me  à  notre  premier  père, 

Et  qui  prête  à  nos  maux  de  promts  soulagemens, 

Vous  goûtez  de  Louis  les  applaudissemens  • 

Bénissez  avec  lui  l'ineffable  Puissance 

Qui  vous  rend  aujourd'hui  bienfaiteurs  de  la  France. 

M.  de  Marmontel  éclatait  en  transports  non  moins  lyriques, 
tandis  qu'un  autre  enfant  du  Parnasse  félicitait  M.  Chalut  de 
Vérin,  trésorier  général  de  Mme  la  Dauphine  : 

Tandis  que  de  la  Faculté 
On  vante  partout  le  miracle, 
Qu'enÛn  de  péril  en  obstacle 
Notre  espoir  est  ressuscité, 
Quand  l'Empire  est  en  sûreté, 
Quand  Sénac  est  sur  le  pinacle. 
Ami,  comment  payer  tes  soins 
A  me  transmettre  le  spectacle 
Dont  tes  yeux  étoient  les  témoins? 
Tu  connois  cet  ami  sensible. 
Ce  philosophe  citoyen  (Quesnay). 
Dont  le  cœur  inspire  le  mien. 
Juge  dans  ce  moment  terrible. 
De  mon  effroi  d'après  le  sien. 

La  Faculté,  de  son  côté,  congratulait  en  beau  latin  Monsei- 
gneur le  Dauphin  et  ses  sauveurs,  par  lorgane  de  Maître  Lau- 
rent Ferret,  docteur  régent,  qui  prononça  le  21  décembre  1752, 
un  panégyrique  de  circonstance:  Licebii  iiaque  huic  Academix 
gratulari  sernper,  quœ,  e  sinu  suo,  prœter  Aulicos  (Helvétius,  de 
la  Vigne,  Sénac)  splendida  Facultatis  nostne  Sidéra,  ires  insu- 
per Collegas  (Falconet,  Pousse,  Vernage)  quatuor  pêne  dixerim 
dum  Medicinœ  Nesioreni  iMolin)  comminiscor,  suffeeit  (1). 
L'orateur  eut  bien  soin  d'oublier  Quesnay,  l'économiste,  le  chi- 
rurgien-médecin, consultant  dulloi,  le  terrible  adversaire  de  la 
Faculté.  Mais  Louis  XV  eut  plus  de  mémoire  et  octroya  à 
Quesnay,  avec  1.500  livres  de  pension,  des  lettres  de  noblesse: 
il  voulut  dessiner  lui-même  les  armoiries  de  celui  (lu'il  a[)pelait 
son  penseur  :  trois  fleurs  de  pensée  sur  un  champ  d'argent  ii  la 
fasce  d'azur. 

(1)  Oratio  super  rcstitutâ 
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Le  Dauphin  mourut  phtisique,  à  Fontainebleau,  le  20  décem- 
bre 1765.  On  raconte  qu'il  n'avait  point  voulu  écouter  les  con- 
seils de  Sénac,  et  que  ce  dernier  prit  le  parti,  pour  ne  point 
perdre  son  discours,  de  haranguer  un  peraonnaga  de  tapisserie 
sur  les  graves  compllcatlong  d'un  rhume  négligé.  Cette  éloquence 
fut  d'ailleurs  inutile.  <  Je  vous  ai  défendu  de  uie  parler  de  ma 
santé  I  ))  cria  le  prince  avec  impatience.  —  «  C'est  à  Alexandre 
que  je  parle  »,  répondit  Sénac  en  regardant  les  guerriers  de  la 
tapisserie  (1).  Quand  le  Dauphin  se  décida  à  suivre  les  conseils 
médicaux,  il  était  trop  lard.  Son  fils,  le  petit  duc  de  Bourgogne, 
aussi  maladif,  était  mort  en  1761,  dans  Thecticité,  tuberculeux 
jusqu'aux  moell(.»s,  phtisique,  coxalgique  de  la  hanche  droite, 
que  labouraient  de  profondes  fislulei.  On  l'avait  d'abord  confié 
aux  chirurgiens  La  Martiniôre,  Dulattier,  Hévin,  Loustauneau, 
puis  Morand,  Moroau,  Paget  et  Doltentuit  ;  ils  conseillèrent  les 
«  douches  éniollientes  et  résolutives  »,  et  la  mobihsation  circons- 
pecle  de  Tarticulation,  «  afin  de  tendre  h  rétablir  peu  à  peu  la 
fluidité  de  rhumour  synoviale  qui  avoit  pu  s'épaissir  dans  le 
fond  delà  cavité  de  lo»  dei  hanches  ».  On  essaya  encore  les 
bains,  la  machine  de  Guérln,  rien  n'y  fit  ;  et  l'enfant  s'éteignit, 
miné  par  un  mal  implacable,  comme  le  démontra  l'autopsie  faite 
en  présence  de  MM.  Sénac,  Le  Monnior,  Bouillac,  Maloin«  Pois- 
sonnier. Uouvart.  Petit.  Bordeu,  Lorry,  de  Diost,  Lieutaud, 
méderiuH.  et  Lamartinière,  Andouillé,  Dulatlior,  Hévin,  Bois- 
caillaud,  Loustauneau  père  et  fils,  Morand,  Faget,  Moreau, 
Pibrac  et  Bottentuit,  chirurgiens. 

Le  20  décembre  i 770.  mourut  h  Versailles,  a  l'âge  de  78  ans,  mes- 
sire  Sénac,  premier  médecin  de  Sa  Majesté,  conseiller  du  Roi  en 
ses  Conseils  d'Etal  et  privé,  surintendant  des  eaux  minérales  et 
des  fontaines  médicinales  du  Royaume,  membre  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences,  et  de  la  Société  Royale  de  Nancy.  Louis XV 
ne  voulut  pas  lui  donner  de  successeur;  les  faiseurs  d'éloges  on 
conclurent  qu'il  jugeait  la  perte  irréparable  ;  mais  les  gens  mieux 
informés  prétendirent  que  le  Roi,  qui  songeait  h  nommer  Le  Mon- 
nier,  m  heurta  à  la  volonti'î  de  la  du  Barry.  qui  tenait  pour  son 

(1)  ^c  gouccrncmcnff  les  mfvurs  et  les  conditions  en  France  avant  la 
Récohdwn,  portraits  des  perbonnages  distingués  de  la  fin  du  XVJII' 
siècle,  par  Sénac  de  Meilhan,  publ.  par  de  Lescure.  Paris  1862,  p.  382. 
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médecin  Bordeu;  et  pour  éviter  les  scène»  de.,,  ménage,  le  sou- 
verain laissa  la  place  vacante.  Quesnay,  premier  médecin  ordi- 
naire, etLaMonnier,  son  survivanoier,  en  firent  le»  fonctions. 
Quand  à  Bordeu,  il  avait  beau  soigner  la  favorite  et  presque 
tout  i'armorial,  il  n*eut  Jamais  h  la  Cour  la  situation  officielle  que 
méritait  sa  grande  réputation  :  il  était  seulement  médecin  do  la 
princesse  de  Gonti  et  de  la  duchosse  de  Chartres.  Mais  on  lappe- 
lait  à  l'occasion:  il  surveilla  en  1772,  à  Chantilly,  les  couches  de 
la  duchosse  do  Bourbon  et  sauva  mémo  l'enfant  qu'une  impru- 
dence de  la  nourrice  avait  failli  faire  brftlor  vif,  et  qui  devait  être 
le  duo  d'Enghien. 

Ce  Le  Monnier,  qui  avait  pu  balancer  la  fortune  de  Boitlou, 
était  pour  Louis  XV  une  ancienne  connaissance  :  un  jour  le  roi 
était  venu  visiter  h  Baint-Gormain^en-Iuayo  le  parc  du  duc 
d'Ayen  (depuis  maréchal  de  Noailles),  dont  on  disait  mer- 
veille ;  ce  jardin  avait  de  belles  serres,  il  était  planté  d'essences 
rares  et  fleuri  magnifiquement.  Louis  XV  en  complimenta 
rheureux  possesseur  et  demanda  qui  savait  régenter  ainsi  Tem* 
pire  do  Floi*e;  le  duc  rt'Ayen  envoya  chercher  M.  Le  Monnier 
qui,  .do  se  trouver  h  l'improviste  en  présence  de  Sa  Majesté, 
s'évanouit  d'émotion. 

Ce  jeune  homme  impressionnable  était  alors  médecin  ordi- 
naire do  Sa  Majesté  M'hôpital  de^aint-Qormain.  En  1739,  Agé  de 
22  ans,  il  avait  accompagne  dans  le  midi  de  la  France  Cassini 
do  Thury  et  La  Caille,  envoyés  en  mission  pour  divers  calculs  sur 
la  méridienne  ;  à  son  passage  en  Auvergl1(^  il  s*occupa  de  bota- 
nique et  do  minéralogie  ;  et  lorscpie,  devenu  doc^tour  eu  médecine, 
il  eut  à  charmer  les  loisirs  de;  sa  vie  de  praticien  ù  Saint-Germain, 
Iborticulturo  en  fit  les  frais.  Son  voisin,  le  jardinier  llichard, 
avait  Jadis  soigné  les  parterres  d'un  riche  Anglais  qui  était  veim 
dans  oûlto  ville  h  la  suite  du  roi  Jacques;  M.  Richard,  depuis, 
jardinait  pour  son  compte,  et  savait  faire  éclore  de  belles  renon- 
cules semi-doubles,  etles  échanger  avec  les  pépiniéristes  de  Ilaar- 
lem  contre  de  beaux  oignons  de  jacinthes,  dont  il  fournissait 
Vei'sailles.  M.  Richard,  jardinier,  plantait;  et  M.  Le  Monnier, 
botaniste,  surveillait,  aidait  son  voisin  de  ses  lumières,  cherchait 
h  perfectionner  le  chauffage  des  serres,  et  présidait  h  la  classi- 
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ficalion.  C'est  là  qu'il  se  rencontra  avec  le  duc  d'Aven,  qui  fut 
ainsi  Tinstrument  de  sa  fortune. 

Louis  XV,  converti  h  Thorticullure  par  le  duc  d'Ayen,  se  mit 
en  tôte  de  créer  un  jardin  botanique  à  Trianon.  D  y  consacra 
volontiers,  dit  M.  de  Lescure,  «  ce  que  Tennui  lui  laissa  d'heures 
libres  de  ses  vapeurs  mélancoliques  ;  et  les  loisirs  qu'il  put  dé- 
rober à  sa  stérile  et  laborieuse  correspondance  secrète,  frivole 
monument  de  ce  règne  frivole,  il  les  consacra  à  surveiller  et  à 
diriger  rétablissement  h  Trianon  de  serres  hollandaises  et  d  un 
jardin  (1)  ».  On  mit  en  réquisition  les  talents  du  jardinier  Richard 
et  les  connaissances  du  docteur  Le  Monnier.  Mais  ce  dernier 
partit  en  guerre  :  il  venait  d'obtenir  la  plac€  de  médecin  des 
armées  du  roi,  et  allait  faire  à  leur  suite  la  campagne  de  Hcmo- 
vre  (1757)  ;  il  laissait  h  Trianon  un  successeur  et  un  surveillant 
digne  de  lui  :  Bernard  de  Jussicu,le  démonstrateur  de  botanique 
du  Jardin  royal  des  plantes. 

A  son  retour,  Le  Monnier  trouva  Trianon  prospère.  Le  roi  lui 
avait  donné  pendant  son  absence  la  place  de  professeur  de  bota-< 
nique  au  Jardin  des  plantes,  vacante  depuis  la  mort  d'Antoine 
de  Jussieu.  Le  Monnier  voulut  céder  le  pas  au  plus  digue,  à 
Bernard  de  Jussieu  ;  mais  celui-ci  tenait  ù  garder  son  rang  de 
subalterne  et  déclina  cette  offre  flatteuse  ;  Le  Monnier,  pro- 
fesseur malpré  lui,  urhota  en  outre  à  Quesnay  la  survivance*  de 
sa  charge  de  mé(l(»cin  ordinaire  du  roi  ;  il  partagea  ses  loisirs 
entre  la  médecine,  la  botanique  et  l'horticulture,  et  sur  une  ter- 
rasse du  chAteau  de  Versailles  il  s'amusait  à  créer  pour  son  amie, 
Mme  de  Marsan  (2),  chez  laquelle  il  habitait,  un  jardinet  de 
plantes  alpines. 

M.  Le  Monnier  vivait  ainsi,  timide  et  content,  entre  ses  livres  et 
ses  fleurs;  car  il  dédaignait  l'intrigue  et  n'avait  d'autre  ambition 
(lue  ,'celle  de  faire  du  bien  ;  les  pauvres  le  savaient  tous,  qui 
attendaient  son  carrosse  an  passage,  car  il  ne  leur  refusait  jamais 
ni  une  aumône,  ni  ses  conseils,  ni  ses  soins.  Quand  la  place  de 
premier  médecin  de  Louis  XV  lui  échîq)pa,  il  n'en  fut  pasautre- 

(\)  Les  pnlats  (le  TrianoUy  histoire,  description,  cataloquc  des  objets 
exposes  sous  les  auspires  de  S.  M.  V Impératrice,  par  de  Lescure,  Paris 
1867.  p.  4:^-45.  ' 

(2)  Mme  de  Marsan  était  gouvernante  des  Enfants  de  France. 
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ment  affligé,  et  se  tint  content  de  son  titre  de  premier  médecin 
ordinaire  et  de  compagnon  d'herborisation  de  Louis  XV  dans  les 
allées  de  Trianon  ;  plus  d'une  fois  il  envoya  à  son  ami  Linnée 
des  graines  cueillies  de  la  main  du  monarque. 

Trianon  fut  fatal  au  roi  ;  c'est  en  montant  en  voiture  pour  s'y 
rendre  qu'il  fut  frappé  par  Damiens  ;  et  c'est  à  Trianon  qu'il 
sentit  les  premières  atteintes  du  mal  qui  devait  l'emporter. 


VI 


Ce  fut  Le  Monnier,  premier  médecin  ordinaire,  qui  assista 
Louis  XV  dans  sa  dernière  maladie.  Le  roi  se  trouva  indisposé 
le  27  avril  1774,  chez  la  du  Barry  h  Trianon  ;  il  se  coucha,  Le 
Monnier  vint  le  voir  et,  le  28,  de  concert  avec  La  Marlinière,  et 
malgré  la  favoril^î,  fit  ramener  le  monarque  au  château.  Une 
saignée  fut  pratiquée  de  suite  et  Ton  manda  Bordcu,  médecin 
de  la  du  Barry,  Lorry,  et,  sur  les  instances  de  Le  Monnier,  de 
Lassone.  Ils  arrivèrent  de  Paris  le  lendemain  à  midi,  prescrivi- 
rent une  nouvelle  saignée.  Le  soir,  l'état  s'aggrave  ;  grande 
consultation  :  Le  Monnier,  Lieutaud,  de  Lassone,  Lorry,  Bordeu, 
Deslon  de  Lassaigne  sont  là,  et  aussi  les  chirurgiens  La  Marli- 
nière, Andouillé,  Boiscaillaud,  Lamarquc,  Côlon,  et  les  apothi- 
caires, dont  Forget,  premier  en  charge.  Devant  la  terreur  du 
malade  on  n'ose  faire  une  troisième  phlébotomie,  car  c'est  une 
affaire  d'état  pour  les  praticiens  :  «  On  les  entoura,  on  les 
chambra,  on  fit  envisager  aux  honnêtes  ou  à  ceux  qu'on  croyoit 
tels  combien  le  roy  avoit  été  frappé  de  l'idée  de  cette  troisième 
saignée,  combien  il  se  croiroit  malade  s'il  se  la  voyoit  faire...  A 
ceux  que  Ion  croyoit  moins  honnêtes  on  montroit  que  la  troi- 
sième saignée  alloit  faire  recevoir  les  sacrements,  renvoyer 
Mme  du  Barry  et  par  conséquent  qu'ils  s'en  feroient  en  l'ordon- 
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Haut  une  eanemie  irréoonciliablo,  car  on  ne  mettoit  jamaii  en 
doulo  qu'oUo  ro>1nt  bientâtaprèi  (1).  » 

Lorry  avait  élé  appelé  à  Tinitigatton  du  duo  d'Aiguillon, 
l'allié  de  la  du  Barry,  Le  malade,  un  jour,  voyant  un  papier 
dana  la  main  du  médeoin,  lui  demande  oo  que  o*ost  :  «  Sire, 
c'est  une  lettre  de  ma  famille,  s'informant  do  l'état  de  Votre 
Majesté.  — Que  je  suis  fâché,  répartit  Louis  XV,  que  ce  ne  soit 
pas  plutôt  un  mémoire  pour  me  demander  une  grâce  !  »  Il 
arriva  encore  que  Louis  XV  demanda  au  docteur  son  nom  de 
baptême,  et  ce  fut,  ce  jour  là,  le  mot  d'ordre  donné  au  capi- 
taine des  gardes  (2).  Une  fois  portant,  le  roi  fronça  le  sourcil  : 
Lorry  avait  dit  :  il  faut!  le  mot  choquait  Sa  Majesté,  qui  grom- 
mela :  //  faut  !  Il  faut  !  (3). 

Cependant,  le  30  avril  au  soir  apparurent  sur  le  visage  du 
souverain  les  premiers  cléments  éruptifs  de  la  variole.  On  éloi- 
gne tout  le  monde  :  seules  Mesdames  Sophie,  Adélaïde  et  Vic/- 
toirc  restent  au  chevet  de  leur  père.  L'état  s'aggrava  rapide- 
ment, mais  «  les  bulletins  étaient  toujours  bons,  et  il  n'y  avait 
que  les  gens  de  Tintérieur  et  leurs  amis  les  plus  intimes  qui 
sussent  la  vérité  ;  encore  ces  mômes  gens  de  l'Intérieur  étaient- 
ils  trompés  par  les  médecins  auxquels  il  n'échappait  pas  un  seul 
propos  dont  on  pût  inférer  la  moindre  chose.  Cependant,  ils 
mirent  dans  hî  bulletin  du  2  ou  3  mai  le  mot  délire,  ce  qui 
choqua  lelloment  M.  d'Aiguillon  qu'il  arriva  le  matin  chez  le 
roi  où  il  fit  une  scène  publlcpie  h  la  Faculté,  alléguant  qu'il  ne 
savait  comment  annoncer  cette  nouvelle  dans  les  pays  étran- 
gers (4).  »  Et  tandis  qu'à  lu  Cour  on  intrigue  autour  du  renvoi  de 
la  du  Bai'ry,  dans  Paris  indifférent  le  clergé  dit  les  prières  de 
quarante  heures.  Les  médecins  renvoient  Tempirique  Sutlon, 
qui  propose  un  spécifique  antivariolique.  Le  10  mai,  Louis  XV 
rendit  le  dernier  soupir. 

«  Ta  bonne  étoile  pourra  sauver  le  roi,  avait  dît  Lorry  à 
Bordeu  (.5).  —  Tu  te  trompes,  répondit  Bordeu,  qui  devina  juste 

(1)  Cité  par  Cabanes,  p.  40. 

(2)  Vioq  d'Azyr.  t^Uige  de  Loin/. 

l'i)  Chanifort,  Caractères  ci  portraits. 

(4)  Mémoiros  de  Besenval,  p.  150. 

(5)  Louis  XVI  accorda  à  Bordeu,  pour  le«  soins  donnés  au  leu  roi,  une 
gratification  de  8.000  1. 
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et  vit  disparaître  avec  Louis  XV  son  dernier  espoir  d'avance- 
mont. 

Le  11  mal,  Le  ThleuUier,  doyen  de  la  Faculté  écrivait  h  son 
confrère  Le  Monnler  pour  lui  rappeler  le  droit  do  présence  de 
la  Faculté  M'autopsie  des  rois.  Mais  l'épouvante  régnait  à  Ver* 
Bailles,  la  crainte  de  la  contagion  avait  chassé  les  courtisans.  Le 
cadavre  déjà  décomposé  exhalait  une  odeur  atroce,  on  n'osa 
faire  l'embaumenient  ni  la  nécropsie.  Le  Monnier  répondit  au 
doyen  :  «  Ce  mercredi  h  deux  heures.  M.  Bordeu  notre  confrère 
m'a  parlé  hier  de  l'usage  que  j'ignorois  d'appeler  M.  le  doyen 
de  la  Faculté  et  un  adjoint  à  l'ouverture  du  corps  des  Rois  de 
France.  Nous  n'aurions  pas  manqué  de  maintenir  les  droits  de 
la  Faculté,  si  cette  triste  cérémonie  avoit  eu  Heu  ;  mais  vu  le 
genre  de  maladie  dont  8a  Majesté  est  décédéo,  on  se  contentera 
simplement  d'onsovoHr  le  corps  dans  un  taffetas  ciré  bien  garni 
de  poudres  aromatiques  ;  on  achèvera  d'en  remplir  le  cercueil  de 
plomb  ;  c'est  ainsi  que  l'apothicaire  du  Hol  vient  de  me  dire 
que  cela  doit  se  pratiquer  ce  soir  à  cinq  heures  (l).  wLc  cercueil 
fut  envoyé  en  toute  hâte  h  Saint-Denis.  La  variole  avait  déjà 
frappé  une  cinquantaine  de  personnes  dans  le  chAlcau,  et  dix 
en  périrent  (2). 

En  ce  temps-là,  le  premier  médecin  du  duc  d'Orléans  était 
Tronchin,  qui  succédait  h  Petit,  remplaçant  de  Fizes.  C'est 
Sénac  qui  avait  proposé  au  prince  le  professeur  Fizes,  quand  il 
devint  premier  médecin  de  Louis  XV.  Sénac  y  voyait  deux 
avantages  :  d'abord,  il  obligeait  un  de  ses  collègues  de  Mont- 
pellier ;  ensuite  il  jouait  un  tour  h  la  FocuUé  do  Paris  on  évin- 
çant de  celte  place  un  de  ses  docteurs  ;  Sénac,  jadis,  avait  tenté 
do  su  faire  agréger  ci  la  FocuUé  de  Paris  sans  soutenir  do  thèse, 
sous  prétexte  qu'il  avait  déjft  le  titre  de  docteur  do  Montpellier  ; 
il  s'était  heurté  h  un  refus,  et  s'était  bien  promis  do  foire  désor- 
mais  échec  en   toute    circonstance    aux    médecins  parisiens. 

(1)  Commentaires,  t.  XXIII,  f'547,  cité  aussi  par  Corlieu,  loc.  cii,,  pp. 
131  et  suiv. 

(2)  Mme  Campan.  ~  a  Le  duo  de  Villcquier,  promier  ffentilbomma  de 
la  chambre  d'année,  enjoignit  à  M.  Andouillé,  premier  chirurgien  du  Roi, 
d'ouvrir  le  corps  et  de  rerab.aumer...  a  Je  suis  prêt,  répliqua  Andouillé, 
mais  pendant  que  j'opérerai  vous  tiendrez  la  tête  ;  votre  charge  vous  l'or- 
donne. »  Le  duc  s'en  alla  sans  mot  dire  (p.  87;. 
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D'ailleurs,  son  candidat  no  valait  rien  et  ne  tint  pas.  Fizes, 
lit-on  dans  la  correspondance  de  Grimm,  c  ne  fut  à  Paris  que 
ridicule  et  avare  et  s'en  retourna  à  Montpellier  au  bout  de  quel- 
ques mois  ».  —  «  Je  lui  avais  prescrit,  disait  Sénac,  d'approcher 
gravement  du  malade,  de  ne  point  parler,  de  tàter  le  pouls,  de 
rentrer  ensuite  dans  sa  perruque,  d'y  rester  un  moment,  de 
prononcer  son  arrôt,  prendre  l'argent  et  s'en  aller.  Le  vieux  fou 
n'a  rien  fait  de  tout  cela,  ce  n'est  pas  ma  faute  (1).  »  Donc,  après 
Fizes,  ce  fut  Petit,  écuyer,  docteur  de  Reims  (1754-1766)  et 
après  Petit,  Tronchin. 

Tronchin,  heureusement,  était  un  autre  homme  que  Fizes. 
Fizes  ne  croyait  qu'aux  honoraires.  Tronchin  avait  foi  dans  son 
art  qu'il  pratiquait  comme  un  sacerdoce,  soignant  le  moral 
plus  que  le  physique,  et  réservant  son  scepticisme  pom*  la  phar- 
macopée. Il  avait  coutume  de  dire  :  «  Simplex  sigillum  veri  ;  il 
n'y  a  qu'une  médecine,  c'est  la  médecine  observatrice  et  expeo- 
tante  »  ;  il  préférait  la  diète  aux  médicaments,  la  thérapeutique 
physique  et  l'hygiène  aux  drogues  des  apothicaires.  Au  lieu  de 
bourrer  de  potions  les  gros  partisans  qui  lui  demandaient  con- 
seil, il  leur  ordonnait  rcxcrcice,  et  dissipait 


...Sans  nul  doute 
Rhumatisme,  vapeur  et  goutte 
En  faisant  frotter  le  plancher, 
Scier  le  bois  et  le  hacher. 


«  Imaginez,  disent  les  Goncourt,  le  Rousseau  de  la  médecine  »  ; 
il  condamnait  les  dames  h  sortir  de  leur  chaise  à  porteurs,  à 
marcher,  à  courir,  voulait  qu  elles  allaitassent  leurs  enfants, 
proscrivait  les  étroits  corps  de  baleine  qui  leur  sanglaient  la 
taille,  conseillait  les  robes  larges,  aisées.  II  avait  cette  assurance 
que  donnent  la  noblesse  phvsiq  e,  la  supériorité  morale  et  une 
longue  hal)itude  des  hommes.  Sa  belle  et  franche  figure,  sa 
politesse  parfaite,  séduisaient  les  Parisiennes,  et  son  buste, 
sculpté  par  lloudon,  ornait  le  salon  de  Madame  d'Epinay  ;  on 

(1)  Corrcsp.  de  Grimm,  Diderot, i.  IX,  p.  229. 
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rînvoquait  dans  les  petits  vers  comme  le  modèle  des  méde- 
cins (1),  le  plus  répandu,  le  plus  fêté,  au  grand  dépit  de  la 
Faculté  de  Paris  :  elle  était  jalouse  de  cet  étranger,  qui  sem- 
blait ignorer  son  existence  et  dont  le  défaut  d'avances  vis-à-vis 
de  ses  docteurs  ressemblait  fort  à  du  mépris  ;  et  puis  son  intru- 
sion menaçait  de  se  prolonger  longtemps,  on  dépit  des  coups 
de  boutoir  de  Bouvart  (2),  et  une  estampe  de  l'époque  le  repré- 
sentait écrasant  ses  rivaux  sous  les  roues  de  son  carrosse,  et  les 
rivaux  chantaient  en  chœur  : 

Repartez  donc  incessamment, 
C'est  tonte  notre  compagnie 
Qui  vous  l'ordonne  expressément. 
Ou,  pour  parler  plus  poliment 
Nous  vous  le  demandons  en  grâce. 
Le  compliment  n'est  pas  galant, 
Mais  mettez- vous  à  notre  place  : 
Depuis  que  vous  êtes  ici 
Nous  ne  gagnons  pas  une  obole  (3). 

Tronchin  se  consolait  de  Vinvidia  niedicorum  par  la  faveur 
des  philosophes,  des  encyclopédistes,  avec  lesquels  il  était  fort 
lié,  et  qui  admiraient  la  simplicité  de  sa  vie,  la  pureté  de  ses 
mœurs,  la  rigidité  de  ses  principes;  Diderot  disait  de  lui  qu'«  il 
fut  entre  les  médecins  ce  que  fut  Socrate  entre  les  philosophes  ». 
Et  Voltaire  n'avait  pas  assez  de  louanges  pour  «  Esculape 
Tronchin  ». 

C'est  grâce  à  l'inoculation,  par  lui  faite  aux  enfants  du  duc 
d  Orléans  (1750),  (lue  commença  la  fortune  de  Tronchin  ;  lors- 
qu'en  1765  il  revint  de  Genève  se  fixer  définitivement  h  Paris, 
elle  s'accrut  de  Téclat  de  queliiucs  cures  heureuses  :  au  début  de 

(1)  Tout  meurt,  je  m'en  aperçois  bien, 
Tronchin  tant  fêté  dans  le  monde 

Ne  saurait  prolonger  mes  jours  d'une  seconde, 

Ni  Dumont  en  retrancher  rien. 

Voici  donc  mon  heure  dernière, 

Venez,  bergères  et  bergers. 

Venez  me  fermer  la  paupière... 
écrivait  une  heure  avant  de  mourir,  le  lieutenant-gcnéral  comte  de  Mau 
giron.  (Mémoires  sccrecs  du  23  avril  1767). 

(2)  Voy.  La  Colique  du  Poitou,  à  propos  d'une  brochure  de  Bouoart 
contre  Tronchin^  par  le  docteur  Mac  Auliffe,  in  Bull,  de  la  Soc.  française 
d'bist.  de  la  médecine.  1902,  1. 1,  pp.  236  251. 

(3)  Les  Tronchinades , 


1766,  le  prieur  des  Prémontré»  de  Blois  vint  le  consulter 
pour  d'effroyables  névralgies  faciales  ;  Tronchin  lui  conseilla  de 
se  faire  sectionner  le  trijumeau  ;  Louis  ne  consentit  à  exécuter 
cotte  opération  inédite  que  sur  un  ordre  écrit,  et  en  présence  de 
Tronchin  ;  elle  réussit,  au  grand  dépit  des  envieux  qui.  chaque 
jour,  guettant  Téchec,  venaient  prendre  des  nouvelles  du  ma- 
lade au  monastère  des  Prémontrés  (1). 

Il  eurent  leur  revanche  Tannée  suivante  ;  là  Dauphine,  Marie* 
Josèphc  de  Saxe,  veuve  depuis  le  20  décembre  1765,  mouiiiten 
1767  àFûgedeSG  ans. 

L'autopsie  fut  faite  en  présence  do  Sénac,  do  Lassone,  Bouil- 
lac,  de  la  Brouille,  Vernage,  Lieutaud,  Bourdelin,  Petit,  Tron- 
chin, La  Martinitre,  Pibrac,  Chavignac,  Audirac,  Andouillé, 
Loustauneau  père  et  fils,  Boîscaillaud,  Hé\dn,  premier  chirurgien 
de  la  défunte  et  Portai. 

A.  Petit  dit,  parait-il,  on  conversation,  que  Tronchin  avait 
fait  une  erreur  de  diagnostic  ;  ces  propos  furent  rapi)ortés  au 
Genevois,  et  il  y  eut  un  (échange  de  lettres  aigres  douces.  Les  enne- 
mis du  clan  encyclopédiste,  comme  Charles  Collé,  accusèrent 
Tronchin  de  cette  mort,  en  \Girailant  de  docteurmirobolar  et  de 
marchand  de  galbanon,  et  les  suppôts  de  la  Faculté  en  profitè- 
rent pour  dauber  sur  leur  ennemi  ;  au  mois  de  juin,  parut  contre 
Tronchin  une  l)rochure  clandestine  où  il  était  fort  maltraité  :  peu 
s'en  fallait  ([u*ou  ne  laccusàt  de  la  morl  de  la  princesse  ;  Tautorilé 
rechercha  activemcînt  et  Tauleur  otle  pamphlet,  qui  devint  rare 
et  recherche;  on  rallribuait a  Vernage;  le  lieutenant  de  police, 
qui  le  savait  très  protégé,  et  ne  voulait  pas  sévir  contre  un  vieil- 
lard, se  contenta  de  mander  son  élève  Maloet  ;  celui-ci  déclara 
«  n'avoir  [)oiut  rédigé  la  brochure,  mais  qu'il  ne  seroit  pas  fâché  à 
quelques  (expressions  près  d'en  être  l'auteur  ;  que  du  reste  il  étoit 
surpris  qu'on  lui  fit  perdre,  pour  une  accusation  aussi  mal  fondée, 
des  instants  précieux  où  il  pourrait  i>tre  utile  au  public,  sur  quoi 
il  a  tiré  sa  révérence  (2)  ». 

Tronchin    mourut  h  Paris,    le   i'^*^  décombro  1781  (3).  11  fut 

(1)  Corrcsp.  de  (irimm.  julHet  1786. 

(2;  M  cm.  Socrrts,  (additions)  du  1"  août  1767,  t.  XVIII,  p.  294. 

(3)  Tronchin  était  né  à  (Genève  en  1709  d'une  famille  noble  origlnAire 
d'Avignon.  Son  père  8g  ruina,  et  Tronchin  entra  dans  la  vie  n'ayant  pour 
tout  bien  qu'un  physique  agréable  et  une  éducation  très  soignée  ;"laleotor« 
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regretté  des  riches  et  dos  pauvres  qu'il  soignait  avec  le  même 
dévouement,  donnant  ohaquo  soir  quohiuea  heures  aux  mal- 
heureux :  c'est  ce  qu'il  appelait  tenir  son  Bureau  d'huma- 
nité» 


VU 


Quand  Louis  XVI  monta  sur  le  trône,  ce  fut  le  vieux  Lieu- 
taud,  son  médecin,  qui  devint  nrchiàlre  (1).  M.  Lieulaud  était 
déjà  médecin  des  Enfants  de  Fronce,  et  les  comte»  de  Provence 
et  d'Artois  ne  voulurent  point  se  passer  de  ses  soins  ;  il  garda 
donc  sa  place  auprès  d'eux,  malgré  sa  nouvelle  dignité.  Homme 
d  une  grande  valeur,  et  modeste,  il  se  sentait  mal  A  Taise  au 
milieu  des  honneurs,  laissait  volontiers  le  pas  ft  de  Lassone, 
nommé  en  survivance,  pour  se  réfugier  dans  son  cabinet,  oîi  il 

d'un  livre  de  Doerhaave  déoida  ea  Tocatioa  pour  la  médecine  ;  il  étudia  à 
Leyde  soils  Boer.'iaave,  gagna  Amsterdam,  puis  Genève,  puis  Paris;  il 
aTàil  oointtienoé  à  33  ant  à  pratiquer  rinoculation  dont  il  devint  le  cham- 

Înon,  et  c'est  à  ce  titre  qu'on  le  fit  venir  de  Genève  en  1756  par  inoculer 
es  enfants  du  duc  d'Orléans  ;  Topération  réussit,  h  la  grande  joie  de  Sénac 
qtti  n'y  voyait  qu'un  bon  tour  à  Jouer  aux  inti-inoculateur^  dd  la  Faculté 
de  Paris,  mais  bientôt  la  vogue  de  Tronchin  le  gôna.  et  ils  se  brouillè- 
rent. Tronchin  devint  vers  n67  premier  médecin  du  duc  d'Orléans,  en 
1T79  mtmbrti  associé  étranger  de  rAcadémie  des  8cience8;il  était  auMi 
noble  patricien  de  Parme.  Sa  femme  était  la  petite-filie  du  grand  pension- 
naire Jeaû  de  Wltl. 

(1)  Joseph  LittUtaud,  né  à  Aix  en  Province  le  21  juin  1703,  fut  profes- 
seur de  phvsiologie,  d'anatomie  et  de  botanique  dans  sa  ville  natale  ;  il 
avait  appris  cette  dernière  science  sous  son  oncle  Garldel,  céK^bre  bota- 
niste provençal.  Ses  Essais  anatoinlques  le  signalèrent  à  la  bienveillance 
de  Sénac,  qui  l'appela  en  1700  à  Versailles,  comme  médecin  de  l'infir- 
merie royale.  Il  y  pasHa  son  temps  eu  autopsies  et  dissections  sur  plus  de 
1.200  cadatrei.  En  1758,  il  fut  nommé  docteur  régent  do  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris  gr4ce  à  la  faveur  unique  d'une  agrégation  spéciale, 
devint  en  septembre  1755  médecin  des  Enfants  de  KrMice  et  du  duc  de 
Bourgogne  (mort  en  1761)  et  en  1774  premier  médecin  de  Louis  XVI  tout 
en  conservant  tes  fonctions  auprès  de  Monsieur  et  du  Comte  d'Artois. 
D'abord  correspondant,  il  fut  promu  en  1752  adjoint,  puis  associé  vétéran 
de  l'Académie  des  Sciences  ;  en  1778,  membre  et  président  de  la  Société 
royale  de  médecine,  il  appartenait  aussi  à  la  Société  Royale  de  Londres, 
et,  comme  agrégé,  au  Collège  des  Médecins  de  Nancy.  Il  mourut  le  10 
décembre  1780. 
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aimait  à  goûter  le  charme  des  bonnes  lettres  ;  il  se  plaisait  au 
milieu  de  ses  livres,  ayant  formé  une  magnifique  biblio- 
thèque que  Monsieur  lui  acheta,  tout  en  lui  en  laissant  la  jouis- 
sance ;  il  était  fort  versé  dans  Tanatomie  et  dans  la  botanique, 
qu'il  avait  jadis  professées  à  Aix  en  Provence.  Il  s'éteignit  le 
10  décembre  1780,  à  l'âge  de  77  ans.  De  Lassone  lui  succéda, 
cumulant  les  charges  de  premier  médecin  du  Roi  et  de  premier 
médecin  de  la  Reine  (1). 

Mario-Antoinette  avait  failli  prendre  Imtrigant  Bordeu, que  la 
mort  raya  bientôt  du  nombre  des  compétiteurs,  et  ce  fut  Mercy- 
Argenleau  qui  dicta  le  nouveau  choix  de  la  souveraine.  De 
Lassone  devint  ainsi  le  confident  intime  des  tracas  conjugaux 
du  royal  ménage  ;  on  sait  que  leur  union  resta  longtemps  sté- 
rile, jusqu'au  jour  où  Louis  XVI  se  décida  à  se  soumettre  à  Topé- 
ration  du  phimosis,  qui  réussit  parfaitement  (1777).  A  la  fin  de 
1777,  Marie-Antoinette  allait  devenir  mère.  «  A  partir  de  ce 
moment,  dit  Mme  Campan...,  rattachement  du  Roi  pour  la 
Reine  prit  tout  le  caractère  de  l'amour.  Le  bon  Lassone,  pre- 
mier médecin  du  Roi  et  de  la  Reine,  me  parlait  souvent  de  la 
peine  qui  lui  avait  faite  un  éloignement  dont  il  avait  été  si 
longtemps  h  vaincre  la  cause  (2).  »  D'ailleurs,  Marie-Antoinette 
ne  put  mener  cette  grossesse  à  terme  ;  mais,  l'année  suivante, 
elle  se  crut  encore  enceinte  ;  serait-ce  le  Dauphin  tant  attendu  ? 

Peu  à  peu  les  sym[)[ômes  gravidiques  se  précisèrent  :  Lassone 
offrait  de  parier  niillo  louis  que  la  grossesse  allait  se  confirmer, 
mais  personne  ne  tint  la  gageure  contraire  ;  il  surveillait  assidû- 
ment la  santé  de  la  souveraine,  et  Marie-Thérèse  d'Autriche 
l'assurait  de  sa  reconnaissance  par  un  billet,  et  chargeait  encore 
Mcrcy-Argenteau  de   remettre  au   médecin  une  boite  émaillée 


(1)  Joseph  Marie-François  de  Lassone,  né  à  Carpentraa  le3  juillet  1717» 
flls  d'Antoine- Joaohim  de  Lassone  qui,  venu  à  Paris  pour  réducation  de 
son  fils,  y  devint  médecin  ordinaire  du  Roi.  J.-M.-F.  de  Lassone  fut 
élève  de  \VinsIo\v  et  entra  à  l'Académie  des  Sciences  à  Tàge  de  25  ans 
comme  anatomisle  :  il  s'occupa  aussi  de  chimie.  Ami  de  Fontenelie,  de 
d'Alembert,  de  Buffon,  de  Tabbé  Arnaud,  fort  estimé  pour  son  esprit  de 
tolérance,  religieux  et  bon,  il  vit  paisiblement  approcher  la  mort  qui 
l'emporta  le  8  décembre  1788. 

(2)  Mémoires,  I,  p.  149. 
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ornée  de  diamants,  puis  un  lot    de  magnifiques  minéraux  de 
Hongrie,  pour  enrichir  sa  collection  (1). 

€  Cependant,  dit  Mme  Campan,  la  reine  avançait  dans  sa  gros- 
sesse ;  on  faisait  chanter  des  Te  Deum  en  actions  de  gr&ces  dans 
toutes  les  cathédrales.  Enfm,  le  19  décembre  1778,  la  reine  sentit  les 
premières  douleurs.  La  famille  royale,  les  princes  du  sang  et  les 
grandes  charges  passèrent  la  nuit  dans  les  pièces  qui  tenaient  à  la 
chambre  de  la  reine.  Madame,  fille  du  roi,  vint  au  monde  avant 
midi,  le  19  décembre.  L'étiquette  de  laisser  entrer  indistinctement 
tout  ce  qui  se  présenterait  au  moment  de  Taccouchement  des  reines, 
fut  observée  avec  une  telle  exagération,  qu'à  Tinstant  où  l'accou- 
cheur Vermont  dit  à  haute  voix  :  La  reine  va  accoucher,  les  flots  de 
curieux  qui  se  précipitèrent  dans  la  chambre  furent  si  nombreux  et 
si  tumultueux,  que  ce  mouvement  pensa  faire  périr  la  reine.  Le  roi 
avait  eu,  dans  la  nuit,  la  précaution  de  faire  attacher  avec  des  cordes 
les  immenses  paravents  de  tapisserie  qui  environnaient  le  lit  de 
Sa  Majesté  ;  sans  cette  précaution,  ils  auraient  à  coup  sûr  été  ren- 
versés sur  elle.  Il  ne  fut  plus  possible  de  remuer  dans  la  chambre, 
qui  se  trouva  remplie  d*une  foule  si  mélangée,  qu'on  pouvait  se 
croire  sur  une  place  publique.  Deux  savoyards  montèrent  sur  des 
meubles  pour  voir  plus  à  leur  aise  la  reine  placée  en  face  de  la  che- 
minée, sur  un  lit  dressé  pour  le  moment  de  ses  couches.  Ce  bruit,  le 
sexe  de  l'enfant,  que  la  reine  avait  eu  le  temps  de  connaître  par  un 
signe  convenu,  dit-on,  avec  la  princesse  de  Lamballe,  ou  une  faute 
de  l'accoucheur,  supprimèrent  à  Tinstant  les  suites  naturelles  de 
l'accouchement  (i).  Le  sang  se  porta  à  la  tète,  la  bouche  se  tourna, 
l'accoucheur  cria  :  De  l'air,  de  l'eau  chaude,  il  faut  une  saignée  au 
pied  1  Les  fenêtres  avaient  été  calfeutrées  ;  le  roi  les  ouvrit  avec  une 
force  que  sa  tendresse  pour  la  reine  pouvait  seule  lui  donner  ;  ces 
fenêtres  étant  d'une  très  grande  hauteur  et  collées  avec  des  bandes 
de  papier  dans  toute  leur  étendue.  Le  bassin  d'eau  chaude  n'arrivait 
pas  assez  vite,  l'accoucheur  dit  au  premier  chirurgien  de  la  reine  de 
piquer  à  sec  ;  il  le  fit,  le  sang  jaillit  avec  force,  la  reine  ouvrit  les 
yeux.  On  eut  peine  à  retenir  la  joie  qui  succéda  si  rapidement  aux 
plus  vives  alarmes...  La  reine  revint  des  portes  de  la  mort;  elle 
ne  s'était   point   senti  saigner,  et  demanda,  après   avoir  été   re- 

(1)  De  Lassone  s'occupait  de  minéralogie.  lia  étudié  les  grès  cristallisés 
de  Fontainebleau  et  montré  qu'ils  sont  de  véritables  cristaux  de  calcaire 
rhomboédrique,  ayant  pris  cette  forme  typique  malgré  la  grande  propor- 
tion de  quartz  qu'ils  renferment. 

(2)  Il  s'agissait  probablement  d'une  attaque  d'éclampsîe. 

DELAUNAY  10 


-  iA6- 

placéa  daot  son  lit,  pourquoi  elle  avait  une  bande  de  linge  à  la 
jambe... 

€  Un  service  très  nombreux  veillait  auprès  de  la  reine  pendant  les 
premières  nuits  de  ses  couches...  M.  de  Lassone,  premier  médecin, 
le  premier  chirurgien,  le  premier  apothicaire,  les  chefs  du  gobe- 
let, etc.,  étalent  aussi  neuf  nuits  sans  se  coucher.  On  veillait  de  même 
les  Enfants  de  France  pendant  très  longtemps,  et  une  femme  de  garde 
restait  toutes  les  nuits  levée  et  habillée,  pendant  les  trois  premières 
années  de  leur  naissance  (1).  » 

Pau  après  la  naissance  de  Madame  Royale,  la  reine  fil  une 
deuxième  fausse  couche.  Mais,  eu  février  1781,  Lassone  confir- 
mait ses  nouvelles  espérances  de  maternité,  et.  le  22  octobre 
1761,  naquit  le  fils  si  ardemment  espéré,  le  Dauphin  Liouis- 
Joseph-Xavier-François.  Ce  fut  dans  le  royaume  une  joie  géné- 
rale, et  la  Faculté  s'empressa  de  proclamer  son  attachement  à  la 
dynastie,  dans  le  décret  que  voici,  trcuJuit  du  latin  : 

c  Sur  Tordre  de  maître  Joseph  Philip,  doyen  de  la  Faculté  de  Mé- 
decine de  Paris,  et  des  maîtres  docteurs-régents  de  la  même  Faculté, 
pour  la  naissance  de  son  Altesse  le  Dauphin.  —  Sur  le  trône  était 
monté  Louis  XVI,  époux  heureux,  aussi  aimant  que  digne  d'amour, 
mais  pas  encore  père  ;  et  bien  qu'ayant  mérité,  de  ta  part  de  tous  les 
citoyens,  le  nom  très  doux  de  Père  de  la  Patrie,  il  manquait  encore 
un  être  qui  put  le  saluer,  dans  toute  Tacception  du  terme,  du  nom 
de  Père.  Par  Tardeur  de  ses  vœux,  par  Tinsislance  de  ses  prières,  la 
France  a  fait  violence  au  ciel.  Saint-Augustin  a  dit:  Ascendunt  desi- 
deria^  descendunt  ^niracula.  Un  premier  miracle  nous  a  donné 
cette  enfant  dont  la  naissance,  aussi  souhaitée  que  longtemps 
attendue,  nous  fit  tressaillir  d^une  joie  d'autant  plus  oppor- 
tune  y  que  déjà  le  retard  de  la  nature,  incriminé  par  la  calom- 
nie ^  fêtait  dans  les  âmes  quelque  méfiance  furtive7nent  insi- 
nuée. L'amour  avait  créé  la  sollicitude,  qui  est  toujours  la  compagne 
d'une  grande  attente  ;  et  certes  il  la  jusUiiait.  Cette  naissance  d'une 
fille  permit  de  porter  un  heureux  augure  et  de  concevoir  encore  de 
plus  douces  espérances  :  Denuo  ascendunt  desideria,  descendunt 
miracula,  les  miracles  descendent,  et  aussi  les  lys.  Un  Dauphin  a 
été  montré  au  monde  ;  salut,  noble  rejeton  des  lys!  Vis  longtemps, 

(1)  Mèm.  de  Mme  Campan,  p.  158-161. 


y\s  heureux  et  eauf  I  Que  le  doux  repo9  favorise  ton  sommeil,  qu'à 
ton  réveil  accourent  les  rii  gracieux  et  les  jeux  aimables  j  que  ton 
sourire  reconnaisse  d^A  ta  m^r^  adorable  \  que  d^à  ta  douce  maiu 
presse  doucement  le  cou  d*ivoire  de  ta  mère-,  mets  dij4  sur  ses 
lèvres  roses  de  chastes  baisers  ;  tu  trouveras  autant  de  charmes, 
autant  de  sources  de  volupté  sur  le  sein  maternel ,  et,  dans  un  &ge 
plus  avancé,  que  notre  amour  t'apprenne  à  révérer  ton  pèlre,  notre 
respect  ton  roi.  Nous  ajoutons  ce  vœu  cher  à  la  patrie  :  non  moins 
aimant  qu'aimable,  aussitôt  que  tu  te  sentiras  aimé,  sache  user  de 
retour.  Tu  nais  sur  le  trône  :  mais  ignore  longtemps  de  quel  poids 
pèsent  le  sceptre  et  la  couronne  ;  pénètre-toi  plus  intimement  de 
l'art  de  gouverotT  les  peuples,  et  surtout  de  les  aimer  eu  te  baignant 
aux  sources  qui  Vont  donné  le  jour*  Pendant  que  toutes  les  classes 
des  citoyens,  en  hommage  de  félicitations,  jettent  des  fleurs  sur  ton 
berceau,  que  le  laurier  baigné  de  sang  n*ofTusque  point  tes  tendres 
yeux  ;  souris,  comme  à  un  mol  oreiller,  à  l'olivier  de  la  Paix, 
dont  noue  aimons  et  vénérons  en  toi  le  présage,  à  l'égal  d*une  Divi- 
nité. 

c  Devant  la  multitode  des  biens  qu'elle  apporte  à  tout  l'empire, 
devant  la  quantité  d'autres  félicités  que  nous  promet  la  naissance  de 
son  Altesse  le  ÛauphiUi  il  serait  mal  de  méconnaître  Tunique  et  inè* 
puisable  source  de  toutes  ces  prospérités  :  c'est  pourquoi,  avec  des 
hymnes  et  des  cantiques  de  joie,  il  convient  de  renouveler  en  parti* 
culier  les  prières  solennelles  que  nous  avons  déyi  adressées  au  Dieu 
très  haut  et  très  bon  avec  les  autres  ordres  de  notre  Académie,  afin 
que  grâces  soient  rendues  d'une  voix  incessante  au  Tout-Puissant 
pour  ce  très  heureux  événement.  Aussi  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris  a  décrété  qu'un  service  solennel  sera  célébré  dans  la  chapelle 
de  ses  écoles,  où  Thym  ne  d'actions  de  grâces  Te  Deum  sera  chanté 
le  samedi  10  novembre  de  l'année  susdite  178t,  à  10  heures  précises 
du  matin. 

c  Délibéré  à  paris,  le  lundi  5  du  même  mois,  même  année. 

«  Joseph  Philip,  doyen,  i 

La  Faculté,  vraiment,  savait  niai  foire  sa  cour  ;  une  phrase 
que  nous  avons  soulignée  contenait  une  allusion  maladroite  h 
la  froideur  conjugale  qui  avait  un  instant  troublé  lentonte  du 
couple  royal  ;  on  en  jasa,  Técole,  prise  d'une  clain'oyance  un 
peu  tardive,  refusa  de  donner  des  copies  de  son  décret,  et  fit 
fiuracher  les  exemplaires  imprimés  qu'elle  en  avait  affichés. 
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Le  Dauphin  mourut  lo  4  juin  1789,  laissant  à  son  frère,  le 
duc  de  Normandie  (1),  plus  tard  Louis  XVn,  l'héritage  d'une 
couronne  qu'il  ne  devait  jamais  ceindre.  Ce  fut  encore  Brunyer 
qui  veilla  sur  la  santé  du  petit  prince  ;  mais  déjà  le  Destin  nom- 
mait, en  survivance,  PcUetan  et  Dumangin,  les  témoins  de  son 
agonie  (2). 


VIII 


Veut-on  savoir  quelle  était,  au  début  du  règne  de  Louis  XVI, 
la  composition  de  la  maison  médicale  du  Roi,  de  la  Reine  et  des 
princes  du  sang?  VFJtat  de  médecine  pour  1777  nous  donne  la 
hste  amusante  de  tous  ces  praticiens,  groupe  disparate  où  se 
coudoient  les  savants  à  estampille,  académiciens  patentés,  doc- 
teurs régents  de  Paris  ou  de  Montpellier,  et  la  bande  des  guéris- 
seurs, mi-charlatans,  mi-médecins,  échappés  des  hôpitaux  mi- 
Utaircs,  vaguement  diplômés  en  province  ou  à  l'étranger, 
médecins  honoraires  de  potentats  germaniques,  membres  d'Aca- 
démies exotiques,  d'une  foule  de  sociétés  plus  savantes  les  unes 
que  les  autres,  et  qui,  embusqués  à  la  Cour,  bien  à  l'abri  des 
foudres  de  la  Faculté  et  de  l'Académie  de  chirurgie,  exercent,  en 
plein  Paris,  grdce  a  leur  titre,  leur  ingéniosité  lucrative  sur  le 
vulgum  perus. 

Le  vieux  Lieulaud,  sup[)léé  par  de  Lassone,  nommé  en  sur- 
vivance, était,  en  qualité  de  j)rcmicr  médecin,  à  la  tête  de  toute 
la  Faculté  de  la  maison  royale  ;  il  avait  pour  secrétaire  M.  de 
la  Servolle,  docteur  de  Montpellier,  Puis  venaient  Le  Monnier, 
premier  médecin  ordinaire,  et  les  médecins  par  quartier  : 
Ducliesnay,  et  le  véiiéréologiste  SouUier  de  Choisy,  docteur  de 
Montpellier,  écuyer  (pour  janvier  1777)  ;  Deslon  dé  Lassaigne, 
docteur  de  Montpellier,  et  de  Seehy,  docteur  de  Reims,  habi- 
tant rilôlel  de  l'Inoculation  à  Cliaronne-sous-Montlouis  (pour 
avril)  ;  Daniel  des  Varennes,  docteur  de  Reims,  agrégé  au  collège 
des  médecins  de  Limoges,   et  Thibault,  docteur  de  Montpellier 

(1)  Né  le  5  avril  1785.  —  La  Reine  fut  accouchée  par  Vermond. 

(2)  Voy.  docteur  Cabanes,  Cabinet  secret,  4*^  série.  Paris,  1900,  p.  242- 
244. 
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(pour  juillet)  ;  pour  octobre,  Raulin  père,  médecin,  agronome, 
hydrologiste,  pensionnaire  du  Roi,  membre  des  Académies  de 
Bordeaux,  de  Rouen,  de  la  Société  Royale  de  Londres,  censeur 
royal,  inspecteur  général  des  eaux  minérales  ;  Raulin  fils,  doc- 
teur de  Montpellier,  médecin  des  hôpitaux  militaires,  inspecteur 
des  eaux  minérales  de  Flandre  et  de  Hainaut,  intendant  des 
eaux  de  Sain t-Amand;  il  faut  y  joindre  MoUerat  de  Souhey.  doc- 
teur de  Montpellier,  écuyer  ;  Antoine  Poissonnier  des  Perrières, 
chevalier  de  l'ordre  du  Roi,  médecin  par  quartier  honoraire,  qui 
a  laissé  un  nom  dans  l'hisloire  de  Thygiène  navale  ;  et  Vosdier, 
médecin  sans  quartier,  qui  habite  rue  Thévenot  en  attendant  la 
vacance  de  la  place  de  l'hôpital  militaire  du  Quesnoy,  dont  il  a 
la  survivance.  En  1776,  Lefebvre  de  Saiut-Ildefond  signalait  un 
secrétaire  des  médecins  par  (|uarlier  en  la  personne  de  M.  de 
Montplanca,  docteur  de  Montpellier,  écuyer. 

Les  médecins  consultants  de  Louis  XVI  se  nommaient  Pierre 
Poissonnier  (1)  professeur  au  collège  royal,  censeiller  d'Etat, 
ancien  médecin  major  des  camps  et  armées  du  Roi,  directeur  et 
inspecteur  de  la  médecine  des  arsenaux  des  ports  et  colonies, 
membre  associé  libre  de  l'Académie  des  Sciences,  des  Académies 
de  Brest,  Dijon,  Lyon,  Madrid,  Slockliolm,  Saint-Pétersbourg, 
associé  ordinaire  de  la  Société  royale,  censeur  royal,  docteur 
régent  de  la  Faculté  de  Paris,  et  (|u*il  ne  faut  pas  confondre  avec 
Poissonnier  des  Perrières,  son  frère  ;  Richard  de  Haulersierck, 
écuyer,  chevalier  de  Tordre  du  Roi,  premier  médecin  des  camps 
et  armées,  agrégé  à  l'Université  de  Montpellier,  membre  de 
l'Académie  de  Gôttingue,  (|ui  loge  rue  Saint-llonoré,  dans  les 
écuries  du  Roi,  dont  il  est  aussi  médecin  ;  Gatti,  l'inoculaleur  î 
Ninnin,  docteur  de  Reims,  ex-médecin  consultant  des  armées, 
ex-inspecl€ur  des  hôpitaux  militaires  des  Trois-Evèchés  ;  Thierry, 

(1)  Un  Poissonnier,  bourguignon  et  médecin,  épousa  en  1753  une  de  ses 
compatriotes,  jadis  nourrice  de  Mgr.  le  duc  de  Bourgogne,  et  devenue 
première  femme  de  chambre  de  la  duchesse  de  13ourgogne  ;  les  fiançailles 
furent  célébn^es  chez  le  duc  de  Bourgogne  et  en  ta  présence.  S'agit-il 
d'Antoine  ou  de  Pierre  I^aac  Poissonnier?  (Voy.  Mém,  du  ducdeLuyne«, 
t.  XIII,  p.  I6r).)  —  Pierre  Poissonnier  (dit  Pierre-Isaac  par  plusieurs  bio- 
graphes, mais  à  tort),  né  à  Dijon  le  5  juillet  1720,  D.  M.  P.  de  1743,  pro- 
fesseur de  chimie  au  Collège  royal,  médecin  les  armées  (1757-58),  consul- 
tant du  Roi,  chargé  de  mission  diplomatique  en  Russie  auprès  d'Elisabeth, 
conseiller  d'Etat,  mourut  à  Paris  le  15  septembre  1798.  Il  fut  emprisonné 
sous  la  Terreur. 
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éouyer,  pensionnaire  ;  le  comte  de  Garbury,  ancien  profesBenr 
royal  àTUniveniité  de  Turin,  membre  des  Académies  de  Londres, 
d'Edimbourg,  et  Délia  Crusca  de  Florence,  qtd  abrite  toute  sa 
science  dans  une  masure  de  la  rue  des  Vieilles-Haudriettes  ; 
enfin  Pomme,  le  fameux  docteur  Pomme,  Thommo  aux  vapeurs, 
un  «  docteur  petit-maltre,  d'une  très  jolie  figure,  parlant  bien, 
vôtu  très  élégamment,  et  très  propre  à  séduire  les  femmes  (1)  ». 
Outre  ces  avantages  naturels.  Pomme  avait  un  autre  mérite  aux 
yeux  du  beau  sexe  :  il  découvrit,  à  Tusage  des  élégantes,  une 
maladie  qu'il  nomma  «  les  vapeurs  ».  «  J'appelle  affection  va- 
poreuse, disait  le  docteur  Pomme,  cette  affection  générale  ou 
particulière  du  genre  nerveux  qui  crt  produit  l'irritabilité  et  le 
racornissement.  Elle  est  appelée  hystérique  chez  les  femmes,., 
on  l'appelle  hypocondriaque  chez  les  hommes,  ou  mélanco- 
lique (2)  ».  «  Qu'on  imagine  un  parchemin  trempé  mou  et 
flexible,  tels  doivent  ôtre  les  nerfs  dans  leur  état  naturel...  par 
un  défaut  de  suc  le  parchemin  se  roidit,  et  par  une  sécheresse 
totale  il  se  racornit,  tel  est  Tétat  des  nerfs  dans  le  cas  dont  il 
s'agit  (3).  »  Rien  de  vulgaire  comme  les  rhumatismes,  les  mi- 
graines, rien  d'intéressant  comme  les  vapeurs  ;  pâmoisons,  pal- 
pitations, langueurs,  retrouvaient  sous  cette  heureuse  étiquette 
un  regain  d'actualité.  Et  quand  Pomme,  docteur  de  l'Université 
de  Montpellier,  débarqua  de  Provence  dans  la  capitale,  en  1766, 
la  vogue  le  porta  aux  nues. 

A  votre  bienfaiteur  souriez,  vaporeux  : 

Ses  écrits,  ses  conseils,  sont  pour  vous  des  oracles  ; 

Moribouds  espérez,  pâlissez  envieux, 

Ses  cures,  ses  succès  sont  autant  de  miracles. 

Il  supprima  les  médications  incendiaires  dont  abusaient  alors 
les  thérapeutes,  les  vins  généreux,  les  alcoolats  antispasmo- 
diques, le  camphre  et  Téther,  l'eau  de  mélisse  et  la  teinture  de 
castor  ;  il  s'en  tint  aux  bouillons  de  veau,  de  poulet,  d'agneau, 
de  grenouille,  de  tortue,  au  petit  lait  clarifié,  aux  mucilages, 
gelées,  coulis  et  purées,  traitement  simple,  facile,  agréable, 
émollient,    destiné  à  humecter  le  tissu   nerveux  desséché.  Il  y 

(1)  Mém.  secrets  du  27  février  1772. 

(2)  7>.  des  aff,  vap.,  p.  1. 

(3)  Ibid,  p.  XIII. 
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joignait  les  grands  bains  froids  prolongés,  plusieurs  heures 
parfois  ;  ils  calment  les  nerf  surexités  et  réimbibent  les  tissus 
«  racornis  »,  à  telle  enseigne  que  le  corps,  au  dire  de  Pomme, 
surnageait  dans  le  bain  au  début  du  traitement,  et,  plus  tard, 
s'y  enfonçait  quand  l'imprégnation  de  l'organisme  était  rede- 
venue suffisante  ;  en  quatre  mois,  cet  hydro thérapeute  infligea, 
à  Mme  de  Cluny  douze  cents  heures  de  baignade.  Plus  de  ces 
dîners  où  l*on  abusait  des  sauces,  des  épices,  des  vins  généreux, 
des  liqueurs  si  chères  au  palais  gourmand  de  nos  arriftre-grand- 
mères  ;  ni  thé,  ni  café,  ni  pAltsseries  ;  mais  de  Teau  comme 
boisson,  et  un  régime  surtout  végétarien  ;  plus  de  corps  de  ba- 
leine étranglant  le  thorax,  mais  la  taille  libre  et  le  repos,  loin 
des  fêtes,  des  bals,  des  veillées  fatigantes  ;  Texercice  modéré, 
le  grand  air,  le  calme  du  cœur  et  de  Tesprit,  tempéré  par  des 
passe  temps  agréables  :  «  assister  le  plus  souvent  possible  à  des 
concerts  (1)  ».  Cette  hygiène  forcée  était  le  secret  des  succès  du 
docteur  Pomme,  et  Mme  du  Deffand  lui  redemandait  le  sommeil 
qui  la  fuyait. 

Les  confrères  en  furent  jaloux,  ils  l'accusèrent,  vers  la  fin  de 
1770,  d'avoir  tué  la  comtesse  de  Belzuncc  et  la  marquise  de 
Bezons  ;  ils  soudoyèrent,  dit-on,  les  valets  du  guérisseur,  pour 
verser  de  Tcau  de  Rabel  sur  les  purées  de  concombre  et  de  chi- 
corée dont  il  alimentait  ses  malades.  Pomme  se  prétendait  per- 
sécuté par  de  Lassone  et  par  Vicq  d'Azyr;  plus  tard,  rappelant 
ces  souvenirs  lointains,  il  disait  : 

«  Trente-huit  ans  se  sont  écoulés  dcpuis{que  ma  méthode  de  traiter 
les  maladies  nerveuses  a  vu  le  jour.  Les  premiers  fruits  furent  assai- 
sonnés de  beaucoup  d'amertume,  ce  qui  n*a  pas  empêché  que  je  n'en 
retirasse  de  très  grands  avantages,  dont  j'aime  à  faire  ici  Taveu.  Il  est 
môme  à  croire  que  si  je  n'avais  pas  été  bien  critiqué,  calomnié,  vexé 
en  tout  genre,  mon  ouvrage  aurait  resté  dans  Toubli...  Et  quels  ad- 
versaires, grand  dieu  I  Un  Lassone,  médecin  de  la  reine,  un  Vicq  Da- 
zir,  son  survivancier,  qui,  pour  plaire  à  son  protecteur,  me  livrait  à 
la  satyre  de  certains  journalistes  soudoyés,  et  À  celle  de  ses  tributaires 
imbécilies  qu'il  gouvernait  par  Tappas  d  un  vain  titre  dont  il  les  dé- 
corait (correspondant  de  la  société  royale  de  médecine)  ;  une  femme 

(1)  Loc,  cit.,  p.  45. 
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impérieuse  sans  s'en  douter  (la  Dubarry),  qui  s'était  déclarée  ouver- 
teiiieut  contre  moi  parce  que  son  maître  avait  voulu  me  donner  sa 
confiance.  (La  place  de  premier  médecin  était  vacante,  en  i770,  par 
la  mort  de  M.  Sénac,  et  à  celle  de  Louis  XV  arrivée  en  1774,  elle 
n'était  pas  encore  remplie).  » 

Pomme  se  vante  probfiblcment,  et  il  est  peu  vraisemblable 
qu'on  ait  jamais  songé  h  lui  pour  succéder  à  Sénac.  Mais  la  for- 
tune se  lassa,  la  mode  des  vapeurs  tomba,  Pomme  se  vit  dé- 
laissé, il  disparut  ;  YJitat  de  médecine  de  1777  le  porte  comme 
absent,  hôte  inconstant  de  THôtel  Douglas,  rue  Saint-Benoit.  Il 
avait  regagné  Arles,  sa  ville  natale,  au  grand  désespoir  des 
quelques  fidèles  qui  lui  restaient  ;  et  la  comtesse  de  Boufflers 
courut  après  lui,  et  alla  s'installer  à  Arles  pour  passer  son  hiver 
à  portée  de  ses  soins  ;  bien  plus,  elle  ramena  le  fugitif  dans  la 
capitale,  et  forçant  Tinjuslice  du  sort,  vit  avec  joie  les  dames  re- 
demander les  soins  du  beau  docteur  qui  devenait  médecin  con- 
sultant du  Roi,  médecin  de  la  Grande  Fauconnerie,  et  les  presses 
de  rimprimerie  royale  tiraient,  en  1782,  par  ordre  du  gouver- 
nement, un  rapport  de  Pomme  sur  les  affections  vaporeuses. 
En  Tan  VII,  il  publiait,  à  Paris,  une  nouvelle  édition  de  ses  œu- 
vres, ornée  de  son  portrait,  en  s'y  donnant  le  titre  de  «  médecin 
consultant  de  la  marine  française  ».  II  écrivait  :  «  Toutes  ces 
puissances  coalisées  (|ui  s'opposaient  constamment  aux  progrès 
de  nia  doctrine  en  flétrissant  ma  réputation,  s  y  opposeraient 
encore  si  la  mort  ne  fût  venue  pour  arrêter  le  cours  d'une  in- 
trigue aussi  scandaleuse  que  funeste  aux  humains.  »  Or,  le 
docleur  Pomme  aimait  rilumanité  de  tout  son  cœur  : 

«  Humanité,  s*écriait-il,  nom  sacré,  je  ne  tVi  jamais  prononcé 
sans  attendrissement.  Tu  fus  toujours  l'objet  de  mes  sollicitudes. 
Plus  je  t*ai  vue  exposée  aux  fureurs  de  l'ignorance,  de  la  routine  et 
de  la  cupidité,  plus  j'ai  redoublé  mes  efforts  pour  te  soustraire  à  cette 
tyrannie.  Mais  aujourd'hui  que  je  me  glorifie  d'avoir  terrassé  tes 
ennemis  et  les  miens,  je  viens  te  faire  hommage  du  fruit  de  mes  pei- 
nes et  du  succès  que  je  te  dois  !  (1)  » 

(1)  Loc.  cit.  Avant-propos,  pp.   1,  et  VII-IX. 
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Ces  peines  étaient  d'ailleurs  lucratives  :  Pomme  mourut  mil- 
lionnaire à  Arles,  en  1812. 

A  l'époque  où  le  docteur  Pomme  luttait  contre  l'hostilité  de 
Lassone  (1),  Demours,  bachelier  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  membre  de  TAcadémie  des  Sciences,  portait  le  titre  de 
médecin  oculiste  du  Roi  ;  il  habitait  rue  Mazarine  ;  c'est  à  Ver- 
saUles  qu'étaient  fixés  Deshayes,  docteur  de  Reims,  médecin  or- 
dinaire de  la  maison  du  Roi,  Piot,  docteur  de  Reims,  médecin  or- 
dinaire poiu»  les  analyses  ;  Audirac,  docteur  de  Montpellier,  mé- 
decin de  l'écurie  de  la  vénerie.  Mais  les  grandes  et  les  petites 
écuries  du  Roi,  à  Paris,  étaient  desservies  p€ir  Michelon,  docteur 
de  Montpelher,  médecin  des  camps  et  armées  ;  Gaul€ird,  docteur 
de  Reims,  médecin  de  l'Hôpital  général,  et  Richard  de  Hauter- 
sierck. 

La  maison  de  la  Reine  comptait  de  Lassone,  premier  médecin, 
lequel,  plus  tard,  profita  de  ses  fonctions  pour  introduire  dans  la 
plac«  son  fils,  docteur  de  Montpellier,  qui  figure  sur  YAlmanach 
royal  de  1785  comme  médecin  ordinaire  et  du  commun  de  la 
Reine.  En  1776,  le  médecin  ordinaire  était  Malouin,  D.  M.  P., 
chimiste  et  thérapeute,  membre  de  T Académie  des  Sciences,  et 
professeur  au  Collège  royal.  Ce  Malouin,  dit  Marmontel  qui  eut 
recours  h  ses  lumières,  «  homme  assez  habile,  mais  plus  Purgon 
que  Purgon  lui-môme,  avait  imaginé  de  me  faire  prendre  en  la- 
vements des  infusions  de  vulnéraire.  Cela  ne  me  fit  rien,  mcds 
au  bout  de  son  période  accoutumé,  le  mal  avait  cessé.  Et  voilà 
Malouin  tout  glorieux  d'une  si  belle  cure.  Je  ne  troublai  point  son 
triomphe,  mais,  lui,  saisissant  Toccasion  de  me  faire  une  mercu- 

(1)  a  La  reine,  femme  de  Louis  XV,  voulut  avoir  mon  avis  sur  la  mala- 
die de  M.  Gentil,  son  valet  de  chambre,  qui  était  cruellement  affecté  d'un 
tremblement  involontaire  de  tous  ses  membres.  On  m'envoya,  d'après  ses 
ordres,  un  mémoire  à  ce  sujet,  dans  lequel  ce  tremblement  était  appelé 
convulsif  et  l'on  m'invitait  de  partir  pour  Versailles.  Je  partis,  en  effet, 
le  4  août  1766  ;  j'arrive  auprès  de  M.  Gentil,  j'écoute  son  récit,  le  mémoire 
à  la  main  et  je  découvre  la  fraude.  Sa  maladie  était  héréditaire  et  on  me 
l'avait  caché.  Elle  était  l'effet  d'une  faiblesse  innée  et  non  celui  du  rac- 
cornissement  supposé  (de  nerfs).  Je  murmurai  hautement  sur  cette  super- 
cherie et  je  promis  de  la  divulguer  à  la  Reine.  On  jeta  les  hauts  cris,  en 
me  représentant  que  pa**  cette  démarche  inconsidérée,  je  nuirais  à  ma 
réputation  et  à  celle  de  M.  Lassone,  qui  avait  fait  le  mémoise  et  qui  se 
cachait.  Toutes  ces  représentations  furent  inutiles.  Le  moment  fatal  arriva 
et  là,  en  présence  de  plusieurs  courtisans,  je  dévoilai  à  la  Reine  cette  in- 
fernale machination  ;  je  déclarai  le  malade  incurable  et  je  me  retirai.  » 
(Loc  cit.  Av.-propos,  p.  VIIL) 


—  154  — 

riale  :  «  Eh  bien,  mon  ami,  me  dit-il,  croirez-vous  désormais  h 
la  médecine  et  au  savoir  des  médecins  ?  —  Je  Tassurai  que  j'y 
croyais  très  fort.  «  Non,  reprit-il,  vous  vous  permettez  quelque- 
fois d'en  parler  un  peu  légèrement,  cela  vous  fait  tort  dans  le 
monde.  Voyez  parmi  les  gens  de  lettres  et  les  savants,  les  plus 
illustres  ont  toujours  respecté  notre  art,  «et  il  me  cita  de  grands 
hommes  :  «  Voltaire  lui-môme,  ajouta-t-il,  lui  qui  respecta  si 
peu  de  choses,  a  toujours  parlé  avec  respect  de  la  médecine  et 
des  médecins.  —  Oui,  lui  dis-je,  docteur,  mais  un  certain  Mo- 
lière. . .  —  Aussi,  me  dit-il  en  me  regardant  d'un  œil  fixe  et  en  me 
serrant  le  poignet,  aussi  comment  est-il  mort  (1)  ?  » 

Lieutaud  restait  médecin  des  Enfants  de  France,  et  aussi  de 
Monsieur,  frère  du  Roi,  dont  (r.  L.  Deslon  de  Lassaigne  était  mé- 
decin ordinaire  ;  les  médecins  par  quartier  de  la  maison  de  Mon- 
sieur s'appelaient  Duproz  de  l'Isle,  h  Versailles  :  Âgathange  Le 
Roi,  docteur  de  Giessen  enHesse,  agrégé  au  Collège  médical  de 
Nancy,  membre  de  TAcadémie  impériale  des  Curieux  de  la  Na- 
ture, de  celles  de  Hesse  et  de  Mayence,  à  Paris,  cloître  Saint- 
Honoré  ;  Gerbier,  rue  Saint- Victor,  et  Albert,  rue  Saint-Domi- 
nique ;  on  leur  avait  adjoint  le  naturaliste  Buchoz,  avec  le  titre 
surnuméraire  de  médecin  botaniste.  Les  médecins  consultants 
furent  Brunyer,  ex-médecin  des  armées,  médecin  de  la  Charité 
de  Saîntr-Germain-en-Laye,  et  Portai,  professeur  au  Collège 
royal,  membre  de  TAcadémie  des  Sciences,  docteur  de  Montpel- 
lier, qui  avait  aussi  la  confiance  du  cardinal  de  llohan  ;  lors(iue 
Timprudent  Cardinal,  embastillé  oprès  l'affaire  du  Collier,  tomba 
malade  dans  sa  prison,  il  reçut  les  soins  de  Portai  et  Ton  en  fit 
une  chanson  : 

L'intrigant  médecin  Pertal 
Nous  a  rendu  le  Cardinal, 
Il  l'a  bourré  de  quinquina 
Alléluia  ! 

En  177G,.  le  sieur  Mahony,  écuyer,  rue  de  Tournon,  cumulent 
les  titres  de  médecin  consultimt  du  Roi  et  de  médecin  des  écu- 
ries de  Monsieur.  Madame  était  livrée  aux  soins  de  Pautier  de 
la  Breuille,  D.    M.  P.,  premier  médecin,   d'Audirac,  D.  M.  M., 

(l)Mém.  de  Marmontel,  Paris,  1846,  p.  208. 
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médecin  ordinaire,  et  du  comte  de  Garbury,  médecin  consul- 
tant. 

La  maison  médicale  du  comte  d'Artois  se  composait  de  Lieu* 
taud,  premier  médecin;  de  la  Bordère,  D.  M.  M.,  en  survivance 
de  Lieutaud  et  médecin  ordinaii'e  avec  en  survivance  Ch.  Deslon  ; 
Vicq  d*Azyr,  D.  M.  P.,  et  La  Servolle,  D.  M.  M.,  médecins  con- 
sultants ;  Duplanil,  Bazevillo,  Trloeoni  Belloste,  docteurs  de 
Montpellier,  médecins  par  quartier  ;  Millard,  médecin  de  l'écu- 
rie, et  Richard  D.  M.  M.,  en  survivance.  En  1782-85,  le  consul- 
tant du  comte  d'Artois  était  Seiffer,  un  Allemand,  le  môme  qui 
donnait  ses  soins  à  Beaumarchais,  emprisonné,  et  se  fit  dire  par 
Mario- Antoinette,  chez  la  princesse  de  Lamballe  :  «  Vous  aurez 
beau  le  purger,  vous  ne  lui  ôterez  pas  toutes  ses  vilenies  !  (1)  » 
Seiffer  était  aussi  chargé  de  soigner  les  crises  de  nerfs  de  Mme  de 
Lamballe.  La  comtesse  d^Artois  avait  Busson,  D.  M.  P.,  qui 
soignait  aussi  ses  enfants,  pour  premier  médecin  ;  pour  médecin 
ordinaire  et  premier  consultant,  de  Horne,  ex-médecin  des  camps 
et  armées,  qui,  ayant  usurpé,  en  1781,  le  titre  de  docteur  de  la 
Faculté  de  Paris,  faillit  être  traduit  en  justice  (2). 

Mmes  Adélaïde,  Victoire  et  Sophie,  tantes  du  Roi,  avaient 
perdu,  en  1776,  leurmédecin  L.Cl.  Bourdelin;  de  Lassone  lui  suc- 
céda auprès  de  Mme  Adélaïde,  Maloét  auprès  de  Mmes  Victoire 
et  Sophie. 

La  maison  du  duc  d'Orléans,  présidée  par  Tronchin,  compre- 
nait beaucoup  d'exotiques  ;  de  Torrès,  le  vénéréologiste,  an- 
cien médecin  de  la  Famille  Royale  d'Espagne,  et  habitant  de  la 
rue  Tire-Boudin  ;  Herrenschwand,  médecin  des  Gardes  Suisses  ; 
de  Horne  ;  Fautrier,  médecin  honoraire  du  feu  roi  Stanislas  ; 
Duchemin  ;  Rebillé  de  Grandmaison  ;  Petit,  écuyer,  docteur  de 
Reims,  honoraire;  JPuyperoux,  D.  M.  M.,  ancien  médecin  ordi- 
naire, tous  embusqués  dans  la  capitale  ;  un  seul  docteur  de 
Paris,  Goille  de  Saint-Léger,  écuyer,  conseiller  médecin  ordi- 
naire du  Roi,  médecin  do  la  cavalerie  légère  et  étrangère.  A  la 
mort  de  Tronchin,  ce  fut  Barlhez,  le  grand  maître  de  la  doctrine 

(1)  Mvni.  secrets,  t.  XXIX,  p.  5. 

(2)  Jacques  de  Horne  oa  de  Horgne,  de  Verdun,  soutint,  comme  bache- 
lier de  la  Faculté  de  Heims.  le  13  octobre  1745,  sous  la  présidence  de 
P.  Josnet.  la  thèse  suivante  :  An  omni  suppresstoni  menstruaUeadem  the- 
rapeia  ?  Neg.  —  Il  fut  reçu  docteur  à  Reims  le  15  octobre  1745. 
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vitaliste,  qui  prit  la  plewe,  à  la  grande  fureur  de  dix  ou  douze 
compétiteurs  parisiens  ;  car  Barthez  était  chancelier  et  doyen  de 
laFaculté  de  Montpellier.  «  Homme  de  beaucoup  d'esprit,  par- 
lant très  bien,  ayant  une  mémoire  prodigieuse  et  conséquem- 
ment  des  connaissances  infinies...  ses  rivaux  jaloux  disent  que 
c'est  un  cynique,  un  homme  sans  mœurs,  un  roué.  »  Vers  le 
mois  de  juin  1783,  il  fut,  parait-il,  compromis  dans  un  scandale: 
une  famille  Taxxusait  d'avoir  abusé  d'une  jeune  fille  de  onze 
ans,  et  demandait  cent  mille  francs  de  dommages  et  intérêts  ;  le 
duc  d'Orléans  le  força,  dit-on,  d'arranger  l'affaire  sous  peine  de 
renvoi,  et  Fescarcelle  du  polisson  s  en  trouva  fort  mal.  La  sot- 
tise publique  exagéra  les  choses,  et  Ton  finit  par  raconter  que  ce 
Don  Juan  avait  fait  installer  chez  lui  un  fauteuil  à  ressort  pour 
immobiliser  les  victimes  de  ses  débauches  (1)  ! 

Barthez  ne  fut  pas  toujours  plus  heureux  en  clientèle  qu'en 
amour.  Mlle  d'Orléans,  fille  du  jeune  duc  de  Chartres  tomba 
malade  de  la  rougeole,  et  mourut  au  Palais-Royal  le  6  février 
1782.  Barthez  soutenait  qu'elle  avait  un  abcès  dans  la  tête  ; 
M.  Petit,  médecin  vétéran  du  duc,  prétendait  que  non,  et  le  lui 
démontra  à  Tau topsie.  Il  y  eut  là,  dit-on,  une  rancune  de  Bar- 
thez contre  Mme  de  Genlis,  qui  avait  supplanté  Mme  de  Mon- 
teson  comme  gouvernante  de  Tenfant  ;  il  voulait  y  voir  la  con- 
séquence d'une  chute  duc  h  un  manque  de  surveillance  (2).  En 
dépit  de  quelques  déboires,  Barthez  exerça  h  Paris  avec  un 
grand  éclat,  quoiqu'il  fût  plutôt  un  grand  érudit,  très  porté  aux 
hautes  spéculations,  qu'un  grand  praticien.  En  1785,  Barthez 
perdit  son  maître,  le  duc  d'Orléans  ;  il  s'en  trouva  fort  à  plaindre 
et,  pour  réparer  le  dommage  à  lui  causé  par  cette  mort,  qui  lui 
retirait  sa  place  de  premier  médecin,  il  demanda  une  pension  de 
6000  1.  Un  des  attachés  du  cabinet  du  ministre  Breteuil 
écrivit  en  marge  :  Attetidre  et  proposer  à  la  reine  2400  /.  — 
Je  ne  sais  si  sa  requête  fut  exaucée  ;  mais  il  devint  médecin 
consultant  du  Roi. 

Quand  éclata  l'orage  révolutionnaire,  il  se  réfugia  à  Carcas- 

(1)  Mèm.  secrets,  t.  XXIII. 

(2)  Mém.  secrets,  t.  XX,  16  février  1782.  —  Louise-Marie-Adelaîde  de 
Bourbon-Penthièvre,  épouse  du  duc  de  Chartres,  puis  d'Orléans,  (Phi- 
lippe-Egalité), avait  mis  au  monde,  le  23  août  1777.  deux  filles  :  Mlle  d'Or- 
léans et  Eugénie- Louise,  dite  Adélaïde,  qui  mourut  en  1848. 
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sonne^  et  vécut  reclus  dans  son  cabinet,  travaillant  à  sa  nouvelle 
mécanique  des  mouvements  de  l'homme  et  des  animaux,  et  ré- 
servant ses  soins  aux  pauvres.  Le  citoyen  Barthez,  qui  n'était 
plus  médecin  consultant  du  Roi,  ni  conseiller  d'Etat  en  fut  dé- 
dommagé avant  de  mourir  :  il  s'éteignit  le  15  octobre  1806, 
membre  de  la  Légion  d'honneur,  et  médecin  consultant  de  Sa 
Majesté  l'Empereur. 


IX 


En  ce  temps-là  les  hommes  de  science  savaient  cultiver  à  la 
fois  et  leur  domaine  et  l'art  de  bien  dire,  et  l'Académie  des 
Sciences  était  comme  l'antichambre  de  l'Académie  française.  On 
avait  applaudi  en  1788  Vicq  d'Azyr  qui  prononçait  au  milieu 
des  Quarante,  et  en  présence  du  prince  Henri  de  Prusse,  l'éloge 
de  son  prédécesseur,  M.  de  Buffon.  On  voyait  là,  près  de  Saint- 
Lambert,  qui  présidait,  Lavoisier  et  Condorcet,  Delillo  etBailly. 
Parmi  ces  immortels,  combien  étaient  déjà  promis  au  bourreau? 
On  se  rappelle  les  propos  étranges  que  tint  un  soir  de  cette  an- 
née-là, chez  le  duc  de  Nivernais,  le  doux  rêveur  Jacques  Ca- 
zotte,  à  ceux  qui  annonçaient  le  retour  de  Tàge  d  or  :  «  Vous, 
M.  Chamfort,  vous  vous  couperez  les  veines  de  vingt-deux 
coups  de  rasoir  et  pourtant  vous  n'en  mourrez  que  quelques 
mois  après!...  Vous,  M.  Vicq  d'Azyr,  vous  ne  vous  ouvrirez 
pas  les  veines  vous-même,  mais  après  vous  les  être  fait  ouvrir 
dix  fois  dans  un  jour  à  la  suite  d'un  accès  de  goutte,  pour 
être  plus  sûr  de  votre  fait,  vous  mourrez  la  nuit.  Vous, 
M.  de  Nicolaï,  vous  mourrez  sur  Téchafaud  ;  vous,  M.  Bailly, 
sur  réchafaudl...  »  Ainsi  vaticinait  Jacques  Cazotte;  mais 
M.  Vicfj  d'Azyr,  qui  avait  collaboré  à  X Encyclopédie,  ne  pré- 
voyait que  le  règne  de  la  philosophie  et  le  triomphe  de  la  liberté  ; 
et  la  Reine  rappelait  en  riant  son  «  philosophe  (1)  ».  Et  en  atten- 

(1)  Vicq  d'Azyr  avait  succédé  à  de  Lassone,  en  1789,  comme  premier 
médecin  de  la  Reine. 
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dont  que  la  société  fut  amélii  'ée,  il  t&cbait  h  réformer  la  mé- 
decine et  rédigeait,  pourlepré^  epter  h  T Assemblée  aationale  au 
nom  de  la  Société  Royale,  ce  formidable  réquiiitoire  ooutre 
rorganisatiou  médicale  et  ren&eiguemeut  de  la  Faculté  qui  s'^h 
pelle  le  Nouveau  plan  de  constitution  pour  la  médecine  en 
France.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  redoutable  dans  le  progrès,  ce 
ne  sont  pas  tant  ceux  qui  le  prêchent  que  ceux  auxquels  ils 
rapportent  ;  et  la  liberté  conquise  devient  la  tyrannie  de  la  ca- 
naille. Les  événements  se  précipitaient  ;  la  Cour  —  ce  qui  en 
restait  —  faisait  grise  mine  au  «  philosophe  de  la  Reine  »  ;  c'est 
Vicqd'Azyr  qui,  après  une  entrevue  avec  Baiily,  avait  insisté 
auprès  de  Marie-Antoinette  pour  que  Louis  XVI  fit  une  visite  à 
sa  capitale  ;  et  le  Roi  alla  passer  à  Paris  la  journée  du  17  juillet 
1789,  et  rentra  le  soir  à  Versailles,  d'où  la  populace  devait  le 
ramener  le  6  octobre.  Alors  c'est  le  morne  séjour  au^^^  Tuileries, 
Talarme  qui  naît,  et  dont  Vioq  d'Azyr  ne  se  cache  point  à  We- 
ber  qu'il  soigne,  malade  de  tant  d'émotions  ;  puis  la  fuite  & 
Varennes,  le  retour  de  la  famille  royale  prisonnière;  Vioq 
d'Azyr  venait  d'installer  au  Louvre  son  logement  avec  le  secré- 
tariat et  la  bibliothèque  de  la  Société  Royale  ;  et  il  avait  fêté 
cette  prise  de  possession  par  un  grand  dinar  auquel  il  avait  in- 
vité le  jeune  Desgenettes  ;  après  le  20  juin  et  le  10  aoftt,  il  ne 
s'agissait  plus  de  banquets  joyeux  ni  d'Académies  ;  épouvanté 
parles  massacres  de  septembre,  le  secrétaire  perpétuel  de  la 
Société  Royale  quitta  Paris  et  se  réfugia  auprès  des  siens,  à  Va- 
lognes  ;  il  était  suspect,  la  municipalité  décacheta  ses  lettres  ; 
Vicq  d'Azyr  rentra  dans  la  capitale,  et  trouva  son  ami  Condorcet 
plus  révolutionnaire  que  jamais;  pour  lui,  son  enthousiasme 
était  mort  depuis  longtemps.  Desgenettes,  qui  allait  partir 
comme  médecin  pour  l'armée  des  Alpes,  vint  lui  faire  sas 
adieux  :  a  Je  vous  félicite,  Monsieur,  lui  dit  Vicq  d'Azyr,  vous 
venez  d'obtenir  une  belle  place,  j'envie  votre  sort,  vous 
allez  sortir  de  la  tourmente  où  nous  sommes  !  »  Et  il 
lui  confia  ses  alarmes  :  «  J'étais,  comme  vous  le  savez, 
fixé  à  la  Cour;  quoi  qu'il  puisse  arriver,  j'honorerai 
toujours  la  mémoire  du  feu  Roi  et  je  dirai  que  la  Reine  est 
le  modèle  des  mères.  Eh  bien,  malgré  tout  mon  dévouement,  je 
ne  vois  plus  un  ancien  ami  ;  on  disait  autrefois    à  la  Cour  que 
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j'étais  le  complice  des  philosophes,  on  dit  maintenant  que  j'étais 
un  valet  ». 

Et  les  temps  étcdent  dangereux  pour  les  valets  des  tyrans  ;  on 
avait  renversé  le  despote  et  Ton  effaçait  tous  les  vestiges  d'un 
régime  abhorré.  Le  5  août  1793,  l'Académie  française  dont  Vicq 
d'Azyp,  était  chancelier  et  l'abbé  Morellet  directeur,  tint  sa  der- 
nière séance,  et  lorsque  les  citoyens  Dorat-Cubiéres  etDomergue 
vinrent,  peu  de  temps  après,  lever  les  scellés  apposés  sur  le 
local  académique,  au  Louvre,  il  ne  furent  reçus  que  par  Morel- 
let. «  Marmontel,  dit  ce  dernier,  était  absent;  le  chancelier  Yicq 
d  Azyr  frappé  d'une  terreur  extrême  assez  bien  fondée  sur 
Taversion  des  patriotes  pour  la  Reine  dont  il  était  le  méde- 
cin ne  se  serait  montré  pour  rien  au  monde.  » 

Tapi  dans  son  logis  de  la  rue  du  Coq,  Vicq  d'Azyr  s'attendait 
à  être  incarcéré  ;  Fourcroy,  dont  il  avait  aidé  les  débuts  diffi- 
ciles, chercha  à  le  mettre  à  l'abri.  La  République  manquait  de 
poudre,  Fourcroy,  chargé  de  la  préparation  du  salpêtre,  fit 
entrer  son  ancien  bienfaiteur  dans  la  commission  de  la  section 
du  Muséum  ;  et  Vicq  d'Azyr,  «  commissaire  surveillant,  i  dut 
déguster  des  plâtras,  faire  lessiver  des  décombres,  visiter, 
en  quête  do  nitre,  les  caves  des  vieilles  maisons,  le  grand  Cha- 
let et  toutes'  les  bâtisses  h  murs  cfflorescents  ;  d'ailleurs,  parmi 
les  commissaires,  il  en  était  que  la  poudre  n'intéressait  guère, 
et  qui  prenaient  occasion  de  ces  visites  domiciliaires  pour  espion- 
ner, et  dénicher  quelques  suspects.  Un  jour,  Vic(}  d'Azyr  apprit 
qu'on  devait  ainsi  fouiller  la  rue  Servandoni  ;  Condorcet,  fugitif, 
était  caché  là  précisément,  dans  la  cave  de  Mme  Vernct,  asile 
que  Cabanis  lui  avait  trouvé  avec  l'aide  de  deux  étudiants  en 
médecine,  Pincl  et  Boy  or  ;  un  avis  indirect  de  Vicq  d'Azyr  lui 
parvint  et  il  quitta  le  lendemain  son  asile  pour  errer  misérable- 
ment dans  la  campagne,  se  faire  prendre,  et  s'empoisonner  dans 
sa  prison,  le  20  mars  1794,  avec  le  stramonium  que  lui  avait 
donné  Cabanis.  Le  8  mai,  on  exécuta  La voisier. 

Vicq  d'Azyr  tremblait;  les  têtes  de  tous  ses  amis  tombaient 
sous  le  couperet  :  un  jour  Bailly,  un  autre  Malesherbes.  Darcet 
dénoncé  au  Comité  de  Salut  public,  n'était  sauvé  que  grâce  à 
rintervention  de  Fourcroy  auprès  de  Robespierre.  Vicq  d'Azyr 
s'efforçait  de    donner  des  gages   de  civisme,  et  sa  plume  élé- 
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gante  qui  avait  écrit  les  éloges  de  la  Société  royale,  s'évertuait, 
à  force  de  ratures,  à  tracer  ce  pathos  révolutionnaire  : 

c  Citoyens  représentants. 

Vous  avez  dit  un  mot  et  le  sol  de  la  liberté  labouré  d'une  nouvelle 
manière  produit  une  abondante  moisson  de  salpêtre  ;  ce  sol  s'est  sou- 
levé tout  entier  contre  les  tyrans  ;  dans  chacun  de  ses  points  repose 
une  portion  du  feu  vengeur  qui  doit  les  frapper,  et  de  chacun  de  ses 
points  se  lève  ainsi  le  tribut  redoutable  dont  la  foudre  républicaine 
va  se  grossir.  Semblable  à  ce  météore  terrible  qui,  formé  de  mille 
courants  divers  menace  du  haut  de  la  nue  les  sommets  escarpés,  et 
semble  être  destiné  par  la  nature  à  maintenir  Tégalité  sur  le  globe, 
la  foudre  révolutionnaire  qui  est  en  vos  mains  et  que  dirige  habile- 
ment votre  génie  continuera  de  renverser  les  êtres  superbes  qui  vou- 
dront s*élever  au-dessus  du  niveau  que  vous  avez  tracé  en  établis- 
sant l'égalité  politique  et  morale,  qui  est  la  base  de  notre  liberté.  > 

Les  inquiétudes,  les  regrets,  les  excès  de  travail  par  lesquels 
il  essayait  d'y  faire  diversion,  achevèrent  de  miner  la  santé  de 
Vicq  d'Azyr.  Un  jour,  il  entra  dans  la  salle  de  la  Commission 
centrale  des  arts  où  quelques  hommes  dégoût  essayaient  d'arra- 
cher quelques  débris  aux  ravages  du  vandalisme  :  «  Adieu, 
mes  amis,  leur  dit-il,  adieu,  il  en  est  temps,  je  vais  mourir.  » 
—  Malade,  il  dut  suivre  les  autorités  de  sa  section  à  la  fêle  de 
TEtre  suprême,  le  20  prairial  (8  juin  1794)  ;  Tabsencc  eût  passé 
pour  un  crime.  Robespierre  se  fit  attendre,  on  partit  en  relard, 
Vicq  d'Azyr  marchait  près  du  Comité  révolutionnaire  de  son 
quartier,  non  loin  de  la  Convention  ;  on  gagna  le  Champ-de- 
Mars  par  une  chaleur  accablante  ;  deux  fois  il  fallut  traverser  la 
place  delà  Révolution;  Vicq  resta  ainsi  pendant  deux  heures, 
tête  nue,  devant  la  guillotine  ;  il  rentra  chez  lui  plus  triste  et 
plus  faible  que  jamais  ;  le  lendemain  il  se  traîna  encore  jusqu'à 
Tatelier  de  sal[)êti'e  quïl  dirigeait,  donna  quelques  soins  aux 
pauvres  du  quartier,  puis  s'alita  ;  la  fièvre  le  prit,  puis  le  délire  : 
il  voyait  la  guillotine,  le  tribunal  révolutionnaire,  les  espions  de 
Fouquicr-Tin ville,  Bailly  et  Lavoisier  sur  Téchafaud;  pen- 
dant neuf  jours,  il  cria  de  peur,  et  lutta,  puis  succomba  le 
2  messidor  au  II,  20  juin  1794,  âgé  de  46  ans. 

Vice  d*Azyr  avait  jadis  obtenu  la  survivance  de  Le  Monnier 
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comme  premier  médecin  de  Louis  XVI  ;  mais  ce  fut  Le  Monnier 
qui  survécut.  Depuis  l'époque  où  Louis  XV  avait  souhaité,  sans 
succès,  lui  donner  la  place  de  premier  médecin,  Le  Monnier 
était  resté  médecin  ordinaire  du  roi  ;  il  avait  en  outre  le  titre  de 
premier  médecin  de  Monsieur  et  de  Madame  Elisabeth,  lors- 
qu'enfin  il  devint  archiàtre  à  la  mort  de  Lassone  (décembre  1788). 
n  n'exerça  pas  longtemps  ses  fonctions  à  Versailles  ;  après  les 
journée  des  5  et  6  octobre  1789,  il  suivit  Louis  XVI  à  Paris,  puis 
à  Saint-Cloud  où  la  famille  royale  alla  passer  quelques  semaines 
de  Tété  de  1790.  Le  monarque  fut  atteint  d'une  fluxion  den- 
taire avec  une  légère  poussée  fébrile,  et  M.  Le  Monnier,  de 
concert  avec  Vicq  d'Azyr  et  La  Servolle,  rédigeait  gravement 
les  1«',  2,  3  et  4  août  1790  des  bulletins  de  santé  qui  avaient 
l'honneur  d'être  lus  non  moins  gravement  à  la  tribune  de  l'As- 
semblée nationale  par  le  président  (1). 

n  était  alors  question  de  transformer  le  Jardin  royal  des 
plantes,  et  les  professeurs  de  l'établissement  en  conféraient.  Le 
30  août  1790,  Le  Monnier  et  Antoine  Petit,  professeurs  hono- 
raires, Tun  de  botanique,  l'autre  d'anatomie,  envoyèrent  leur 
adhésion  à  leurs  collègues,  demandant  à  signer  le  projet  qu'ils 
voulaient  présenter  à  l'Assemblée  nationale,  et  ceux-ci  remer- 
cièrent les  vieux  maîtres  qui  avaient  «  fait  honneur  au  Jardin.  » 
D'ailleurs  les  choses  restèrent  en  l'état  jusqu'au  jour  où  la  Con- 
vention décréta  la  fondation  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  le 
tO  juin  1793  (2).  Mais  les  temps  n'étaient  point  propices  au 
calme  de  l'étude,  et  le  bonhomme  Démos  était  moins  facile  à 
mener  qu'une  bande  de  botanistes. 

Le  premier  médecin  se  trouvait  aux  Tuileries  pendant  Tas- 
saut  du  10  août  1792  : 

€  Pendant  l'attaque  du  château,  dit  Weber,  il  n'était  pas  sorti  de 
son  cabinet,  il  n'avait  pas  changé  de  costume.  Des  hommes,  les  bras 
teints  de  sang,  heurtèrent  rudement  à  sa  porte;  il  ouvrit:  c  Que 
fais-tu  là? disent-ils,  tu  es  bien  tranquille?  —  Je  suis  à  mon  poste, 
répondit  le  vieillard.  —  Qui  es-tu  dans  ce  château  ?  —  Je  suis  le  mé- 
decin du  roi. —  Et  tu  n'as  pas  peur? —  Et  de  quoi?  Je  suis  sans 

(1)  Actes  de  la  commune  de  Paris  pendant  la  Réoolutionf  par  Sigis- 
mond  Lacroix.  Paris,  1897,  t.  VI,  p.  e48-650. 

(2)  Cf.  E.  T.  Hamy.  Les  derniers  Jours  du  Jardin  du  Roi... 
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armes  ;  fait-on  du  mal  à  qui  n'en  peut  faire  ?  —  Tu  es  un  bon  diable, 
tu  n'es  pas  bien  ici,  d'autres  moins  raisonnables  pourraient  te  confon- 
dre avec  le  reste;  où  veux-tu  aller?  —  Au  Luxembourg.  —  Viens, 
suis-nous  et  ne  crains  rien.  »  On  le  fit  traverser  des  haies  de  baïon- 
nettes et  de  piques,  etc.,  etc.  «  Camarades,  criait-on,  laissez  passer 
cet  homme,  c'est  le  médecin  du  roi,  mais  il  n'a  pas  peur,  c'est  un  bon 
diable  (1).» 

L'un  des  chefs  des  assaillants  —  un  ancien  militaire  —  lui 
fit  un  rempart  de  son  corps,  l'entraîna  par-dessus  les  cadavres 
qui  jonchaient  le  sol,  et,  sous  les  derniers  coups  de  feu,  ils 
sortirent  des  Tuileries  ;  le  bonhomme  put  ainsi  gagner,  sain  et 
sauf,  son  logis  du  Luxembourg.  Pendant  ce  temps,  la  famille 
royale  attendait,  dans  la  loge  du  logotachygraphe,  que  Ton 
décidât  de  son  sort  ;  elle  venait  de  faire  le  premier  pas  vers 
la  prison  du  Temple,  et  c'est  là  qu'elle  revit  M.  Le  Monnier. 

Le  roi  fut  pris,  au  mois  de  novembre  1792,  d'une  fluxion 
avec  fièvre  ;  on  lui  refusa  pendant  trois  jours  d'appeler  son  den- 
tiste Dubois.  Enfin,  on  lui  permit  de  consulter  M.  Le  Monnier, 
ou,  à  son  défaut,  VicqdAzyr.  Ce  fut  Le  Monnier  qui  se  présenta, 
a  II  serait  difficile,  dit  Cléry,  de  peindre  la  douleur  de 
ce  respectable  vieillard  lorsqu'il  vit  son  maître.  La  Reine  et  ses 
enfants  ne  quittaient  presque  point  le  Roi  pendant  le  jour,  le 
servaient  avec  moi  et  m'aidaient  souvent  à  faire  son  lit.  Je  pas- 
sais les  nuits  seul,  auprès  de  Sa  Majesté.  M.  Le  Monnier  venait 
deux  fois  le  jour,  accompagné  d*un  grand  nombre  de  munici- 
paux ;  on  le  fouillait,  et  il  no  lui  était  permis  de  parler  qu'à 
haute  voix.  Un  jour  que  le  Roi  prit  médecine,  M.  Le  Monnier 
demanda  à  rester  quelques  heures.  Comme  il  se  tenait  debout, 
pendant  que  plusieurs  municipaux  étaient  assis  le  chapeau  sur 
la  tète,  Sa  Majesté  l'engagea  h  prendre  un  siège,  ce  qu'il  refusa 
par  respect;  les  commissaires  en  murmurèrent  tout  haut.  La 
maladie  du  Roi  dura  dix  jours  (2).  » 

(1)  Mèin.  de  Weber,  p.  489. 

(")  Voici  un  bulletin  de  santé  rédigé  par  Le  Monnier  : 
«  Commune  de  Paris.  Sûreté  du  Temple.  Bullelin  du  18  novembre.  — 
Nous  avons  trouvé  le  malade  avec  un  peu  de  fièvre,  comme  un  accès  qui 
serait  sur  ses  fins  ;  le  poulx  plein  et  élevé,  la  chaleur  un  peu  plus  que  na- 
turelle. De  plus,  les  urines  sont  rouges  et  briquetées,  les  garde-robes  peu 
colorées.  Ces  symptômes  nous  font  croire  que  la  bile  est  arrêtée  du  côté 
des  intestins  et  commence  à  refluer  dans  le  foye  et  à  engorger   an  peu  ce 
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Mais  peu  après,  le  petit  Louis  XYII,  qui  couchait  dans  la 
chambre  de  son  père,  tomba  malade  h  son  tour;  la  Reine  ne 
put  obtenir  do  passer  la  nuit  au  chevet  de  son  fils  ;  d*ailleurs, 
elle  fut  atteinte,  elle  aussi,  de  la  grippe,  puis  Madame  Royale  et 
Madame  Elisabeth.  L'un  des  municipaux,  Leclerc,  était  docteur 
de  la  Faculté  (1),  il  profita  de  sa  mission  pour  donner  en  secret 
à  Madame  Elisabeth,  une  consultation  et  quelques  médicaments  ; 
Leclerc  fut  dénoncé  au  Conseil  du  Temple  ;  Verdier,  autre  mu- 
nicipal, aussi  médecin,  alla  reprendre  chez  la  princesse  la  dro- 
gue illicite  ;  Leclerc  fut  réprimandé  ;  et  Verdier  décida  d'appeler 
les  officiers  de  santé  que  demanderaient  les  captifs  ;  sur  leur 
désir,  on  fit  venir  Brunyer,  ci-devant  médecin  des  Enfants  de 
France,  et  Le  Monnior. 

Enfin  Cléry,  le  valet  de  chambre  du  Roi,  prit  froid  dans  sa 
prison,  qui  était  humide  et  sans  feu,  et  dut  saliter.  Louis  XVI 
pria  les  municipaux  d'en  aviser  Le  Monnier,  au  moment  de  ses 
visites  chez  la  Reine  :  les  commissaires  n'en  eurent  cure  ;  le  mé- 
decin ne  fut  autorisé  que  le  lendemain  à  voir  le  patient  ;  il  pres- 
crivit une  saignée,  ce  fut  une  affaire  d'état;  le  chirurgien  et  sa 
lancette  ne  pouvaient  pénétrer  dans  la  tour  du  Temple  sans  une 
permission  de  la  Commune  ;  on  parla  de  transférer  Cléry  dans 
une  autre  prison  ;  pour  ne  pas  (juitter  ses  maîtres,  il  dit  qu'il  se 
trouvait  mieux,  et  resta. 

Le  mois  de  janvier  1793  arriva.  Le  Roi,  ([u'on  avait  séparé  des 
siens,  apprit  que  sa  fille,  Mme  Royale,  était  souffrante  ;  il  fallut 
une  longue  insistance  de  Mario- Antoine  tic  pour  (|u'on  laissât 
pénétrer  auprès  de  Teufant  le  médecin  Brunyer,  venu  de  Ver- 
sailles (2).  C'était  le  14  janvier.  Le  21,  Louis  XVI  n'existait 
plus. 

viscère.  Nous  espérons  que  ces  accidents  se  dissiperont  par  l'usage  des  dé- 
layans  et  de  quelques  légères  purgitions  lorsque  la  bile  paraîtra  disposée 
à  couler.  A  Paris,  ce  18  novembre  1792.  Le  Monnier,  D.  M.  P. 

a  Riottot,  commissaire,  Toulan,  commissaire.  Grenier,  commissaire, 
Belliol,  Lasnier,  Michonis.  Roche,  ofMcier  municipal,  comme  secrétaire.  » 
(De  Heaucourt,  toc.  cit.,  t.  Il,  p.  125-126.) 

(1)  Leclerc.  qui  demeurait  au  Marais,  rue  des  Trois-Pavi lions,  était  en 
1792  professeur  d'obstétrique  à  la  Faculté. 

(2)  Registre  des  délibérations  du  Conseil  général  de  la  Commune,  le 
13  janvier  1793  : 

a  Le  Conseil  général...  arrête  que  Brugier  (sic)  pourra  voir  et  soigner  la 
fille  d'Antoinette.  Le  Conseil  général  arrête,  en  outre,  que  le  citoyen  Dru- 
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M.  Le  Monnîer  n'était  pas  riche  ;  les  malheureux  en  savcdent 
la  raison.  Il  n'avait  pour  tout  bien  que  ses  livres  dont  il  n'enten- 
dait point  se  séparer.  Il  se  résolut  à  quitter  Paris,  et  se  réfugia 
à  Montreuil-sous- Versailles  ;  c'est  là  que  Ton  vit  un  docteur 
régent  de  la  Facuté  de  Paris,  ancien  conseiller  d'Etat,  ancien 
membre  de  l'Académie  des  Sciences,  des  Sociétés  de  Londres  et 
de  Berlin,  professeur  honoraire  ai  Jardin  du  Roi,  diriger  une 
modeste  boutique  d'herboriste,  dont  il  vivait  ;  M.  Le  Monnier, 
devenu  pauvre,  recevait  Tobole  du  pauvre.  Il  restait  ainsi  retiré 
dans  une  médiocrité  peu  dorée,  attendant  toujours  la  visite  des 
sbires  du  comité  révolutionnaire  ;  car  il  s'était  encore  compromis 
par  une  pitié  périlleuse  :  on  savait  vaguement  que  «  le  petit 
Capet  »  s'étiolait,  malade  et  séquestré,  dans  son  cachot  noir  de 
la  tour  du  Temple.  En  pleine  Terreur,  le  médecin  vint  «  de  sa 
retraite  de  Montreuil  solliciter  le  dangereux  honneur  de  visiter 
le  fils  de  Louis  XVI  et  de  lui  donner  des  soins  (1)  ».  Sa  propo- 
sition fut  repoussée. 

M.  Le  Monnier  regagna  son  asile  des  champs  (2);  il  vécut  ainsi 

gier  ne  pourra  commun iqu'T  avec  Marie-Antoinette  qu'en  présence  des 
commissaires  de  service,  et  que  toutes  ses  drogues  seront  dégustées  par 
Tapotbicaire.  —  Baudrais,  président,  Couiom beau,  secrétaire-greffier.  »  — 
Voy.  sur  Brunyer,  docteur  Cabanes,  Cabinet  secret  de  l' histoire j  4*  série, 
Paris,  1900,  p.  242  244. 

(1)  A.  de  Beauchesne,  Louis  XVII,  sa  me,  son  agonie,  sa  mort,  capti- 
titè  de  la  famille  royale  au  Temple,  Paris,  1889,  t.  II,  p.  212. 

(2)  Louis-Guillaume  Le  Monnier  était  né  le  27  juin  1717,  à  Paris,  où 
son  père  était  professeur  de  physique  au  Collège  d'Harcourt.  Il  garda  tou- 
jours le  goût  de  la  physique*  comme  en  témoignent  la  part  qu'il  prit  en 
1739  à  la  mission  de  Cassini,  la  démonstration  de  la  transmissibilité  de 
rélectricité  par  l'eau  qu'il  fit  en  1746  sur  le  grand  bassin  des  Tuileries  et 
du  Jardin  du  Roi,  et  di versées  expériences  sur  l'électricité  atmosphérique, 
imitées  de  celles  de  Dalibard  et  de  Franklin  (1752).  Il  rédigea,  pour 
l'Encj/clopèdie,  les  articles  Aimant,  Aiguille  aimantée  et  Electricité.  On 
lui  doit  encore  une  traduction  (dédiée  à  Maupertuis),  des  Leçons  de  phy- 
sique expérimentale  sur  l'équilibre  des  liqueurs,  deR.  Côtes  de  Cambridge, 
Paris,  1742.  —  Recherches  sur  la  communication  de  l'électricité.  (Hist.  et 
mém.  de  l'Ac.  des  Se.  1746,  p.  447-464.)  —  Sur  l'électricité  de  Vair,  (Ibid, 
1752,  p.  8-12.) 

En  1745,  il  herborisa  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  avec  Linnée,  A.  et 
B.  de  Jussieu  ;  il  herborisa  aussi  en  Auvergne  (1745).  Docteur  de  la  Faculté 
de  Paris  le  17  octobre  1740  (An  a  trUu  :  mtiato^l  restituto  ?  adcersn  ? 
secundai  calctudo  ?),  il  entra  à  l'Académie  des  Sciences  le  3  juillet  1743 
comme  adjoint  botanisie,  devint  associé  le  14  mars  1744.  pensionnaire 
surnuméraire  le  2  août  1758,  pensionnaire  botaniste  le  19  décembre  1777, 
pensionnaire  vétéran  le  9  janvier  1779. 

11  mourut  à  Montreuil-sous- V^ersailles,  le  21  fructidor  an  VII,  7  sep- 
tembre 1799,  associé  de  l'Institut  depuis  le  5  mars  1796.  —  Son  frère  aîné. 


—  165  — 

retiré  dans  une  médiocrité  peu  dorée,  cultivant  son  jardin  comme 
le  vieillard  de  Tarente,  et  la  nature  le  consolait  des  hommes.  Il 
put  ainsi  traverser  la  Révolution  sans  encombre,  herboriser  à  sa 
guise  en  se  rappelant  le  temps  où  il  surveillait  le  parc  de 
Mme  Elisabeth  à  Montreuil  et  les  plantations  de  Trianon.  Le 
jardin  de  Trianon  avait  disparu  depuis  longtemps,  avec  Louis  XV, 
et  le  petit  Trianon  de  Marie  Antoinette  était  à  son  tour  dévasté  : 
car  la  destinée  n'épargne  ni  les  plaisirs  des  rois  ni  les  jeux  des 
reines.  Le  Monnier  avait  perdu  sa  femme  en  1793,  mais  il 
n'était  plus  seul  :  ses  deux  nièces  vinrent  embellir  son  foyer;  il 
leur  racontait,  le  soir,  en  étalant  devant  elles  sa  moisson  fleurie, 
comme  quoi  il  avait  herborisé  jadis  avec  MM.  de  Jussieu,  avec 
Linnée  et  môme,  en  Tan  1775,  avec  Rousseau;  et  c'était  un  ta- 
bleau digne  de  la  plume  de  Jean-Jacques.  Les  deux  jeunes  filles 
le  soignaient  comme  un  père.  Tune  d  elles  l'aima  comme  un 
mari  :  car  cet  octogénaire  finit  par  une  idylle,  et  les  larmes 
d'une  épouse  de  vingt  ans  coulèrent  sur  le  cercueil  du  dernier 
médecin  du  Roi. 

Pierre-Charles,  né  en  1715,  astronome,  mort  le  31  mai  1799,  appartenait 
aussi  à  l'Académie  royale  des  Sciences  depuis  1736,  et  à  l'Institut  depuis 
le  9  décembre  1795. 


CHAPITRE  V 


Médecins  et  Chirurgiens 


I.  L'édit  d'uDÎon  des  barbiers  aux  chirurgiens  (1656).  —  La  suprématie 
médicale.  —  Tentatives  d'émancipation  des  chirurgiens  :  refus  de  ferment 
(1716),  création  des  démonstrateurs  royaux  à  Samt-Côme  (1724).  —  Pro- 
testations de  la  Faculté  ;  création  du  cours  de  chirurgie  française  (1720). 

—  L'affaire  Collignon  (1724)  —  La  Faculté  met  le  siège  devant  St-Côme 
(1725).  —  Procès  (1726-1730). 

H.  Création  de  TAcadémie  de  chirurgie  (1731).  —  Réforme  des  études 
chirurgicales  h  la  Faculté  (1732-33|.  —  Philippe  Hecquet  stigmatise  les 
médecins  et  les  chirurgiens  (1732-38).— Polémiques  :  Maloêt,  Hecauet, 
Santeul,  Procope,  Desfontaines,  Quesnay,  Hunauld,  Andry,  Desroziers, 
Morand  (1736-39). 

m.  Les  chirurgiens  maîtres  es  arts  (1743).  —  Attaques  des  médecins  : 
Procope.  Ferret,  Daquin,  Barbeu  du  Bourg, 
k  IV.  Nouvelle  rébellion  des  chirurgiens  contre  le  visa  décanal  au  sujet  des 
cadavres  (1744)  et  l'assistance  des  docteurs  aux  examens  de  Saint-Côme 
(1743).  —  Grand  procès  en  Conseil  d'Etat  entre  l'Université,  la  Faculté  de 
médecine  et  les  chirurgiens  (1743-49).  —  Mort  de  La  Peyronie  (1747).  Son 
testament  attaqué  par  la  Faculté.  —  Avènement  de  La  Marlinière.  —  La 
Faculté  fait  intervenir  Chicoyneau  (1718).  Polémique  de  Chicoyneau  contre 
La  Martinière.  —  Arrêt  du  12  avril  1749. 

V.  Le  nouveau  niodus  vivendi  entre  médecins  et  chirurgiens.  —  Thèse 
de  Louis  (17i9).  —  Attaques  contre  Louis:  Procope,  Barbeu  du  Bourg.  — 
Réorganisation  de  TAcadémie  de  chirurgie  (1751).  —  Epuration  du  corps 
chirurgical  (19  avril  1755).   —  Emancipation  civile    des  chirurgiens  (1756). 

—  L'affaire  Baseilhac  (1759-61). 

VI.  La  Faculté  maintient  ses  prétentions  chirurgicales.  —  Projets  d'union 
de  la  médecine  et  de  la  chirurgie.  —  Une  affaire  de  corruption  :  Simon,  La 

Grave  et  la  Faculté  de  Pont-à-Mousson  (1762). 

VII.  Réfection   des  Ecoles  de  chirurgie  (1768-75).  —  Mort  de  Louis  XV. 

—  Inaugurations  et  fêtes  à  Saint-Côme.  —  La  Faculté  sans  asile  (1775). 


I 


Au  mois  de  novenibro  1067,  la  Faculté  découvrit  une  inscrip- 
tion séditieuse  :  le  mot  Collegunn  s'ét(daii  en  gi^osses  lettres  à  la 
porte  de  la  communauté  des  chirurgiens,  expression  outrecui- 
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dante,  attentatoire  aux  privilèges  de  l'Université,  de  la  Faculté 
de  médecine,  et  contraire  aux  arrêts  du  Parlement  ;  la  Cour  avaifr 
défendu,  le  7  février  1660,  aux  chirurgiens,  réunis  aux  barbiers 
depuis  1656,  de  prendre  aucun  titre  universitaire,  aucune  marque 
libérale,  et  de  faire  aucun  acte  d'enseignement  public;  le  12  no- 
vembre 1667,  J.-A.  de  Mauvillain,  doyen  en  excrcic>e,  se  fil 
escorter  de  Maître  Masson,  huissier  royal,  et,  devant  lui,  fut 
effacé  le  dernier  vestige  de  Tindépendance  chirurgicale  ;  le  lende- 
main, les  gens  de  Saint-Côme  rétablirent  l'inscription.  Le  14  no- 
vembre, de  Mauvillain  revint  flanqué  do  Thuissier  et  de  deux 
témoins,  et  fit  gratter  le  mot  :  CoUegium. 

Ainsi  les  médecins  affirmaient  leur  suprématie,  et  les  pauvres 
chirurgiens,  honorés  des  qualificatifs  trop  roturiers  de  maîtres  et 
d'aspirants,  privés  de  la  robe  et  du  bonnet,  humblement  inféodés 
à  la  Faculté,  ne  pouvaient  faire  h  leurs  élèves  que  des  démons- 
trations à  huis  clos.  Seule,  la  Faculté  avait  le  droit  d'exposer 
dans  des  cours  officiels  la  théorie  chirurgic^ale  ;  elle  jouissait 
indirectement  du  droit  de  censure  sur  les  ouvrages  chirurgicaux 
et  elle  recevait  chaque  année  Thommage  lige  de  ses  sujets. 

Au  mois  d'octobre,  les  dignitaires  de  Saint-Côme  recevaient 
l'avis  que  voici  : 

<  De  la  part  des  Doyea  et  Docteurs  régens  de  la  Faculté  de  méde- 
cine en  l'Université  de  Paris.  Les  lieutenant  de  Monsieur  le  {premier. 
Chirurgien  du  Roi  et  les  maîtres  jurez  de  la  Communauté  des  Maîtres 
barbiers  chirurgiens  de  la  ville  et  fauxbourgs  deParis^sont  avertis  de 
se  trouver  avec  plusieurs  de  leurs  anciens  maîtres prochain  dix- 
neuf  du  présent  mois,  à  dix  heures  précises  du  matin,  au  bureau  des 
Ecoles  de  médecine,  afîn  de  prêter  le  serment,  rendre  à  la  Faculté 
les  redevances  accoutumées  et  faire  ce  que  de  raison.  Donné  aux  éco- 
les de  médecine  le du  mois  d'octobre  mil  sept  cens 

Fait  et  signifié  auxdits  Lieutenant  du  premier  Chirurgien  du  Roi  et 
aux  Maîtres  barbiers  chirurgiens  jurez  de  la  ville  et  fauxbourgs  de 
Paris,  en  leur  bureau  sçis  rue  des  Cordeliers,  paroisse  Saint-Cosme, 
parlant  à  leur  clerc,  par  moi...  Grand  Bedeau  de  ladite  Faculté  de 
médecine  de  Paris  y  demeurant  dans  lesdites  écoles,  sçises  rue  de  la 

Bucherie,  paroisse  Saint-Etienne-duMont,    le octobre  mil  sept 

cens à  ce  qu'ils  n'en  ignorent  et  ayent  à  s'y  trouver  suivant  le 

mandement  ci-dessus  duquel  leur  a  été  laissé  copie,  ensemble  des 
présentes.  » 
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Au  jour  dit,  le  lendemain  de  la  Saint-Luc>  le  premier  appari- 
teur introduisait  les  délégués  de  Saint-Gôme,  qui  remettaient  au 
doyen,  devant  tous  les  docteurs,  la  liste  des  chirurgiens  de  Pcuris, 
que  Ton  joignait  au  livre  d'inscription  des  étudiants  ;  puis  ils 
prêtaient  entre  les  mains  du  doyen  le  serment  suivant  : 

€  D'abord  vous  jurez  d*obéir  au  Doyen  et  à  la  Faculté,  en  toutes 
choses  honnêtes  et  licites,  et  de  rendre  honneur  et  révérence  aux 
Maîtres  de  la  Faculté  comme  les  écoliers  sont  tenus  d'obéir  à  leurs 
précepteurs.  Item^  de  ne  révéler  à  personne  les  secrets  de  la  Faculté 
si  vous  les  appreoez  ;  et,  si  vous  apprenez  que  quelque  chose  se 
trame  contre  la  Faculté,  de  le  révéler  à  la  Faculté.  Item,  d'agir  vi- 
goureusement contre  ceux  qui  pratiquent  illicitement,  et  d'aider  en 
cela  la  Faculté  de  toutes  vos  forces,  la  Faculté  considérant 
comme  pratiquant  illicitement  tous  ceux  qui  ne  sont  point  ap- 
prouvés par  elle.  Item,  de  ne  pratiquer  à  Paris  ou  dans  les  faux- 
bourgs  avec  aucun  médecin,  s'il  n'est  maître  ou  licencié  de  la  Fa- 
culté ou  de  l'Université  de  Paris,,  ou  approuvé  par  elle.  Item^  de 
n'administrera  Paris  ou  dans  les  fauxbourgs  aucune  médecine  laxa- 
tive,  altérante  ou  confortative,  mais  d'ordonner  seulement  ce  qui 
concerne  les  opérations  manuelles  de  la  chirurgie.  » 

Ce  serment  prêté,  le  trésorier  payait  deux  louis  pour  toute  la 
communauté. 

Si  le  lieutenant  du  premier  chirurgien  manquait  à  la  députa- 
tion,  comme  cela  arriva  en  1706  sous  le  décanat  d'A.  de  Saint- 
Yon,  et  en  1713  sous  le  décanat  de  Hecquet,  on  ne  recevait  point 
le  serment  des  délégués,  mais  on  les  renvoyait  à  une  autre 
assemblée  de  la  Faculté  dont  le  jour  et  Theure  leur  étaient 
signifiés  à  nouveau  par  le  premier  appariteur.  Les  docteurs 
étaient  convoqués  ainsi  qu'il  suit  : 

€  Per  juramentum 

Convocentur  Doctores  omnes  in  Scholas  superiores  die..  .., 
horà...  jurijurando  a  Vicario  primaHi  Régis  Chirurgi  et  a 
Pi^œpositis  Barbilonsorum  chii^rgoi^mParisiensiumpostridie 
Divi Lucœ 7ion prœstito  interfutuin,  Datîwi,..eic. Decanus{i).  » 

Le  joug  pesait  aux  gens  de  Saint-Côme  ;  ils  tentèrent  de  s'y 
(1)  Décréta,  ritus,  usus,  p.  103-108., 
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soustraire.  En  1712,  la  Faculté  ne  vit  ni  le  prévôt  ni  ses  écus,  et 
les  délégués  qui  se  présentèrent  firent  des  restrictions  à  leur 
serment  (1).  Le  18  octobre  1715,  le  prévôt  perpétuel,  lieutenant 
du  premier  chirurgien,  Turssan,  s'abstint  encore  de  paraître  aux 
Ecoles,  et  la  Faculté  refusa  de  recevoir  sans  lui  le  serment  des  dé- 
légués. Et  le  19  décembre  1716  les  maîtres  de  Saint-Côme  ayant 
demandé  Tappui  de  l'Ecole  dans  leur  action  contre  les  Frères  de  la 
Charité,  elle  ne  leur  offrit  son  alliance  qu'à  condition  que  les  digni- 
taires des  barbiers-chirurgiens  lui  payassent  le  tribut  d'honneur  et 
d'argent  par  eux  dénié  et  se  désistassent  du  procès  qu'ils  soute- 
naient à  cette  occasion  contre  la  Faculté  et  son  premier  appa- 
riteur. Ils  refusèrent,  et  récidivèrent  nombre  de  fois  :  en  1720 
on  ne  vit  ni  chirurgiens  ni  redevance  ;  le  20  octobre  1727  les 
quatre  prévôts  arrivèrent  sans  le  lieutenant,  restreignirent 
leur  serment  aux  termes  de  l'arrêt  du  11  mars  1724  dont  nous 
parlerons  ci-dessous,  et  ne  voulurent  point  contresigner  la  liste 
des  membres  de  leur  communauté  ;  l'huissier  Mesnidrieu  en 
dressa  procès-verbal  (2).  Le  17  octobre  1739,  le  doyen  P.  J.  B. 
Ghomel  fit  encore  constater  par  huissier  le  défaut  du  prévôt  et 
Fabsence  de  la  signature  des  dignitaires  de  Saint-Côme  au  bas 
de  l'état  des  maîtres,  qui  contenait  des  admissions  irrégulières 
et  non  conformes  au  concordat  passé  avec  la  Faculté  (3).  Les 
actions  judiciaires  qui  s'en  suivaient  venaient  se  confondre  avec 
les  démêlés  judiciaires  en  cours. 

Depuis  Félix,  l'autorité  du  premier  chirurgien  s'était  peu  à 
peu  accrue,  grâce  à  quelques  édits  favorables,  entr' autres  celui 
de  septembre  1723,  qui  rétablit  ses  lieutenants  dans  les  com- 
munautés de  barbiers  chirurgiens  du  Royaume,  en  leur  confé- 
rant les  droits  des  offices  de  chirurgiens  jurés  royaux.  Maréchal, 
non  content  de  ses  premiers  essais  d'indépendance  qui  tendaient 
à  soustraire  ses  propres  représentants  à  tout  aveu  de  sujétion 
vis-à-vis  de  la  Faculté,  résolut,  de  concert  avec  les  maîtres 
de  Saint-Côme,  d'émanciper  aussi  l'enseignement  chirurgical 
et  d'intervenir  auprès  du  roi  dans  ce  sens  ;  un  projet  de 
chaires  didactiques  fut   élaboré  ;    on  y  glissa  môme    împru- 

(1)  Commentaires,  t.  XVIII.  f  97  et  f  148.  -  F*  244. 

(2)  Commentaires,  t.  XIX,  f  382-383. 

(3)  Les  Chomel  médecinSy  p.  149  et  suiv. 
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demment  les  mots  do  professeurs  et  de  Collège,  termes  pro- 
hibés, qui  pouvaient  réveiller  le  conflit  avec  TUnivePsité  ; 
Maréchal  les  raya  ;  mais  il  obtint  derf  Lettres  patentes  royales, 
promulguées  à  Fontainebleau  en  septembre  1724,  établissant  à 
SainM]!ôme  cinq  places  de  démonstrateurs  royaux,  gratifiés 
de  500  livres  d'honoraires,  et  nommés  à  sa  présentation  :  le 
premier  enseignerait  les  principes  de  la  chirurgie,  le  deuxième 
l'ostéologie  et  les  maladies  des  os,  le  troisième  Tanatomie,  le 
quatrième  les  maladies  chirurgicales  et  la  médecine  opératoire, 
le  cinquième  Tart  de  la  saignée  et  la  petite  chirurgie  (1).  Les 
cadavres  nécessaires  aux  leçons  seraient  fournis  par  le  Ghfttelet. 

A  cette  nouvelle  la  Faculté  jeta  les  hauts  cris  ;  d'abord  elle 
prétendait  à  la  possession  exclusive  des  cadavres,  qui  n'étaient 
délivrés  aux  chirurgiens  qu'avec  permission  du  doyen.  Ensuite 
la  leçon  de  circonstance  imposée  aux  démonstrateurs  après  la 
démonstration  était  chose  antiréglementcdre  au  premier  chef, 
d'autant  qu'une  de  ces  chaires,  conseuîrée  aux  principes  de  la 
chirurgie,  empiétait  sur  un  domaine  monopolisé  par  la  très 
universitaire  Faculté  de  médecine.  La  Faculté  n'avait-elle  donc 
pas  tout  fait  pour  l'instruction  des  chirurgiens?  Dès  1713,  le 
doyen  Hecquet  avait  voulu  créer  pour  eux,  à  côté  du  cours  de 
chirurgie  latine,  une  chaire  de  chirurgie  en  langue  française, 
et  ce  projet,  laissé  en  suspens,  avait  été  exécuté  en  1720  ;  le 
8  janvier  1720,  Rencaumc  de  la  Garanne,  chargé  de  ce  cours, 
avait  prononcé  un  discours  solennel  pour  l'ouverture  des  leçons 
de  chirurgie  française  qui,  depuis  lors,  devaient  suffire  et 
suffisaient    aux  «  apprentifs  »  do  Saint-Cômo. 

n  faut  avouer  que  lesdits  apprentifs  n'étaient  pas  d'une  exac- 
titude exemplaire  :  trois  ou  quatre  apprentifs  à  peine  s'aventurè- 
rent en  1726-1727  aux  leçons  de  M.  Coutier,  docteur  régent; 
encore  le  chirurgien  Bassuol  se  donna-t-il  le  malin  plaisir  de 
relever  dans  les  propos  de  Coutier  quelques  Aneries.  Cepen- 
dant la  Faculté  no  tolérait  qu'avec  contrainte  une  aussi 
injurieuse  abstention.  Le  20  avril  1724,  les  chirurgiens  ayant 
invité  la  Faculté  à  envoyer,  selon  la  coutume,  le  doyen  et  deux 

(1)  Les  démonstrateurs  royaux  furent  Petit  (principes  de  la  chinirçie), 
Andouillé  (ostëologie),  Verdier  (anatomie),  Morand  (chirurgie  opératoire), 
Malaval  (matière  chirurgicale).  —  (Almanach  royal,  1726.) 
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docteurs  pour  assister  à  leurs  examens,  l'Ecole  répondit  qu'elle 
ne  se  dérangerait  que  pour  les  candidats  qui  auraient  suivi  ses 
cours  pendant  les  quatre  années  réglementaires.  Saint-Gôme 
tint  sa  session  sans  en  avoir  cure,  et  la  Faculté  n'insista  plus  : 
elle  s'était  adressée  au  Parlement  pour  obtenir  une  sentence 
sur  la  question,  et  cet  arrêt,  rendu  le  11  mars  1724,  avait  bien 
reconnu  le  droit  de  présence  du  doyen  et  de  deux  docteurs  à  la 
tentative,  au  premier  et  au  dernier  examen,  et  à  la  prestation 
de  serment  des  aspirants  à  la  maîtrise  en  chirurgie,  mais  il 
restait  muet  sur  le  droit  des  médecins  à  interroger  les  candidats, 
et  sur  l'assiduité  de  ceux-ci  aux  leçons  do  la  Faculté.  L'Ecole 
forma  requête  contre  cet  arrêt,  et  décida  le  28  mai  1724,  de  ne 
retourner  aux  examens  de  Saint-Côme  qu'après  la  terminaison 
du  procès. 

A  la  fin  de  Tannée  1724,  le  chirurgien  N.-A.-B.  ColUgnon 
devait  assister,  comme  démonstrateur,  maître  Th.  B.  Bertrand, 
docteur  régent  et  professeur  de  chirurgie  h  la  Faculté.  Mais  un 
beau  soir,  Bertrand  découvre  un  programme  anti-réglementaire 
ainsi  conçu  :  Operabitur  Nie.  AnL  Bemardns  Collignon  filius 
chirurgus  parisiensis  peritissinms  et  anatomiœ  professor  in 
Artium  Aeademiâ  sub  invoeatione  Saneii  Lticœ,  Bertrand  s'in- 
digne de  ce  qu'un  barbier  chirurgien  ose  prendre  le  titre  de 
professor,  le  doyen  intervient  h  temps  pour  empêcher  Timpres- 
sion  et  l'affichage  de  cette  annonce  subversive  sur  les  murs  de 
la  capitale,  et  mande,  pour  châtier  cette  audace,  le  sieur  La 
Grive,  grand  appariteur  de  la  Faculté  :  le  23  novembre,  Pierre 
La  Grive  se  rend  dans  la  rue  des  Cordeliers  chez  les  chirur- 
giens, et  «  peuplant  à  François  leur  concierge  »  transmet  la 
sommation  :  il  «  fait  sçavoir  aux  lieutenant,  prévôts  et  maîtres 
chirurgiens  jurés  à  Paris  »  d'avoir  à  présenter  le  jour  même  à 
deux  heures,  ou  les  suivants  «  un  maître  chirurgien  agréable  à 
la  Faculté,  autre  que  Nicolas- Antoine-Bernard  Collignon,  pour 
faire,  sous  le  professeur  en  médecine,  les  opérations  de  chirur- 
gie ».  Les  gens  de  Saint-Côme  répondent  qu'ils  ont  d'autres 
chats  à  fouetter,  que  la  Faculté  a  accepté  Collignon,  et  qu'elle 
le  garde  !  Mais  le  doyen,  plutôt  que  d'employer  ledit  Collignon, 
demande  au  docteur  Winslow  de  faire  provisoirement  la  dé- 
monstration sur  le  cada>Te  i\  1  amphithéâtre.  Cependant  le  cou- 
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pable  se  présente,  déclare  qu'en  effet  il  professe  à  TAcadémie 
de  peinture  la  science  de  Tanatomie  ;  et  sur  les  représentations 
du  doyen,  il  consent  à  reconnaître  qu'il  n'a  point  droit  au  titre 
dont  il  s'est  targué,  s'en  excuse,  promet  de  ne  point  recomnien- 
cer,  ce  dont  procès-verbal  est  dressé  le  24  décembre  1724,  par 
le  sieur  Blanchard,  commissaire  au  Ghâtelet  (1). 

Méprisant  ces  tracasseries,  les  nouveaux  démonstrateurs  de 
Saint-Côme  vaquaient  tranquillement  à  leurs  leçons,  mais  la 
Faculté,  affectant  d'ignorer  la  teneur  des  Lettres  patentes  de 
1724,  voulut  recourir  à  la  force.  Le  16  janvier  1725,  quelques 
docteurs  demandent  qu'une  expédition  soit  dirigée  sur  la  rue 
des  Cordeliers  :  un  docteur  ira  faire  le  cours  aux  barbiers 
chirurgiens,  et  chasser  d'une  chaire  usurpée  le  démonstrateur 
Baget.  Cette  incursion  est  votée  d'acclamation,  et  le  doyen 
Nicolas  Andry,  escorté  des  docteurs  Col  de  Villars,  LetelUer, 
Adam  et  Winslow,  vont,  en  grand  costume,  donner  l'assaut 
aux  Ecoles  de  chirui^e  ;  leur  stratégie  ne  réussit  pas,  on  les 
houspille,  on  leur  ferme  la  porte  au  nez,  et  le  sieur  Regnard, 
commissaire  au  Châtelet,  verbalise,  constate  que  «lesdits  doyen 
et  docteurs  régens  se  trouvent  troublez  dans  leurs  fonctions  et 
exercices  par  lesdits  jurez  maîtres  et  communauté  des  chirur- 
giens qui  ont  empesché  et  empeschérent  même  en  nostre  pré- 
sence que  ledit  Sieur  Col  de  Villars,  docteur  régent  en  ladite 
Faculté,  professeur  dans  les  Ecoles  de  médecine  ne  leur  inter- 
prétast  et  expUquast  comme  il  se  fait  auxdites  Ecoles  de  méde- 
cine et  au  Jardin  du  Roi  leur  dissection  en  la  manière  accou- 
tumée. »  Après  quoi  les  docteurs  battent  en  retraite  sur  la 
Faculté  où  leurs  collègues  qui  les  attendaient  tressaillent  de  les 
voir  sains  et  saufs  et  saluent  leur  courage  d'une  immense  accla- 
mation (2). 

Ils  se  sentaient  aguerris  :  ils  recommencèrent.  Andouillé 
ayant  annoncé  pour  le  26  juillet  1725,  à  trois  heures  de  relevée, 
Fouverture  de  son  cours  sur  lostéologie  et  les  maladies  osseuses, 
le  doyen  Andry,  flanqué  de  Nicolas  Letellier,  Louis  de  Santeul, 
Winslow,  Coutier  et  Col  de  Villars,  et  d'un  commissaire  au 
Châtelet,   s  avance  le  30  juillet  sur  Saint-Côme.  A  l'approche 

(1)  Commentaires,  t.  XIX,  f25. 

(2)  Commentaires,  t.  XIX,  f  41-44. 
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de  Fennemi,  les  chirurgiens  ferment  Thnis.  Santeul,  qui  prétend 
faire  le  cours,  soulève  le  marteau  et  perd  ses  efforts  c  nonobs- 
tant plus  de  quarante  coups  donnés  avec  le  gros  battoir  ». 
Pour  toute  réponse,  il  entend  à  l'intérieur  \m  grand  bruit  de 
verrous  qu'on  pousse  ;  et  pendant  trois  quarts  d'heure  les  assié- 
geants contemplent  la  porte,  et  le  peuple  attroupé  contemple  les 
docteurs,  et  leur  mine  amuse  prodigieusement  la  concierge  de 
Saint-Gôme  qui  les  regarde  impudemment  par  la  fenêtre  du 
deuxième  étage  (1). 

Vaincue  en  bataille  rangée,  la  Faculté  recourut  à  la  diplomatie. 
Les  chinœgiens  intriguaient  pour  que  leurs  livres  ne  fussent 
plus  soumis  à  la  censure  des  médecins.  Les  docteurs  Leaulté  et 
Le  Roy  de  Saint^Aignan  allèrent  à  Versailles  implorer  Tappui 
de  leurs  puissants  collègues  Dodart,  Helvétius  et  Boudin,  auprès 
du  garde  des  sceaux  :  celui-ci  entendit  leur  requête  et  les  assura 
do  ses  bonnes  intentions  ;  pour  ce  qui  regardait  les  démonstra- 
teurs de  Saintr-Côme,  Helvétius  en  parla  au  roi,  et  écrivit  le 
4  décembre  1725  au  doyen  Andry  que  S.  M.  ne  voulait  point 
attenter  aux  privilèges  de  FÉcole.  D'ailleurs  des  Lettres  pa- 
tentes royales  du  3  février  1726  maintinrent  provisoirement  le 
statu  quo  sans  rien  préjuger  des  droits  des  parties,  qu'elle 
renvoya  en  la  Cour.  Et  voilà  la  justice  en  branle  et  les  gri- 
moires qui  s'entassent  ;  l'Université,  par  la  plume  de  son 
recteur  Dagoumer,  rédige  un  gros  mémoire  éploré  :  «  L'école  de 
la  Faculté  de  médecine  est  l'école  de  la  chirurgie  fondée  par  nos 
Rois;  jusqu'ici  il  n*y  en  a  point  eu  d'autres...  pourquoi  la 
ruiner?...  Le  nouvel  établissement  des  cinq  démonstrateurs  en 
chirurgie  devoit,  suivant  les  règles,  s'exécuter  dans  les  écoles 
de  la  Faculté  de  médecine...  Les  chirurgiens  n'ont  point  droit  et 
sont  incapables  d'enseigner  dans  un  auditoire  pubUc.  » 

—  Ils  en  sont  incapables,  reprend  la  Faculté,  et  les  affiches 
ayant  annoncé  que  le  sieur  Petit  ouvrirait  le  27  août  1727  son 
cours  sur  les  principes  de  la  chirurgie,  les  médecins  demandent 
qu'  «  il  soit  fait  défenses  au  sieur  Petit  et  aux  chirurgiens  de 
faire  aucun  cours  de  chirurgie  théorique  ni  aucune  dissection 
sans  la  présence  d'un  docteur  en  médecine  qui  interprétera  la 

(1)  Commentaires,  t.  XIX,  f  93-96. 
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dissection  en  la  manière  usitée  dans  toutes  les  écoles  pu- 
bliques ». 

—  Fort  bien,  répondent  les  gens  de  Saint-Côme  ;  mais 
«  souffrez,  messieurs,  que  nous  vous  demandions  où  vous  avez 
puisé  ces  lumières  si  profondes  qui  ne  frappent  que  vous. 
Seroit-ce  dans  la  pratique  do  notre  art?  Vous  avez  toujours  fait 
profession  do  le  mépriser.  Seroit-co  de  l'étude  que  vous  avez 
fait  dans  vos  écoles  do  chirurgie  ?  Et  de  quel  front  oseriez-vous 
vanter  votre  profond  savoir  dans  un  art...  dont  vous  avez  h 
peine  entendu  parler  dans  un  cours  do  huit  jours  ?  (1)  »  Mais 
les  gens  de  Saint-Luc  n'écoutent  rien,  et  de  concert  avec  l'Uni- 
versité, font  requête  au  Parlement  par  l'organe  de  leur  avocat 
Gilbert  de  Voisins  :  que  le  programme  du  premier  démonstra- 
teur soit  réduit  à  des  démonstrations  sur  les  plaies,  ulcères  et 
apostèmes,  sans  pouvoir  empiéter  sur  les  principes  généraux  ; 
que  le  quatrième  ne  puisse  faire  aucun  cours  théorique  de  pa- 
thologie chirurgicale,  le  cinquième  de  thérapeutique  médica- 
mentaire.  Le  doyen  Et.-F.  Geoffroy  compulsait  du  papier 
timbré  à  journées  entières  :  il  en  mourut  (2).  L'affaire  dura  onze 
audiences,  et  pendant  ce  temps  libelles  de  pleuvoir  ;  M.  Méda- 
lon  lance  contre  les  médecins  son  Problème philodéniique,  et  un 
docteur  anonyme  adresse  aux  barbiers  les  sarcasmes  du  Chirur- 
gien médecin',  enfin,  le  17  février  1730  intervint  un  arrêt 
«  appointant  les  parties  en  droit  au  rapport  de  M.  Le  Moine  ». 

C'était  renvoyer  l'affaire  aux  calendes  grecques  ;  de  fait,  elle 
durait  encore  en  1748,  grossie  de  procédures  parasites  qui  en 
firent  un   interminable  et  formidable  imbroglio  sur  lequel  les 


(1)  Réponse  pour  les  chirurgiens  de  Suint-Cô/ne. 

(2)  Etienne-François  Geoffroy,  fils  de  Mathieu  François,  apothicaire, 
naquit  à  Paris  le  13  janvier  1672,  alla  en  1692  apprendre  la  méaecine  et  la 
pharmacie  à  Montpellier  ;  il  lut  médecin  du  comte  de  Tallard.  ambassa- 
deur do  France  en  An^Metvrre (1698)  et  de  l'abbéd»*  I.ouvoincn  ltaliefl700), 
puis  prit  le  bonnet  de  docteur  à  la  Faculté  de  Paris  le  26  août  1704.  Fagon, 
qui  présida  l'une  de  ses  thoses  (1703),  lui  fit  donner  plus  tard  une  chaire 
de  chimie  au  Jardin  du  Roi.  En  1709.  il  fut  nomnii^  professeur  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  au  Collège  royal  de  France  ;  sa  Matière  nièdicnle, 
fruit  de  ses  cours  (1711).  fut  très  estimée  quoiqu'inachevée.  Elu  malgré 
lui  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine,  de  1726  à  1730,  il  subit  tous  les  tra- 
vaux du  grand  procès  avec  les  chirurgiens  et  mourut  de  fatigue  le  6  janvier 
1731.  11  faisait  partie  de  la  Société  royale  de  Londres  et  de  l'Académie  des 
sciences. 
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clercs  de  bazoche  pâlirent  et  s^enrichirent  pendant  plus  d*un 
quart  de  siècle.  Mais  Saint-Gôme,  gr&ce  à  Tappui  du  Roi,  béné- 
ficia d*un  appoint  considérable  :  rAccidémie  de  Chirurgie  était 
fondée. 


II 


C'est  le  18  décembre  1731  que  le  premier  chirurgien  du  Roi, 
Maréchal,  convoqua  soixante-dix  maîtres  en  chirurgie  de  Paris 
pour  leur  lire,  avec  Tapprobation  royale  transmise  par  Maurepas, 
le  projet  de  création  d'une  société  académique  de  chirurgie  ;  l'as- 
semblée Taccepta  avec  enthousiasme,  et  soixante  maîtres  furent 
promus  académiciens  ordinaires,  dix  académiciens  libres,  et  tous 
les  autres  chirurgiens  jurés  de  Paris  associés  de  la  compagnie.  IjO 
roi  nomma  J.-L.  Petit  directeur,  Malaval  vice-direcU?ur,  Morand 
secrétaire,  Ledran  commissaire  à  la  correspondance.  Croissant  de 
Garengeot  aux  extraits.  Bourgeois  le  jeune  trésorier. 

Les  chirurgiens  académiciens!  La  Faculté  (;n  fit  des  gorges 
chaudes  ;  la  Lei/re  d'un  étudiant  en  médecine  félicita  h»s  nr)tjveaiix 
immortels  :  t  N'étant  plus  conduits  dans  les  démarrhes  que  voun 
feriez  par  les  médecins  h  qui  l'origine,  le  progrès  ot  la  [lerfrfrtioii 
de  la  chirurgie  sont  dus.  n'étant  au  contraire  éclairés  (|ue  \mr  vos 
faibles  lumières  et  soutenus  par  votre  seule  vanité,  vous  a//f*z 
plutôt  travailler  à  votre  honte  qu'à  votre  gloire  w,  Le  mémi*  pam- 
phlétaire osait  déclarer  que  «  Kené  Croissant  Can*ngï*ot.  chirur- 
gien juré  de  Saint-Côme.  censeur  et  interfjrète  dr  TAriidémii*  (!<• 
Chirurgie,  n'a  fait  aucunes  études  et  ne  s^ait  de  laiiguf's  étran- 
gères que  ce  qu'il  a  appris  de  L.  Fovel.  l'un  di'S  lH*dc*niix  delà 
Faculté  de  MiVled ne.  son  maltnMl)  «.  Kt  h*  18  mar«  1732,  on 
critiquait  en  pleine  Farulté.  dans  une  thès#*.  l'éiion/V'  du  suj^'t  di* 
mémoire  ml**  au  concours?  par  lAriadémie  |Kiur  1732  (2). 

(1)  Lor,  cit..  p.  4. 

(2)  •  Pourquoi  otTUiiiyté  tufaeurê  doir^nt  étrv  exiirpt^ê  H  duulrnê  êim' 
piem^nt  oucer(c$.  Daru  Cun^  f(  C autre  de  ces  oy^ratiouM  yiiedi  êont  Uêcoê 
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Indifférente  aux  sarcasmes,  rAcadémie  poursuivait  le  cours  de 
ses  travaux  et,  le  11  juin  1732,  elle  tint  en  cérémonie  sa  première 
assemblée  publique  dans  la  grande  salle  de  Saint-Côme.  En 
l'absence  de  Maréchal  et  de  La  Peyronie,  J.-L.  Petit,  directeur, 
prit  la  présidence  ;  Morand  retraça,  non  sans  quelque  orgueil,  la 
fondation  de  la  société,  aujourd'hui  affermie  et  florissante  ;  réfuta 
les  critiques  de  la  thèse  du  18  mars  ;  puis  on  lut  neuf  mémoires 
signés  de  Maréchal,  de  La  Peyronie,  de  Petit,  de  Malaval,  de 
Houstet,  de  Caumont,  de  Lombart  et  de  Chauvin. 

Devant  la  concurrence,  la  Feiculté  de  médecine  donna  tout  à 
coup  dans  les  réformes  ;  bientôt,  les  candidats  au  doctorat  allaient 
faire  autant  de  chirurgie  que  les  apprentifs  de  Saint-Côme  ;  le 
31  mars  1732,  on  imposa  un  examen  d'anatomie  pratique  aux 
étudiants  de  première  année  de  licence  ;  et  les  bacheliers  de 
deuxième  année  furent  astreints  à  faire  des  opérations  chirurgi- 
cales au  cours  de  leur  examen  de  chirurgie,  jadis  purement  théo- 
rique; le  29  septembre  1733,  cet  examen  fut  remplacé  par  des 
exercices  d  analomie  et  de  chirurgie,  d'une  durée  de  sept  jours, 
après  deux  ans  de  préparation  pratique  sur  des  cadavres:  nul 
bacheUer  ne  pouvait  passer  licencié  sans  être  un  virtuose  du 
scalpel.  Pour  commémorer  cette  grande  innovation,  \me  médaille 
fut  frappée,  portant  à  Tavers  le  buste  du  doyen,  avec,  en  exergue: 
H.'T,  Baron  F,  3/.  P,  iterum  decano,  1733-1734;  au  revers,  on 
voyait  des  bacheliers  disséquant  un  cadavre,  d'autres  faisant  de 
la  médecine  opératoire,  et  cette  inscription  :  Majorum  sectaniur 
vesfigia.  BaccaL  opéra,  anatom.  et  ehirurgica  exercentes.  1733. 

Cependant,  la  concorde  ne  régnait  point  devant  l'ennemi  aux 
Ecoles  de  médecine  ;  h  la  grande  joie  des  chirurgiens,  un  cen- 
seur sévère  et  janséniste  se  leva  dans  la  troupe  doctorale, 
traita  les  médecins  comme  ils  le  méritaient,  dévoilant  leurs  vi- 
lenies, leurs  «  brigandages^),  les  anathématisant  au  nom  de  la 
morale  outragée  et  de  Tiatromécanicisme  méconnu  :  ce  réfor- 
mateur zélé  s'appelait  PhiUppe  Hccquct,  et  son  âpre  satire  Le 
brigandage  de  la  médecine  (1732). 


où  le  cautère  est  préférable  à  V  instrument  tranchant  y  et  les  raisons  de  pré' 
férence.  »  —  «  La  moitié  de  votre  question  est  une  pure  bagatelle  et  l'autre 
moitié  n'est  pas  vraisemblable  »  déclarait  à  ce  propos  dans  sa  lettre  Vêtu- 
diant  cité  ci-dessus  (toc,  cit.  p.  5). 
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Les  chirurgiens,  enchantés  do  voir  la  Faculté,  leur  ennemie, 
stigmatisée  par  un  des  siens,  applaudissaient  à  tout  rompre 
r  «  illustre  anonyme  »  qui  «  s'est  érigé  en  censeur  sévère  des 
opinions  des  autres  médecins  »  et  «  s'est  élevé  contre  eux  comme 
contre  des  brigands  (1)».  Ils  le  louèrent  jusqu'au  jour  où  le 
bonhomme  leur  dédia  le  Brigandage  de  la  chirurgie  (1738).  Cet 
ouvrage  ne  parut  qu'après  la  niort  du  vieux  janséniste  (11  avril 
1737);  un  plaisant  poursuivit  de  railleries  cette  ombre  docto- 
rale jusque  dans  les  enfers  (2). 

Deux  ans  auparavant,  le  15  mars  1736,  M.  Maloët,  docteur  ré- 
gent, médecin  de  THôtel  des  invalides,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences,  avait  fait  soutenir  aux  Ecoles,  par  le  bachelier  Payen, 
cette  thèse  agressive  :  An  chirurgia  pars  medicirue  certior? 
Neg,  La  chirurgie  est  la  partie  la  plus  incertaine  de  la  méde- 
cine (3). 

Les  chirurgiens  relevèrent  le  gant,  et  un  anonyme  (Quesnay), 
publia  dans  la  feuille  de  l'abbé  Desfontaines,  une  réfutation  en 
règle  des  propositions  de  Maloët.  M.  Hecquct  fut  indigné  de  ce 
qu'un  simple  barbier  chirurgien  osât  critiquer  la  thèse  d'un  doc- 
teur en  médecine  :  quel  attentat  !  Quelle  insulte  !  Quel  crime  de 
lèse-Faculté  !  11  écrivit  sur  le  champ  la  Lettre  d'un  médecin  de  la 
Faculté  de  Paris  sur  ce  que  c'est  que  le  brigandage  de  la  Méde- 
cine, et  déclara  qu'  v  un  tel  chirurgien  n'est  digne  que  d'ôlre  cité 
à  la  barre  de  la  Faculté  ».  De  son  côté,  M.  de  Santeul,  alors  sur 
les  bancs  de  l'Ecole,  se  mit  à  composer  une  thèse  quodlibétaire 
d'actualité  :  Est-ne chirurgus  medico  certior?  i\eg.  Son  travail, 
jugé  trop  polémique  par  le  doyen,  ne  fut  point  discuté  en  acte 
public;  Santeul  en  fut  quitte  pour  le  publicT  en  latin  et  en  fran- 
çais, avec  une  Réponse  à  la  critique  de  la  thèse  de  M,  Maloët, 
sous  le  nom  d'un  médecin  anglais.  Les  gens  de  Saint-Côme  et 
leur  art  n'étaient  point  ménagés  dans  tous  ces  libelles  :  c'est  un 
défi,  clamait  Hecquet,  «  que  quelque  apologiste  de  la  chirurgie 

(1)  Mémoire  où  Von  fait  coin  en  quoi  peut  consister  la  prééminence  de 
la  médecine. 

'2)  Réception  du  docteur  Hecquet  aux  enfers^  La  Haye,  1748.  Anonyme, 
par  Dupréd'Aulnay. 

(3)  La  même  année  (12  avril  1736)  le  bachelier  Pipereau,  sous  la  prési- 
dence de  G.  de  Magny,  discuta  :  An  chirurgus  in  artesua  medico  certior? 
Neg. 
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académicienne  puisse  lui  trouver  une  institution  aussi  ancienne 
et  aussi  authentique  que  celle  de  la  médecine  :  c'est  Dieu  qui  Ta 
créée,  Deus  ereavii  de  cœlo  medicinam  I  Et  cette  création  du  ciel 
est  expresse  dans  les  Livres  Saints.  Au  contraire,  montrera^-t-il 
que  dans  ces  sacrés  monuments  il  y  soit  fait  la  mention  la  plus 
légère  do  la  chirurgie  ?(!)».  «  Les  droits  des  médecins,  reprenait 
Santeul,  sont  do  droit  di\in,  par  conséquent  ils  sont  immuables. 
Tant  que  la  religion  et  le  bon  ordre  subsisteront,  il  y  aura  tou- 
jours cette  espèce  de  supériorité  des  médecins  sur  les  chirur- 
giens ».  La  médecine  est  vieille  comme  le  monde  :  «  Adam  n'eut 
rien  de  plus  pressant  que  de  se  choisir  un  bon  régime.  Les  lois 
qu'il  s'établit  dans  cotte  vue  donnèrent  naissance  &  la  méde- 
cine (2)  0.  Mais  qui  signale  un  chirurgien  dans  le  paradis  ter- 
restre ? 

Il  y  avait  pourtant  dans  la  Faculté  un  homme  de  bon  sens, 
Procopo  Couteaux;  il  trouva  cette  querelle  ridicule  et  mesquine  : 
«  Ce  n'est  point  Tamour  de  la  vérité  ni  rintérôtdii  bien  public  qui 
ont  engagé  celte  nouvelle  querelle,  mais  la  passion  et  Tanimosité 
personnelle.  M.  Maloët  attaque  la  chirurgie  parce  qu'il  est  fâché 
contre  un  chirurgien  ;  le  chirurgien  anonyme  qui  lui  a  répondu 
insulte  toute  la  médecine  parce  qu'il  prétend  avoir  sujet  de  se 
plaindre  de  M.  Maloët,  qui  est  médecin.  Excès  des  deux  côtés, 
et  excès  que  les  médecins  et  les  chirurgiens,  s'ils  sont  sages, 
doivent  également  condamner  (3)». 

M.  Maloët  voulut  passer  pour  un  homme  sage,  et  devant  tout 
ce  tapage,  il  jura  ses  grands  dieux  qu'il  n'avait  jamais  eu  l'in- 
tention de  faire  des  personnalités,  ni  de  déprécier  la  chirurgie  et 
les  barbiers  ;  mais  il  avait  usé  du  droit  d'évaluer  platoniquement 
le  degré  de  certitude  de  la  chirurgie  ;  personnellement,  il  ré- 
prouvait les  attaques  violentes  de  plusieurs  de  ses  collègues  qui, 
croyant  marcher  h  sa  suite,  s'étaient  fourvoyés  dans  l'injure. 
En  tendez- vous,  SanteuL  Hccquet  ? 

(1)  Lettre  d'un  médecin  de  la  Faculté, 

(2)  Les  propriétés  de  la  médecine. 

(3)  Lettre  a  l auteur  des  ubsercatious.,,  Procope  compare  cett«  lutte  à 
celle  des  patriciens  et  dea  plébéiens  à  Rome  :  a  Je  regarde  M.  Maloët 
comme  le  vieil  Appiu»  qui  aigrit  le  Sénat  contre  le  peuple  ;  le  chirurgien 
anonyme  me  paroit  ôtre  un  second  SiciniuH  qui  «oulëve  le  peuple  contre  le 
Sénat.  Me  serait-il  permis  de  faire  ici  le  rôle  pacifique  ae  Menenius 
Agrippa  ?  » 


-m  - 

L'abbé  Desfontaines,  dans  ses  Observations  sur  les  écrits  mo- 
dernes (I),  félicita  spirituellement  Maloët  de  cette  reculade  :  «  Si 
la  chirurgie  était  incertaine  de  sa  nature,  comme  M.  Maloët  Ta 
soutenu  dans  sa  thèse  et  comme  il  le  soutient  encore  dans  sa 
lettre,  sur  quoi  pourrait-il  conclure  (ce  qu'il  fait  très  imprudem- 
ment), que  le  chirurgien  dans  ses  opérations,  doit  toujours  être 
guidé  par  le  médecin  ?  Par  quel  privilège  le  médecin  seroit-îl 
plus  sûr,  par  rapport  à  Tart  prétendu  incertain  de  la  chirurgie, 
que  le  chirurgien  lui-même?  A  quoi  serviroit  d'obliger  un  aveu- 
gle de  se  laisser  conduire  par  un  autre  aveugle  ?  » 

M.  Quesnay,  l'un  des  aveugles  de  Saint-Côme,  et  des  plus  en- 
ragés, trouva  les  intentions  du  docteur  Procope  fort  suspectes  ; 
ce  médiateur  conciliant  prêchait  la  soumission  aux  chirurgiens 
pour  faire  la  paix  à  leurs  dépens,  et  la  Faculté  avait  beau  renier 
les  malfidrcsses  et  les  exagérations  des  Maloët  et  des  Santeul, 
elle  n'en  restait  pas  moins  rcnnemie  née  des  chirurgiens.  Ilunauld 
pourtant,  excédé,  comme  Procope,  de  toutes  ces  disputes,  écrivit 
le  Bâillon,  pour  imposer  silence  au  rétrograde  Maloët,  au  fou- 
gueux Santeul,  aux  chirurgiens  clabaudants  ;  il  ne  réussit  qu'à 
se  faire  tancer  par  un  chirurgien  d'Orléans,  qui  le  priait  de  ra- 
masser son  ((  haillon  »  et  de  se  taire. 

Le  public  s'amusait  do  ces  disputes,  et  les  épigrammos  cou- 
raient : 

Sur  son  cheval  Jean  se  ruait, 

Contre  Jean,  le  cheval  ruait, 

Et  tous  deux  écumaient  de  rage. 

Mathurin  qui  par  là  passait 

Dit  à  rhomme,  qu'il  connaissait  : 

Eh  !  Jean,  montrez-vous  le  plus  sage  !  (â) 

C'est  alors  qu'on  vit  s'avancer,  pour  mater  la  Rossinante  chi- 
rurgicale, un  écuyer  redoutable,  qui  n'avait  (|ue  (jualre-vingt- 
huit  ans.  Ce  «  Don  Quichotte  de  la  Facullé  »  s'appelait  Nicolas 
Andry  ;  il  établit,  dans  ses  propos  de  Cléon  à  Eudoxe,  une  série 
do  propositions  inattaquables,  qui  affirniaioul,  dénioutraient  et 
consacraient  la  supériorité  médicale  :  l"  Les  chirurgiens  ont  em- 

(1)  Octobre  1736,  p.  307  et  suiv. 

(2)  Lettres  sur  les  disputes  des  médecins  ot  des  chirurgiens* 
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prunté  aux  écrits  des  médecins,  qui  n'ont  jamais  usé  de  récipro- 
cité. 2**  Il  y  a,  parmi  les  saints  du  calendrier,  des  médecins  :  tel 
saint  Luc  ;  mais  pas  un  chirurgien  :  saint  Côme  et  saint  Damien 
n'étaient  pas  chirurgiens.  3°  En  Prusse,  les  chirurgiens  sont  sou- 
mis aux  docteurs.  4**  Dieu  a  créé  la  médecine,  et  non  pas  la  chirur- 
gie. 5**  Les  chirurgiens  ignorent  le  grec  et  le  latin.  6°  Il  appartient 
au  docteur,  qui  pense,  de  diriger  la  main  du  chirurgien,  qui  agit. 
7®  Cela  est  même  arrivé  quelquefois.  8»  Dans  un  cas,  un  médecin 
a  rectifié  le  diagnostic  d'un  grand  chirurgien.  9*^  Pline  loue  la  mé- 
decine et  déprécie  la  chirurgie.  Par  ces  motifs,  qui  ne  parurent 
concluants  ni  a  Desroziors,  ni  à  Morand,  M.  Andry  approuvait 
toutes  les  opinions  de  la  thèse  de  Santeul. 


III 


M.  Andry,  médecin,  reprochait  aux  chirurgiens  de  ne  pouvoir 
lire  dans  le  texte  original  Homère  et  Virgile.  Cet  argument  ter- 
rible contre  la  supériorité  des  chirurgiens  ne  fut  bientôt  plus  va- 
lable. En  1743,  un  éclat  de  rire  formidable  secoua  la  Faculté  : 
les  merlans  voulaient  porter  la  robe  et  le  bonnet,  cracher  du  grec 
et  du  latin,  tout  comme  les  médecins  ;  les  beaux  rebouteurs 
qu'on  allait  faire  avec  rosa,  la  rose  !  Aux  termes  d'un  édit  du 
23  avril,  nul  ne  pourrait  désormais  prétendre  à  la  maîtrise  en 
chirurgie  sans  être  maître  ès-arts.  Les  chirurgiens  étaient  censés 
exercer  un  art  libéral,  comme  avant  le  décret  de  réunion  aux 
barbiers  de  mars  IGoG,  a  la  condition  de  renoncer  à  l'exercice 
mercenaire  de  la  barberie,  réservé  pour  l'avenir  aux  barbiers- 
perruquiers-baigncurs-étuvistes.  Au  fond,  les  médecins  ressen- 
taient une  jalousie  féroce  :  la  maîtrise  ès-arts  incorporait  leurs 
anciens  esclaves  h  l'Université,  elle  en  faisait  presque  des  pairs; 
l'émancipation  de  la  chirurgie  progressait.  Les  docteurs  en  ri- 
rent, de  peur  d'en  pleurer,  et  sarcasmes  de  pleuvoir  sur  les  as- 
pirants latinistes. 
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On  vit  parctitre  les  Réflexions  de  M.  S.,,,  médecin  (i),  et  VAr- 
resi  donné  en  la  Grand'Chambre  de  Ratapolis  en  faveur  des 
maîtres  chirurgiens,  auquel  répondent  les  Entretiens  familiers 
de  deux  garçons  apothicaires,  Politrix  et  Pharmacopéen.  Plus 
sérieux,  le  docteur  Procope  publie  des  Réflexions  sur  la  déclara- 
tion ûfw /?oy  et  démontre  aux  chirurgiens  que,  dans  leur  intérêt, 
ils  devraient  renoncer  aux  études  classiques,  les  poètes  latins  et 
grecs  n'étant  point  capables  de  leur  apprendre  l'adresse  manuelle  ; 
non  seulement  ces  prétentions  nouvelles  diminueront  le  recrute- 
ment des  chirurgiens,  h  peine  assez  nombreux  déjà  pour  les  be- 
soins du  public,  mais  encore  ils  y  perdront  le  million  qui,  chaque 
année,  tombait  dans  leurs  escarcelles  du  seul  fait  de  la  barberie. 
Et  les  discours  officiels  font  chorus  :  M.  Morand  ayant  prononcé, 
le  29  octobre  1743,  h  Touvcrture  des  Ecoles  de  Chirurgie,  un 
grand  discours  pour  démontrer  «  qu'il  est  nécessaire  au  chirurgien 
d'être  lettré  »,  Maître  Laurent  Ferret,  docteur  régent,  chargé  du 
cours  de  chirurgie  française  aux  Ecoles  de  Médecine,  adresse  à  ses 
auditeurs  une  allocution  sur  les  moyens  de  former  de  parfaits 
chirurgiens.  Pendant  ce  temps,  le  philiàtrc  Daquin  rime  des  vers 
satiriques,  un  Brevet  de  calotte  pour  les  chirurgiens  de  Paris, 
sous  un  frontispice  où  la  folie  coiffe  du  bonnet  carré  le  buste  d'un 
chirurgien. 

De  par  Momus,  Dieu  de  la  raillerie 
Et  protecteur  du  peuple  calotin 


Nous  ordonnons  en  dépit  de  l'envie 
Que  tout  barbier,  grâce  à  notre  pouvoir 
Foulant  aux  pieds  et  scalpel  et  rasoir, 
Avec  le  nom  de  maître  en  chirurgie 
Prenne  bonet  des  mains  de  la  Folie 


(1)  Pour  me  faire  raser  avant  de  voir  Silvie 
J'entrai  chez  le  premier  venu. 
C'étoit  Damien  le  plus  connu 
Dans  l'art  de  décorer  la  physionomie. 
Il  me  dit  quoiqu'il  fût  d'un  chacun  recherché 
Qu'il  quittoit  ce  métier  pour  apprendre  Aristote  ; 
En  sortant  de  ses  mains  mon  visage  écorché 
Publia  partout  sa  marotte. 

(Lettre  et  rè/lexions  de  M.  5...,  médecin.) 
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Qui  présidant  à  mille  actes  fameux 
A  l'univers  rendra  bon  témoignage 
De  leur  doctrine  et  du  rare  avantage 
Que  nous  trouvons  à  nous  joindre  à  eux. 
Fait  et  donné  dans  la  Chambre  ratière* 
Signé  Momus,  plus  bas  La  Martinière. 

Et  l'abbé  Desfontaines  de  réfuter  Procope,  et  chirurgiens  de 
relancer  a  la  tôte  du  bossu  Procope,  de  Daquin,  et  autres  doc- 
teurs la  calotte  tant  jalousée  (1). 

L'édit  de  1743  n'avait  pas  mécontenté  que  les  médecins  :  les 
barbiers,  jadis  les  égaux,  des  gens  de  Saint-Côme  allaient  devenir 
leurs  inférieurs  ;  Tédit  les  isolait  du  corps  chirurgical,  désormais 
débarrassé  de  cette  avilissante  promiscuité,  les  soustrayait  à  la 
juridiction  du  premier  chirurgien,  lesreléguait  parmi  les  perru- 
quiers-baigneurs. La  Faculté,  reprenant  sa  vieille  tactique,  les 
lança  contre  les  cliirurgiens  et  conseilla  aux  a  barbiers-barbants  » 
de  réclamer,  eux  aussi,  le  diplôme  de  maître  ès-arts. 

C'est  pour  soutenir  cette  prétention  des  barbitonsores  que  Bar- 
beu  du  Bourg,  alors  étudiant  en  médecine,  écrivit  sa  Lettre  d'un 
garçon  barbier  à  M.  Vabbé  des  Fontaines,  Zoïlomastix,  son  porte- 
p€U»ole,  y  revendique  la  maîtrise  ès-arts  pour  les  oculistes,  den- 
tistes, herniaires,  accoucheurs,  sages-femmes,  apothicaires,  her- 
boristes, et  surtout  pour  les  barbiers.  11  y  démontre  gravement 
combien  les  trois  offices  de  barberic,  raser,  épiler,  saigner,  sont 

(1)  De  par  le  Dieu  de  la  Marotte  Soit  fait  pour  leurs  prétentions, 

Nous,  général  de  la  Calotte  Et  leurs  mémorables  actions, 

Qu'au  milieu  soit  une  Chymère 

Sur  les  avis  à  nous  donnés  Qui  lâche  un  écu  par  derrière. 

Que  les  médecins  forcenés 

Bouffis  d'orgueil  et  d'arrogance  

Jaloux  d'une  injuste  préséance  Qu'on  y  voie   surtout  pour  légende 

Sur  nos  utiles  citoyens,  A  face  large,  ronde  et  grande 

Nos  bons  amis  les  chirurgiens,  Ces  mots  :  Hinc  multi  fugiant 

En  ville, aux  champs  si  nécessaires,  Fvo  nummo  modici  latrant. 

Beaucoup  plus  que  leurs  adversaires,  Donné  l'an  4o*; 

Du  mois  d'aoust  le  27* 

Voulons,  vu  leur  bizarrerie  En  notre  palais  Callotin, 

Qu'écussoû  avec  armoirie  Ainsi  fait  ;  signé  :  Gillotin. 

(Brocpf  de  lo  caloftn  pour  les  médecins  de  Paris). 

Rappelons  aussi  qu'Aimon,  porte-manteau  de  Louis  XIV,  avait  fondé 
par  plaisanterie  le  régiment  de  la  calotte  ou  de  la  folie,  qui  dura  jusque 
sous  le  ministère  de  Fleury. 
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nécessaires  à  la  conservation  des  hommes  et  exigent  de  belles 
lettres  et  de  philosophie  tant  pour  leur  technique  que  pour  la 
science  de  leurs  indications,  contre-indications  et  suites  opéra- 
toires. D'ailleurs  rien  n'y  fit,  et  les  chirurgiens  gardèrent  leurs 
positions,  a  II  faut  élever  un  grand  mur,  un  mur  d'airain  entre 
la  chirurgie  et  les  médecins  »,  disait  La  Poyronio  à  d'Aguesseau. 
—  Hé  1  Monsieur,  répartit  le  magistrat,  de  quel  côté  faudra-i- 
il  mettre  le  malade  ?  »  Mais  c'est  le  mur  qui  intéressait  nos  chi* 
rurgiens,  et  ils  essayèrent  de  le  surélever. 

IV 

En  1744,  un  nouveau  procès  naquit,  une  rébellion.  Les  chi- 
rurgiens ne  pouvaient  obtenir  de  cadavres  pour  leurs  démons- 
trations qu'en  faisant  contresigner  leur  rcquôte  par  le  doyen  de 
la  Faculté,  leur  suzeraine.  Ainsi  firent,  eu  1742,  Verdier  et  Ga- 
rengeot,  démonstrateurs  royaux  ;  mais  ils  secouèrent  le  joug,  et 
en  janvier  et  mars  1744,  ils  affichèrent  leur  cours  sans  que  la 
Faculté  leur  eût  fait  accorder  de  cadavres.  Appel  d(»s  médecins 
au  Parlement,  demandant  condamnation  de  Oarengeot  et  Verdier 
ft  400  1.  d'amende  et  aux  dépens,  et  confirmation  de  la  juridic- 
tion décanale  ;  en  1745,  le  doyen  de  TEpine  adressa  môme  aux 
administrateurs  des  hôpitaux  une  note  pour  qu'ils  ne  délivrassent 
de  sujets  aux  chirurgiens  que  dans  les  conditions  requises  par  les 
droits  et  privilèges  de  la  Faculté.  Le  13  février  1745,  le  bureau 
de  THôpital  général  délibéra  d  accéder  h  cette  réclamation  (1). 

Autre  contravention  grave  h  la  charge  de  Saint-Côme  :  d'après 
l'article  87  de  TOrdonnance  de  Blois  (1579)  quatre  docteurs  de- 
vaient être  présents  aux  examens  des  chirurgiens,  usage  cons- 
tamment observé  depuis.  Ils  occupaient  les  trois  pi*emiers  fau- 
teuils h  droite  du  bureau,  touchaient  3  1.  par  séance,  et  de  plus, 
lors  du  serment,  deux  paires  de  gants,  une  simple  et  une 
garnie  ;  le  candidat  soldait  en  outre  lors  de  sa  réception  3  1. 
12  s.  G  d.  à  la  caisse  de  la  Faculté.  Jusqu'à  la  rupture  de  1724, 

(1)  Déjà,  le  12  avril  1731,  l'huissiep  Mauger  sur  requête  du  doyen 
H.  Th.  Baron  s'était  rendu  &  Snint-(^.6me  pour  saisir  un  cadavre  auf^si 
indûment  délivré;  les  chirurgiens  refusèrent  de  le  rendre,  exhibant  une 
permission  du  bureau  de  Thôpital  de  la  Pitié.  L'huissier  verbalisa,  et  la 
Faculté  en  appela  au  Parlement.  {Commentaires,  t.  XIX,  f*  683). 
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le  doyen  et  deux  docteurs  avaient  continue  h  assister  aux  épreu- 
ves et  à  enregistrer  ces  réceptions  sur  les  Commentaires  de  la  Fa- 
culté. Leur  abstention  depuis  1724  avait  été  volontaire,  et  pour 
é\'iler  la  prescription  de  leur  droit,  ils  avaient  décidé  de  le  repren- 
dre, le  24  février  1740,  sur  la  proposition  du  doyen  P.  J.  B.  Cho- 
mel  et  l'avis  conforme  des  avocats.  Ils  retournèrent  donc  à  Saint- 
Côme  h  partir  du  14  mai  1740,  d'ailleurs  réduits  au  rôle  de  témoins 
muets.  Vint  la  déclaration  d'avril  1743  :  les  chirurgiens  voulurent 
y  voir  un  édit  d'émancipation  totale  ;  cinq  fois  encore,  le  doyen  et 
trois  médecins  furent  convoqués,  mais  on  refusa  de  les  laisser  si- 
gner les  premiers  sur  le  registre,  selon  Thabitude  ;  le  lieutenant 
du  premier  chirurgien  signa  d'abord,  les  docteurs  après  lui,  avec 
une  protestation  écrite  et  motivée.  A  la  sixième  session,  le  19 
mai,  on  invita  le  doyen  et  deux  docteurs  à  l'examen  de  tentative 
du  candidat  BerdoHn,  fixé  au  20  mai.  Quand  les  médecins  se 
présentèrent,  on  leur  dit  que  la  séance  était  ajournée  :  on  la  tint 
sans  eux  le  29  mai,  où  furent  reçus  les  aspirants  Berdolin,  Four- 
nier,  et  une  douzaine  d'autres. 

La  Faculté,  informée  de  cet  acte  d'insubordination,  porta 
plainte  au  Parlement  qui  prononça,  le  4  septembre  1743,  la  nul- 
lité des  examens  passés  en  fraude,  ordonna  de  les  recommencer 
dans  les  formes,  en  présence  des  délégués  médecins.  Les  chi- 
rurgiens se  pourvurent  en  Conseil  d'Etat,  en  décidant  de  sus- 
pendre jusqu'à  la  fin  du  procès  la  réception  des  aspirants  ;  mais 
afin  de  ne  point  préjudicier  aux  intérêts  des  candidats  Berdolin, 
Fournicr  et  consorts,  La  Peyronie  demanda  au  Parlement  la  per- 
mission de  les  recevoir  maîtres  provisoirement,  dans  ces  condi- 
tions anormales,  et  sans  préjuger  du  fond  du  procès  ;  de  son 
côté,  la  Faculté  demanda,  sous  les  mêmes  réserves,  une  nou- 
velle séance  selon  le  rite  ancneii,  pour  la  réception  provisoire 
desdits  apprentis.  Elle  eut  gain  de  cause. 

Ainsi  fut  porté  jusque  devant  le  Conseil  d'Etat  un  procès 
formidable,  englobant  d'une  part  l'Université  de  Paris  et  la 
Faculté  de  Médecine,  de  l'autre  Saint  Cùme,  et  sur  lequel 
allaient  pâlir,  pendant  sept  ou  huit  ans  encore,  les  avocats,  les 
procureurs,  les  conseillers  d'Orniesson,  d'Agucsseau,  de  Gau- 
moiit,  de  Vilhuieuve,  et  leur  collègue  Maboul,  rapporteur.  La 
Peyronie  avait  fait  rédiger  par  l'avocat  Joly  un  gros  mémoire  pour 
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les  chirurgiens.  Le  conseil  décida,  le  26  octobre  1743,  de  le  com- 
muniquer aux  chefs  de  TUniversilé  et  de  la  Faculté,  pour  qu'ils  y 
répondissent  dans  le  délai  d'un  mois.  Le  30  novembre,  Thuissier 
Vassal  se  rendit  rue  du  Cimetière-St-André  chez  le  doyen  Col  de 
Villars,  qui  fit  recevoir  la  signification  par  son  laquais. 

Selon  les  chirurgiens,  la  déclaration  d  avril  1743  ayant  sup- 
primé le  corps  des  barbiers  chirurgiens,  soumis  à  la  Faculté  par 
redit  de  1656  en  union  avec  les  cliirurgiens  de  robe  longue,  ces 
derniers  se  retrouvaient  en  1743  dans  la  môme  situation  qu'en 
1655,  c'est-à-dire  uniquement  subordonnés  au  premier  chirur- 
gien du  roi,  héritier  des  droits  de  Jean  Pitard,  chirurgien  royal  au 
Chàtelct  et  chef  de  la  chirurgie  du  Royaume  dès  1311  (1).  Dès 
lors,  le  premier  chirurgien  avait  le  droit  exclusif  de  convoquer  et 
de  régir  à  son  gré  les  assemblées  des  chirurgiens,  en  dehors  des 
médecins,  et  la  Faculté  de  chirurgie  de  Saint-Côme  récupérait  le 
privilège  universitaire  de  l'enseignement  public  et  autonome. 
Elle  avait  joui  de  ce  droit  dès  Torigine,  car  elle  se  rattachait  au 
Studium  parisierise  qui  florissait  sous  Charlemagnc  ;  elle  le  pos- 
sédait assurément  sous  Louis  IX,  comme  en  témoignaient  les 
statuts  promulgués  par  ce  roi,  sur  la  demande  de  Pitard,  en  1268, 
statuta  honorandœ  regiœ  et  salubris  chirurgicœ  scholœ  ;  et  elle 
pouvait  conférer  les  grades  universitaires  de  bcu^helier,  licencié  et 
maître,  licentiam  operandi,  en  toute  indépendance  \is-à-vis  des 
médecins. 

Ces  arguments  ne  satisfirent  point  le  doyen  Col  de  Villars  et 
consorts  ;  d'abord,  les  chirurgiens  ne  pouvaient  produire  de  do- 
cument authentique  concernant  ces  fameux  statuts  de  1268,  qui 
nommaient  Pitard  chef  des  chirurgiens  ;  la  copie  qu'on  en 
possédait,  datée  du  15  février  1614,  était  un  faux,  car  on  n'avait 
jamais  vu  l'original  ;  ces  statuts  n'avaient  jamais  été  enregistrés 
ni  approuvés  par  lettres  patentes.  En  tout  cas,  M.  de  la  Peyronie, 
chii*urgien  du  roi,  ne  pouvait  ôtre  considéré  comme  le  successeur 
de  Pitard,  chirurgien  au  Chàtelet  :  et  s'il  était  maintenant  le  chef 
des  chirurgiens,  il  reconnaissait  humblement  la  suzeraineté  de 
la  médecine  en  prêtant  serment  entre  les  mains  du  premier  méde- 

(1)  Opdonn«ance  de  Philippe  le  Bel,  de  novembre  1311.  —  Voy.  pour 
toute  cette  discussion  et  les  doeumonts  invoqués  l'introduction  d'Ed.  Ni- 
cai.se  à  la  ÇUirurtjie  da  Maitre  II,  de  Mondcville. 
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dn  du  roi.  Cette  suzeraineté  scientifique,  les  médecins  Favaient 
toujours  affirmée  et  prouvée  bien  avant  1656,  forts  des  arrêts  du 
Parlement  de  1551,  de  Tordonnance  de  Blois  de  1579,  prescrivant 
Tassistance  des  docteurs  aux  examens  des  chirurgiens.  Quant  à 
rUniversité  de  Paris,  elle  repoussa  absolument  la  prétention  du 
corps  de  Saint-Côme  à  constituer  une  cinquième  Faculté  :  les  chi- 
rurgiens ne  sont  que  les  écoliers  d'une  des  quatre  Facultés,  celle 
de  médecine  ;  et  n'ayant  point  le  titre  de  docteurs  régents,  ils 
sont  inaptes  à  professer.  La  licence  «  licentia  operandi  »,  pouvoir 
d'opérer,  conférée  aux  apprentis  par  Pitard  et  ses  successeurs, 
n'équivaut  nullement  à  la  licence,  grade  universitaire. 

Ainsi  parla  W  Bonloux,  avocat  ;  et  par  ces  motifs  la  Faculté 
demanda  confirmation  de  Tarrêt  du  4  septembre  1743  maintenant 
ses  prérogatives  d'assistance  aux  examens  et  de  délivrance  des 
cadavres,  seules  mesures  compatibles  avec  la  perfection  do  l'art 
chirurgical  et  la  sûreté  publique,  la  signature  du  médecin  garan- 
tissant les  capacités  de  l'aspirant,  et  la  préséance  doctorale  assu- 
rant au  chirurgien  une  surveillance  compétente.  La  Faculté 
réclamait  encore  la  révocation  de  la  déclaration  d'avril  1743,  qui 
rendait  les  chirurgiens  lettrés  aux  dépens  de  leur  éducation  ma- 
nuelle, et  menaçait  d'avilir  la  maîtrise  es  arts  ainsi  envahie  par 
des  gens  sans  culture.  N'avait-on  pas  vu  récemment  certaines 
Universités  pauvres,  comme  celle  de  Bourges,  trafiquer  à  cette 
occasion  des  lettres  de  mailriso,  envoyées  par  la  poste  h  des  ap- 
prentifs  de  Saint-Côme,  payant  bien  ?  Et  si  cette  clause  subsis- 
tait, il  fallait  du  moins  maintenir  la  corporation  des  barbiers 
chirurgiens,  élèves  fidèles  do  la  Faculté,  bons  concurrents  à  op- 
poser aux  chirurgiens  de  robe  longue  émancipés.  D'ailleurs,  re- 
prenait le  philiàtre  Combalusier,  n'ét^iit-ce  pas  aux  barbiers 
comme  Ambroise  Parc,  que  la  chirurgie  avait  dû  de  conser>'er 
jadis  quelque  lustre,  avilie  qu'elle  était  par  l'inexpérience  des 
chirurgiens  de  robe  longue,  trop  entichés  de  latin  et  de  philoso- 
phie pour  daigner  s'occuper  de  leur  métier?  N'y  avait-il  pas 
heu  de  conserver  h  la  chirurgie  de  si  bons  sectateurs,  aux  méde- 
cins des  aides  dociles,  épris  de  leur  art,  aux  blessés  de  la  rue 
des  boutiques  ouvertes,  dédaignées  par  le»  chirurgiens  philo- 
sophes ? 

La  Faculté  demandait,  en  fin  de  compte,  qu'il  fût  fait  défense 
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aux  chirurgiens  d'exercer  la  médecine.  Ceci  était  une  pointe  à 
l*adres6e  de  La  Peyronie,  auquel  les  personnalités  injurieuses 
n'étaient  point  épargnées  dans  les  mémoires  officiels  ou  les 
libelles  anonymes  répandus  par  les  médecins.  On  accusait  son 
intérêt,  sa  VÉUiité,  son  ambition.  Prenez  garde  !  criait-t-on  aux 
chirurgiens  :  le  joug  de  la  Faculté,  «  si  c'en  est  un,  est  un  joug 
facile  h  porter  et  bien  différent  de  celui  que  M.  de  la  Peyronie 
travaille  à  votes  imposer  sans  qu'aucun...  ose  s*en  plaindre  1  »  (0 
Vous  aviez  une  mère,  leur  dit  Procopc,  et  quelle  mère  :  La  Fa- 
culté 1  et  maintenant  vous  voulez  un  maître  1  Craignez  de  trouver 
Marins  ou  Sylla  (2)  !  On  voulait  surtout  interdire  au  nouveau 
Marins  le  titre  de  médecin  qu'il  s'était  attribué  en  surprenant 
des  a  brevets  de  médecin  consultant  et  de  médecin  de  quartier 
du  Roi  »,  brevets  «  obrcpticcs  et  subroptices.  » 

La  Peyronie  ne  garda  pas  longtemps  ces  titres  «  obrepticos  et 
subreptices  ».  11  mourut  avant  la  fin  du  procès,  le  25  avril  1747, 
à  Versailles,  âgé  de  soixante-neuf  ans.  La  Faculté  de  médecine 
poursuivit  sa  mémoire  de  ses  sarcasmes  et  mit  les  gens  de  loi 
en  travers  de  ses  dernières  volontés.  Un  suppôt  de  Saint-Luc 
parodia  le  Danchet  aux  Enfers  de  Piron  et  rima  La  Peyronie 
aux  Enfers  : 

Lorsque  dam  l'Empire  des  Morts  Se  lamentant  à  sa  manière 

Eût  dévalé  La  Peyronie  Fit  retentir  les  souterrains 

Tout  frémit  sur  les  sombres  bords  De  la  funeste  Charbonnière 

De  la  brûlante  Monarchie.  —  Quoi  I  s'écria  le  noir  Monarque, 

Les  courtisans  du  vieux  Pluton,  Par  ma  fourche,  indigne  Atropos 

Le  noir  Divan  du  Phlégéthon  Je  punirai  ta  félonie 

Crut  sa  puissance  anéantie;  D'avoir  tué  mal  à  propos 

Le  chœur  des  Larves,  des  Lutins  Le  plus  zélé  de  mes  suppOts... 

La  Peyronib 

En  partant  pour  vos  domaines  J'ai  légué  des  fonds  suffisant 

Jai  prouvé  par  mon  testament  Pour  le  tribut  de  vos  abîmes. 

Mon  zèle  et  mon  attachement  Et  là  haut  mes  fiers  partisans 

Pour  vos  provinces  souterraines.  Appuyront  vos  droits  léfritimes 

Toujours  ennemi  redouté  Contre  ce  peuples  d'avortons, 

De  la  salubre  Faculté  Ce  tas  d'ignares  Pantalons 

Qui  vous  escroque  vos  victimes,  Dont  la  fastueuse  barette 


(1)  État  des  contestations  entre  la  Faculté  de  médecine,,,  et  la  commu- 
nauté des  maîtres  chirurgiens. 

(2)  Discours  sur  les  moj/ens  d'établir  une  bonne  intelligence  entre  les  mé- 
decins et  les  chirurgiens. 
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Veut  asservir  Saint-Dam ien,  Vit  tressaillir  le  vieux  Caron, 

Et  faire  baisser  la  lancette  Et  le  molosse  de  Pluton 

Sous  la  chausse  de  Galien.  Ouvrant  ses  trois  gueules  ardentes 

A  ce  digne  préliminaire  Fit  retentir  le  Plégéthon, 

Le  Sultan  du  sombre  canton  L*Averne,  et  ses  voûtes  fumantes 

Hurla  de  joie,  et  l'Achéron  De  son  terrible  faux  bourdon. 

Sur  l'impitoyable  galère 

Le  testament  de  la  Peyronic  instituait,  entre  autres  legs, 
500  L  de  rente  pour  appointer  un  démonstrateur  d'obstétrique 
chargé  de  deux  cours  annuels,  un  aux  sages-femmes,  un  aux 
élèves  en  chirurgie  ;  500  L  de  rente  pour  payer  les  adjoints 
des  professeurs  démonstrateurs  royaux  à  Sfidnt-Côme.  La  famille 
du  défunt  attaqua  ce  testament,  se  trouvant  trop  sacrifiée  aux 
intérêts  de  la  chirurgie  ;  la  Faculté,  à  son  tour,  vit  un  attentat 
à  ses  droits  et  privilèges  dans  les  fondations  professorales  édic- 
tées, et  dans  la  quaUfication  de  professeurs  donnée  aux  dé- 
monstrateurs de  1724.  Mais  le  Chàtelet,  le  Parlement,  le  Roi 
lui-môme,  par  lettres  patentes  de  1748,  s'empressèrent  de  confir- 
mer les  legs  et  créations  de  la  Peyronie,  et  la  Faculté  n'en  parla 
plus  (1). 

Cependant  les  chirurgiens,  un  moment  sans  chef,  se  rangeaient 
maintenant  derrière  le  successeur  de  La  Peyronie,  Pichaut  de  la 
Martinière,  et  le  grand  procès  allait  son  train.  La  Faculté,  de  son 
côté,  mobilisait  les  recteurs,  doyens,  procureurs,  suppôts  de 
rUnivcrsité,  tous  les  docteurs  de  France  et  de  Navarre,  et  fulmi- 
nait, urbiet  orbi,  des  décrets  indignés:  le  28  janvier  1747,  elle 
décidait,  à  l'unanimité,  tout  en  protestant  de  sa  soumission  au 
souverain,  de  confirmer  ses  remontrances  passées,  et  l'expres- 
sion de  sa  consternation  devant  la  déclaration  de  1743;  et 
d'adresser  au  roi  de  nouvelles  représentations  pour  obtenir  la 
réforme  de  ces  décisions  qui  non-seulement  troublaient  l'ordre 
établi  chez  toutes  les  nations  policées,  mais  encore  exposaient 
les  malades  aux  plus  grands  malheurs.  Afin  de  montrera  l'uni- 
vers combien  la  Faculté  était  calomniée  dans  ses  intentions  les 
plus  pures,  ce  décret  fut  imprimé  et  publié  en  latin  et  en  fran- 


(1)  La  Peyronie  avait  légué  à  Saint-Côme  sa  terre  de  Marigny.  Le  roi, 
pour  éviter  à  la  Communauté  l'embarras  de  cette  gérance,  acheta  la  pro- 
priété 200.000  iiv,  et  en  donna  les  revenus  (7.000  iiv.)  au.\  chirurgiens, 
pour  les  employer  chaque  annôe  dans  les  intentions  du  fondateur.  (Arrêt 
du  Conseil  d'Etat  du  22  septembre  1749.) 
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çais.  Et  les  Facultés  de  Médecine  de  Vienne ,  Tubingue ,  léna, 
Halle,  Gœttingue,  Leyde,  Bàle,  Oxford,  Cambridge,  auxquelles 
le  doyen  Martinenq  en  avait  référé,  répondaient  :  Monsieur  le 
doyen,  vous  avez  raison  (1). 

Ainsi,  chaque  jour,  les  médecins  épanchaient  leurs  sentiments 
en  prose  officielle,  en  remontrances  juridiques,  en  catilinaires 
virulentes  dont  ils  foudroyaient  les  conseillers  d'Etat  :  w  Jusques 
à  quand  laFcu^ulté  de  Médecine  sera-t-elle  donc  occupée  à  relever 
les  erreurs,  h  détruire  les  sophismes,  à  combattre  les  préten- 
tions dangereuses  des  chirurgiens  ?  Destinée  par  état  h  donner 
tous  ses  soins  à  la  conservation  des  citoyens,  faudra-t-il  qu'elle 
abandonne  h  chaque  moment  une  fonction  si  importante  pour 
s'opposer  aux  entreprises  d'un  corps  qu'elle  a  formé,  qu'elle  a 
instruit,  à  qui  elle  a  confié  une  portion  de  son  ministère,  et  qui 
n'existe  que  parce  qu'elle  a  bien  voulu  lui  donner  l'être  (2)  ?  » 
Puis  venaient  les  facturas,  les  libelles,  que  chaque  jour,  Astruc, 
Procope  et  Combalusier  apportaient  au  doyen  Martinenq,  qui 
publiait  sous  son  nom  tout  ce  qu'on  voulait  ;  et  Le  médecin  véri- 
dique  apprenait  à  L'avocat  curieux  «  qu'il  suffit  de  porter  le  nom 
de  garçon  chirurgien  barbier  pour  être  tout  à  coup  suffisant, 
babillard,  impertinent,  audacieux,  ignorant  et  téméraire  ;  leur 
conduite  prouve  évidemment  ce  qui  est  avancé,  puisqu'ils  osent, 
sans  connaissances,  traiter  toutes  sortes  de  maladies,  et  surtout 
les  vénériennes Sans  être  théologien,  je  regarde  les  confes- 
seurs comme  des  gens  très  mal  instruits  quand  ils  ont  l'impru- 
dence de  donner  l'absolution  à  un  apothicaire  lorsqu'il  fournit 
les  remèdes  que  les  chirurgiens  demandent,  et  h  un  chirurgien 
quand  il  s'est  avisé  de  traiter  une  maladie  sans  la  présence 
absolument  nécessaire  du  médecin.  Ces  complaisfmts  directeurs, 
hélas!  ignorent  sans  doute  que  le  Saint-Père  le  Pape  Clément  VI, 
en  1347,  défend,  sous  peine  d'excommunication,  à  toutes  per- 
sonnes de  pratiquer  la  médecine  sans  être  docteur  en  méde- 
cine. » 

Il  faut  dire  que  ces  plaintes  étaient  bien  un  peu  justifiées  :  la 
rébellion  des  chirurgiens,  déchaînée  par  l'édit  de  1743,  rendait 

(1)  La  supériorité  des  médecins,,,  proucée par  les  lois  et  les  usages  de 
toute  l'Europe. 

(2)  3*  Mémoire  pour  les  doyens  et  docteurs  régents. 
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la  situation  des  médecins  très  difficile  ;  non  seulement  h  Paris  et 
à  la  Cour  (1),  mais  encore  en  province,  à  Lyon,  h  Loches  (2),  à 
Besançon,  h  Montpellier,  c'était  Tanarchie  ;  déjè,  en  1731,  les 
gens  de  Saint-Côme  avaient  demandé  (sans  succès)  qu'on  leur 
permit  de  pratiquer  la  médecine  dans  les  faubourgs  de  la  capi- 
tale, BOUS  prétexte  qu'on  y  manquait  de  médecins  ;  mais  mainte- 
nant Tabomination  de  la  désolation  était  venue,  et  partout  les 
chirurgiens  empiétaient,  traitant  en  Vabsence  des  doctows  les 
maladies  vénériennes  et  môme  les  autres,  recevant  sans  méde- 
cins des  apprentis  et  des  sages-femmes,  en  dépit  do  la  coutume  et 
de  la  loi.  A  chaque  instant,  les  plaintes  des  collèges  médicaux  de 
province  arrivaient  h  Chicoyneau,  h  Martinenq  ;  Gombalui^ier, 
déjà  docteur  do  Montpellier,  se  faisait  nommer  fondé  de  procu- 
ration de  ladite  Université,  apportait  à  la  Faculté  do  Paris  Tappui 
de  sa  vieille  rivale,  aujourd'hui  réconciliée  par  la  baina  cooimupe 
contre  Saint-Côme. 

En  vain  Louis,  Quesnay,  Médalon,  La  Martinière  et  (uiii 
quanti  entassaient  libelles  sur  libelles,  réfutations  sur  réfutations, 
.  mettaient  insolemment  sous  le  ne?  du  doyen  Martinenq  da  nou- 
velles Lettres  patentes  du  2  juillet  1748  confirmant  l'établisse- 
ment de  l'Académie  de  Chirurgie  ;  un  nouvel  auxiliaire  se  dé- 
clara pour  la  Faculté  :  ce  n'était  rien  moins  que  M.  Chicoyneau, 
premier  médecin  de  Sa  Majesté,  Conseiller  d'Etat  ordinaire, 
docteur  en  médecine  et  chancelier  de  l'Université  de  Montpellier. 
On  le  gagna  par  Gombalusicr  ;  et  ce  fut  Téclosion  d'une  nouvelle 
polémique,  celle  du  premier  médecin  du  roi  contre  le  premier 
chirurgien. 

Chicoyneau,  entrant  en  lice,  dénonça  h  Louis  XV  l'insubordi- 

(1)  Les  médecin»  soutiennent  «  qu'un  chirurgien  ne  peut  refuser  de  sai- 
gner un  malade  quand  un  médecin  l'a  ordonné.  On  prétend  que  cette 
dispute  a  été  en  partie  la  cause  de  la  mort  de  Germain  l'orfèvre..  Il  avait 
une  espèce  d'apoplexie.  Le  vieux  Dumoulin  famrux  médecin  fut  appelée 
il  ordonna  deux  saignées  dans  la  nuit,  le  chirurgien  ne  voulut  pas  les 
faire  et  le  malade  mourut.  On  dit  que  Dumoulin  et  Vernage.  autre  fameux 
médecin,  ont  dit  qu'ils  abandonneroient  la  médecine  si  les  chirurgiens 
gagnoient  leur  procès  ».  (Mèm.  du  duc  de  Luynes,  t.  IX,  p.  93,  sept. 
1748.) 

(2)  Voy.  in  l^es  ancêtres  de  lirctonneau  par  le  docteur  L.  Dubreuil 
Charabardel,  2*  éd.,  Maloine,  Paris,  1905,  les  démêlés  qui  surgirent  à 
l'occasion  de  la  réception  des  sieurs  Auger  et  Louis  Breton neau  par  la 
communauté  des  maîtres  chirurgiens  de  Loches,  en  1743. 
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nation  générale  ot  croissante  de  tous  les  chirurgiens,  des  chi- 
rurgiens de  la  Cour  eux-mêmes  qui,  «  oubliant  le  serment  qu'ils 
ont  prêté  entre  nos  mains...,  s'élèvent  contre  cette  règle  avec 

la  plu8  grande  hardiesse ou  il  faut  les  contenir  dans  la  juste 

subordination  où  ils  ont  toujours  été  à  Tégard  des  médecins,  ou 
il  faut  nous  donner  des  ministres  plus  dociles  pour  exécuter 
nos  ordonnances,  ou  enfin  il  faut  supprimer  les  médecins,  dé- 
truire les  Facultés  et  anéantir  entièrement  la  médecine  (I)  ». 
Mais  La  Martinière,  s'adressant  au  Roi,  riposte  :  «c  L'autorité  d'un 
homme  aussi  grave  que  votre  premier  médecin  prèteroit  aux 
imputations  de  nos  adversaires  un  poids  dont  je  serois  juste- 
ment alarmé  si  je  no  pouvois  facilement  démontrer  qu'il  agit  ici, 
non  par  son  propre  mouvement,  mais  par  une  impression  étran- 
gère ;  non  point  par  la  c>onviction  de  la  vérité,  mais  par  îa  foi  que 
sa  candeur  8uq)rise  lui  fait  ajouter  h  des  hommes  qui  lui  sont 
liés  par  la  môme  profession  et  qu'il  a  cru  aussi  éloignés  de  le 
tromper  qu'il  est  lui-môme  incapable  de  tromper  les  autres  (2)  ». 
La  discussion  tournait  h  l'aigre  :  Chicoyncau  s'irrita  de  se  voir 
traiter  comme  un  vieillard  en  enfance,  incapable  de  convictions 
spontanées,  et  un  libelle  anonyme  de  Combalusier  (3)  vint  sou- 
ligner à  point  les  maladresses  du  mémoire  de  La  Martinière  ; 
Ghicoyneau  protesta  cx^ntre  les  termes  employés  par  le  Premier 
Chirurgien,  son  subordonné,  lequel  se  plaignit  du  «  caractère 
odieux  »  de  ces  observations.  Le  vieux  Ghicoyneau  était  lancé  ; 
il  retrouvait  dans  la  lutte  une  nouvelle  ardeur,  d'autant  plusqu'il 
n'avait  que  la  peine  de  signer  ses  mémoires  :  ils  étaient  dus  à  la 
plume  infatigable  de  Combalusier,  mais  il  en  prenait  la  gloire 
pour  lui.  Combalusier  eut  l'imprudence  de  se  vanter  devant 
plusieurs  personnes,  d'ôtre  le  véritable  auteur  de  ces  libelles  h 
succès.  En  ce  temps-là,  les  grands  maîtres  signaient  volontiers 
les  travaux  de  leurs  élèves,  mais  ils  n'aimaient  pas  qu'on  le  dit. 
Ghicoyneau,  furieux,  faillit  tout  abandonner.  Plutôt  que  de 
perdre  un  allié  si  précieux ,  doyen  et  docteurs  coururent  de 
Paris  à  Versailles,  de  Versailles  h  Ghoisy,  et  parvinrent,  non 
sans    peine,    à  calmer  le  ressentiment  de  leur  généralissime. 

(1)  Mémoires  présentés  au  Roi/  par  M.  Chiroj/neau,  p.  7. 

(2)  Mémoire  présenté  au  Roy  par  son  V  chiruTijien. 

(3)  Lettre  d'un  médecin  à  M.  Pichaut  de  la  Martinière, 
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Enfin  le  Conseil  d'Etat  se  décida  à  mettre  un  terme  à  ces  ter- 
ribles contestations  qui  duraient  depuis  1716,  en  rendant  un 
arrêt  définitif  le  12  avril  1749. 

Aux  termes  de  cet  arrêt  qui  sera  complété  par  une  autre  sen- 
tence du  4  juillet  1750,  les  aspirants  à  la  maîtrise  en  chirurgie 
devront  être  maîtres  ôs  arts  et,  comme  tels,  honorés  de  la  robe  et 
du  bonnet  ;  il  leur  faudra  subir  tous  les  examens  prescrits  par  les 
statuts  de  1699.  La  Faculté  ne  sera  plus  représentée  qu'à  un  acte 
public  de  quatre  heures,  portant  sur  Tanatomie  et  les  opérations, 
par  trois  docteurs  délégués  par  le  doyen  sur  invitation  du  candidat 
qui  les  appellera  :  sapietitissime  doctor\  ces  trois  médecins,  pla- 
cés à  la  droite  des  officiers  de  la  communauté,  interrogeront  pen- 
dant la  première  heure,  mais  n  auront  point  part  à  la  délibé- 
ration et  ne  signeront  point  les  lettres  de  maîtrise,  dont  il 
leur  sera  remis  une  expédition.  La  réception  du  candidat  sera 
réservée  au  lieutenant  du  premier  chirurgien  et  aux  maîtres  en 
chirurgie.  La  réception  des  sages-femmes  sera  faite  conformé- 
ment aux  statuts  de  1699.  L'établissement  des  démonstrateurs 
royaux  créés  en  1724,  et  de  leurs  adjoints  dotés  par  la  La  Pey- 
ronie,  est  confirmé  ;  une  école  pratique  et  gratuite  d'anatomie  et 
d'opérations  sera  établie  à  Saint-Côme  ;  mais  il  reste  entendu  que 
ces  titres  d'école  et  de  collège  de  Saint-Côme  ne  donnent  point 
aux  élèves  et  aux  maîtres  la  qualité  de  suppôts  de  rUniversilé. 
Enfin  il  est  défendu  aux  chirurgiens  de  vendre  ou  de  prescrire 
aucun  médicament  interne. 

En  somme,  cet  arrêt,  tout  en  gardant  aux  médecins  une  appa- 
rence de  suzeraineté,  consacrait  les  nouvelles  conquêtes  des  chi- 
rurgiens, la  maîtrise  es  arts  et  les  chaires  de  Saint-Côme  ;  on 
sentait  que  l'Académie  de  chirurgie,  libérée  en  fait,  allait  enfin 
prendre  son  essor.  Cependant,  les  deux  partis  chantèrent  vic- 
toire ;  des  poètes  inspirés  remercièrent  Sa  Majesté  (1)  d'avoir 
rendu  justice  aux  demandes  des  médecins,  et  les  ouvriers  de  l'im- 
primerie de  M.  Quillau,  imprimeur  de  la  Facultp,  \ânrent présenter 
au  doyen  un  compliment  en  vers,  bien  dû  à  une  compagnie  dont 
les  mémoires  et  les  libelles  leurs  avaient  fait  gagner  tant  d'ar- 
gent pendant  celle  querelle  épique  : 

(1)  Au  Roy  sur  le  jugement  du  procès  des  médecins  et  des  chirurgiens. 
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Compliments  de  félicitation  à  MM,  les  Doyen  et  Docteurs  ré- 
gens  de  la  Faculté  de  médecine  en  V  Université  de  Paris  au  su-- 
jet  de  V arrêt  rendu  en  leur  faveur. 

Interprètes  sçavans  des  maux  de  notre  vie, 

Enfin  la  vérité  triomphe  de  l'envie^ 

La  Juslice  et  la  Cour  par  d'immuables  loix 

Soutiennent  Téquité  de  vos  antiques  droits. 

D'un  corps  audacieux  l'aveugle  résistance 

De  vos  sages  décrets  usurpoit  la  puissance. 

Et  bientôt  méprisant  vos  utiles  avis 

En  Docteurs  sans  étude,  ils  gouvernoient  Paris  : 

Mais  un  noble  courroux  excité  par  la  gloire 

A  ce  fougueux  torrent  dispute  la  victoire  ; 

Après  avoir  longtemps  vainement  combattu 

Il  fuit  en  murmurant  et  cède  à  la  Vertu. 

Louis  même  pour  vous  déployant  sa  Prudence 

Juge  en  votre  faveur  et  venge  cette  offense, 

El  par  un  juste  arrêt,  ces  abus  réprimés 

Rentrent  dans  le  néant  qui  les  avoit  formés. 

Puisse  régner  toujours  à  l'abri  de  l'outrage 

De  vos  heureux  secours  le  salutaire  usage  ! 

Vainqueurs  des  temps  jaloux,  triomphez  à  jamais  ! 

Paris  avec  plaisir  voit  combler  vos  souhaits, 

Puissions-nous,  trop  contents,  au  gré  de  notre  zèle 

Publier  en  tous  lieux  cette  heureuse  nouvelle! 

Présenté  par  les  ouvriers  de  l'Imprimerie  de  M.  Quillau. 


La  Faculté  ne  tarda  petô  à  exercer  des  droits  si  péniblement 
maintenus  :  le  25  septembre  1749,  Louis,  qui  venait  de  finir  à  la 
Salpêtrière  sa  sixième  année  de  gagnant-maîtrise,  se  présenta  à 
l'acte  public  de  réception  à  la  maîtrise  ;  c'était  la  première  ses- 
sion dans  les  nouveaux  rites  depuis  la  fin  du  procès,  et  les  chirur- 
giens donnèrent  à  la  solennité  un  éclat  inaccoutumé.  Les 
curieux  coururent  à  Saint  Côme.  Morand  occupait  le  fauteuil 
présidentiel  ;  on  se  montrait  du  doigt  les  délégués  de  la  Faculté, 
Delà  UN  A  Y  13 
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le  doyen  Martinonq,  les  docteurs  Procope,  le  bossu,  et  Â.  Petit, 
drapé8,sur  Testrade.dans  leur  toge  rouge  fourrée  d'hermine.Louis 
commença  par  un  discours  latin  où  le  chancelier  de  France  (i)  et 
La  Martinière  étaient  couverts  de  fleurs.  Morand  repartit,  égale- 
ment en  latin,  et  fit  le  plus  bel  éloge  do  La  Peyronie  et  do  son 
successeur.  Enfin  ce  fut  aux  docteurs  de  parler,  et  Tauditoire 
tendit  Toreille,  guettant  les  piques.  Procope,  malicieux  comme 
un  bossu  ({u'il  était,  s'amusa  beaucoup  lorsque  le  doyen  Marti- 
nenq,  interrogeant  en  premier  lieu,  selon  son  droit,  entama  avec 
le  candidat  ce  dialogue  sublime  : 

Martinenq  :  Dices  quœnatn  sit  materia  de  quà  venis  inierro- 
gandus  ? 

Louis  :  Non  venio  interrogaturus,  venio  ad  respondendum. 

Martinenq  :  Quid  est  chirurgia  ? 

Louis  :  Ara  quaviprofiteor, 

Martinenq  :  Qiuenam  est  igiiur  ars  quant  profiteris  ? 

Louis  :  Est  chirurgia, 

Procope  fit  de  Tesprit  ;  Petit  fut  sérieux.  A  leur  tour,  Morand 
et  huit  maitres  en  chirurgie  argumentèrent  le  candidat:  ils 
étaient  en  robe,  eux  aussi,  tout  comme  de  vrais  docteurs,  et  les 
médecins  n'en  revenaient  pas.  La  séance  dura  cinq  heures,  et 
Louis  fut  reçu  avec  applaudissement. 

Rentré  (;hcz  lui,  Procope  prit  sa  plume  et  railla  fort  spirituelle- 
ment les  chirurgiens  latinistes,  jeunes  présomptueux  qui  à  peine 
frottés  de  rudiment,  osaient  discourir  dans  la  langue  de  Virgile, 
à  Texemple  des  doctes  médecins  :  «  Il  y  a  longtemps,  dit-il,  qu'on 
reproche  aux  chirurgiens  d'être  les  singes  des  médecins.  M.  Louis 
a  voulu  prouver  au  public  l'injustice  de  ce  reproche,  au  moins 
quant  au  langage  (2).  »  Il  signala  en  outre  force  erreurs  anatomî- 
ques  et  chirurgicales  dans  la  thèse  du  candidat,  et  porta  sa  dia- 
tribe chez  l'imprimeur.  De  Saint-Côme  on  riposta  : 

Cher  \lcippe,  j'ai  lu  la  lettre  de  Procope. 

Quel  contraste,  grands  dieux,  de  l'un  à  l'autre  Esope  I 

L'ancien  dans  ses  écrits  pétillans  de  bon  sens, 

Sur  les  défauts  publics  badinoit  finement. 

(1)  Qui  «  primus  scientiarum  obseratum  nimium  diulimen  cbirurgiGe 
adapeniit.  » 

(2)  Lettres  d'un  médecin  de  Montpellier  à  M.  C.  D.  F, 
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Le  moderne,  bouffi  d'un  pompeux  verbiage 
Dont  l8  YÎle  invective  enrichit  tout  l'ouvrage, 
Mesurant  les  défauts  des  autres  sur  les  siens, 
Epanche  en  étourdi  sa  bile  sur  des  riens , 
Et  ce  faux  Aristarque,  éloquent  à  médire 
A  ses  propos  flatteurs  apprête  de  quoi  rire. 
Qu'heureux   est  notre  sort  qu'un  si  grand  médecin 
Préfère  la  satyre  à  son  art  assassin  1 

Louis  devint  le  point  de  mire  habituel  de  la  Faculté  ;  tous  ses 
actes,  ses  propos,  ses  mésaventures  opératoires  devenaient, 
dans  le  monde  des  médecins,  un  thème  h  railleries,  à  invectives 
plus  ou  moins  justifiées.  Barbeu  du  Bourg,  docteur  régent,  qui 
déjàavait  écrit  en  1754  des  libelles  contre  La  Martinière,Andouillé 
et  Thomas,  opérateurs  malheureux  d'un  malade  de  la  Charité, 
profita  en  1757  d'un  insuccès  de  Louis,  alors  chirurgien  adjoint 
de  cette  maison,  pour  en  dire  pis  que  pendre,  Il  dénonça  les  faits 
dans  la  Lettre  d'un  garçon  chirurgien  à  un  de  ses  camarades 
actuellement  en  boutique  à  Avignon,  signée  Alexis  Diastillet: 
«  Ce  que  j'ai  vu,  disait  le  jeune  Diastillet,  ce  que  j'ai  entendu,  et 
le  chef-d'œuvre  de  M.  Louis  dont  je  vous  fais  part,  et  bien  d'au- 
tres choses  que  je  n'oserois  dire,  tout  est  plus  que  suffisant  pour 
me  prouver  que  mon  cher  oncle  avoit  raison  de  me  dire  qu'il 
avoit  vu  des  chirurgiens  françois  avoir  des  succès  plus  marqués 
que  je  n'en  verrai  jamais  de  ces  maîtres  latins  qui,  après  tout, 
ne  sont  bonif  qu'à  nous  faire  chasser  do  Saint-Côme.  »  L'oncle 
Boniface  Diastillet  prit  en  effet  la  parole,  et,  dans  sa  Première 
leçon...  à  Alexis  Diastillet  son  neveu...  au  sujet  des  fréquentes 
méprises  du  sieur  Louis,  gémit  sur  le  sort  de  la  chirurgie,  qui 
«  se  perd  en  Franco  ;  on  samuse  à  babiller  au  Ueu  de  se  former 
la  main  ;  le  latin  tourne  la  tète  de  nos  chirurgiens  modernes  ;  ils 
ne  sont  que  les  singes  des  médecins,  et,  en  attendant,  ils  ne  font 
ni  ne  pourront  plus  faire  d'opérations.  » 

Le  bonhomme  Diastillet  ne  radota  pas  longtemps,  car  l'on 
répandit  bientèt  dans  le  public  sa  lettre  de  faire  part  :  «  Mes- 
sieurs, vous  êtes  avertis  de  la  mort  de  Boniface  Diastillet,  maître 
chirurgien  de  la  communauté  de***,  décédé  d'une  fluxion  de  poi- 
trine après  dix-neuf  saignées  faites  en  trois  jours  par  Babilas 
Pélican,  ancien  garçon  et  apprentif  de  Louison  et  consors.  n 
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Ainsi  Louis  attiraitril  sur  sa  personne  toutes  les  haines  et  les 
rancœurs  de  la  Faculté  contre  SaintC!ôme  ;  une  fois  nommé,  ditr 
il,  «  les  ennemis  déclarés  de  la  chirurgie  devinrent  mes  ennemis 
personnels  (1).  »  Mais  en  dépit  de  tant  de  blasphémateurs  obscurs 
ou  illustres,  TAcadémie  de  chirurgie  grandissait  en  éclat,  et  le  roi 
ne  se  lassait  point  de  lui  accorder,  à  la  sollicitation  de  La  Marti- 
nière,  toutes  les  faveurs  qui  pouvaient  accroître  sa  prospérité. 
Le  18  mars  1751,  Louis  XV,  protecteur  de  TAcadémie,  l'honora 
d'un  nouveau  règlement  créant,  sous  la  présidence  perpétuelle 
de  son  premier  chirurgien,  quatre  classes  d'académiciens:  1®  40 
conseillers  du  Comité  ;  2^  20  adjoints  ;  3®  tous  les  maîtres  en 
chirurgie  de  Paris,  académiciens  libres  ;  4**  les  associés,  pris  dans 
les  rangs  des  chirurgiens  de  la  province  et  de  l'étranger.  Les 
officiers,  tous  pris  dans  les  rangs  des  conseillers,  furent  Ledran, 
directeur;  Lafaye,  vice-directeur;  Morand,  secrétaire  perpétuel; 
Louis,  commissaire  aux  extraits;  Bassuel,  commissaire  aux  cor- 
respondances ;  Malaval, trésorier.  Pourtant,  une  partie  des  chirur- 
giens do  Paris,  au  nombre  de  111,  protestèrent  par  la  bouche  de 
Calvel,  doyen  do  leur  collège,  contre  Tinamovibilité  des  40  con- 
seillers, et  demandèrent  la  fusion  de  la  deuxième  otde  la  troisième 
classe  (2).  Ils  apprirent  à  leurs  dépens  qu'ils  faut  toujours  admi- 
rer avec  conviction  les  décisions  du  pouvoir  ;  ils  furent  privés  du 
droit  d'assistance  aux  assemblées  de  Saint-Côme  et  ne  le  récupérè- 
rent qu'à  la  fin  de  Tannée,  le  2  décembre,  après  rétractation.  Le 
19  avril  1755,  un  arrêt  du  Parlement  débarrassa  le  corps  chirur- 
gical de  quelques  parasites  du  sexe  faible:  «  A  l'avenir.les  femmes 
et  les  filles  ne  pourront  être  agrégées  dans  l'état  d'herniaires  et 
dentistes,  ni  dans  aucune  autre  partie  de  la  chirurgie,  excepté 
celle  qui  concerne  les  accouchements,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit.  » 

Enfin,  en  1756,  un  arrêt  du  Conseil  d'Etat,  et  des  Lettres  pa- 
tentes déUvrées  le  10  août  h  Compiègne,  renchérirent  sur  l'arrêt 
du  4  juillet  1750  accordant  les  privilèges  des  notables  bourgeois 
aux  chirurgiens  maîtres  es  arts.  Désormais, tous  les  maîtres  exer- 
çant purement  et  simplement  leur  profession,  sans  mélange  de 

(1;  Mémoire,  à  consulier  sur  un  libelle  diffamatoire, 
(2)  Question  d'ar;rent    Les  conseillers  seuls  avaient  droit  au  jeton  de 
présence  légué  par  La  Peyronie. 
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barberie,  purent  jouir  «  on  qualité  de  notables  bourgeois  des 
villes  et  lieux  de  leur  résidence,  des  honneurs,  distinctions  et 
privilèges  dont  jouissent  les  autres  notables  bourgeois...  ôtre 
pourvus  des  offices  municipaux  des  villes...  exempts  de  la  col- 
lecte de  la  taille,  de  guet  et  garde,  de  corvée  et  autres  charges 
publiques  »,  et  il  est  défendu  «  de  les  comprendre  à  l'avenir  dans 
les  rôles  des  arts  et  métiers  et  d'assujettir  leurs  élèves  au  sort  de 
la  milice  ». 

La  Faculté,  matée  par  la  protection  officielle  accordée  aux 
chirurgiens,  se  tint  coite  désormais,  attendant  les  occasions  pour 
leur  jouer  sans  trop  de  risques,  quelques  tours,  bons  ou  mauvais. 
C'est  ce  qui  arriva  en  1759. 

Les  frères  de  Fhôpital  de  la  Charité  de  Paris  avaient  le  droit 
de  faire  gagner  maîtrise  à  un  de  leurs  garçons  chirurgiens,  au 
bout  de  ses  six  ans  d'exercice.  La  place  de  gagnant  maîtrise  de- 
vint vacante  en  1759  ;  les  chirurgiens  de  Saint-Côme,  alors  en 
brouille  et  procès  avec  les  frères  hospitaliers,  annoncèrent  par 
affiches  l'ouverture  du  concours  pour  le  22  mai,  à  la  Charité, 
sans  en  instruire  les  religieux.  M.  de  la  Martinière  avait  décidé, 
en  1753,  que  les  places  de  premier  élève  chirurgien  des  hôpitaux 
seraient  à  l'avenir  données  au  concours,  et  non  au  choix.  Mais, 
il  falledt  tenir  compte,  dans  le  cas  présent,  des  droits  des  frères  ; 
et  ceux-ci  firent  opposition,  le  3  mai,  à  une  décision  attentatoire 
à  leur  possession  de  privilège;  ils  obtinrent  le  16  un  arrêt  de 
surséance  aux  épreuves,  le  19  une  sentence  interdisant  aux  chi- 
rurgiens d'ouvrir  ce  concours  à  la  Charité,  qui  n'était  point  leur 
fief,  et  les  renvoyant  à  Saint-Côme  ;  le  candidat  qui  satisferait  le 
mieux  à  l'examen  aux  Ecoles  de  chirurgie  serait  alors  proposé  à 
l'acceptation  du  prieur  et  des  religieux  de  Thôpital. 

Les  chirurgiens  firent  au  prieur  des  excuses  verbales  pour 
leur  manque  d'égards  ;  on  avait  omis  de  le  prévenir  de  l'affichage 
du  concours,  simple  oubli,  sans  mauvaise  intention  !  Mais  on 
n*entendit  plus  parler  des  épreuves  ;  sommés  le  6  juin  d'y  pro- 
céder, les  gens  de  Saint-Côme  faisaient  la  sourde  oreille,  prétex- 
tant qu'ils  s'étaient  pourvus  en  appel  devant  le  Conseil  d'Etat,  et 
que  le  service  était  assuré  [)ar  le  gagnantHnaîtrise  sortant  de 
charge.  Le  12  juin,  le  prieur  impatienté  fit  enjoindre  aux  chi- 
rurgiens, p€W  la  Cour,  de  désigner  sous  trois  jours  un  candidat 
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capable,  sans  quoi  le  doyen  Boyer,  de  la  Faculté  de  médecine, 
et  M.  Verdelhan,  médecin  en  chef  de  la  Charité,  feraient  les 
fonctions  de  jury  aux  frais  de  Saint-Gôme.  Boyer,  enchanté  d'em- 
piéter sur  les  droits  des  chirurgiens,  accepta  d'emblée,  et  les 
deux  docteurs  nommèrent  Pascal  Baseilhac,  qui  fut  installé,  sur 
arrêt  de  la  Cour,  dans  son  nouveau  poste  (1). 

Mais  les  chirurgiens,  pour  faire  pièce  aux  frères  et  aux  méde- 
cins, avaient,  à  cette  nouvelle,  affiché  le  concours  un  beau  soir, 
procédé  aux  épreuves  le  lendemain  matin,  si  précipitamment, 
que  le  prieur,  averti  trop  tard,  n'y  put  mettre  opposition.  Et  le 
sieur  Sauvai,  candidat  de  Saint-Côme,  expulsa  de  la  Charité  le 
sieur  Baseilhac,  candidat  de  Saint-Luc,  et  se  barricada  dans  la 
place.  L'évincé  do  pousser  les  hauts  cris,  le  prieur  de  lever  les 
bras  au  ciel,  les  moines  de  cogner  h  la  porte.  Sauvai  de  faire  la 
sourde  oreille  ;  des  factums  furent  échangés  de  part  et  d'autre, 
jusqu'au  jour  où  une  Déclaration  royale  (20  juin  1761)  décida  que 
le  gagnant  maîtrise  serait  désormais  choisi  au  concours  parmi 
les  élèves  en  chirurgie  ayant  servi  au  moins  deux  ans  dans  la 
maison,  par  un  jury  composé  du  doyen  de  la  Faculté  de  Méde- 
cine, du  Lieutenant  du  premier  chirurgien,  et  des  quatre  prévôts 
de  Saint-Côme.  Le  !•'  juillet  1761,  une  lettre  du  ministre  appela 
solennellement  Baseilhac  h  prendre  possession  d'un  poste  si  bien 
gagné.  En  1776,  Baseilhac,  matire  en  chirurgie  de  Paris,  avait  le 
titre  de  chirurgien  consultant  de  la  Charité. 


VI 


Los  médecins  vécurent,  depuis  175G,  au  point  de  vue  civique, 
sur  un  piod  d'égalité  avec  les  chirurgiens  ;  mais  dans  Tordre 
scientifique,  ils  affirmaient  obstincnuMit  leur  supériorité,  et 
maintonaionl  toutes  leurs  prétoiilions  à  renseignement  des  ap- 
preiilifs.  llsronlinuèrenl.  à  Tusa^o  do  cos  derniers,  le  cours  de 

(1)  Pnsi-al  Rasoilhao  était  nevou  de  Jean  Baseilhac,  dit  le  frère  Cosme 
1703-1781).  luii  dos  plus  laineux  liihotomisies  de  son  temps,  aucien  reli- 
gieux Feuillant,  et  qui  opéra  à  la  Charité.  Cela  explique  réuergie  avec 
laquelle  les  religieux  de  la  Charité  soutinrent  Pascal  Baseilhac. 
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chirurgie  en  langue  française,  où  d'ailleurs  il  ne  venait  guère  qu6 
des  étudiants  en  médecine  ;  le  28  novembre  1756,  M.  Gervaise 
rinaugurait  par  une  allocution  «  dans  laquelle  on  fait  connaître  que 
la  chirurgie  est  un  art  dont  la  théorie  est  fort  étendue  et  la  pratique 
fort  difficile  ».  Le  26  novembre  1758,  M.  Vandermondo  parlait 
aux  élèves  en  chirurgie  c  des  moyens  do  cultiver  le  talent  et  d'ac- 
quérir les  qualités  nécessaires  h  cet  art  ».  Le  22  novembre  1761, 
le  professeur  Barthélémy  Toussaint  Le  Clerc  démontrait  que  la 
chirurgie  n'est  «  qu'un  moyen  que  la  Médecine  emploie  pour  la 
guérison  des  maladies  >.  Donc,  le  perfectionnement  de  la  chirur- 
gie ne  peut  tenir  qu'aux  progrès  de  la  médecine,  et  par  consé- 
quent à  une  étroite  union  dos  deux  arts  ;  malheureusement  tantôt 
le  chirurgien  «  prétend  n'avoir  pas  besoin  d'ôtre  guidé  »  et  tantôt 
ce  il  n'est  pas  en  état  d'ôtre  conduit».  En  1775,  maître  Claude 
Lafisse  n'était  pas  encore  consolé  de  l'émancipation  des  chirur- 
giens, et  dans  le  discours  d  ouverture  du  cours  de  chirurgie  fran- 
çaise, il  déplorait  que  les  médecins  eussent  été  u  bannis  par 
l'injure  des  siècles  de  Tapanage  de  leurs  pères  > .  Et  ce  fut  une 
joie  aux  Ecoles  de  Médecine  quand  on  apprit  qu'un  médecin  avait 
enfin  fait  une  découverte  en  chirurgie,  au  cours  do  ce  môme  La- 
fisse :  Ooubelly  inventa  une  nouvelle  méthode  de  taille  vésicale, 
et  l'on  décida  de  la  publier  pour  bien  montrer  aux  gensdeSaintr 
Côme  qu'on  en  savait  aussi  long  qu'eux,  à  Saint-Luc  (1). 

A  force  d'entendre  la  Faculté  proclamer  la  supériorité  du  mé- 
decin en  matière  chirurgicale,  quelques  voix  demandèrent  pour 
simplifier  la  question,  que  Ton  unit  les  deux  professions. 

Ainsi  concluait,  dès  1748,  un  «  citoyen  zélé  »  (2).  M.  Antoine 
Petit,  un  des  rares  médecins  qui  apportèrent  dans  cette  dispute 
un  esprit  sensé  et  des  idées  largos,  étudia  ce  projet  le  27  novem- 
bre 1757,  à  rinauguration  de  son  cours  de  chirurgie  :  «  Jo  me 
garderai  bien,  déclara-tr-il,  de  vous  dire  que  l'honneur  de  la 
profession  de  médecin  souffrirait  de  cet  alliage,  et  que  la  dignité 
de  docteur  serait  avilie  par  la  pratique  des  opérations  manuelles. 

(1)  Nouvelle  nièlliadc  de  tailler  inoentée  et  proposée  par  M,  C-A.  Gou" 
belly,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  et  pratiquée 
publiffuement  par  l'autour,  le  9  mai  I  776  dans  le  cours  français  do  chi- 
rurgie de  V.  Lafisse  docteur  régent  er  professeur  des  écoles  de  la  même 
Faculté,  Paris,  s.  d. 

(2)  Première  lettre  d'un  citoyen  jsélè,,.  à  A/,  de  A/. 
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J'ai  trop  bonne  opinion  de  ceux  qui  me  font  l'honneur  de  m'é- 
couter  pour  leur  proposer  de  pareilles  puérilités...  Il  est  heureu- 
sement passé,  ce  temps  de  barbarie  si  honteux  pour  l'Europe 
entière  où  l'on  croyait  qu'il  était  de  l'essence  de  la  noblesse  de 
ne  sçavoir  se  ser>ir  de  ses  mains  que  pour  exterminer  des  hom- 
mes ;  on  se  fait  gloire  aujourd'hui  de  penser  que  les  moyens  qui 
peuvent  étendre  leur  félicité  et  resserrer  la  sphère  de 
leurs  maux  sont  tous  nobles  ».  Pourtant  M.  Petit  estimait  que 
l'on  ne  peut  exercer  convenablement  soit  la  médecine,  soit  la 
chirui^e,  qu'en  se  spécialisant  dans  l'une  ou  l'autre  branche. 
Parmi  les  médecins,  plusieurs  inclinaient  vers  cett«  idée  sédui- 
sante, que  des  docteurs  pussent  pratiquer  ouvertement,  et 
même  exclusivement  la  chirurgie.  Mais  lorsque  des  chirurgiens, 
convaincus  par  de  si  beaux  disi^ours  et  par  un  raisonnement 
inverse  que  la  médecine  est  indispensable  à  l'éducation  chirur- 
gicale, prétendirent  passer  docteurs  pour  devenir  des  opérateurs 
parfaits,  les  médecins  crièrent  au  scandale. 

Quoi  !  les  chirurgiens,  non  contents  d'apprendre  la  chirurgie 
sans  eux,  voulaient  encore  se  mêler  de  médecine  !  Ils  le  deman- 
daient, sans  vergogne,  par  la  bouche  de  M.  Le  Gat,  de  Rouen,  et 
même  ils  y  parvenaient,  comme  il  appert  par  l'exemple  des 
sieurs  Simon  et  La  Grave.  Cette  affaire  mérite  quelques  détails, 
car  elle  entraîna...  des  complications  diplomatiques  ! 

Il  était  jadis  un  apprenti  chirurgien  nommé  Simon  :  il  avait 
étudié  la  chirurgie  à  Paris,  à  la  Charité,  sous  Morand  le  père, 
dont  il  fut  le  pensionnaire  pendant  plusieurs  années.  Une  fois 
reçu  maître  en  chirurgie,  il  devint  adjoint  de  Morand  dans  la 
chaire  de  démonstrateur  royal  des  principes  de  chirurgie,  puis 
démonstrateur  titulaire  en  1747.  Ainsi  se  reposait-il,  au  sein  des 
écoles  de  chirurgie,  sur  les  lauriers  rapportés  de  ses  campagnes: 
en  1741,  il  avait  suivi,  en  qualité  de  chirurgien  major,  par  l'Al- 
lemagne et  les  Flandres,  les  chevau-légers  de  la  garde  royale  ; 
aussi  le  roi  lui  avait  donné  une  pension.  En  1753,  il  fut  appelé  à 
Munich  comme  premier  chirurgien  de  l'Electeur  de  Bavière. 
Mais,  outre  Rhin,  on  n'était  point  considéré  comme  consommé 
dans  l'art  de  guérir  les  hommes  quand  on  n'était  point  docteur  : 
qu'à  cela  ne  tieime  !  Simon  se  fera  docteur  ;  il  demandera  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Pont-a-Mousson,  mal  rentée,  et  dès  lors 
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accessible  à  l'éloquence  de  Tor,  de  lui  conférer  le  titre  doctoral. 

Il  était  un  autre  chirurgien  nommé  La  Grave,  fils  d'un  maître 
en  chirurgie  do  Paris  ;  une  fois  maître  es  arts,  et  reçu  chirurgien  à 
Saint-Côme,  il  partit  aux  armées  comme  aide-major  ;  et,  au  cours 
de  ses  pérégrinations,  il  sut  plaire  au  cardinal,  prince-é vôque  de 
Liège,  qui  fit  de  lui  son  premier  médecin.  De  parchemin  à  ce  titre, 
La  Grave  n'en  avait  point  ;  mais  il  en  eut  envie;  il  fit  à  la  Faculté 
de  Pont-à-Mousson  la  même  demande  que  Simon,  et  envoya 
d'avance  au  doyen  Jadelot,  pour  l'amadouer,  quatorze  louis  et 
une  boite  d'or. 

La  Faculté  do  Pont-à-Mousson  était  sans  doute  au  plus  mal 
avec  les  chirurgiens  en  général  et  les  Mussipontins  en  particulier, 
car  elle  saisit  cette  occasion  pour  divulguer,  à  la  honte  de  Saint- 
Côme,  les  outrageantes  tentatives  de  corruption  dont  elle  venait 
d'être  victime  (1). 

La  pudeur  de  la  Faculté  do  Médecine  de  Paris  en  fut  effarou- 
chée. Le  doyen  Le  ThieuUier  convoqua  les  docteurs  à  ce  propos, 
et  le  18  mai  1762  ils  fulminèrent  un  décret  s'étonnant  de  ce  que 
c  plusieurs  chirurgiens  et  autres  personnes  aussi  peu  versées 
dans  les  vrais  principes  de  la  médecine  d  osassent  briguer  le  doc- 
torat en  médecine  sans  stage,  sans  examens,  auprès  de  petites 
Facultés  provinciales  ;  on  y  li\Taitàla  vindicte  publique  les  noms 
de  Simon,  de  La  Grave,  de  Colombier  ex-chirurgien,  le  cas  de 
X...,  apothicaire  d'une  jésuilière,  qui  avaient  tenté  de  corrompre 
les  médecins  Mussipontins  ;  on  en  appelait  à  toutes  les  Facultés 
du  royaume  et  au  chancelier  de  France. 

A  cette  nouvelle,  la  «  Faculté  de  Chirurgie  en  l'Université  de 
Pont-à-Mousson  >  censura  l'ingérence  blâmable  de  la  Faculté 
de  Paris,  l'oulrageuse  témérité  d'un  décret  «  ridiculement  inju- 
rieux aux  chirurgiens...  Ce  n'est  pas  en  ramassant  la  poussière 
des  écoles  pendant  trois  ans  suivant  les  statuts  qu'on  peut  acqué- 
rir les  lumières  et  l'expérience  nécessaires  pour  être  sçavant  et 
habile  dans  une  profession  aussi  difficile  que  la  médecine...  On 
peut  avoir  des  grades  dans  une  Faculté  comme  on  est  fait  associé 

(1)  Les  demandes  de  La  Grave  étaient  datées  de  Seraing,  le  14  juillet  1761, 
et  da  2  novembre  1761.  Le  doyen  Jadelot  lui  renvoya  8a  boite,  et  lui  ob- 
jecta le  défaut  de  scolarité.  La  Grave  désavoua  ses  lettres  et  se  défendit 
d  avoir  voulu  corrompre  le  doyen  :  «  C'était,  lui  écrivit  il.  une  marque 
d'amitié  que  je  vous  priais  de  recevoir  et  non  autre  chose.  » 
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d'une  Académie  étrangère,  sur  des  marques  de  capacité,  sans 
être  sur  les  lieux...  i  A  Paris,  un  chirurgien  publia  ce  Problème 
à  résoiulre  :  «  Si  Tarrogance  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
dans  son  décret  du  18  mai  1762  contre  les  chirurgiens  qui  dési- 
reraient la  qualité  de  docteur  en  médecine,  est  plus  ou  moins 
blftmable  que  la  bêtise  de  la  Faculté  de  Pont-à^Mousson  qui 
a  sottement  révélé  les  demandes  qui  lui  ont  été  faites  à  ce 
sujet  ». 

De  leur  côté,  Simon  et  La  Grave  crièrent  comme  de  beaux  diar- 
bles,  déclarant  que  toute  cette  histoire  était  due  à  une  basse 
vengeance  de  Morand  le  fils,  docteur  régent  do  la  Faculté  de 
Paris,  qui  ne  pardonnait  pas  à  La  Grave  de  lui  avoir  pris  sa 
place  de  médecin  de  Tévëquo  de  Liège.  Morand  en  fut  puni  (1). 

Morand  avait  été  agrégé  honoris  causa,  pendant  son  séjour 
auprès  du  prince-évôque,  au  Collège  des  médecins  de  Liège,  qui 
l'avaient  nommé,  lors  de  son  départ,  membre  et  assesseur  perpétuel 
de  leur  compagnie  ;  indisposés  contre  La  Grave,  qui  n'était  point 
des  leurs,  les  docteurs  liégeois  avaient  accueilli  et  enregistré  avec 
satisfaction  la  délibération  do  la  Faculté  de  Paris.  Mais  le  prince- 
évôque,  à  l'instigation  de  La  Grave,  fit  biffer  ce  décret,  ainsi  que 
le  nom  de  Morand,  sur  les  registres  du  Collège,  et  protesta  par 
la  voie  diplomatique  contre  Tingérence  de  la  Faculté  de  Paris 
dans  la  nomination  de  son  médecin  (2). 

(1)  Voici  ce  que  dit  de  Morand  le  fils  un  pamphlet  connu  : 

L'on  voit  le  plus  maigre  Docteur 
De  corps,  d'esprit,  de  figure,  de  cœur, 
Chercher  partout  des  titres  à  la  piste 
Les  entasser  dans  la  plus  longue  liste, 
Forger  des  mots,  quelquefois  les  créant. 
Par  ce  manège  étayer  son  néant. 
Il  a  surtout  le  rare  privilège 
D'ôtre  à  Paris  un  citoyen  de  Liège 
Et  parmi  nous  cette  distinction 
Fait  surnager  sa  réputation. 

{L'Art  iatrique,  PaLtis,  1776,  p.  47.)—  Jean-François-Clément  Morand, 
D.  M.  P.,  né  à  l^aris  le  29  avril  1726,  mort  le  13  août  1784,  fih  du  chi- 
rurgien Sauveur  François  Morand.  Il  fut  nommé  anatomiste  adjoint  de 
l'Académie  des  Sciences  en  1759,  et  Condorcet  a  écrit  son  éloge.  (Œu(?res, 
Paris,  1847,  t.  III,  p.  161-168  ) 

(2)  a  Sa  Sérénissime  Eminence  apprenant  que  le  docteur  Morand,  ci- 
devant  son  médecin  du  corps,  continue  après  avoir  été  congédié  de  se 
qualifier  membre  et  assesseur  perpétuel  du  collège  des  médecins  de  sa 
bonne  ville,  etc.  etc.  Défend  au  susdit  collège  de  le  reconnottre  pour  tel. 
ordonnant  que  la  présente  soit  enregistrée  au  greffe  dudit  collège  et  insi- 
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Le  nouvel  essor  pris  par  la  chirurgie,  Taffluence  des  étudiants 
aux  écoles  de  Saint-Gôme  réorganisées  avaient  rendu  les  bâti- 
ments anciens  absolument  insuffisants.  La  place  manquait  aux 
livres  de  la  bibliothèque  et  aux  collections  ;  les  indigents  qui  se 
présentaient  aux  consultations  ne  pouvaient  être  examinés  que 
dans  un  méchant  vestibule  ;  au  cours  d'obstétrique,  les  élèves 
sages-femmes  étaient  mêlées  aux  étudiants,  qui  les  trouvaient 
infiniment  plus  intéressantes  que  la  leçon  professorale.  Un 
agrandissement  de  Saint-Gôme  s'imposait  :  un  arrêt  du  Conseil 
d*Etat  du  7  décembre  1768,  confirmé  par  lettrés  patentes  royales 
du  24  novembre  1769,  autorisa  les  conseillers  de  Boaumont  et 
BouUongne  h  acquérir  au  nom  du  roi  les  terrains  et  bâtiments  du 
collège  de  Bourgogne  et  quatre  maisons  contiguës.  Les  démolis- 
seurs jetèrent  à  beis  ces  bâtisses,  tandis  que  Tarchitecte  Gîondoin 
traçait  des  plans  magnifiques,  qui  devaient  embellir  tout  le  quar- 
tier. Louis  XV,  qui  avait  vu  grandir  sous  ses  yeux  Gondoin,  fils 
du  jardinier  de  son  château  de  Ghoisy,  se  faisait  à  chaque  instant 
montrer  les  devis  et  projets,  approuvait,  corrigeait,  discutait  : 
les  nouvelles  écoles,  couronnées  d'un  fronton  orgueilleux,  aUgne- 
raient  leurs  portiques  le  long  de  la  rue  des  GordeUers,  et  pour 
que  les  environs  ne  jurassent  point  avec  cette  architecture  somp- 
tueuse, on  jetterait  par  terre  une  partie  de  la  vieille  chapelle  des 
Gordeliers,  et  les  masures  noires  et  branlantes  qui  s'appuyaient 
aux  ogives  rongées  par  le  temps  ;  sur  le  chœur,  conservé  pour 
les  besoins  de  la  paroisse,  on  plaquerait  un  beau  fronton  grec 
que  prolongerait,  en  regard  des  écoles,  un  mur  sévère,  égayé 

nuée  par  le  greffier*  audit  Morand,  et  qu'au  surplus  les  lettres  écrites  à 
l)ellwaid,  assesseur  dudit  collège  contre  le  HÎeur  de  la  Grave  son  médecin 
du  corps  soient  biffées  du  registre.  Donné  à  Hasselt  ce  2  juillet  1762.  Jean 
Théodore.  »  (  Extrait  des  ordres  du  prince  évéque  de  Liège.  Gasette  de 
médecine  du  28  juillet  1762,  n*  8.)  —  Morand  avait  été  attaché  à  l'évéque 
pendant  son  séjour  à  Paris,  et  se  borna  ensuite  à  l'accompagner  jusqu'à 
Liège  et  Cologne,  sans  vouloir  garder  plus  longtemps  une  .charge  oui 
réloignait  de  Paris.  La  Grave  en  hérita.  (Voy.  Mss.  de  la  Fac.  de  méde- 
cine, n*  329.) 
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seulement  par  une  colonnade  h  Tantique  abritant  une  fontaine  : 
ce  seraient  là  les  nouvelles  prisons  civiles. 

Louis  XV  ne  devait  pas  voir  Fciclièvement  de  ces  merveilles, 
qui  d'ailleurs  ne  furent  que  partiellement  réalisées.  Il  s'éteignit 
en  1774  ;  mais,  avant  de  mourir,  il  avait  effacé  le  dernier  vestige 
de  la  sujétion  séculaire  des  chirurgiens.  Le  19  juin  1770,  une 
déclaration  royale  donnée  à  Versailles  décida  que  le  premier  chi- 
rurgien du  roi,  au  lieu  de  prêter  serment  entre  les  mains  du  pre- 
mier médecin,  comme  jadis,  jurerait  désormais  fidéUté  au  mo- 
narque lui-même,  et  recevrait  le  serment  des  chirurgiens  ordi- 
naires et  de  quartier  et  de  ceux  de  la  famille  royale.  Le  Parlement 
enregistra  la  volonté  souveraine.  LaMartinière  fut,  en  outre,  en 
1771,  nommé  conseiller  d'Etat. 

La  mort  d'un  prince  qui  avait  tant  fait  pour  Témancipation  et 
le  perfectionnement  de  la  chirurgie  jeta  le  deuil  à  Saint-Gôme,  et 
Tenon,  comme  Sue  le  jeune,  glorifièrent  la  mémoire  de  leur 
royal  protecteur  : 

V  II  n'est  peut-être  pas  dans  tout  le  Royaume,  dit  P.  Sue,  de  corps 
que  Louis  XV  ait  honoré  d'une  protection  plus  signalée  que  celui  des 
chirurgiens;  il  n'en  est  pas  au 'moins  pour  qui  il  ait  marqué  plus  de 
bienfaisance.  S'ils  ont  des  professeurs  royaux,  s'ils  forment  une  Aca- 
démie Royale  qui  jouit  en  France  et  dens  les  pays  étrangers,  de  la 
plus  haute  considération,  s'ils  sont  gouvernés  par  des  statuts  enre- 
gistrés au  Parlement,  qui  ont  rappelé  chez  eux  l'étude  des  Lettres, 
qui  les  érigent  en  Collège  royal,  et  qui  en  font  autant  de  notables 
bourgeois  dans  les  villes  où  ils  exercent  leur  profession;  si  enfin  on 
voit  s'élever  avec  une  rapidité  étonnante  dans  le  sein  de  la  capitale, 
un  édifice  superbe  qui,  en  même  temps  qu'il  en  fera  l'ornement,  at- 
testera aux  siècles  futurs  avec  quelle  magnificence  Louis  XV  a  voulu 
récompenser  les  travaux  et  le  zèle  des  chirurgiens  français  ;  c'est  à 
Louis  le  bien-aimé,  c'est  au  protecteur  déclaré  des  Sciences  et  des 
Arts,  c'est  au  Père  de  ses  sujets  que  la  Chirurgie  doit  de  si  utiles  et 
de  si  glorieux  établissemens  ». 

Les  chirurgiens  espéraient  bien  trouver  auprès  de  Louis  XVI  la 
mènic  faveur.  Le  nouveau  roi,  escorté  de  La  Martinière  et  des 
grands  dignitaires  de  la  cour,  vint  poser  la  première  pierre  du 
nouveau  monument  le  14  décembre  1774  ;  une  boite  de  plomb 
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renfermant  des  pièces  d'or,  d'argent  et  de  cuivre,  fut  incluse  dans 
l'historique  moellon.  D'ailleurs,  la  solennité  était  un  peu  tardive, 
les  travaux  touchant  presque  à  leur  fin.  Louis  XVI  parcourut  les 
constructions  ;  dans  une  salle,  La  Martinière  l'arrêta  :  c'est  là  que 
l'on  devait  hospitaliser,  d'après  les  intentions  du  feu  roi,  six  ma- 
lades atteint  d'affections  chirurgicales  rares  et  extraordinaires  : 
l'auguste  visiteur  se  chargea  de  cette  fondation,  et  créa,  par  les 
mêmes  lettres  patentes,  une  chaire  de  professeur  et  de  démons- 
trateur de  chimie  chirurgicale.  Le  5  juin  1783,  des  lettres  patentes 
fondèrent  d€uis  cet  hospice  six  nouveaux  lits. 

Pour  commémorer  la  visite  royale,  une  magnifique  médaille, 
-oeuvre  de  Duvivier,  fut  frappée  h  la  Monnaie,  portant  à  l'avers 
l'effigie  de  Louis  XVI,  et  montrant  au  revers  le  fronton  grec  et 
l'imposante  colonnade  de  Gandoin,  y^des  Academi.  et  scho.  chi- 
rurgo,  [rwm](i). 

Les  travaux  marchèrent  vite  :  le  27  mai  1775,  Ferrand,  pro- 
fesseur de  chirurgie,  prononça  un  dernier  discours  dans  le  vieil 
amphithéâtre  que  les  libéralités  des  chirurgiens  Roberdeau  et 
Bienaise  avaient  fait  élever  en  1691,  et  où  avaient  passé  tant  de 
générations  d'étudiants,  accourus  aux  leçons  de  La  Peyronie,  de 
Morand,  de  J.-L.  Petit,  de  Garengeot,  d'Andouillé.  On  abandon- 
nait ces  locaux  exigus  aux  écoles  gratuites  de  dessin,  pour  entrer, 
en  face,  dans  l'édifice  qui,  grâce  au  zèle  de  La  Martinière  et  aux 
bienfaits  de  Louis  XV,  abriterait  désormais  les  travaux  de  Saint- 
Côme. 

Le  jeudi  27  avril  1775,  l'Académie  royale  de  chirurgie  tint  sa 
séance  pubUque  dans  la  grande  salle  des  nouvelles  écoles,  avec 
l'apparat  d'une  inauguration.  La  Martinière  en  personne  tint  à  la 
présider,  et  Louis,  après  avoir  proclamé  les  noms  des  lauréats 
des  concours  académiques,  rendit  un  nouvel  hommage  à  la  mé- 
moire de  «  Louis  XV  le  bien-aimé  qui,  dans  le  cours  d'un  long 
règne,  a  constamment  honoré  la  chirurgie  de  sa  bienveillance... 
La  postérité  qui  recueillera  les  fruits  de  notre  émulation  saura, 
dit  l'orateur,  quelle  en  a  été  la  source  et  bénira  l'attention  pater- 
nelle du  monarque  qui  a  fait  les  établissements  les  plus  utiles  à 
la  conservation  des  hommes.  »  Aussi  le  financier  Bouret  vintril 

(1)  Voy.  R.  LacroDÎqne,  Etude  hist,  5.  les  médailles  et  jetons  de  l'Acad. 
roy,  de  chirurgie  y  Pi.  I  et  p.  29. 


fort  à  propos  offrir  à  La  Martinière  la  statue  de  Louis  XV  par 
Tassaert  ;  le  monument  fut  érigé  dans  la  grande  salle. 

Le  31  août  1776  eut  lieu  la  première  soutenance  de  thèse  dans 
les  nouvelles  écoles,  et  La  Martinière  voulut  qu'elle  eût  un  grand 
éclat.  Le  président  était  Louis  ;  le  candidat  était  Desault,  déjà 
célèbre,  et  désigné  d'avance  pour  la  chaire  d'anatomie  et  de 
chirurgie  à  l'Ecole  pratique,  mais  encore  pauvre  et  incapable 
de  faire  face  aux  frais  de  la  solennité  ;  l'Académie  lui  avança  les 
fonds  nécessaires.  Le  doyen  de  la  Faculté,  flanqué  des  deux  pro- 
fesseurs en  chiriu'gio,  vint  prendre  part,  selon  son  droit,  à  l'ar- 
gumentation ;  il  s'agissait  d'un  sujet  plutôt  rébarbatif.  De  calcula 
vesicœ  urinarix,  eoque  extrahendo  prœvid  sectione  ope  instrur- 
menti  Hawkinsiani  emendati. 

Toutes  ces  fêtes,  toutes  ces  inaugurations  plongeaient  les 
chirurgiens  dans  le  ravissement,  et  leur  joie  s'épanchait  en 
transports  lyriques  ;  Peyrilhe  rimait  des  stances  d'actualité  : 

Quel  vaste  et  pompeux  édifice  O  généreax  La  Peyronie, 

Enchante  mes  yeux  éblouis  ?  Qui  sçus  vaincre  l'oppresnion, 

Est-ce  le  palais  de  Louis  Donner  Têtre  à  l'Académie, 

Ou  le  Temple  de  la  Justice  ?  Y  fixer  l'émulation, 

Aux  ornemens  de  ce  fronton  C'est  à  ton  zèle  infatigable 

A  ce  mystérieux  symbole,  Que  nous  devons  tous  nos  succès. 

Je  reconnois  la  docte  Ecole  Si  Louis  nous  est  favorable. 

De  Podalyre  et  Machaon.  C'est  encor  un  de  tes  bienfaits  (1). 

Et  l'avocat  de  la  Malle  répondait  : 

Oii  suis-je?  Quel  aspect  ?  Mon  àme  en  est  saisie. 
Dans  un  lieu  qu'aux  talens  la  Paix  a  destiné 
Je  me  vois  tout  à  coup  d'armes  environné. 
Que  dis-je  ?  Ici,  le  fer,  instrument  de  la  vie 

Est  déposé  pour  guérir  les  humains 

Des  coups  d'un  fer  aiguisé  par  la  rage. 

L'Humanité  conduit  avec  courage 

L'acier  fatal  salutaire  en  ses  mains. 

Pendant  ce  temps,  la  Faculté  de  Médecine  quittait  ses  écoles 
en  ruines  (2)  pour  s'installer  dans  d'autres  ruines,  les  anciennes 

(1)  Le  Collège  et  l'Académie  royale  de  chirurgie* 

(2)  Dès  le  21  septembre  1756.  le  doyen  J.-B.-L.  Chomel  étant  allé  à 
Versailles  solliciter  la  bienveillance  de  Sénac  et  du  Roi  pour  obtenir  à  la 
Faculté  un  nouvel  asile;  il  fut  bien  accueilli,  mais  par  la  suite  tous  les 
efforts  de  l'Ecole  furent  frappés  d'insuccès. 
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écoles  de  droit  de  la  rue  Jean-de-Beauvais  (18  octobre  1775). 

«  Cet  édifice  antique,  dit  M.  Claude  Lafisse,  docteur  régent, 
ces  murs  à  demi-ruinés  semblent  se  raffermir  sur  leurs  fonde- 
mens  et  s'applaudir  encore  après  avoir  été  longtems  le  siège  des 
oracles  des  Loix,  de  servir  aujourd'hui  d'asile  à  une  Faculté  plus 
ancienne  et  non  moins  illustre.  Peut-être  un  jour  obtiendrez- 
vous  du  Monarque  bienfaisant  que  le  Ciel  réservoit  à  la  France 
une  demeure  plus  fixe  où  vous  aurez  enfin  la  consolation  de 
placer  honnêtement  les  images  de  vos  ancêtres  !  »  (1) 

La  Faculté  postulait,  en  effet,  pour  y  relever  ses  écoles,  les 
terrains  du  cloître  Saint-Jacques-de-l'Hôpital  ;  mais  au  fond,  elle 
n'espérait  guère,  elle  ne  savait  pas  faire  sa  cour,  elle  demeurait 
intransigeante  et  pauvre.  Et,  comme  le  disait  C.-L.-F.  Andry, 
professeur  de  chirurgie,  h  ses  auditeurs,  en  1772  :  «  En  portant 
vos  pas  vers  cette  écolo  célèbre,  vous  ne  venez  pas  y  chercher 
une  décoration  magnifique  qui  réponde  à  sa  célébrité.  La  Faculté 
ne  connoit  qu'une  seule  manière  d'être  riche,  c'est  de  l'être  en 
grands  hommes,  semblable  à  cette  Romaine  qui  se  fit  adorer  par 
ses  grâces  et  ses  vertus,  et  qui  n'estimoit  rien  tant  que  d'avoir 
été  la  mère  des  Gracches  (2)  ». 

(1)  Discours  prononcé  aux  Ecoles  de  médecine  pour  Couoerlure  solen- 
nelle des  Ecoles  de  chirurgie^  le  26  novembre  1775,  par  M.  Claude  Lafisse^ 
docteur  régent,  etc.  t^st-il  nécessaire  au  chirurgien  d'être  sensible  ? 

(2)  Discours  prononcé  aux  Ecoles  die  médecine  pour  V  ouverture  des  Ecoles 
de  chirurgie ^  le  22  novembre  1 772  :  combien  la  chirurgie  doit  aux  travaux 
des  médecins  ? 


CHAPITRE  VI 


Autour   d'une  palette. 
La  saignée  et  ses  détracteurs. 


I.  -*  L'origioal  du  docteur  Sangrado  :  Philippe  Hecquet.  •—  Un  médecin 
moraliste  :  Le  brigandage  de  la  médecine  (1732).  —  Hecquet  iatro-physi- 
cien.  —  Il  prône  fa  saigaée  copieuse.  —  Polémique  avec  N.  Andry  (1707- 
1710). 

II.  —  Sylva  préconise  la  saignée  du  pied.  —  Objections  de  Hecquet.  — 
Les  effets  de  la  saignée  :  évacuation,  dérivation,  révulsion.  Théories  de 
Sylva.  —  Elles  sont  réfutées  par  Sénac  et  Quesnay  (1730).  —  Quesnayet  La 
Pevronie.  —  Quesnay  à  la  Cour.  11  devient  médecin  de  la  Pompadour. 

III.  —  Sylva  consulté  pour  Louis  XV  en  1721.  —  Le  roi  est  sauvé  par 
une  saignée  au  pied,  prescrite  par  Helvétius.  —  Sylva,  sa  femme  et  les 
femmes.  —  Mme  d'Epinay,  Gatti  et  la  saignée  au  pied. 

IV.  —  Le  système  du  docteur  Marteau.  —  Les  mésaventures  d'un 
ruminant.  —  Marteau  écrit  contre  l'usage  de  la  saignée  (1755).  —  Son  opi- 
nion est  condamnée  par  la  Faculté  (26  juin  1756).  —  Un  libelle  de  Barbeu 
du  Bourg.  —  Procès  de  Marteau  contre  la  Faculté  (1756-1758).  —  Ouvrages 
et  thèses  sur  la  saignée.  —  Les  succès  du  docteur  Renard. 


Lorsque  Gil  Blas  de  Saiilillane  amena  le  docteur  Sangrado  au 
chevet  de  son  maître  le  chanoine  Sedillo,  letiuel  comptait 
soixante-neuf  ans,  aimait  la  bonne  chère  et  goûtait  le  bon  vin, 
le  docteur  déclara  que  la  vieillesse  anticipée  est  toujours  le  fruit 
de  rintempérance  ;  il  fit  donc  saigner  copieusement  son  malade 
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et  Tabreuva  d*eau  chaude  en  abondance  ;  et  Tcffet  de  celte 
ordonnance  fut  d'amener  le  notaire  au  plus  vite  :  car  Thomme 
de  loi  savait  que  les  régimes  du  docteur  Sangrado  étaient  fort 
expéditifs,  et  l'avaient  souvent  devancé  :  «  Cette  homme  là,  sou- 
pirait le  tabellion,  m'a  soufflé  bien  des  testaments  (1)  !  » 

Le  docteur  Sangrado  de  Le  Sage  était  la  caricature  d'un  mé- 
decin fort  connu,  qu'on  appelait  M.  Hecquet.  Un  homme 
extraordinaire  que  ce  Philippe  Hecquet,  un  survivant  des  âges 
héroïques  du  jansénisme,  un  revenant  de  Port-Royal.  Né  à 
Abbeville,  frère  de  deux  chanoines  du  chapitre  de  Saint-Wul- 
franc,  il  avait  commencé  par  étudier  la  théologie  au  Collège  de 
Navarre  et  en  Sorbonne  ;  ensuite,  il  s'était  tourné  vers  la 
médecine  qu'il  apprit  a  la  Faculté  de  Paris  sous  les  docteurs 
Afforty,  Douté  et  de  Saint-Yon.  Reçu  docteur  à  Reims,  le  4  juil- 
let 1684,  il  se  fit  agréger  au  Collège  des  médecins  d'Abbeville, 
puis,  revenu  à  Paris,  h  la  chambre  royale  des  médecins  pro- 
vinciaux. C'est  là  que  Mlle  de  Vertus,  Tune  des  recluses  de 
Port-Royal,  vint  le  chercher  pour  être  son  médecin  et  celui  de 
Tabbaye  ;  c'est  ainsi  que  M.  Hecquet  succéda  au  pieux 
M.  Hamon  auprès  des  solitaires.  Epuisé  par  les  jeûnes,  les  ma- 
cérations, les  insomnies  qu'il  s'imposait  pour  mater  sa  chair, 
par  l'étude  et  les  soins  assidus  qu'il  donnait  aux  pauvres,  il 
tomba  malade  et  fut  presque  à  l'agonie  ;  aussi,  dut-il  quitter 
celte  vallée  de  Port-Royal,  alors  toute  imprégnée  de  miasmes 
palustres  ;  la  mort  de  Mlle  de  Vertus  lui  avait  rendu  sa 
liberté. 

De  retour  à  Paris,  M.  Hecquet  eut  une  mauvaise  surprise  :  la 
Chambre  royale  était  dissoute  sur  les  instances  de  la  Facultés  et 
rinlervention  de  Fagon  ;  notre  homme  ne  pouvait  plus  exercer 
son  art  sans  s'exposer  à  la  rigueur  des  lois  et  aux  foudres  de  la 
Faculté  ;  il  dut  se  remettre  sur  les  bancs  de  Técole  pour  con- 
quérir le  litre  de  docteur  de  Paris,  qui  lui  fut  conféré  le 
le  15  janvier  1697  (2). 

(l)Voy.  Histoire  de  G  il  B  las  de  Santillanc,  par  Le  Sage  ;  livre  II, 
cbap.  II 

(2)  Vespèrie  :  Il  janvier  1697  :  An  ad  mctc  modendum  princima  Arislo- 
telts?  Cht/micoruni"^  —  Doctorat  :  An  Nephritidi  :  Narcoticac  Venœ  sec- 
tioex  inferis"!  —  Pastillaire  :  5  février  1698.  Facitne  humorum  penuria 
morbos  ckronicos  ?  Insanabilos  ? 
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M.  Hecquet  no  s'était  point  ralenti  de  sa  ferveur  religieuse  ; 
il  avait  pour  intime  ami  le  pieux  et  charitable  Raymond  Finot, 
médecin  et  physicien,  qui  le  présenta  a  M.  le  Prince  de  Condé. 
Quand  M.  le  Prince  fit  sa  dernière  maladie,  Hecquet  l'exhorta 
gravement  à  penser  h  son  Ame.  La  veuve  d'Henri  Jules  de 
Bourbon  le  prit  pour  médecin  ordinaire,  et  pendant  quatorze 
ans  M.  Hecquet  morigéna  la  Princesse,  l'accabla  de  sermons, 
rogna  sur  ses  menus  pendant  les  carêmes  et  vigiles,  et  régenta 
sa  table  en  esprit  de  pénitence.  11  était,  d'ailleurs,  du  plus  pajv 
fait  désintéressement,  fort  charitable,  dotant  de  pauvres  filles, 
pay6mt  l'apprentissage  do  petits  malheureux,  soignant  les 
pauvres  avant  les  riches  et  beaucoup  plus  de  pauvres  que  de 
riches  ;  tous  les  couvents,  les  [)rélats,  réclamaient  ses  soins  ; 
et  lui,  ramenait  les  âmes  à  Dieu  par  ses  exhortations  et  par 
l'envoi  de  l'abbé  du  Guet,  son  ami.  C'est  Hecquet  qui  convertit 
le  chirurgien  Malaval,  calviniste  endurci. 

Malade  de  la  poitrine,  perclus  de  rhumatismes,  il  dut  résigner 
ses  fonctions  de  médecin  de  la  Charité  et  refusa  celles  de  mé- 
decin de  l'Hôtel-Dieu,  qu'il  ne  [)cnsait  point  pouvoir  remplir 
convenablement.  Plus  ses  forces  diminuaient,  plus  il  réservait 
aux  misérables  ce  qui  lui  en  restait  ;  mais  il  trouvait  encore  du 
temps  (i  consocnîr  à  l'étude,  lisant,  travaillant  dans  son  carrosse 
entre  deux  visites,  passant  des  nuits  dans  son  fauteuil,  accoudé 
h  son  bureau,  dormant  sur  ses  livres. 

M.  Hecquet  avait  deux  bréviaires  :  l'Ecriture  sainte  et  Ba- 
glivi  ;  deux  credo  :  le  symbole  de  Xicée  et  les  principes  iatro- 
mécanicisles  ;  il  fit  de  la  médecine  physique,  apostolique  et 
morale  ;  il  écrivit  un  volume  sur  VIndvcencc  miœ  hommes  d*ac- 
couelier  les  fnnmcs,  et  de  robligation  mur  femmes  de  nourrir 
leurs  enfants,  pour  montrer  par  des  raisons  de  physique,  de 
morale  et  de  ntédecine  que  les  mères  n  exposeront  ni  leur  vie  ni 
celle  de  leurs  enfa)its  en  se  passant  ordinairement  d'accoucheurs 
et  de  nourrices  ;  et  un  gros  traité  fort  rigoriste  des  dispenses  du 
caret  ne  dans  lequel  on  découvre  la  fausseté  des  prétextes  quon 
apporte  pour  les  obtenir,  en  faisant  voir  par  la  mécanique  du 
corps  les  rapports  naturels  des  aliments  maigres  avec  la  nature 
de  rhomme  et  par  l'histoire,  par  Vanalyse  et  par  Vobservation, 
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leur  convenance  avec  la  santé  (1).  Ceci  ne  gênait  guère  notre 
auteur,  végétarien  convaincu  (2),  qui  pendant  plus  de  vingt- 
cinq  ans  ne  vécut  que  d'herbes  et  de  légumes  ;  il  alla  même 
jusqu'à  proscrire  les  macreuses  pendant  la  Sainte-Quarantaine, 
ne  permettant  aux  fidèles  que  l'usage  des  grenouilles  ;  et  il 
déclara  que  le  tabac  rompt  le  jeûne.  Se  priver  de  macreuses, 
passe  encore,  mais  de  prises  !  Tous  les  priseurs  protestèrent,  et 
principalement  les  gens  d'église,  et  il  fallut  que  M.  Andry,  doc- 
teur régent,  réhabilitât  aux  yeux  des  dévots  d'innocents  vo- 
latiles et  la  plante  de  Jean  Nicot. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  point  de  vue  geistronomique  et 
quadragésimal  que  M.  Hccquet  se  forgeait  des  scrupules  agrès- 
sifs.M.  Hecquet  ignorait  cette  ironie  douce  qui  est  une  forme  de 
la  bonté,  la  bonté  qui  n'est  plus  dupe  ;  il  croyait  au  triomphe 
de  la  vertu  et  la  prêchait  avec  un  zèle  austère  et  une  àme  indi- 
gnée. Et  il  gémissait  de  voir  à  chaque  instant,  à  la  Fcu^ulté,  la 
morale  bafouée  par  la  conduite  do  ses  confrères  et  Tiatrophy- 
sique  par  leur  enseignement.  Impotent  du  bras  droit,  infirme 
des  deux  jambes,  à  tel  point  qu'il  fallait  le  porter  aux  offices, 
il  avait  gardé,  en  dépit  de  la  vieillesse,  l'énergique  intransi- 
geance de  son  esprit  :  retiré  chez  les  CarméUlos  du  Faubourg 
Saint-Jacques,  dont  il  était  médecin  depuis  quarante-deux  ans, 
il  lançait  de  cette  nouvelle  Pathmos  des  libelles  irrités  et  des 
prophéties  apocalyptiques.  En  1732,  il  dévoila  toutes  les  vilenies 
médicales  dans  un  livre  intitulé  :  Le  brigandage  de  la  médecine, 

11  les  dénonça  avec  tant  d'àpreté  que  les  docteurs  protes- 
tèrent ;  l'ouvrage  fut  saisi,  et  le  premier  médecin  du  Roi,  pris 
pour  arbitre,  dut  se  mêler  de  faire  lever  l'interdiction. 

(1)  En  1726  parut  une  Lettro.  des  docleurs  de  ta  Faculté  de  médecine  à 
MM,  les  curés  de  Paris  :  «  La  Faculté  de  médecine  ayant  eu  connais- 
sance des  plaintes  qui  ont  été  faites  depuis  quelque  temps  par  diverses 
personnes  de  consiiiération  et  de  piété  sur  la  facilité  avec  laquelle  on 
obtient  des  attestations  pour  se  dispenser  du  carôme,  et  sçaohant  que  ces 
attestations  abusives  sont  cause  que  l'abstinence  ordounét;  par  l'Eglise 
n'a  jamais  été  moins  observée  qu'aujourd'hui,  e  le  se  croit  absolument 
obligée  de  vous  informer  de  la  source  d'un  tel  désordre.  »  Et  la  Faculté 
demande  que  les  attestations  ne  soient  délivrées  que  par  les  médecins. 
Signé  Andry,  doyen,  5  mars  1726.  —  Pour  pouvoir  acheter  de  la  viande 
en  carême,  il  fallait  alors  une  attestation  du  curé  et  d'un  médecin. 

(2)  Le  18  mars  1723,  llec(^uet  fit  soutenir  par  le  bachelier  de  l'Epine  la 
tbèse  suivante:  An  Creatoris  et  Naturœ  legunx  imago  carnis  prieii  lex  ? 
Aff» 


_  212  — 

M.  Hecquet,  iatrophysicien,  était  l'ennemi  cu^harné  des  iatro 
chimistes,  il  croyait  en  Bellini,  en  Borelli,  en  Pitcairne,  en  Ba- 
glivi,  et  point  du  tout  en  Sylvius  ;  il  n'admettait  pas  que  l'on 
pût  expliquer  les  phénomènes  normaux  et  pathologiques  autre- 
ment que  par  les  lois  des  mécaniques  ;  il  se  plaisait  à  répéter 
que  dans  l'organisme  «  tout  se  passe  par  voye  de  broiement  et 
de  trituration  »  (1),  que  l'état  normal  consiste  dans  un  «  juste 
rapport  des  liquides  avec  les  solides  »  et  que  «  tout  est  filtre 
dans  nos  corps,  la  santé  elle-même  n'est  qu'une  suite  conti- 
nuelle de  filtralions  »  (2).  11  tenait  pour  certain  que  la  pression 
de  l'estomaxî  est  de  12.951  livres,  et  que  le  cœur  déploie  chaque 
jour  une  force  de  sept  milliards  cinq  cent  soixante  millions  de 
livres  pour  pousser  le  sang  au-delà  des  artères  ;  il  se  réjouissait 
de  voir  ces  idées  défendues  aux  Ecoles  de  médecine,  sous  les 
auspices  de  Michelet,  par  le  bachelier  Herment  ;  et  sous  sa 
propre  présidence  par  les  bacheliers  Pépin  et  Martinenq  (3). 
An  morbi  a  solidoruin  tritu  ?  Le  beau  sujet  !  Et  Hecquet  se  hâte 
d'écrire  un  livre  traitant  de  la  digestion  des  aliments  et  des  mala- 
dies de  l'estomac  suivant  le  système  de  la  trituration,  et  un  tra- 
vail sur  les  moyens  de  purger  la  médecine  de  sa  grossièreté...  oii 
l'on  anéantit  la  mémoire  des  fermens  en  faisant  succomber  la 
fermentation  sous  les  coups  du  broiement.  » 

Tout  Tordre  social  semblait  (\  M.  Hecquet  menacé  par  de 
monstrueuses  nouveautés  ;  les  classiques  prescrivaient  la  saignée 
du  bras,  les  novateurs  ne  veulent  plus  que  de  celle  du  pied  ; 
jadis  la  purgalion  s'administrait  h  la  période  de  coction,  h  la 
fin  des  maladies  •  maintenant  on  purge,  comme  Dubois,  à  tort 
et  à  travers  sans  ménager  les  crises  ;  et  au  lieu  du  séné,  bénin, 
bénin,  on  donne  de  rémétiiiue  ;  on  assassine  les  gens  de  kermès 
à  l'exemple  de  Chirac;  phlébotomic  du  pied,  kermès,  émétique, 
triple  idole  cjui  séduit  aujourd'hui  les  jeunes  médecins,  adora- 
teurs  de   Plutus,  dédaigneux   des  vieux   principes,  ambitieux, 

(1)  Explication  phi/sique  et  mécanique  des  ejfets  de  la  saignée^  p.  19. 

(2)  Ihid.,  pp.  1-2.' 

(3)  An  fiotns  intcrdirendus  œgris^  Ncq.  Thèse  de  J.  Herment,  Bache- 
lier; président  Micheb't,  premier  méiifiîn  de  8.  M.  catholique,  1704.  — 
An  inipr./iKr  tnin:if>ii (Uiuni  stin.  uinis  n  issiu'^  AJ)'.  Thèse  de  l'épin,  bache- 
lier ;  prè>ident,  IhcqiK't,  1704.  —  An  murbi  a  soiidorunx  tritu}  AJ}\  Thèse 
de  Martinenq  ;  président,  Hecquet,  28  janvier  1712. 
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cupides,  élégants,  ot  férus  de  chimie  !  «  Tous  quittent  la  voye 
droite  qu'Hippocrate  a  laissé  en  médecine,  Via  inventa  est,  tous 
s*écartent  de  ce  chemin,  omnes  declinaverunt!  Pas  un  n'y  de- 
meure, non  est  usque  adunum!  »  (1).  Et  cette  médecine  insane 
n'est  qu'un  brigcmdage  :  «  Quid  sunt  sine  justitiâ  magna  bella, 
nisi  magna  latrocinia  ?  »  Et  M.  Hecquet,  citant  la  Bible  et  les 
Saints  Pères,  fulmine  en  prophète  plus  qu'en  médecin,  se 
croyant  presque  l'interprète  du  Très  Haut  et  le  Moïse  d'un  nou- 
veau décalogue  ;  n'écrira-t-il  pas  un  jour  :  La  médecine  théolo- 
gique ou  médecine  créée  telle  quelle  se  fait  voir  ici  sortie  des 
mains  de  Dieu  ?  (2)  Et  devant  l'égarement  d'un  peuple  infidèle, 
aures  habent  et  non  audient  !  Hecquet  trouve  l'avenir  d'une  noir- 
ceur effrayante  !  (3). 

Le  pis  est  qu'il  avait  en  thérapeutique  comme  en  pathologie 
un  système  dont  il  ne  démordait  point,  système  dûment  rai- 
sonné d'après  l'hydrostatique ,  l'hydrodynamique  et  «  la  puis- 
sance systaltique.  » 

La  phlébotomie  était  à  ses  yeux  la  panacée  universelle,  le 

(1)  Le  brigandage  de  la  médecine,  pp.  3-5. 

(2)  Paris,  1733/2  vol.  in-12. 

(3)  a  Le  goût  général  pour  la  saignée  du  pied,  pour  la  purgation,  pour  les 
amer^  au  commencement  del  maladies  et  pour  le  Kermès  a  gagné  jusque 
dans  les  campagnes  où.  comme  si  c'étoit  la  boite  à  Pandore,  hc  sont  ré 
pandus  des  milliers  de  maux  par  le  moyen  de  cea  méthodes  nouvellement 
inventées.  »  [Lettres  en  forme  de  dissertation,  p.  71). 

M.  Fagon,  homme  de  cour,  et  fort  poli,  appelait  Hecquet  un  lanceur  de 
a  sçavanit  paradoxes  ».  Mai»  M.  de  Haller  ne  traita  pas  beaucoup  mieux 
Hec()uet  que  Dupré  d'AuInay  :  Ad  snperstitionem  usque  dècotioni  deaitus, 
acris  tamen  in  adcersarios,  amhiguarum  phrasium^  et  Inxi  ratiocinii 
amator,  parum  eruditus^  si  Schelhammerus  audicn'US  est.  Cependant,  il 
y  avait  en  lui  autre  chose  que  le  janséniste  austère,  dévot  et  grincheux 
que  l'on  imagine  :  Hecquet  était  généreux  à  sea  heures,  et  d'une  généro- 
sité cordiale  et  délicate:  un  jour,  il  assistait  à  une  vente  de  livres;  un 
confrère  était  là.  guignant  les  piles,  achetant  quelques  volumes  d'une 
bourse  légère  :  Vous  en  laissez  de  bons,  dit  Hecquet  en  le  poussant  du 
coude.  —  Hélas,  oui  I  Ils  me  tentent,  mais  mon  e!*carcelle...  —  Hecquet 
acheta  le  lot  de  bouquins  convoité,  et  l'offrit  à  son  interlocuteur. 

Un  autre  médecin  ayant  laissé  à  sa  veuve,  pour  tout  héritage,  sa  biblio- 
thèque, Hecquet  s'en  alla  voir  la  dame  et  les  livres.  —  Ah  !  dit  la  veuve, 
le  docteur  N...  les  aurait  bien  «achetés,  si  ses  ressources  le  lui  avaient 
permis,  et  cet  argent  m'eût  aidée  à  vivre.  —  Qu'à  cela  ne  tienne,  dit  Hec- 
quet. voilà  la  somme  ;  expédiez-les  à  N... 

Hecquet,  qu'on  appelait  à  l'étranger  a  l'Hippocrate  français  »  était  en 
relations  suivies  avec  Baglivi,  Vallisneri,  Boerhaave,  Morgagni,  Ruysch, 
Fr.  HufTmann,  Pitcairne,  qui  le  tenaient  en  haute  estime. 

Hecquet  mourut  le  11  avril  1737,  à  l'âge  de  76  ans. 
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remède  le  mieux  approprié  aux  maux  qui  menacent  la  vieille 
humanité.  De  tous  ces  maux  il  n'en  est  point  de  plus  dangereux 
que  le  défaut  de  transpiration,  car  la  fonction  sudorale  est  un 
merveilleux  moyen  de  défense  pour  Torganisme  :  elle  filtre  en 
un  joiu*  plus  de  superfluités  que  les  autres  appareils  excréteurs 
en  quinze,  le  taux  journalier  do  la  perspiration  étant  de  4  livres, 
selon  Hecquet,  et  le  poids  dos  autres  excrétions  de  4  onces.  Que 
la  sueur  diminue,  et  voilà  le  sang  surchargé,  ralenti,  et  le  cœur 
s'exténue  à  pousser  un  liquide  si  alourdi  :  car  déjà  pour  chasser 
le  sang  au-delà  dos  artères,  la  myocarde  déploie  normalement  en 
24  heures  une' force  de  7.560.000.000  délivres;  qu'il  manque  par 
systole  1/4  de  grain  à  la  transpiration,  cela  fera  par  jour  9  onces 
de  rétention  ;  et  peu  à  peu  la  quantité  du  sang  augmente  et  Ton 
peut  concevoir  que  cotte  quantité  puisse  ainsi  doubler  pour  juger 
do  l'effort  imposé  au  muscle  cardiaque.  On  ne  saurait  €UMîroitre 
l'énergie  du  cœur,  soit  ;  mais  on  peut  diminuer  de  moitié  le 
volume  du  sang,  et  la  saignée  s'y  prête  merveilleusement. 
Ergo,  concliu'ons-nous  avec  le  bachelier  Pépin,  élève  de  Hecquet, 
impeditae  transpirationi  sanguinis  missio. 

Un  auteur  vulgaire  nous  proposerait  bien  alors  les  diaphoré- 
tiques  :  erreur  !  «  C'est  déranger  Tordre  des  fonctions,  leur  suite, 
leur  retour,  et  à  la  place  de  cette  imion  parfaito  et  de  cette 
cadence,  qui  charme  dans  Testât  de  santé  faire  succéder  le 
désordre,  le  tumulte,  la  sédition.  ».  Les  purgatifs,  peut-être? 
Mais  M.  Hecquet  n'est  pas  de  ces  auteurs  exclusivistes  qui 
rattachent  toute  la  pathologie  aux  fermentations  intestinales; 
laissez  ces  légendes  de  levains,  d'acides,  aux  iatrochimistes,  aux 
((  philosophes  mitrons  »,  aux  médecins  «  bouillans  de  levain  »  ; 
peu  importe  la  stagnation  des  fèces,  incapables  de  résorption, 
résidus  inoffensifs  du  su[)erflu  alimentaire.  Les  diurétiques? 
Encore  de  mauvais  «  substituts  »  de  la  saignée  ;  leur  effet  est 
lent,  mt'^me  Hecquet  les  a  vus  amener  Tanuric  !  En  vérité,  ce 
n'est  ni  Tintestin  ni  la  vessie  qu'il  faut  vider,  ce  sont  les  vais- 
seaux. Le  constipé  n'inquiète  pas  notre  docteur,  mais  la  réten- 
tion sudorale  le  terrorise.  Vite,  un  barbier  et  sa  palette  et  sa 
lancette  ! 

Il  y  a  des  timides  que  celle  théorie  effraye  :  Hecquet,  d'un 
mot,  les  rassure  :    la   saignée  ne  ruine  jamais  les  forces,  même 
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copiease  ;  «  rien  ne  pullule  tant  que  le  sang  »  et  il  en  faut  si  peu 
pour  subsister  !  «  Que  d*animaux  qui  vivent  avec  peu  ou  point 
de  sang  1  »  (1) 

Ces  propos  que  Ton  retrouve  dans  la  bouche  du  docteur  San-» 
grado,  firent  beaucoup  rire  M.  Nicolas  Andry,  docteur  en  méde- 
cine, helminthologiste  et  critique  au  Journal  des  Sçavans,  Il 
ne  donna  du  livre  de  M.  Hecquct  qu'une  analyse  modérément 
enthousiaste.  Hecquet  riposta  dans  un  libelle  assez  vif  pour  que 
la  censiu'e  refusât  de  le  contresigner  :  il  dut  le  faire  imprimer  à 
rétranger,  à  Ghambéry,  sous  le  voile  de  Tanonyme,  et  débiter 
clandestinement  ;  il  déclarait  que  «  quelques-unes  de  ces  heures 
que  le  journaliste  prodigue  h  méditer  sur  la  vermine  employées 
à  l'étude  des  Borelli,  des  Bellini,  des  Baglivi,  des  Pitcarne  lui 
auroient  épargné  bien  des  bévues  »  (2). 

A  son  tour,  M.  Andry,  homme  caustique,  releva  impitoya- 
blement dans  la  doctrine  de  Hecquet  des  impossibilités,  un 
parti-pris  de  mathématique  imposant  au  myocarde  d'invraisem- 
blables travaux  d'Hercule,  une  outrance  de  système  h  effarer 
même  des  médecins  naïfs  ;  mais  «  quand  ils  auront  appris  'de 
M.  Hecquet  qu'un  malade  n'ayant  rien  h  faire  que  de  ne  point 
mourir,  il  ne  lui  faut  pour  vivre  ni  plus  de  sang  ni  plus  de  force 
qu*à  un  homme  endormi,  ils  reviendront  sans  doute  de  leurs 
frayeurs  »  (3). 

(1)  Dapré  d'Aulnay  est  l'auteur  d'un  pamphlet  anonyme  intitulé  : 
Réception  du  docteur  Hecquet  aux  Enfers,  La  Haye,  1748. 

Caron  accueille  Hecquet  en  ces  termes  :  «  Je  me  suis  bien  imaginé 
que  vous  étiez  ri*alade,  car  depuis  huit  jours  mon  péage  a  diminué  de 
plus  d'un  vingtième,  o  Le  docteur  passe  le  Styx,  inquiet  de  paraître 
devant  Minos  qui,  sans  doute,  est  a  entiché  de  l'ancienne  médecine, 
ennemi  de  la  saignée.  »  En  effet,  le  terrible  tribunal  lui  n^proche  :  «  1* 
D'avoir  assassiné  tous  les  malades  qu'il  a  traités,  quoi  qu'il  sçût  la  théo- 
logie et  la  géométrie.  2*  D'avuir  publié  sa  mauvaise  doctrine  sous  un  titre 
pompeux  {Médecine  thàoloyique)  quoique  écrit  d'un  style  bas  et  malson- 
nant,  encore  qu'il  sgut  la  musique.  3*  De  Tavoir  cependant  annoncée  sur 
un  ton  qui  a  séduit  tous  les  ieunes  médeirins,  lesquels  ont  adopté  et  enchéri 
sur  le  système  pernicieux  des  fréquentes  et  copieuses  saignées.  4*  D'avoir 
préféré  pour  la  perfection  de  son  état  la  science  des  nombres  à  la  chimie. 
y  D'avoir  insulté  aux  Philosophes  hermétiques  en  général,  et  en  particu- 
lies  aux  modernes  tels  que  Paracelse,  ses  disciples,  prosélytes  et  amateurs 
de  la  sagesse.  5*  D'avoir  nié  les  principes  chimiques  avec  des  expressions 
hardies,  insolentes,  sans  en  connottrc  seulement  les  termes  ni  les  opéra- 
tions non  plus  que  l'essence  de  la  nature.  » 

(2)  iixplic.  pays,  ei  niée,  des  effets  de  la  saifjnée»*»  Réponse  au  journa- 
liste, p.  204. 

(3)  Remarques  de  médecine,  p.  15. 
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Le  IhTC  de  M.  Hccquct  n'était  au  fond  que  l'expression  d'une 
rancune  d'iatrophysicien  contre  les  chimistes  ;  ce  qui  le  choquait 
davantage,  c'était  la  prétention  d'Andry  d'attribuer  la  diminution 
de  la  diaphorèse  à  un  épaisissement  du  sang  par  les  acides,  ces 
acides  dont  M.  Hecquet  passait  sa  vie  h  nier  l'existence.  Il  eût 
même  accordé,  sans  cela,  quelques  mérites  à  la  purgation,  en 
dépit  de  ceux  de  la  saignée,  la  purgation  ayant  pour  effet  de 
rétablir  «  l'équilibre  »  des  liqueurs  par  l'ébranlement  des  par- 
ties. 

M.  Hecquet  admirait  en  tout  l'équilibre  et  la  symétrie  ;  et  ce 
qu'il  prisait  le  plus  dans  l'hématologie,  c'était  son  obéissance 
aux  lois  de  l'hydrostatique.  Mais  dans  ces  principes  d'allures 
rigoureuses  que  les  iatromécaniciens  se  plaisaient  à  appliquer 
aux  phénomènes  de  la  vie,  il  y  eut  place  pour  de  nombreuses 
contestations,  et  ce  fut  leur  châtiment.  Hecquet  ergota  toute  sa 
vie,  et  une  fois  débarrassé  d'Andry,  il  disputa  non  moins  amère- 
ment contre  des  savants  qui,  entichés  des  mômes  théories  que 
lui-même,  concevaient  néanmoins  d'une  façon  différente  le 
mécanisme  régulateur  du  sang  et  les  effets  de  la  saignée. 

M.  Hecquet  n'était  pas  partisan  de  la  saignée  du  pied,  princi- 
palement au  début  de  la  petite  vérole  où  il  ne  la  prescrivait  guère 
qu'en  cas  de  phrénésie  déclarée.  A  son  idée,  la  saignée  du  pied, 
vidant  les  vaisseaux  périphériques,  amène  unedéplétion  brusque, 
un  affaissement,  un  rosserreniont  des  vaisseaux  centraux,  suivis 
d'un  ralentissement  des  fluides,  et  de  congestions  néfastes  ;  de 
plus,  la  saignée  du  [)ied  évacue  heaucouj)  jjlus  de  lymphe  que  la 
saignée  du  bras  ;  en  s])olie  les  arlèn^s  (jui  filtrent  le  suc  neneux 
au  niveau  de  l'écorce  cérébral(\  et  cette  insuffisance  d'esprits 
amène  la  langueur,  la  déi)ressi()n  sanguine,  et  l'atonie  de  la 
force  systallique.  Et  quand  M.  Hecquet  sentit  venir  sa  fin,  il 
voulut  que  sa  mort  fut  un  dernier  acte  de  foi  en  ces  bons 
principes  :  il  se  fit  saigner  i)ar  quatre  fois,  mais  au  bras  ;  et  il 
s'éteignit  satisfait. 

A  son  (UMÎvée  h  la  porte  du  séjour  des  bienheureux,  saint 
Pierre  lui  aura  dit.  je  gage  :  a  Hé  !  hé  !  Voici  M.  Hecquet  !  Il 
sent  un  peu  le  fagot,  car  il  était  fort  bien  avec  ces  messieurs  de 
Port-Royal  (jui  ne  sont  [)oint  chez  nous  en  odeur  de  sainteté,  et 
il  a  bien  mal  traité  ses  confrères  et  les  disciples  du  grand  saint 
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Côme,  mon  collègue...  Mais  enfin,  à  défaut  de  chmté,  il  avait 
la  foi,  vertu  que  nous  appelons  ici  théologale  ;  et  puis  il  n'était 
point  de  TAcadémie ,  cela  est  à  considérer.  Entrez  donc, 
monsieur  Hecquet,  parmi  les  hommes  de  mérite.  » 


II 


De  son  vivant,  M.  Hecquet  fut,  sur  le  point  d'élection  de  la  phlé- 
botomie,  contredit  par  M.  Sylva  qui  trouvait  à  la  saignée  basse 
toutes  sortes  d'avantages  ;  la  petite  vérole  étant  à  son  avis  une 
effervescence  du  sang  produite  par  un  levain  acre,  corrosif, 
subtil ,  et  menaçant  principalement  le  cerveau ,  il  convenait 
d'évacuer  au  plus  tôt  une  partie  de  ce  levain  en  dérivant  du  même 
coup  le  sang  vers  les  membres  inférieurs  par  l'ouverture  delà 
veine  saphène;  ainsi  prévenait-on  les  complications  encéphali- 
ques ;  une  saignée  du  bras  eût  au  contraire  dérivé  le  sang  vers 
la  veine  cave  supérieure,  donc  vers  les  vaisseaux  de  la  tête, 
chose  néfaste  en  imminence  de  phrénésie.  Au  surplus ,  Sylva 
invoquait  l'exemple  des  médecins  espagnols,  toujours  fidèles  à 
la  phlébotomie  du  pied.  —  Sans  doute ,  sans  doute,  répondait 
M.  Hecquet  ;  mais  n'oubliez  pas  la  latitude  :  les  Espagnols  suent 
plus  que  les  Français,  et  leur  sang  a  l'habitude  de  se  porter  plus 
abondamment  à  la  peau  ;  et  il  est  plus  fluide  parce  que  les  gens 
de  cette  nation  sont  plus  sobres,  et  d'esprit  plus  tranquille  que 
les  Parisiens.  Mais  ces  arguments  ne  parurent  point  convaincants 
h  M.  Sylva,  qui  les  apprécia  durement  : 

«  Quelque  réputation  qu'ait  un  auteur,  ses  jugements  ne  peuvent 
estrede  poids  que  lorsque  ses  décisions  sont  le  fruit  de  ses  lumières  ; 
mais  quand  la  prévention  se  montre  àdécouvert,  on  sent  que  ne  voyant 
qu*à  travers  des  préjugez  la  supériorité  d'esprit  qu'il  a  sur  les  autres 
hommes  ne  peut  eslre  qu'en  pure  perte;  elle  ne  peut  servir  au  plus 
qu'à  donner  à  Terreur  des  apparences  qui  la  rendent  ou  moins  cho- 
quante ou  plus  difficile  à  demesler;  mais  quand  on  l'apperçoit  malgré 
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cela  elle  humilie  rhomme  en  luy  apprenant  qu*une  profonde  érudi- 
tion ne  peut  garantir  la  raison  la  plus  mâle  des  pièges  que  Terreur 
luy  tend  incessamment,  et  quoyque  ce  malheur  ne  soit  pas  rare,  on 
est  toujours  surpris  que  des  sçavans  du  premier  ordre  soient  réduits 
par  un  préjugé  au  sort  et  au  niveau  des  médiocres.  (1)  » 

C'est  que  M.  Sylva  avait  approfondi  Tétude  des  effets,  un  peu 
hypothétiques  parfois ,  qu'on  attribuait  alors  à  la  phlébotomie. 
«  Il  faut  distinguer,  dit-il,  dans  toutes  sortes  de  saignées,  trois 
différents  effets  qu'elles  produisent  toujours  :  1°  elles  vuident 
une  certaine  quantité  du  sang  qui  est  contenu  dans  les  vaisseaux, 
c'est  révacuation  ;  2**  elles  attirent  une  plus  grande  quantité  de 
sang  dans  la  partie  d'où  Ton  saigne  et  dans  les  parties  voisines 
qui  reçoivent  le  sang  du  môme  tronc  d'artère  ;  c'est  la  rf^irû/io/i  ; 
3°  enfin  en  déterminant  le  sang  vers  la  partie  d'où  Ton  saigne  et 
dans  les  parties  voisines,  elles  le  détournent  d'autant  des  parties 
plus  éloignées  qui  reçoivent  le  sang  par  des  vaisseaux  opposés  ; 
c'est  la  révulsion.  »  Si  donc,  en  tant  qu' évacuaiion,  la  soignée 
est  indifférente,  elle  ne  l'est  plus  comme  dérivatif  et  révulsif; 
il  y  faut  un  choix,  et  c'est  pourquoi  M.  Sylva  voulut  déterminer 
«  la  révulsion  et  la  dérivation  que  chaque  saignée  doit  opérer  » 
et  fixer  «  les  différentes  parties  à  l'égard  desquelles  elle  doit  les 
produire  w. 

((  J'ay  conclu  de  là,  dit-il,  que  la  saignée  du  bras  estoit  toujours  ré- 
vulsive à  l'égard  des  partîtes  inférieures  qui  reçoivent  le  sang  du  tronc 
de  l'aorte  descendante,  et  qu'elle  convenoit  toujours  par  conséquent 
dans  rinflammation  ou  dans  les  dispositions  inflammatoires  de  ces 
parties,  et  que  par  les  mômes  rai.sons  aussi  la  saignée  du  pied  qui 
estoit  toujours  révulsive  à  l'égard  des  parties  supérieures  où  le  sang 
estoit  porté  par  les  rameaux  supérieurs  de  l'aorte  convenoit  toujours 
de  même  quand  ces  parties  estoient  attaquées  ou  menacées  d'inflam- 
mation...  Conformément  à  cette  doctrine,  j'ay  condamné  l'usage  de 
la  saignée  du  pied  toutes  les  fois  qu'on  devoit  prévenir  ou  guérir  des 
inflammations  dans  les  viscères  du  bas-ventre  ou  dans  les  extremitez 
inférieures;  mais  par  les  mômes  raisons  aussi  j'ay  blâmé  la  saignée 
du  bras  dans  les  maladies  inflammatoires  qui  attaquent  ou  qui  me- 
nacent le  cerveau  ou  les  extremitez  supérieures.  En  un  mot,  la  saignée 

(1)  Tr.  de  Vus,  des  diff*.  sortes  de  saignées,  t.  II,  pp.  88-89. 
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dérivative  ne  doit  estre  mise  en  usage  que  quand  il  s'agit  d'appeller 
une  plus  grande  quantité  de  sang  dans  la  partie  d'où  Ton  saigne  et 
dans  les  parties  voisines  qui  reçoivent  le  sang  du  même  tronc  arté- 
riel, et  ce  cas  là  ne  se  présente  jamais  à  ce  que  je  crois  que  dans  les 
femmes,  lorsqu'il  est  question  de  rappeler  ou  de  maintenir  leurs 
évacuations  naturelles  trop  paresseuses  ou  peu  abondantes,  ou  lors- 
qu'il s*agit  de  rétablir  un  écoulement  salutaire  d'hémorrhoTdes  sup- 
primées. » 

Aussi  la  saignée  du  pied  sera-t-elle  excellente  «  dans  la  fièvre 
continue  ardente,  dans  la  fièvre  maligne,  et  surtout  dans  la  fièvre 
qui  précède  l'éruption  do  la  petite  vérole,  pour  prévenir  ou 
dissiper  par  des  révulsions  ménagées  à  propos  des  transports 
au  cerveau  qui  sont  si  dangereux  et  si  ordinaires  dans  ces 
maladies.  »  (1) 

Telles  étaient  les  idées  de  M.  Sylva,  et  il  en  fît  un  docte  traité, 
à  peu  près  comparable  à  un  volume  de  physique  ou  de  géométrie, 
avec  théorèmes,  corollaires,  formules,  lois  sur  les  calibres,  les 
vitesses,  les  résistances,  les  distances,  un  vrai  cours  d'hydro- 
statique. 

Mais  il  était  en  ce  temps-là  dans  la  ville  de  Mantes  un  humble 
chirurgien  qui  s'appelait  Quesnay,  et  les  propositions  de  Sylva 
le  choquèrent  comme  elles  choquèrent  Sénac  ^2)  ;  il  entreprit  de 
le  réfuter.  Il  considérait  comme  un  mythe  la  révulsion  telle  que 
la  comprenait  Sylva,  cette  réx-ulsion  merveilleuse  qui,  par  un 
effet  de  bascule  déréglée,  projetait  vers  le  segment  saigné  une 
masse  de  sang  considérable,  soustrayait  aux  vaisseaux  opposés 
plus  de  liquide  que  la  phlébotomie  môme  n'en  évacuait,  vidant 
ceux-ci,  engorgeant  ceux-là.  Tout  ce  que  Ton  i)eut  dire,  c'est 
que.  dans  l'unité  de  temps,  il  a  passé  plus  de  sang  dans  le  dé- 
partement vasculaire  piqué,  parce  que  «  le  sang  qui  s'échappe 
par  la  saignée  laisse  un  vide  qui  diminue  beaucoup  la  résistance 
à  l'égard  du  sang  qui  est  le  plus  voisin  de  ce  \ide;  celui-ci  doit 
donc  couler  plus  promptement  vers  cet  endroit  qui  est  vide  et 
abandonner  plus  promptement  la  place  qu'il  occupe  à  celui  qui 
le  suit  immédiatement  :  ainsi  successivement  dans  toute  la  conti- 

(1)  Sylvâ,  /or.  cit.  Préface,  pastim. 

(2/  Séoac  écrivit  contre  ie«  théories  de  Srlva  les  LeUrei  de  Julien  Mq- 
risêonâurle  choix  des  saignées,  Paris,  1730,  in-12. 
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nuité  du  liquide.  La  course  de  ce  liquide  doit  donc  être  accé- 
lérée dans  tous  les  vaisseaux  qui  communiquent  avec  la  veine 
piquée  ». 

Cette  accélération,  ou  dérivation,  est  le  seul  effet  réel  ;  mais 
les  vaisseaux  sont  également  pleins  de  part  et  d'autre,  ils  ne  le 
sont  ni  plus  dans  le  segment  saigné,  ni  moins  dans  le  segment 
opposé  ;  la  spoliation  se  répartit  uniformément  sur  toute  la 
canalisation  ;  «  la  quantité  de  sang  qui  passe  dans  les  vais- 
seaux où  il  y  a  révulsion  de  moins  qu'ils  n'en  auraient  reçu  sans 
la  saignée  doit  être  justement  égale  à  la  part  de  l'évacuation 
qu'ils  doivent  porter  pour  leur  part  »  (1)  ;  la  révulsion  n'existe 
donc  pas,  elle  se  confond  avec  l'évacuation,  et  le  seul  phéno- 
mène à  noter  du  côté  saigné,  c'est  la  dérivation,  question  de 
vitesse  plus  que  de  quantité.  C'est  dire  qu'il  est  indifférent  de 
saigner  au  bras  ou  au  pied,  et  les  partisans  de  la  phlébotomie 
haute,  qui  raisonnent  aussi  mal  que  leurs  adverscdres,  soignent 
tout  aussi  bien  leurs  malades,  puisque  c'est  l'évacuation  qui 
importe  et  non  le  lieu  où  on  la  fait. 

Quesnay  mit  aussi  en  lumière  un  phénomène  négligé  par 
Sylva  :  à  côté  de  la  dérivation  directe,  qui  intéresse  l'artère 
origine  de  la  veine  piquée,  aux  dépens  de  l'artère  opposée,  il 
y  a  une  dérivation  latérale  qui  se  produit  entre  le  point  piqué  et 
le  cœur,  dans  les  veines  afférentes.  Si  la  ligature  du  membre  est 
serrée,  la  dérivation  est  toute  latérale  ;  si  le  lien  est  lâche,  la 
dérivation  directe  reprend  de  rimportance.  Plus  les  veines  col- 
latérales débouchent  près  de  la  piqûre,  plus  elle  subissent  l'in- 
fluence de  la  dérivation  ;  plus  elles  se  rapprochent  du  cœur, 
moins  elles  en  ressentent  l'effet,  parce  que  les  afflux  veineux 
plus  nombreux  au  voisinage  des  gros  troncs  collecteurs  annihi- 
lent l'effet  du  vide  en  aval  de  la  saignée. 

Le  livre  de  Quesnay  (2)  tomba  un    jour    sous    les   yeux   de 

(1)  Quesnay,  loc.  cit.,  pi  XV. 

(2^  Quesnay,  loc  cil,,  p.  119. 

FrançoiH  Quesnay  naquit  à  Mérpy  le  4  juin  1694  ;  son  père  était 
avocat  à  Montfort  l'Amaury  ;  jusqu'à  douze  ans,  il  vécut  aux  champs, 
n'ayant  pour  toute  instruction  que  les  préceptes  de  la  Maison  rustioue, 
son  livre  de  chevet;  il  apprit  alors  le  latin  avec  le  curé  de  Mérey,  s'en- 
thousiasma plus  tard  pour  la  Recherche  de  ta  rèritè  du  P.  Malcbranche, 
puis  pour  la  science  chirurgicale  ;  apprenti!  à  seize  ans  chez  un  chirurgien 
de  village,  il  vint  ensuite  à  Paris  apprendre  la  chirurgie  et  l'anatomie  ;  il 
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La  Peyronie;  le  chirurgien  le  feuilleta  avec  intérêt,  voulut  en 
connaître  l'auteur,  et  apprit  que  Quesnay  allait  parfois  à 
Saint-Germain  chez  le  maréchal  de  Noailles  ;  il  Ty  rencontra  en 
effet,  fut  charmé  de  rentro>iie,  et  le  recommanda  au  duc  de 
Villeroy  ;  Quesnay  ne  tarda  pas  à  être  nommé  chirurgien  aux 
rapports  de  la  prévôté  de  Thôtel  du  Roi  ;  ce  qui  Tagrégeait  au 
corps  de  Saint  Gôme  comme  membre  de  la  maison  du  Roi  ;  le 
17  juin  1740,  Louis  XV  le  promut  secrétaire  de  l'Académie  de 
chirurgie,  et  Quesnay  prit  part  à  la  rédaction  du  premier  volume 
des  mémoires  de  cette  compagnie.  En  1744,  il  accompagna  à 
l'armée  son  protecteur  Villeroy,  et  profita  de  Tarrêt  des  opéra- 
tions lors  de  la  maladie  du  roi  à  Metz  pour  se  faire  recevoir,  en 
passant,  le  9  septembre,  docteur  en  la  Faculté  de  médecine  de 
Pont-à-Mousson  ;  sa  thèse  fut  une  dissertation  de  affectibus 
soporosis  in  génère.  En  dépit  de  ce  titre,  il  soutint  de  toutes  ses 
forces  les  chirurgiens  de  Saint-Côme  contre  la  Faculté  de 
Paris,  secondant  La  Peyronie,  publicuit  aux  phases  décisives  du 
grand  procès  d'importants  mémoires  en  faveur  de  ses  amis. 

Quesnay  était  un  homme  d'une  discrétion  profitable  ;  un  jour, 
le  duc  de  Villeroy,  qu'il  suivait,  accompagnait  la  comtesse  d'Es- 
trades, amie  de  Mme  de  Pompadour,  et  maîtresse  du  comte 
d'Argenson  ;  dans  sa  voiture,  la  comtesse  fut  prise  d'une  attaque 

habitait  dans  la  maison  du  fameux  graveur  Cochin  le  père,  et  en  profita 
pour  s'exercer  au  dessin,  si  profitable  aux  anatomistes.  Ses  études  finies, 
li  s'établit  à  Orgeru,  où  il  s'occupa  de  botanique.  En  1718,  il  se  présenta, 
comme  aspirant  à  la  maîtrise,  devant  les  chirurgiens  de  Mantes;  ils  évin- 
cèrenl  ce  concurrent  dangereux,  mais  Quesnay  retourna  à  Paris  et  se  fit 
recevoir  à  St-Côme  maître  en  chirurgie  pour  Mantes  ;  il  y  fut  chirurgien  de 
THôtel  Dieu,  et  renommé  dans  l'art  obsitétrical.  En  1730  il  réfuta  les 
théories  de  Sylva  sur  la  saignée  ;  sur  la  recommandation  de  La  Peyronie, 
il  fut  attaché  au  duc  de  Villeroy,  chez  lequel  il  composa  son  Essai  phy- 
sique sur  C  économie  animale,  li  devint  ensuite  professeur  à  Sait-Côme, 
puis  (1749)  à  la  mort  de  Sidobre,  médecin  consultant  de  Louis  XV,  et  mé- 
decin de  la  Pompadour;  en  1752,  premier  médecin  ordinaire  du  Roi  et 
médecin  du  grand  Commun  ;  puis  associé  de  l'Académie  des  sciences  de 
Paris,  de  la  Société  royale  de  Londres,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
et  belles  lettres  de  Lyon.  La  lecture  des  ouvrais  du  marquis  de  Mirabeau, 
avec  lequel  il  se  lia,  le  tourna  du  côté  des  sciences  économiques,  et  c'est 
alors  qu'il  composa  sa  l'hysiocratie,  sa  théorie  de  Timpôt.  et  devint  le 
chef  des  économistes.  Homme  très  tolérant,  très  franc,  de  mœurs  sévères, 
il  vivait  à  la  Cour  en  cénobite.  Il  mourut  à  Versailles,  religieusement,  le 
16  décembre  1774,  âgé  de  80  ans  ;  il  laissait  peu  de  fortune.  Son  Qls  s'exila 
dans  ses  terres  de  Saint-Germain  de  Beauvoir  en  Nivernais  ;  sa  fille  avait 
épousé  Hévin,  premier  chirurgien  de  Madame. 
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d'épilepsie  ;  Villeroy  effrayé  appelle  Quesnay  qui  renvoie  tout 
le  monde,  et  dit  qu'il  ne  s*agit  que  d'une  crise  de  nerfs,  exi- 
geant le  calme  et  la  solitude.  Revenue  à  elle,  Mme  d'Estrades 
remercia  le  médecin  d'avoir  sauv^ardé  le  secret  de  sa  terrible 
maladie.  Mme  do  Pompadour,  bientôt,  prit  Quesoay  pour  mé- 
decin, et  lui  fit  obtenir,  à  la  mort  de  Sidobre,  la  charge  de 
médecin  consultant  du  Roi  (1749);  Quesnay  habita  dès  lors  à 
Versailles,  tout  près  des  appartements  de  la  favorite,  un  petit 
entresol  où  il  aimait  à  réunir  quelques  gens  de  lettres  et  quelques 
personnes  de  la  cour  et  l'on  y  parlait  fort  librement,  le  cercle 
étant  restreint  et  discret.  On  y  voyait  Marmontel,  que  Quesnay 
voulait  absolument  initier  aux  mystères  do  l'économie  rurale  ; 
le  littérateur  n'y  comprenait  rien  et  approuvait  en  silence,  pour 
ne  point  désobUger  son  interlocuteur,  dont  il  escomptait  l'appui 
auprès  de  Mme  de  Pompadour  ;  et  lorsqu'un  nouvel  arrivant 
survenait,  Marmontel  le  jetait  en  proie  au  terrible  économiste 
et  s'allait  cacher  dans  un  coin  pour  échapper  à  ces  dissertations 
rébarbatives.  A  côté,  chez  la  favorite,  dit  Marmontel,  «  on  déli- 
bérait de  la  paix,  de  la  guerre,  du  choix  des  généraux,  du  ren- 
voi des  ministres  ;  et  nous,  dans  l'entresol,  nous  raisonnions 
d'agriculture,  nous  calculions  le  produit  net,  ou  quelquefois  nous 
dînions  gaiment  avec  Diderot,  d'Alembert,  Duclos,  Helvétius, 
Turgot,  Buffon  ;  et  Mme  de  Pompadour  ne  pouvant  pas  engager 
cette  troupe  de  philosophes  à  descendre  dans  son  salon,  venait 
elle-même  les  voir  à  table  et  causer  avec  eux  (l).  » 

Quesnay  vivait  là,  retiré,  libre  et  franc  d'allures,  et  pouvant 
Tètre,  car  il  ne  se  mêlait  point  d'intrigue;  il  voyait  encore 
Mme  d'Estrades,  alors  (ju'elle  s'était  brouillée  avec  la  Pompa- 
dour, et  ne  s'en  cachait  point.  Et  quand  la  d'Estrades  et  dArgen- 
son  voulurent  faire  supplanter  la  favorite  dans  le  cœur  du  roi 
par  Mme  de  Choiseul,  Quesnay  les  entendit  crier  \ictoire  dans 
le  salon  même  de  d'Argenson.  —  «  Qu'en  dites-vous,  docteur?  — 
Monsieur  le  Comte,  repartit  Quesnay,  j'ai  été  attaché  à 
Mme  de  Pompadour  dans  sa  prospérité,  je  le  serai  dans  sa  dis- 
grâce. »  11  s'en  alla,  et  ne  parla  jamais  de  ce  qu'il  avait  entendu. 
Mais  il  garda  son  entresol  à  Versailles,  car  sa  protectrice  cou- 

(1)  Méni.  de  Mme  du  Haussée,  p.  94. 
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serva  son  empire  sur  Louis  XV  ;  pour  lui,  il  ne  rêvait  qu^aux 
moyens  de  perfectionner  Tagriculture  ;  il  aimait  à  parler  de  la 
campagne  avec  Mme  de  Pompadour,  qui  y  avait  été  élevée,  et 
de  la  condition  des  paysans.  Lorsque  le  marquis  do  Mirabeau, 
Vami  des  hommes  et  Tami  de  Quesnay,  fut  emprisonné  à  Vin- 
cennes  pour  sa  Théorie  de  l'impôt  (1760),  Quesnay,  au  désespoir, 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  obtenir  en  sa  faveur  l'intercession  de 
Mme  de  Pompadour  auprès  du  Roi.  Quesnay  se  sentait  mal  à 
Taise  devant  le  monarque,  et  ne  le  dissimulait  point  à  sa  maî- 
tresse. —  «  Il  est  si  bon,  pourtant,  disait  la  favorite  —  Madame, 
répondit  Quesnay,  je  suis  sorti  à  quarante  ans  de  mon  village 
et  j'ai  bien  peu  d'expérience  du  monde  auquel  je  m'habitue  dif- 
ficilement. Lorsque  je  suis  dans  une  chambre  avec  le  roi,  je  me 
dis  :  voilà  un  homme  qui  peut  me  faire  couper  la  tète  et  cette 
idée  me  trouble.  —  Mais  la  justice  et  la  bonté  du  roi  ne  de- 
vcdentrelles  pas  vous  rassurer?  —  Cela  est  bon  pour  le  raison- 
nement, dit-il,  mais  le  sentiment  est  plus  prompt  (l)». 

M.  Quesnay  aurait  fait  un  mauvais  courtisan  ;  d^ailleurs,  il 
n'avait  point  d'ambition,  et  son  esprit  positif  dédaignait  les 
vains  honneurs.  Un  jour  qu'il  avait  escorté  la  Pompadour  à 
Choisy  il  se  mit  à  badiner  avec  Mme  du  Hausset,  et  à  lui 
conter  qu'en  rêve  un  enchanteur  lui  avait  donné  de  la  poudre 
de  perlinpinpin,  poudre  précieuse  qui  attire  à  son  possesseur 
les  offres  les  plus  obligeantes,  les  plus  gracieuses  politesses. 
—  «  Ah!  j'en  voudrais  bien,  soupira  Mme  du  Hausset,  —  Mais, 
dit  le  docteur,  cette  poudre,  c'est  l'argent  que  vous  méprisez. 
Dites-moi  de  tous  ceux  qui  viennent  ici  quel  est  celui  qui  fait 
le  plus  d'effet?  —  Je  n'en  sais  rien,  lui  dis-je  —  Eh  bien  ! 
c'est  M.  deMontmartel  qui  vient  quatre  ou  cinq  fois  l'an.  —  Pour- 
quoi est-il  si  considéré?  —  Parce  qu'il  a  des  coffres  pleins  de 
poudre  de  prelinpinpin  ».  Il  tira  quelques  louis  de  sa  poche, 
•i  Tout  ce  qui  existe  est  renfermé  dans  ces  petites  pièces  qui 
peuvent  vous  conduire  commodément  au  bout  du  monde.  Tous 
les  hommes  obéissent  à  ceux  qui  ont  cette  poudre  et  s'empres- 
sent de  les  servir.  C'est  mépriser  le  bonheur,  la  liberté,  les 
jouissances  de  tout  genre  que  de  mépriser  l'argent.  »   —  Un 

(1)  Mémoires  t  p.  94. 
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cordon  bleu  passa  sous  les  fenôtre  et  je  dis  :  «  Ce  seigneur  est 
bien  plus  content  de  son  cordon  que  de  mille  et  mille  de  vos 
pièces.  »  —  «  Quand  je  demande  au  roi  une  pension,  reprit 
Quesnay,  c'est  comme  si  je  lui  disais  :  donnez-moi  un  moyen 
d'avoir  un  meiUeur  dîné,  d'avoir  un  habit  bien  chaud,  une  voi- 
ture pour  me  garantir  de  la  pluie  et  me  transporter  sans 
fatigue.  Mais  celui  qui  lui  demande  ce  beau  ruban,  s'il  osait 
dire  ce  qu'il  pense,  dirait  :  J*ai  de  la  vanité  et  je  voudrais  bien 
quand  je  passe  voir  le  peuple  me  regai'der  d'un  œil  bôtement 
admirateur,  se  ranger  devant  moi  ;  je  voudrais  bien,  quand 
j'entre  dans  une  chambre,  produire  un  effet  et  fixer  Tattention 
de  gens  qui  se  moqueront  peut-être  de  moi  à  mon  départ  ;  je 
voudrais  ôtre  appelé  monseigneur  par  la  multitude.  Tout  cela 
n  est-il  pas  du  vent  ?  Ce  ruban  ne  lui  servira  de  rien  dans 
presque  tous  les  pays  ;  il  ne  lui  donne  aucune  puissance  ;  mais 
mes  pièces  me  donnent  partout  les  moyens  de  secourir  les 
malheureux.  Vive  la  toute  puissante  poudre  de  prclin- 
pinpin.  (1)  »  ! 

Louis  XV,  qui  rentrait  avec  Mme  de  Pompadour,  avait  tout 
entendu  derrière  la  porte  ;  il  pénétra  en  riant  et  criant  :  «  Doc- 
teur, vive  la  poudre  de  prelinpinpin  !  Pourriez-vous  m'en  pro- 
curer? »  Mme  de  Pompadour  se  mita  rire,  et  aussi  M.  de  Gon- 
taut  à  l'exemple  du  Roi. 

Il  arriva  à  Quesnay  de  rendre  au  monarque  un  service  dont  ce 
dernier  ne  se  vanla  point.  Une  nuit,  Mme  de  Pompadour,  dans 
le  plus  grand  négligé,  courut  affolée  réveiller  sa  femme  de 
chambre,  Mme  du  Ilausset  :  «  Venez  vite,  le  roi  se  meurt  !  »  — 
Le  roi,  en  effet,  pris  d'une  indigestion  intempestive  au  cours  de 
sa  nocturne  escapade,  haletait,  geignait  il  fendre  l'àme  ;  on  alla 
chercher  Quesnay,  sans  bruit,  cx^nime  pour  une  indisposition  de 
Mme  de  Pompadour;  le  médecin  se  précipita,  fit  avaler  au 
malade  des  gouttes  du  général  de  la  Motte  ;  réœnforlé  en  outre 
par  trois  tasses  de  thé,  Louis  XV  passa  sa  robe  de  chambre  et 
regagna  son  appartement,  au  bras  de  Quesnay  en  tenue  som- 
maire, tandis  que  la  favorite,  dont  la  toilette  ne  Tétait  guère 
moins,  tremblait  du  danger  couru,  dans  les  bras  de  Mme  du 

(1)  Ibid.,  p.  57-58. 
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Hausset.    Le  secret  en  fut  bien  gardé,  mais,  dit  Quesnay,  «  si 
le  roi  avait  eu  soixante  ans,  cela  aurait  pu  être  sérieux!  » 


III 


M.  Sylva,  l'adversaire  de  Quesnay,  était,  dans  sa  partie,  un 
homme  plus  en  vue  :  il  eut  une  des  plus  grosses  clientèles  de 
Paris,  et  cette  faveur  remontait  à  Tannée  1721.  On  Tavait  alors 
appelé,  auprès  du  jeune  Louis  XV,  malade  aux  Tuileries.  La 
situation  était  grave,  des  bruits  malveillants  couraient.  On 
se  rappelle  la  scène  rapportée  par  Saint-Simon:  le  duc  d'Orléans, 
tout  triste,  inquiet,  renfoncé  dans  le  coin  de  la  cheminée,  sur- 
veillant Tenfant,  auquel  lapothicaire  Boulduc  faisait  avaler  une 
potion  ;  et  la  duchesse  de  la  Ferté,  écho  indiscret  des  racontars 
public^;,  criant  à  Toreille  de  Saint  Simon,  si  haut  qu'il  craignit 
que  le  malade  n'entendit  :  «  Il  est  empoisonné  !  Il  est  empoi- 
sonné! >  (1). 

Le  duc  de  Bourbon,  accouru  de  Chantilly,  couchait,  ainsi  que 
le  maréchal  de  Villeroy,  dans  la  chambre  de  Louis  XV,  où  veil- 
lait aussi  le  premier  médecin  Dodart.  Le  1*'  août  1721,  Dodart, 
le  médecin  ordinaire.  Boudin  ctHelvétius  son  survivancier,  Thevot 
(Terray)  médecin  de  Madame,  Falconet  le  père  décident  de  faire 
saigner  le  roi  dans  l'après-midi  ;  Maréchal  obéit,  mcds  la  fièvre 
persiste  ;  à  dix  heures  du  soir,  les  docteurs  se  réunissent,  suivis 
de  Maréchal  et  de  La  Peyronic,  en  présence  du  duc  de  Bourbon 
et  de  Villeroy  :  Helvétius,  seul  de  son  avis,  demande  et  obtient 
qu'on  fasse  la  phlébotomie  au  pied  ;  Maréchal  qui  vencdt  de  dé- 
clarer que  «  s'il  n'y  avoit  qu'une  lancette  en  France,  il  la  casse- 
roit  pour  ne  pas  faire  cette  saignée  »  (2),  se  chargea  pourtant  de 
l'opération  qui  réussit  parfaitement  :  la  nuit  fut  tranquille.  Le 
lendemain  2  août,  on  rappela  les  médecins  auxquels  se  joigni- 

(1)  Mém,  de  Saint-Simon,  éd.  Chcrael  et  Régnier,  t.  XVII,  pp.  259-260. 

(2)  Mém.  de  Ducios,  p.  578.  Le  Mercure  appelle  Terray  Thevet. 
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rent  Burlet,  gendre  de  Dodart,  médecin  de  la  princesse  douai- 
rière de  Conti,  Falconetle  fils,  Molin,  Sylva  ;  ils  prescrivirent  une 
purgationpourchctôser  les  reslesde  l'humeur  morbifique. Le  4aoùl, 
Louis  XV  était  rétabli,  et  le  duc  de  Villeroy  l'amenant  au  balcon 
des  Tuileries  où  le  réclamaient  les  acclamations  de  la  multitude, 
lui  disait:  c  Voyez  donc,  mon  maître,  tout  cela  est  à  vous!  » 

Sylva  retint  cette  leçon  de  thérapeutique  ;  elle  lui  valut  d'ailleurs* 
une  pension  de  1 .500  livres  ;  la  saignée  du  pied  trouva  désormais 
en  lui  le  fervent  adepte  que  nous  avons  vu.  Il  se  lança  à  la  Cour, 
et  mit  au  service  de  son  ambition  toute  sa  souplesse  native  et 
les  dehors  les  plus  charmeurs  ;  les  sourires  les  plus  accueillants 
égaycdent  sa  face  bistrée  de  Juif  portugais  ;  il  courtisait  les 
belles  dames,  et  aussi  leurs  soubrettes  ;  il  était  toujours  de  leur 
avis,  édulcoredt  ses  conseils  et  ses  potions,  p€u*fumait  ses  juleps, 
dorait  ses  pilules,  et  glissait  dans  ses  ordonnances  des  recettes 
de  beauté  ;  il  y  gagnait  de  nombreuses  bonnes  fortunes,  en  pro- 
fitait sans  scrupules,  s'en  vantait,  et  considérait  volontiers  son 
cabinet  comme  un  boudoir.  Sa  femme,  fille  de  M*  Prévost,  pro- 
cureur çu  Chàlelet,  lui  rendait  ses  infidélités  avec  usure,  et  le 
ruina  ;  mais  il  eut  le  plaisir  de  l'enterrer,  ce  qui  le  consola  d'avoir 
manqué  la  place  de  premier  médecin  du  roi.  Il  mourut  le  9  août 
1742. 

«  C'est,  dit  le  duc  de  Luynes,  une  grande  perte  pour  Paris  en 
général  et  pour  beaucoup  do  gens  qui  avoient  confiance  en  lui. 
Silva  avoit  beaucoup  d'esprit,  beaucoup  do  science  et  d'exi>é- 
rience  ;  sa  conversation  étoit  fort  amusante,  on  la  désiroit  pres- 
qu'autant  que  ses  remèdes.  Quand  la  maladie  n'étoit  pas  consi- 
dérable il  avoit  le  talent  de  contenter  ceux  de  ses  malades  qui 
aimoient  les  remèdes  sans  en  avoir  besoin,  en  leur  faisant  croire 
qu'il  leur  en  donnoit.  Il  étoit  im  des  quatre  médecins  consultants 
du  roi(l).  M 

(1)  Mém.  du  doc  de  Luynes,  t.  IV,  p.  205.  —Jean-Baptiste  Sylva,  issu 
d'une  famille  de  souche  portugaise,  naquit  le  13  janvier  1682  à  Bordeaux 
où  son  père  était  médecin.  Il  étudia  la  médecine  à  Montpellier,  sous 
Chirac,  y  fut  reçu  docteur  en  février  1702  à  l'âge  de  19  ans,  vint  à  Paris, 
fut  protégé  par  Helvétius  le  père,  et  s'installa  dans  la  maison  de  l'apothi* 
caire  Dubalin,  où  il  s'adonna  à  l'étude  de  la  chimie  et  de  la  pharmacie; 
il  habita  ensuite  chez  le  procureur  au  Chatelot  Prévost  dont  il  épousa  la 
ttlleen  1710;  il  fut  l'cçu  docteur  de  la  Faculté  de  Paris  le  21  novembre 
1712.  (An  medicina  ope  succi  Umonuni  varioUs  mcdeiur"^  Parentem  habei 
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L'exemple  du  roi  Louis  XV  n'avait  pas  suffi  à  départager  les 
médecins  sur  le  compte  de  la  saignée  du  pied,  et  plus  d'une 
fois,  en  consultation,  les  Esculapes  se  chamaillèrent  à  ce  propos. 
En  1763,  la  fiUe  de  Mme  d'Epinay,  Pauline,  tomba  gravement 
malade,  si  gravement  que  Ton  décida  de  convoquer  plusieurs 
représentants  de  la  Faculté  ;  Mme  d'Epinay  voulait  Gatti  ;  mais, 
écrit-eUe  à  son  fils  : 

€  Toute  la  famille  ne  pensant  pas  de  môme  sur  Gatti,  j'ai  appelé  le 
médecin  qu'elle  a  désiré  qui  est  un  nommé  Baury,  et  comme  je  sa- 
vais le  peu  de  cas  que  l'on  fait  de  ce  Baury,  j'en  Qs  appeler  un  troi- 
sième qui  est  Bordeu.  Celui-ci  consentit  à  une  consultation  qui  se  fit 
en  présence  de  la  lamille  ;  Baury  fut  d'avis  d'une  troisième  saignée 
du  pied,  Gatti  fut  de  l'avis  contraire  et  soutint  qu'elle  était  au  moins 
dangereuse  si  elle  n'était  pas  pire.  Baury  soutint  que  si  on  attendait 
seulement  quatre  heures  pour  la  faire,  il  serait  trop  tard.  Gatti  ré- 
pliquait :  €  Si  on  la  fait,  il  y  a  trente  à  parier  qu'elle  ne  la  soutiendra 
pas.»  Toute  la  famille  dans  cette  indécision  penchait  pour  Tavis  de 
Baury  et  m'exhortait  à  m'y  ranger.  Je  déclarai  que  comme  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  répondait  de  la  sauver,  je  suivrais  l'avis  de  Gatti,  et  je  dé- 
clarai que  je  ne  consentirais  pas  à  la  saignée.  Bordeu  arriva,  qui  fut 
complètement  de  l'avis  de  Gatti,  elle  ne]  fut  pas  saignée.  Je  congédiai 
M.  Baury,  de  sorte  que  je  dois  la  vie  de  votre  sœur  à  Bordeu  et  à 
Gatti,  et  au  courage  que  j'ai  eu  de  tenir  tète  à  tout  le  monde  (i)  ». 

Hippocratem  ?  )  Il  soigna  et  guérit  la  femme  du  peintre  Fontaine,  puis,  à 
Arras,  le  duc  de  Beauviiliers  qu'il  rétablit  en  le  faisant  saigner  au  pied. 
En  1721,  il  fut  convoqué  auprès  de  Louis  XV,  qui  bénéOcia  du  môme  trai- 
tement. En  1724,  il  succéda  comme  médecin  consultant  du  Roi  À  Boudin, 
démissionnaire  pour  cause  de  maladie,  mais  il  lui  en  laissa  iei  appointe- 
ments. On  l'appela  à  Munich  pour  l'électeur  de  Bavière,  Maximilien- 
£m manuel- Marie,  malade.  En  1738,  il  donna  ses  soins  au  Dauphin, 
atteint  d'un  abcès  à  la  joue,  et  fut  anobli.  La  mdme  année  il  fut  appelé 
avec  Molin  au  chevet  du  cardinal  de  Fleury.  En  1740,  il  ne  ne  put  sauver 
i  Chantilly,  le  duc  de  Bourbon  dont  il  était  le  médecin,  ni  en  1741, 
Mme  de  Vintimille.  *M.  Sylva,  écuver,  membre  de  TAcadémie  des 
Sciences,  Belles  Lettres  et  Arts  de  Bordeaux,  mourut  le  9  août  1742  lais- 
sant un  fils,  conseiller,  et  une  fille.  Au  bas  de  son  portrait,  gravé  d'après 
le  tableau  de  H.  Rigaud,  on  lit: 

Il  charmoit  les  esprits  par  ses  traits  éloouens, 

Et  portoit  dans  ses  mains  les  trésors  de  la  vie. 

Admiré  du  public  et  recherché  des  grands 

Il  se  rendit  célèbre  et  terrassa  l'en  vie. 
(1)  Mme  d'Epinay  à  son  fils,  Paris,  1"  mars  1763,  cité  par  L.  Perey  et 
G.  Maugras,  Dernières  années  de  Mme  ctEpinay,  son  salon  et  ses  amis^ 
Paris,  1883,  po.  287-288. 

Il  s'agit  pronablement  de  Borie,  docteur  de  la  Faculté  de  Paris,  qui  de- 
meurait alors  rue  de  l'Arbre-Sec. 


—  228  — 


rv 


M.  Marteau  (1)  était  médecin  et  il  avait  un  système  :  Théma- 
tophobie.  Autant  la  saignée,  jadis  chère  à  Hecquel,  était  recom- 
mandée, exagérée  par  Chirac,  Besse,  MoUn,  Sylva,  Quesnay  et 
autres  autorités,  autant  le  docteur  Marteau  la  dépréciait  et  l'abho- 
rrait: et  ce,  par  raison  vétérinaire  et  statistique.  En  1745,  une 
épizootie  sévissait  dans  les  étables  de  Paris  ;  le  gouvernement 
it  appel  aux  lumières  du  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  et 
d'urgence,  des  docteurs  escortés  d'exempts  de  poHce  s'en  allè- 
rent >dsiter  les  étables  pestiférées.  Marteau  n'était  pas  délégué, 
mais  il  avait  un  système  ;  il  courut  après  ses  collègues,  et  les 
conjura  de  ne  point  faire  saigner  les  animaux  malades  ;  les  doc- 
teurs rirent,  les  saignèrent  et  les  tuèrent.  Le  docteur  Marteau 
gémit,  acheta  une  vache  malade,  ne  la  saigna  point  et  la  guérit. 
Les  confrères  jaloux  visitèrent  ce  ruminant,  le  trouvèrent  en 
bon  état,  le  saignèrent,  le  remirent  dans  la  crèche  contaminée  ; 
la  pauvre  bète  mourut  victime  de  Ymvidia  rnedicorum  ci  Von  cria 
partout  que  le  système  de  Marteau  ne  valait  rien. 

Les  voyages   forment  la  jeunesse   et   aussi    les    médecins  : 

(1)  Louis-René  Marteau,  né  à  Paris  en  1710,  maître  es  arts  de  1733,  sou- 
tint en  1734  une  thèse  de  baccalauréat  en  théologie,  puis  il  s'enticha  d'ar- 
chitecture et  visita  les  monuments  des  principales  villes  de  PYance, 
d'Italie  et  d'Angleterre  ;  de  retour  en  France,  il  se.  fit  recevoir  docteur  en 
médecine  à  Caen  en  1742,  regagna  la  capitale  et  l'on  vit  s'asseoir  sur  les 
bancs  de  la  Faculté  de  Paris  l'abbé  Marteau  Acohjthus  parisiensis^  Doctor 
mcdicus  (.\tdom(>nsts.  Il  soutint  sa  première  thèse  en  1743  sous  la  prési- 
dence de  Malouin  (.1^  ad  sanifatem  niutiice  ?  \(f.U  les  autres  en  1744  ;  le 
26  mars  1745  il  se  présenta  à  l'acte  doctoral  {Au  attapicanria  icten  curatio 
a  jusculis  amans*}  Vonœ  sociione*})  et  reçut  le  bonnet  des  mains  de 
Chomel.  I.e  23  novembre  il  passa  la  paslillaire  {LJtrum  incuranda  lue 
crucreà  diai.horesis'i  Sahcaiio*?  et  fit  acte  de  régence  la  même  année 
(1745)  en  présidant  la  thèse  du  bachelier  N.-A.-J.-B.Chesneau  {An  in  cw 
rondâ  lue  cenered  sujfumtffia  rite  adkihita  ruf médium  optimum,  ?  Aff.^. 
C'est  alors  qu'il  se  mit  à  vanter  l'emploi  des  émétocathartiques,  en  parti- 
culier de  l'éméLique,  au  détriment  de  la  saignée,  contre  i  epilepsie,  les 
pleurésies  et  fluxions  de  poitrine. 
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M.  Marteau,  pour  se  consoler,  voyagea  beaucoup,  et  en  apprit 
autant  ;  ses  pérégrinations  lui  montrèrent  que  les  fluxions  de 
poitrine  sont  rendues  mortelles  par  Fabus  de  la  lancette.  Il 
consulta  les  relevés  des  hôpitaux  de  Rome  où  Ton  ne  saignait 
point,  et  il  fut  réjoui  dans  son  cœur.  Ayant  rencontré  à  Lyon  en 
1754,  Tarchitecte  Soufflot,  il  lui  dit  merveille  doTémétique  et  pis 
que  pendre  des  phlébotomisles  ;  l'artiste  en  parla  à  M.  de  Villeroy  : 
le  duc  fit  dresser  une  statistique  de  THô tel-Dieu  de  Lyon,  (Jui  fut 
comparée  à  celle  de  la  Charité  de  Paris,  capitale  de  la  phlébo- 
tomie  :  «  La  différence  se  trouva  être  d'un  tiers  en  faveur  de  la 
méthode  de  M.  Marteau  »  et  notre  homme  conclut,  «  par  un  calcul 
très  simple,  que  les  saignées  fréquentes  enlevoient  chaque  année 
au  moins  4.000  hommes  à  la  \ille  de  Paris  et  plus  de  40.000  h  la 
France  (1)  ». 

Marteau  voulut  alors  proclamer  sa  conviction  :  il  rédigea  une 
lettre  et  un  mémoire,  envoya  le  tout  à  son  confrère  Le  Camus 
qui  inséra  la  lettre  dans  le  Journal  (Economique  de  mai  1755  ; 
Marteau  fit  faire  du  mémoire  des  tirages  à  part,  en  distribua  à 
ses  collègues,  sans  incident.  En  1756  il  en  fit  faire  une  deuxième 
édition,  anonyme,  la  Faculté  n'étant  point  dans  l'usage  d'exiger 
le  nom  des  auteurs  sur  de  simples  brochures. 

Or,  le  26  juin  de  l'an  de  grâce  1756,  la  Faculté  étant  assem- 
blée pour  délibérer  sur  l'admission  des  bacheliers  qui  venaient 
de  passer  l'examen  de  matière  médicale,  l'extrait  du  Journal  œco- 
nomique  lui  fut  communiqué.  Le  doyen  J.  6.  L.  Chomel s'émeut, 
s'indigne,  demande  à  l'assemblée  de  répudier  sur  le  champ  une 
théorie  aussi  pernicieuse,  et  une  partie  des  docteurs,  élcctrisée, 
fulmine  une  excommunication  immédiate  contre  cette  doctrine. 
La  thèse  incriminée  est  jugée  un  système  funeste,  contraire  aux 
axiomes  admis  depuis  Hippocrate,  un  système  faux,  erroné,  né 
de  l'ignorance  et  de  l'inexpérience  ;  la  saignée  longue  et  copieuse 
est  chaudement  recommandée  dans  les  maladies  inflammatoires  ; 
on  décide  do  rechercher  immédiatement  le  fauteur  anonyme  de 
l'hérésie,  et  de  publier  sur  l'heure,  pour  que  nul  n'en  ignore,  le 
décret  de  la  très  salutaire  Faculté  do  médecine  de  Paris.  —  Ceci 
fait,  les  assistants  s'en  vont  déjeuner  avec  l'appétit  que  donne  la 
satisfaction  du  devoir  accompli. 

(1)  Mém*  à  consulter p.  M,  L.-R.  Marteau^  p.  5. 
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Pourtant,  quelques  docteurs,  dont  Le  Gcunus,  avaient  rédamé 
contre  un  vote  dont  l'objet  n'était  point  à  Tordre  du  jour  de  la 
séance  ;  Marteau,  arrivé  après  tout  le  monde,  rencontre  quelques 
attardés,  apprend  Talgarade,  proteste  contre  la  condamnation 
d'un  absent  et  d'un  inconnu,  se  déclare  coupable,  joint  le  doyen, 
lui  demande  et  en  obtient  la  promesse  d'une  assemblée  per 
juramentum  pour  le  10  juillet,  et  monte  chez  lui  (il  était  biblio- 
thécaire de  la  Faculté)  chercher  des  exemplaires  de  son  factum 
pour  les  distribuer  aux  incrédules.  Néanmoins  Gbomel  alla  tout 
tranquillement  faire  imprimer  le  décret. 

Marteau,  désireux  de  provoquer  un  débat  dogmatique,  récla- 
mait un  compère  qui  voulût  bien  le  dénoncer  par  surcroît  :  ce  fut 
Barbeu  du  Bourg  ;  c'est  à  lui  du  moins  que  M.  Pauly  attribue  la 
Lettre  à  M.  Ch.,,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  au 
sujet  d'un  décret  du  26  juin  sur  la  nécessité  des  saignées  réité- 
rées, lettre  qui  parut  le  6  juillet.  Elle  commence  par  un  éloge 
ironiquement  pompeux  de  la  vigilance  du  doyen  contre  toute 
atteinte  à  la  saine  doctrine,  et  accuse  le  docteur  Marteau  d'ôtre 
l'auteur  de  ces  blasphèmes  ;  elle  félicite  Ghomel  d'avoir  osé 
violer,  pour  en  obtenir  condamnation,  les  statuts  de  la  Faculté 
et  la  promesse  faite  à  l'inculpé  de  provoquer  trois  délibérations 
sur  la  question  en  litige  ;  elle  lui  demande  d'exécuter  avec  la  der- 
nière rigueur  son  décret  vengeur  ;  de  rayer  à  tout  jamais  des 
œuvres  d'Hippocrato  les  maximes  où  ce  médicastre  grec  expose 
les  contre-indications  do  la  saignée,  d'excommunier  Sydenham, 
Boerhaave  qui  ordonne  de  laisser  quelques  forces  aux  malades, 
etGosner  qui  osa  guérir  Haller  d'une  péripneumonic  sans  le  phlé- 
botomiser.  —  Et  d'ailleurs,  continue  Barbeu,  c'est  à  la  faiblesse 
de  la  Faculté  qu'on  doit  la  recrudescence  de  tant  d'erreurs  !  Elle 
a  fait  condamner  l'antimoine,  et  tolère  pourtant  aujourd'hui  que 
des  médecins  ignares  sauvent  leurs  malades  avec  de  l'émétique. 
De  la  fermeté,  M.  le  Doyen  !  Fermez  la  bouche  à  quiconque 
répugne  à  l'emploi  de  la  saignée.  Sou  venez- vous  du  temps  où 
Sidobre  tira  huit  fois  du  sang  à  un  variolcux,  où  Chirac  et 
Besse  saignèrent  soixante-quatre  fois  un  rhumatisant  qu'un  pur- 
gatif guérit  à  la  soixante-cinquième  tentative,  llappelez  malades 
et  médecins  à  leur  devoir  et  que  nul  n'ose  plus  guérir  anti- 
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r^lementairement.  La  phlébotomie  se  meurt,  les  lancettes  se 
rouillent,  aux  armes  ! 

A  la  séance  du  10  juillet,  on  se  passait  le  libelle,  non  sans 
rire  ;  le  doyen  prend  place,  expose  sa  conduite,  dénonce  Mar- 
teau, demande  à  la  Faculté  do  nommer  des  commissaires  :  les 
assistants  préfèrent  en  finir  tout  do  suito  et  décident  d'avertir 
Marteau  et  Le  Camus  d'ôtre  à  Favenir  plus  circonspects,  et  plus 
respectueux  de  la  Faculté  et  de  ses  dogmes.  Le  Camus  proteste: 
son  journal  est  visé  par  la  censure,  et  le  censeur  n'a  point  sup- 
primé l'article  de  Marteau  ;  un  journal  a  le  droit  d'insérer  des 
articles  sans  que  le  rédacteur  soit  responsablo  des  opinions  des 
collaborateurs,  et  le  doyen  a  commis  un  abus  de  pouvoir  en 
défendant  toute  discussion  sur  la  valeur  d'un  procédé  thérapeu- 
tique :  «  Il  ne  se  trouve  aucune  loi  dans  le  royaume,  pas  môme 
un  seul  décret  de  la  Faculté  qui  défende  do  soutenir  le  pour  ou 
le  contre  en  pareille  matière...  je  proteste  contre  le  susdit  décret 
et  je  demande  acte  do  mon  opposition.  »  Le  Camus,  comme 
Barbeu  du  Bourg,  comme  Marteau,  protestèrent  fermement. 

Quant  à  Marteau  ;  il  alla  trouver  les  gens  do  loi  ;  la  condam- 
nation de  sa  brochure  n'était  point  à  l'ordre  du  jour  de  la  séance 
du  26  juin,  le  décret  avait  été  imprimé  après  une  seule  délibé- 
ration et  non  trois  ;  il  n'était  signé  que  de  Chomel  et  non  con- 
tresigné de  deux  docteurs,  toutes  infractions  contraires  au  règle- 
ment, apparaissant  comme  une  manœuvre  diffamatoire  et  per- 
sonnelle du  doyen  et  non  comme  une  décision  officieile  de  la 
Faculté;  dès  lors,  par  l'organe  de  son  avocat  Lemoine  d'IIerli, 
Marteau  demandait  la  radiation  du  décret  du  20  juin  1 750  ;  en 
juin  1757  il  fit  assigner  la  Faculté  à  cette  Fm. 

Le  30  juin  1757.  TEcole  riposta,  en  confirmant  sous  la  prési- 
dence du  doyen  Boyer,  les  décrets  des  26  juin  et  10  juillet  175^> 
et  elle  se  solidarisa  avec  Chomel  ;  en  mars  1758.  Martisau  obtint 
de  la  Cour  un  arrêt  sur  requête  en  appelant  du  décret  du 
26  juin.  C'était  un  homme  irréductible:  au  mois  dVictolms  1757, 
une  épidémie  sévissant  sur  le  couvent  des  Filles  de  la  Visita- 
tion, rue  Sainl-Jarques.  elles  rr-rlanièrenl  le«<  yunns  de  Petit, 
médecin  du  dur  d  Orléans.  I^)rry.  Astruc  cl  J.  B.  L.  Chomel  : 
un  Avis  au  puhlir  arrusa  re»^  d^Krleur?*  d'avoir  tué  >*#*pt  pati#*nt#;?4 
avec  leurs  sai^mées.  1^;  8  avril  1758,  Astnic,  dénonça  ce  IsuAum 
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diffamatoire  à  la  Faculté  qui  porta  plainte  à  la  police.  On  soup- 
çonna bien  que  le  coup  venait  de  Marteau,  mais  l'affaire  en 
resta  là  faute  de  preuves  (1). 

Cette  polémique  eut  d'autres  répercussions  :  tous  les  auteurs  en 
mal  d'ouvrage  et  les  candidats  en  mal  do  thèse  s'emparèrent 
d'un  sujet  si  passionnant.  M.  Vernage,  apprenant  à  son  retour 
à  Paris,  en  octobre  1756,  la  subversive  levée  de  boucliers  des 
hémalophobes,  fit  soutenir  le  25  de  ce  mois  par  le  licencié 
Morisot-Deslandes  la  thèse  suivante  : 

!sU  anthelmmihicurti  naturale  ? 
intra  sanguinetyi  reflua  etadpcctiisdelata,  sympto- 
mata  peripneumonise  quandoqiœ  prodiœat  ? 

Au  doctorat  du  môme  candidat,  on  discuta  :  An,  in  morbis 
acutis,  naturà  crisim  moliente,  noceat:  Catharticum?  Venœ  sec- 
tio  ?  Et  le  vieux  Vernage  encx)uragea  les  philiàti-cs  à  répudier 
les  innovations  téméraires  contraires  aux  principes  médicaux, 
à  la  vie  des  citoyens.  Il  est  vrai  qu'un  certain  Boyer  de  Pébran- 
dier  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  doyen  Boyer)  publia 
par  la  suite,  et  sans  encombre,  un  volume  sur  Les  abus  de  la 
saignée  démontrés  par  des  raisons  prises  dans  la  nature  et  de  la 
pratiqua  des  plus  célèbres  médecins,  avec  un  appendiœ  sur  les 
moyens  de  perfectionner  la  médecine,  Paris,  1759,  in-12.  Barbeu, 
lui  aussi,  resta  sur  ses  positions,  et  proclama  sa  conviction  h 
tous  présents  et  à  venir  en  faisant  placarder  une  affiche  ainsi 
conçue  :  M.  Barbeu  Dubourg,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté 
de  Paris,  ci-devant  précepteur  de  MM.  de  Matignon  et  auteur 
de  deux  livres  d'histoire  nouvellement  donnés  au  public  (1), 
avertit  quil  continue  de  traiter  les  fluxions  de  poitrine  et 
autres  maladies  inflammatoires  sans  saignée.  Il  est  protégé  par 
le  frère  Philippe,  religieur  apothicaire  de  la  Charité,  qui 
répond  de  ses  succès. 

Mais  ces  succès  là  n'étaient  rien  auprès  de  ceux  (|u'obtenaient 
les  partisans  de  la  saignée  :  telle  est  la  cure  fameuse  que  fit 
un  jour  un  certain  médecin  nommé  Renard  ((|ui  mourut  vers  le 

(1)  Commentaires,  t.  XXII,  f  225  et  suiv. 

(1)  Barbeu  est  le  traducteur  des  Letfrps  sur  Chistoire  par  Henn/  Saint- 
Jean,  lord  rlcomte  Bolim/brche,  1752.  2  vol.  in-8°  —  et  l*auteurde  Cliro- 
nographie  ou  Description  des  tems^  Paris,  1753. 
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début  do  1767)  et  qui  était,  au  rapport  de  Grimm,  TEsculape  du 
Marais,  dont  sa  réputation  n'avait  guère  franchi  les  limites  :  «  Une 
de  ses  dévotes  disait  un  jour  que  c'était  le  premier  médecin  de 
Paris  ;  un  mauvais  plaisant  ajouta  :  en  entrant  par  la  porte 
Saint- Antoine,  parce  que  M.  Renard  logeait  tout  auprès.  Ce 
M.  Renard  trouvant  un  jour  auprès  d'une  de  ses  malades  un 
vieil  abbé  qui  jouait  au  piquet,  il  l'envisage  et  lui  dit  :  «  —  Que 
faites- vous  là,  M.  l'abbé?  Allez- vous-en  chez  vous,  faites  vous 
saigner,  vous  n'avez  pas  un  instant  à  perdre.  >  L'abbé,  effrayé 
au  dernier  point,  reste  immobile.  On  le  transporte  chez  lui  ; 
M.  Renard  le  scdgne  trois  ou  quatre  fois  de  suite,  lui  fait  pren- 
dre de  l'émétique  et  le  trouve  toujours  aussi  mal  qu'auparavant. 
Le  troisième  jour,  on  appelle  le  frère  du  malade  qui  était  h  la 
campagne  :  il  arrive  en  hâte  ;  on  lui  dit  que  son  frère  se  meurt  ; 
il  veut  savoir  de  quelle  maladie  :  M.  Renard  lui  dit  que  son 
frère,  sans  s'en  apercevoir,  avait  eu  une  forte  attaque  d'apo- 
plexie, mais  qu'il  l'avait  heureusement  découverte  en  lui  voyant 
la  bouche  tout  de  travers,  et  qu'il  l'avait  secouru  en  consé- 
quence :  «  Hé  !  Monsieur,  lui  dit  cet  homme,  il  y  a  plus  de 
soixante  ans  que  mon  frère  a  la  bouche  de  travers  »  (1). 

(1)  Grimm.  Correspondance^  février  1767.  —  Claude-Antoine  Renard 
était  docteur  de  la  Faculté  de  Paris  du  27  novembre  1714  et  habitait  rue 
St-Antoine  près  la  rue  Royale. 

Consulté  par  la  Pompadour  qui  se  plaignait  de  palpitations,  il  lui  flt 
soulever  des  poids  et  faire  Texercice,  prétendant  voir  au  pouls  par  ce 
moyen  si  ces  troubles  provenaient  du  cœur  ou  des  nerfs.  {Mémoires  de 
Mme  du  Hausset,  Paris,  1846,  p.  149.) 

Ce  que  j*en  rapporte  n'est  point  pour  offusquer  la  mémoire  de  ce  bon 
M.  Renard  ;  il  était  plein  de  bonnes  intentions  ;  il  croyait  aux  bienfaits 
de  la  saignée  et  il  n'avait  pas  tort.  On  en  avait  abusé,  sans  doute,  avec 
Hecquet  et  Chirac,  ce  qui  prouve  le  danger  des  idées  théoriques;  mais  il 
y  avait  dans  ce  remède  et  dans  bien  d'autres,  comme  le  cautère,  et  que 
beaucoup  de  ces  vieux  médecins  savaient  manier,  une  utilité  dont  on  fait 
fl.  un  peu  trop  peut-être,  de  nos  jours.  L%  tradition  et  l'observation  leur 
avaient  appris  qu'il  y  a  des  tempéraments  pléthoriques  ou  regorgeant 
d'humeurs  peccantes,  et  qui  ont  besoin  comme  d*un  drain  à  leur  orga- 
nisme mal  dépuré  ;  et  ils  imitaient  la  nature  dans  ses  évacuations  salu- 
taires, et  l'aidaient  au  besoin.  Il  est  possible  qu'on  revienne  quelque  jour 
à  ces  antiques  procédés  ;le  progrès  en  médecine  consiste  À  reprendre  les 
vieilles  méthodes,  et  à  traiter  les  malades  comme  des  hommes  après  les 
avoir  considérés  comme  des  cornues  ;  mais  pour  paraître  très  moderne,  on 
parlera  d'auto-intoxicarion  et  du  tissu  cellulaire  émonctoire,  tout  en 
agissant  comme  feu  le  docteur  Renard,  l'Escuiape  du  Marais. 


CHAPITRE  Vn 


Les  Gypridologistes 


I.  —  Le  traitement  mercuriel  au  xviii*  siècle  :  la  méthode  par  extinction, 
la  méthode  par  salivation.  —  Accidents  thérapeutiques  :  Van  den  Mersche, 
sa  femme  et  son  médecin. 

II.  Astruc  et  les  charlatans  :  Dibon,  de  Torrès,  MoUée,  Kayser,  Charbon- 
nière. 

III.  La  Faculté  prétend  régenter  la  vénéréologie  :  Dionis,  Baron. Polémiques 
entre  médecins  et  chirurgiens,  Astruc  et  J.-L.  Petit  (1737-38). 

IV.  Charlatans  et  spécialistes  :  André,  Daran,  Arnaud,  Nicole,  Du?icq, 
Pastel,  Agirony,  Royer,  Jourdan,  Baume,  Marbeck,  le  chevalier  de  Goder- 
nauz,  Laront,  Molenier,  Boyveau-Laffecteur,  Mittié,  Cbampelle,  Bru,  Le- 
febvre  de  Saint-Ildephont. 

V.  Les  vénéréologistes  de  la  Faculté  :  Soullier  de  Choisy,  Geille  de  Saint- 
Léger.  —  Les  procès  de  Guilbert  de  Préval  (1772-77),  d'Alleaume  et  de  Cézan 
(1776-78). 

VI.  La  lutte  contre  la  syphilis  ;  les  hôpitaux  spéciaux  :  Bicêtre,  les  Petites- 
Maisons,  rhôpital  des  Gardes  françaises  et  suisses,  des  Invalides,  de  Vau- 
girard,  des  Capucins  du  faubourg  Saint- Jacques  ;  les  consultations  du  doc- 
teur Gardane  ;  de  Home  et  ses  maisons  de  santé.  —  Les  maisons  de  santé 
particulières  :  Decaubotte,  Torrès,  Dibon,  Kayser,  le  docteur  Lalouette. 
Lefebvre  de  Saint-Udephont  ;  les  projets  mirifiques  de  M'  Claude  tihe- 
valier. 


Depuis  le  temps  où  Fracastor  chantait' dans  son  poème  les 
ravages  du  mal  d'amour,  le  traitement  'spécifique  n'avait  pas 
sensiblement  changé,  et  les  misérables  émules  du  docteur  Pangloss 
se  bourraient  de  mercure  au  xviii®  siècle  tout  comme  les  pauvres 
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«  veroUez  bien  oingts  et  engressez  à  poinct  »  du  temps  de  Rabelais. 
On  avait  pourtant  amélioré  la  thérapeutique,  et  à  côté  de  la 
méthode  intensive,  la  plus  ancienne,  on  employait  la  méthode  par 
extinction.  Cette  dernière  était  due  àChicoyneau  ;  en  1718,  il  avait 
fait  soutenir  à  Montpellier  par  Antoine  de  Pellissery  une  thèse 
prescrivant  d'éviter  autant  que  possible  la  salivation  :  on  ne  de- 
vedt  faire  les  frictions  que  modérément,  à  intervalles  suffisants 
pour  empêcher  Tapparition  d'un  flux  de  bouche  trop  abondant  ; 
on  n'exigeait  qu'  «  une  livre  ou  deux  de  saUve  »  par  vingt-quatre 
heures,  au  maximum,  afin  de  prévenir  la  déperdition  du  médica- 
ment par  le  ptyalisme  (1).  D'ailleurs,  à  ces  préceptes  s'ajoutaient 
les  chinoiseries  d'ime  diététique  minutieuse,  et  void  les  prépa- 
ratifs à  longue  échéance  qu'exigeait  en  1754  sur  une  de  ses  ordon- 
nances le  médecin  Fizes  (2),  de  Montpellier,  avant  d'administrer 
le  mercure  à  im  patient  : 

€  On  se  purgera  d'entrée  avec  deux  dragmes  de  follicules  de  Séné 
et  une  dragme  de  rhubarbe  concassée,  que  l'on  fera  infuser  dans  un 
verre  d'eau  pendant  la  nuit,  sur  des  cendres  chaudes,  y  dissolvant  le 
lendemain  matin  deux  onces  etdemie  de  manne. 

On  passera  ensuite  à  Tusage  des  bouillons,  qui  seront  faits  avec  un 
jeune  poulet,  la  chair,  le  sang,  le  cœur  et  le  foye  d'une  tortue  de 
grandeur  médiocre,  deux  dragmes  de  racine  d'esquine  coupée  par 
tranches,  trois  écrevisses  de  rivière  pilées  en  vie  et  une  poignée  de 
chicorée  amère  de  jardin. 

Ayant  pris  ces  bouillons  15  matins,  on  se  purgera,  comme  aupara- 
vant, pour  en  venir  au  petit-Iait  de  chèvre  ou  de  vache  tiré  par  la 
présure,  ou  par  la  crème  de  tartre,  la  dose  en  sera  de  douze  à  quinze 
onces.  On  le  clarifiera  avec  le  blanc  de  deux  œufs,  y  faisant  bouillir 
pendant  la  clarification  une  grosse  pincée  de  feuilles  sèches  de  lierre 
terrestre  et  fayant  coulé,  on  y  ajoutera  une  pincée  de  sucre  râpé. 

Ayant  pris  ce]petit-lait  15  matins,  onse  purgera  comme  auparavant. 
S'étant  reposé  cinq  ou  six  jours,  on  passera  au  bain  domestique  que 
Ton  prendra  le  matin  à  jeun  pendant  dix  jours,  avalant  à  la  sortie  un 
bouillon  fait  avec  demie-livre  de  colet  de  mouton. 

S'étant  ensuite  reposé  deux  ou  trois  jours,  on  prendra  huit  matins 

(1)  An  ad  curandam  luem  ceneream  frictiones  mercuriaUs  in  hune 
finem  adhihendœ  sint  ut  salirœ  Jluxus  conciteturf  Montpellier,  1718, 
in-8'  et  enangl.  Londres,  1723,  in-4V 

(2)  Fizes  devint  plus  tard  médecin  du  duc  d'Orléans.  (Voy.  ebap.  IV.) 
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les  bouillons  de  tortue  ordonnés  ci-devant,  pour  revenir  à  une  se- 
conde dizaine  de  bains  domestiques  avec  le  bouillon,  tout  comme 
auparavant. 

S*étant  reposé  ensuite  deux  ou  trois  jours,  on  reprendra  huit  ma- 
tins les  bouillons  de  tortue  ordonnés,  pour  revenir  ensuite  à  pren- 
dre une  troisième  fois  les  bains  domestiques  tout  comme  aupara- 
vant. 

Sur  la  fin  d'août  ou  au  commencement  de  septembre,  on  commen- 
cera les  préparations  immédiates,  faisant  prendre  au  malade  au 
moins  trente  bains  à  deux  par  jour,  et  administrant  ensuite  Tonguent 
mercuriel  comme  il  convient  et  avec  prudence... 

Enfin,  on  observera  un  bon  régime  de  vie,  s*en  tenant  à  la  soupe, 
au  bouilli  et  au  rôti,  toujours  en  viande  blanche,  évitant  les  ragoûts, 
fritures,  pâtisseries,  le  salé,  les  épices,  et  toutes  sortes  d'aliments, 
soit  cruds,  soit  grossiers  ou  de  difficile  digestion.  La  boisson  sera  de 
Teau  teinte  d'un  peu  de  bon  vin  ;  on  s'abstiendra  de  vin  pur  et  de 
liqueurs,  de  caffé  et  de  chocolat.  On  ne  veillera  point,  on  ne  fera 
point  d'exercice  violent,  ni  rien  qui  puisse  échauffer.  On  fera  seule- 
ment un  peu  de  promenade,  et  Ton  dissipera  son  esprit  par  des  amu- 
semens  innocons.  Délibéré  à  Montpellier  le  premier  juin  1754,  signé 
Fizes,  professeur  royal  (i)  ». 


(1)  M.  Fizes  gratifia  la  capitale  d*un  de  ses  élèves,  M.  Andrîeu,  docteur 
en  médecine  et  en  chirurgie  de  l'Universitô  de  Montpellier,  qui  vint  otfrir 
aux  Parisiens  ses  connaissances  cypridoiogiques  ;  il  fut  médaillé  en  1775 
par  l'Académie  de  chirurgie.  En  1776,  il  soutint,  à  Montpellier,  une  thèse 
intitulée  :  Tentamcn  medtcuni  dr  /ii/drope ;\ai  fixation  trop  précipitée  de  la 
fièvre  intermittente  cause,  y  dit-il,  une  rétention  d'urine  mortelle.  En 
1786,  notre  homme  habitait  quai  de  la  Mégisserie,  porte  cochère  attenante 
l'Arche  Marion.  Un  abominable  ton  charlatanesque  règne  dans  tous  ses 
ouvrages,  et  il  s'y  décerne  à  chaque  page  la  couronne  civique  ;  ses  décou- 
vertes sont  toutes  plus  belles  les  unes  que  les  autres,  et  on  lit  à  la  p.  44 
de  son  Agpndn  antisiphililique  que  «  après  avoir  mûrement  réfléchi  et 
considéré  combien  le  moral  peut  influer  sur  le  physique  dans  l'économie 
animale,  l'auteur  est  parvenu  à  rétablir  tout  à  la  fois  la  vue  et  la  santé 
chez  une  femme  sexagénaire  qu'une  (îècité  par  cataracte  avait  plongée 
dans  un  état  ie  langueur  avec  îiydropisie  au  bas-ventre.  Ce  succès  hardi 
et  heureux  doit  faire  époque  désormais  dans  l'histoire  pratique  de  l'art  de 
guérir.  »  Mômes  hyperboles  dans  son  Aria  aux  citot/rrus  sur  diters  ohjots 
relxiifs  à  leur  santr  ft  à  la  population...  Paris  1780,  chez  Belin  rue  Saint- 
Jacques  :  dans  son  (\)mpto  rendu  au  public  sur  dos  nouceaux  niot/rns  de 
(juèrir  les  maladies  cènênennes  dans  tous  les  Cfis,  d'une  nkanièrf  certaine, 
agréable  et  peu  onéreuse  san.s  aroir  Jamais  recours  aux  applications  caus- 
tiques ni  aux  instrumens  tranchans,  propriétés  ine/fables,  etc.  Paris  1786. 
Ses  liqueurs  et  pommades  étaient  à  base  de  Hg  sublimé,  de  Hg  doux  ou 
de  précipité  blanc. 
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La  vieille  méthode,  dite  par  salivation,  beaucoup  plus  énergi- 
que, «  par  la  violence  de  ses  effets  ne  convient  qu'à  des  individus 
robustes  ou  excessivement  gangrenés  »,  (1)  nous  déclare  le  chi- 
rurgien Ménager  ;  encore  lui  faut-il  ime  saison  de  choix,  le  prin- 
temps de  préférence,  ou  l'automne,  mais  ni  l'hiver  ni  l'été.  On 
recourt,  dans  ce  cas,  aux  mêmes  pratiques  préliminaires  dépu- 
ratives,  purgations,  saignées,  lavements,  bains,  diète,  tisanes 
variées,  destinées  à  «  donner  de  l'espace  au  sang  qui  doit  être 
raréfié  par  le  mercure  »  à  le  délayer  et  à  l'adoucir,  à  chasser  les 
impuretés  du  corps  avant  que  la  salivation  ne  les  mette  en  mou- 
vement, à  ramollir  et  assouplir  le  ressort  des  parties  pour  activer 
la  circulation  du  sang,  et  des  humeurs  plus  abondantes,  mobili- 
sées par  le  traitement  (2).  Ainsi  préparé,  le  malade  entrait  dans  les 
«  grands  remèdes  »  et  se  disposait  à  cracher  copieusement  ;  dans 
le  premier  temps  de  la  cure  hydrargyrique,  on  excitait  la  saliva- 
tion ;  dans  le  deuxième,  on  la  gouvernait,  et  elle  était  bien  réglée 
quand  le  malade  rendait  par  24  heures  de  quatre  à  six  livres  de 
salive  «  visqueuse,  gluante  et  pituiteuse  ».  Le  patient  crachait, 
crachait  à  journées  entières,  le  menton  dans  son  écuelle,  la  «  cas- 
serole »  qui  avait  inspiré  la  locution  populaire  :  «  passer  à  la 
casserole  »  (3).  Le  médecin  Ten  félicitait,  sachant  que  ce  flux 
«  purifie  le  corps  en  faisant  refluer  avec  les  humeurs  de  la  bou- 
che, le  venin  qui  Tinfecte  »  (4)  et  il  répétait  gravement  les  vers 
de  Fracastor  : 

Liquefacta  mali  excrementa  videbis 

Assidue  sputo  immundo  fluitare  pérora, 

Et  largum  anie  pedes  tabis  mirabere  flumen.  (Lib.  II) 

Pour  qu'il  ne  se  perdit  point  de  mercure  et  que  le  malade  en 
fût  bien  imprégné,  on  avait  soin,  selon  le  conseil  de  Boerhaave, 
de  ne  changer  ni  les  draps  ni  la  chemise  du  patient,  tout  noirs  et 
gras  du  mercure  des  frictions.  Il  fallait  voir,  h  Bicêtre,  le  quartier 
des  vénériens,  les  «  salles  au  noir  »  obscures,  obstinément  closes, 
infectes,  encombrées  d'une  foule  grouillante  et  lamentable  se 
disputant  des  paillasses  pourries,  salies  par  des  années  de  déjeo- 

(1)  Précis  pour  le  sieur  Ménager,  Paris,  1773. 

(2)  Astruc.  Tr.  des  mal,  rén.  Paris  1740,  t.  III,  p.  196  et  suiv. 

(3)  On  appelait  aussi  la  casserole  le  pot  de  pommade  mercorielle. 

(4)  Ménager.  Loc.  cit. 
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tions  mercurielleB,  et  dont  le  vif  argent  corrodait  les  murs  !  (1) 
Chez  les  particuliers,  la  malpropreté  et  la  réclusion  faisaient 
aussi  partie  de  la  thérapeutique  :  pour  activer  Tissue  des  humeurs 
peccantes,  on  chauffait  la  chambre  du  malade,  on  entassait  sur 
lui  les  couvertures,  afin  de  provoquer  la  sudation  ;  point  d'air, 
surtout  1  Ce  serait  la  mort.  Peu  d'aliments  :  un  régime^  sévère, 
ultra-lénitif  et  émoUient  ;  et  des  lavements  copieux.  De  la  sorte, 
le  pauvre  syphilitique,  la  bouche  emportée  par  la  stomatite, 
édenté,  intoxiqué,  inanitié,  épuisé,  asphyxié,  confiné,  restait 
reclus  vingt  ou  trente  jours,  plus  malheureux  mille  fois  que  le 
saint  homme  Job  qui  goûtait  encore  sur  son  fumier  la  vue  du  ciel 
et  les  caresses  de  l'air  pur.  Ce  n'est  point  sans  motif  que  je  dte 
ce  martyr  célèbre  :  Dom  Calmet,  savant  bénédictin,  atteste  que 
Job  était  syphilitique,  encore  que  M.  Linguet  conteste  cette  affir- 
mation en  sa  Cacomonade  (2).  Aux  temps  bibliques,  on  ignorait 
le  mercure,  sans  quoi  le  diable  eût  certainement  infligé  au 
saint  homme  l'épreuve  des  grands  remèdes. 

A  ce  traitement  les  malades  perdaient  toujours  leurs  dents, 
parfois  la  vie,  et  ce  pouvait  être  un  excellent  moyen  de  se  débar- 
asser  d'un  homme  encombrant  avec  célérité,  sécurité  et  discré- 
tion. Telle  est  la  calomnie  dont  fut  victime  un  médecin  de 
Paris,  le  docteur  Seron,  dans  les  circonstances  suivantes.  (3) 

Le  sieur  Van  den  Mersche  et  sa  femme  s'en  vinrent  des  Flan- 
dres à  Paris  pour  faire  soigner  leur  syphilis  de  compagnie,  et 
descendirent  à  l'Hôtel  d'Anjou.  La  dame,  à  peine  arrivée,  tombe 
malade,  l'hôtesse  envoie  quérir  le  chirurgien  Cernaizot,  qui  juge 
ime  consultation  indispensable  :  on  convoque  donc  les  médecins 
Herment,  Seron,  les  chirurgiens  Boudou,  Guérin  et  Bourgeois,  et 
tous  sont  d'avis  d'employer,  pour  de  si  grands  maux,  les  grands 
remèdes.  Le  sieur  Van  den  Mersche,  pour  donner  courage  à  son 
épouse,  s'offre  à  subir  le  premier  la  cure  sous  la  surveillance  du 
médecin  Seron  et  du  chirurgien  Cernaizot.  Au  préalable,  il  mit 
ordre  à  ses  affaires  temporelles  et  spirituelles,  reçut  les  Sacre- 
ments et  se  livra  aux  guérisseurs.  Cernaizot  le  saigne,  le  purge, 

(1)  La  méthode  légère  par  extiDction  ne  fut  appliquée  à  Bicôtre  qu'à 
partir  de  1777.  (Em.  Richard) 

(2)  La  Caco monade  ou  histoire,  politique  et  philosophique  du   mal  d 
Nantes,  par  Simon  Nicolas  Henri  Linguet.  Cologne,  1776. 

(3)  André  Joseph  Seron^  docteur  de  la  Faculté  de  Paris  du  27  août  1722. 


—  Mô- 
le baigne,  le  resaigne,  le  repurge,  et  lui  fait  le  18  octobre  1731 
la  première  friction  avec  six  gros  d*onguent  mercuriel  (2  gros  de 
mercure  plus  4  gros  d'axonge  et  de  térébenthine).  Les  jours  sui- 
vants alternèrent  des  frictions  de  deux  gros  et  d*un  gros  de 
mercure  et  le  26  octobre,  le  bonhomme  tomba  d'apoplexie. 
Seron  accouru  le  fit  phlébotomiser  une  fois,  deux  fois,  sans 
succès  ;  pour  ne  point  déshonorer  la  mémoire  du  mort,  il  déclara 
.que  le  décès  était  dû  à  Tapoplcxie,  sans  mentionner  la  syphilis  ; 
et  pour  ne  point  laisser  la  veuve  sans  consolation,  il  Tépousa. 

Les  parents  de  Van  den  Mersche  furieux  de  voir  Théritage 
dans  les  mains  du  nouvel  époux,  portèrent  plainte  trois  ou  quar 
tre  cms  après  et  firent  imprimer  un  mémoire  accusant  Seron 
d'avoir,  avec  la  complicité  du  sieur  Gernaizot,  occis  le  défunt 
par  un  traitement  trop  énergique,  dans  le  but  d'hériter  de  ses 
écus  et  de  sa  femme. 

Gernaizot  se  défendit  comme  un  beau  diable  dans  un  factum 
de  sa  composition  :  «  Sera-t-il  permis  aux  sieurs  Yan  den  Mers- 
che, s'écrie-t-il,  de  sacrifier  h  leurs  vues  d'intérêt  l'honneur  et  la 
réputation  d'un  chirurgien  qui  n'a  d'autre  patrimoine  que  son 
talent  et  la  confiance  dont  le  public  a  bien  voulu  jusqu'à  présent 
Fhonorer?...  »  Il  trouva  même  pour  les  besoins  derla  cause  une 
explication  pathogénique  des  accidents  mercuriels,  «  attendu 
que  le  mouvement  du  sang  se  trouve  accéléré  par  l'action  des 
globules  de  mercure,  joint  à  cela  qu'il  y  avait  une  disposition 
prochaine  à  une  surcharge  vers  le  cerveau  par  la  dilatation,  le 
relâchement  et  la  faiblesse  de  ses  vaisseaux  ».  Je  ne  sais  ce  que 
devint  l'affaire  et  si  Seron  fut  acquitté  (1). 


n 


Après  ce  que  nous  avons  dit  des  grands  remèdes,  on  ne  s'éton- 
nera point  que  bon  nombre  de  chercheurs,  médecins  consden- 

(1)  Plaidoyer  pour  Edme  CernaUot^  maître  chirurgien  juré  de  S.  Cosme, 
demandeur  contre  les  sieurs  et  dames  Van  den  Mersche  défendeurs. 
Parii,  8.  d. 
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deux  ou  charlatans,  aient  cherché  ou  préconisé,  de  bonne  ou  de 
mauvaise  foi,  dos  modes  de  traitement  plus  supportables.  Ils  sont 
légion,  ces  inventeurs,  leurs  réclames  et  leurs  polémiques  bruyan- 
tes, leurs  Ubelles  fastidieux  rebattent  sans  cesse  les  oreilles  du 
pubUc,  et  lorsque  les  éditions  successives  du  De  morbis  venereis 
d'Astruc,  les  stigmatisèrent  personnellement  et  sans  ménage- 
ments, ce  fut  un  concert  de  récriminations,  excellent  prétexte  à 
réclame. 

Un  des  plus  ardents  protestataires,  ce  fut  M.  Dibon  (Roger), 
chirurgien  ordinaire  du  roi,  dans  la  Compagnie  des  Cent  Suisses 
de  la  garde  du  corps.  Il  avait,  paralt-il,  en  1726,  fait  essayer  un 
remède  antisyphilitique  de  son  invention  aux  Invalides,  en  pré- 
sence de  plusieurs  médecins  commis  par  M.  de  Breteuil,  ministre 
de  la  guerre  ;  la  réussite  de  ces  cures  lui  valut  de  la  part  du  roi, 
une  pension  de  1000  liv.  Encom^agé  par  ce  beau  début,  Dibon 
pensa  à  exploiter  cette  spécialité  fructueuse  et  publia  à  la  louange 
de  sa  drogue,  quelques  brochures  commandées  au  médecin  Mon- 
gin.  Cette  collaboration  s'ébruita  lorsque  Mongin,  non  payé  de 
ses  peines,  eut  <  le  courage  de  poursuivre  en  justice  le  salaire  de 
cette  lâche  prostitution  de  sa  plume».  Les  chirurgiens,  alors  en 
guerre  avec  les  médecins,  ne  manquèrent  point  de  dénoncer  à 
rindignation  publique,  «  la  plume  vénale  d'un  des  docteurs  de  la 
Faculté  »  (1). 

Astruc  avait  raillé  les  prétentions  de  Dibon  comme  guérisseur 
h  secret,  secret  éventé,  d'ailleurs,  puisqu'il  s'agissait  d'un  mélange 
peu  recommandable  de  précipité  blanc  et  de  poudre  d'Algarot.  Il 
faut  dire,  pourtant,  que  Dibon  affirme  que  telle  n'est  point  la 
vraie  composition  de  son  remède  ;  mais  il  saisit  cette  occasion  d'en 
entretenir  le  public,  dans  une  série  de  libelles,  tout  en  blâmant 
l'amertume  du  fiel  d'Astruc  et  la  noirceur  de  son  livre  «  marqué 
h  chaciue  page  au  coin  de  la  malignité  »  (2). 

C'est  là,  justement,  la  différence  entre  les  lignes  écrites  par  As- 
truc et  les  œuvres  signées  de  Dibon  :  celles-ci  ne  respirent  que  la 
philanthropie  et  ne  parlent  que  de  bienfaits  (ceux  de  l'auteur).  En 
1759,  on  apprit  qu'une  nourrice  de  La  Celle-Saint-Cloud,  conta- 

(1)  Second  mémoire  pour  les  chirwijiens.  Paris,  s.  d.  page  9  (vers  1735). 

(2)  Obsercations  sur  quelques  endroits  du  Traité  de  M,  Astruc,  Car- 
tagène,  1741. 
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minée  par  un  nourrisson  syphilitique,  avait  infecté  son  mari  et 
ses  trois  enfants.  M.  Dibon  voulut  soulager  ces  infortunés,  les  lo- 
gea près  de  chez  lui,  rue  Pavée,  fit  payer  leur  gite  par  le  fermier- 
général  Roussel,  seigneur  de  la  Celle,  les  guérit  en  un  mois  de 
temps,  et  publia  leur  observation  pour  l'édification  des  sa- 
vants (1). 

Certains  savants  pourtant,  ne  furent  point  édifiés  par  les  cures 
de  M.  Dibon  ;  c'étaient  des  confrères,  c'est-à-dire  des  ennemis. 
L'un  d'eux,  M.  de  Torrès,  le  fit  savoir.  Ce  M.  de  Torrès,  espagnol, 
médecin  du  duc  d'Orléans,  et  qui  se  faisait  appeler  le  comte  do 
Moncade,  avait  inventé  une  pommade  antivénérienne  non  siala- 
gogue  (2)  ;  sa  préparation  guérissait  infailliblement  la  syphilis, 
les  gonorrhées,  le  rhumatisme  et  la  sciatique  ;  il  avait,  à  l'en 
croire,  refusé  les  50.000  1.  de  rentes  qu'un  secrétaire  de  minis- 
tre lui  offrait  en  échange  de  son  secret,  et  importunait  la  Faculté 
de  médecine,  l'Académie  de  chirurgie,  voire  La  Martinière  et  Sé- 
nac,  pour  obtenir  des  approbations  officielles.  Moins  curieuses 
que  le  secrétaire  du  ministre,  la  Faculté  ni  l'Académie,  ne  se  sou- 
cièrent d'expérimenter  le  remède  de  Torrès  ;  les  seules  références 
qu'il  put  obtenir  fm'ent  celles  du  chirurgien  Dieuzaide,  et  il  les 
inséra  en  bonne  place  dans  le  Mercure  de  décembre  1753. 

A  côté  de  la  réclame  écrite,  notre  guérisseur  avait  mieux  :  la 
réclame  vivante  ;  il  promenait  dans  son  carrosse,  aux  yeux  des 
passants,  des  malades  avant  et  après  son  traitement.  Cette  inso- 
lente et  tapageuse  réclame  gênait  M.  Dibon.  Il  publia  contre  la 
méthode  du  sieur  Torrès  une,  deux,  trois  lettres  ;  il  lui  proposa 
un  duel...  thérapeutique  :  chacun  d'eux  traiterait  douze  malades 
selon  son  procédé,  sous  les  yeux  d'un  jury  de  médecins  et  de  chi- 
rurgiens, avec  un  enjeu  de  cent  louis  au  profit  du  vainqueur. 
Torrès  se  déroba  au  jugement  de  Mercure,  et  pubHa  simplement 
une  Réplique  à  M,  Dibon  par  M.  Bertrand,  docteur  (m  tnêdecine  ; 
Bertrand  avait  été  guéri  par  Torrès,  il  ne  pouvait  moins  faire  que 
de  défendre  son  sauveur. 

Mais  ce  Bertrand  était  un  personnage  imaginaire:  M.  Dibon  en 

(1)  tCJfet  sinf/tiUer  du  mal  cènèrien  sur  toute  une  famille.: 

(2)  Et  pour  cause!  Il  s'agissait,  nous  dit  Le  Febvre  de  St-Iidefont  (Ktat 
de  7nèdccirn\  cliirur<jif\  pharmacie  en  Europe.  Paris,  1776,  p.  162)  d'un 
mélange  d'axonge  et  d'ardoise  pilée  ;  il  se  rattrapait  en  faisant  ingérer  à 
ses  malades  du  mercure  à  leur  insu, 

Dklaunay  16 
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futdégoùté  ;  il  se  déclara  résolu  à  lâcher  la  plume  pour  se  consacrer 
uniquement,  et  silencieusement,  ii  son  œuvre  humanitaire.  Ce- 
pendant, une  dernière  fois,  et  w  dans  Tintérôt  du  pubHc  w,  il  pré- 
munit ses  concitoyens  contre  les  nouveautés  dangereuses.  Fausse 
sortie  I  <  J'avais  résolu,  écrivait-il  quelque  temps  après,  de  ne 
plus  écouter  ma  sensibilité  naturelle  et  de  tout  sacrifier  h  mon  re- 
pos ;  mais  des  injures  accumulées,  des  imputations  très  graves  et 
très  faussQs  m'obligent  de  reprendre  la  plume  !  (1)  ». 

Dibon  fit  mieux  :  acta,  non  verba  !  11  subtilisa  un  malade  que 
Torrès  ne  parvenait  point  à  guérir  dans  sa  maison  de  santé,  te- 
nue par  la  dame  Berthault,  garde-malade,  rue  des  Gravilliers, 
vis  à  vis  celle  des  Vertus  ;  il  le  fit  venir  en  son  logis  (2),  le  réta- 
blit, et  fit  vérifier  la  cure  par  Goulard,  médecin  du  roi,  Morand  et 
Le  Dran,  chirurgiens.  Ce  nouvel  obligé  de  Dibon  était  un  nommé 
Pierre  Ledyn,  d'Anvers,  et  il  fit  en  son  patois,  à  la  louange  de  sou 
bienfaiteur,  un  éloge  atlenrlri  du  régime  exquis  qu'on  goûtait  chez 
Dibon,  et  une  effroyable  peinture  des  tourments  endurés  dans  la 
maison  Torrès,  où  la  guérison  était  rétive  et  la  chère  médiocre  ; 
traduisons  :  a  M.  Dibon  m'avait  fait  préparer  une  chambre  avec 
un  bon  feu  et  je  m'y  rendis.  Quelle  différence  du  traitement  que 
j'éprouvai  dans  cette  maison  h  celui  qu'on  m'avait  fait  jusqu'alors! 
M.  Dibon  et  son  neveu  ont  épuisé  leurs  bontés  sur  moi.  Mon  ré- 
gime, entre  les  mains  de  M.  de  Torrès,  était  tous  les  jours  trois  ou 
quatre  bols  de  la  grosseur  d'un  cjiuif  de  pigeon,  trois  ou  quatre 
pintes  de  ptisanne  et  une  demi  douzaine  de  lavemens.  Chez 
M.  Dibon,  au  contraire,  tout  se  réduit  à  avaler,  soir  et  matin,  un 
très  petit  bol  fort  aisé  à  [)rendre,  et  qui  procm'c  sans  effort  connue 
sans  douleur,  trois  ou  quatre  selles  par  jour.  Du  reste,  une  nour- 
riture bien  réglée  et  un  bon  potage  tous  les  jours,  de  la  viande 
sufisamment  et  plus  de  rôti  que  de  bouilli  ;  au  lieu  de  ptisanne. 
de  bon  vin  avec  un  peu  d'eau.  Quelle  providence  dans  mon  mal- 
heur 1...  Le  bon  Dieu  les  a  rendus  victoriens  malgrais  tous  les  en- 
veyeux !  » 

M.  Dibon  était  polémiste  dans  l'àmo  :  il  lui  fallait  une  horde 
d'ennemis  :  la  lutte  contre  un  seul  lui  répugnait,  il  s'arrangeait 

(1)  Réfutation  de  deux  rcrUs...  par  Dibon.  Paris,  1755. 

(2)  Dibon  habitait  rue  Française,  près  ia  Comédie  Italienne 
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pour  mener  de  front  deux  ou  trois  combats  pour  le  moins.  Il 
croisa  le  fer  avec  M.  Mollée.  M.  Mollée,  chimiste,  avait  appris 
la  chimie  dès  ses  plus  tendres  années,  et  aussi  la  chirurgie  et  la 
botanique.  Depuis  plus  de  trente  ans  il  s'occupait  des  maladies 
vénériennes,  et  il  avait  composé  une  liqueur  hydratgyrique  qu'il 
appelait  la  «  quintessence  antivénérienne  n.  Il  l'essaya  d'abord 
à  Bordeaux,  puis  apporta  vers  1750  sa  panacée  aux  Parisiens  ; 
il  guérit,  dit-il,  plusieurs  malades  devant  Ghicoyneau,  obtint  un 
brevet  de  Sénac,  fit  rédiger  une  belle  annonce  dans  le  Mercure 
par  la  plume  de  l'abbé  Raynal,  s'y  autorisant  môme  du  suffrage 
de  la  Faculté  de  médecine  qui  dut  faire  insérer  un  démenti  par 
son  doyen  Baron.  Mollée  recourut  alors  à  sa  propre  éloquence, 
et  inonda  Paris  de  prospectus  qui  mirent  M.  Dibon  en  fureur. 
Le  11  juin  1754,  Mollée  invita  son  rival  à  venir  constater  les  ef- 
fets de  sa  quintessence  sur  un  malade  de  choix.  Dibon  ne  se 
dérangea  pas.  Devant  une  aussi  insigne  mauvaise  foi,  Mollée 
ninsistu  point.  Quant  h  Dibon  il  retourna  sa  fureur  contre  un 
autre  charlatan,  le  sieur  Kayser,  inventeur  des  dragées  antivé- 
nérieimes. 

La  panacée  de  Kayser  était,  d'après  Lalouotte  (1),  «  un  être  sa- 
lin  résultant  de  la  combinaison  de  l'acide  du  vinaigre  avec  le 
mercure.  »  L'inventeur  avait  d'abord  demandé  un  brevet  à  Sénac, 
qui  fit  expérimenter  le  remède  en  septembre  et  octobre  1755  h 
Bicùtro  sous  les  yeux  de  Thomas,  premier  chirurgien  do  cet  hô- 
pital. Mais  Thomas  n'aimait  guère  les  charlatans,  encore  moins 
les  intrus,  et  Kayser  ayant  voulu  diriger  en  maître  le  trait^^ment, 
notre  chirurgien  le  rappela  h  la  discrétion,  prétendit  procéder 
personnellement  à  la  vérification  demandée  et  finalement  donna 
au  public  un  avis  déclarant  c^tte  drogue  néfaste.  Kayser  répli- 
quait dans  un  virulent  libelle,  en  invoquant  le  témoignage  de 
Dufouard,  chirurgien  major  des  gardes  françaises  (1750),  quand 
Dibon  se  mit  de  la  partie,  lança  h  Kayser  un  défi,  à  qui  guérirait 

(1)  Pierre  Lalouette.  Nourclle  méthode  de  traiter  Ica  maladies  cèndriennes 

par  la  fumigation Paris»  1776,  p.  22.  —  Le  maréchal  de  Binon  ayaut 

fait  étudier  le  romède  de  Kayser  par  Boyer,  doyen  de  la  Faculté,  Vander- 
Dionde.  Louis.  Fiat  et  Cadet  ;  C(\s  deux  derniers,  apotliicaircs  charges  de 
l'analyse,  conclurent  que  «  c'est  un  Hg  uni  à  un  acide  végétal  très  con- 
centré, et  vraisemblablenient  à  l'acide  radical  du  vinaigre  i)  (8  juin  1759). 
Réponse  de  M.  Kayser  à  l'auteur  anonyme  d^un  /tcre...  1759.) 
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le  mieux  et  le  plus  vite  un  certain  nombre  de  malades.  Kayser 
se  tint  coi  ;  il  eut  mieux  :  honoré  de  la  faveur  du  Maréchal  de 
Biron,  colonel  des  Gardes  françaises,  il  obtint  la  formation  d  un 
hôpital  militaire  de  vingt  lits  pour  soigner  par  sa  méthode  vingt 
soldats  syphiUtiques  (1).  Ce  fut,  en  dépit  des  attaques  d*Astruc, 
le  début  de  sa  fortune  ;  pendant  longtemps  les  dragées  de  Kay- 
ser eurent  la  vogue,  surtout  dans  les  hôpitaux  miUtaires  ;  si  bien 
que  Louis  XV  acheta  le  secret,  (ît  que  la  veuve  de  Kayser,  établie 
en  1776  dans  Tlle  Saint-Louis,  continua  le  fructueux  commerce 
de  ses  dragées.  Ainsi  M.  de  Kayser  guérissait  les  enfants  de 
Mars  des  blessiu'es  de  Vénus. 

Vous  qui  de  Cypris  suivez  les  tendres  loix 
Que  la  crainte  du  blâme  ou  Tamour  de  la  vie 
Ne  trouble  plus  le  cours  de  vos  galans  exploits. 
En  vain,  dans  les  écarts  de  sa  coquetterie 
L'indi.scrète  Phryné  prodigue  ses  appas  : 
Keyser  veille  pour  elle  alors  qu'elle  s'oublie. 

Tendre  Damon,  vole  en  ses  bras  ! 

Kayser  ne  demandait  à  Damon  que  cent  pistoles  pour  le  gué- 
rir :  c'était  pour  rien.  11  se  rattrapait  sans  doute  sur  les  gens 
cossus  qui  recouraient  à  ses  soins  :  tel  M.  de  Fontanieux,  inten- 
dant du  Garde-Meuble  de  la  Couronne,  et  dont  M.  Capon, 
bien  informé,  a  retrouvé  les  antécédents  morbides  :  «  Le 
baron  Warseberg,  malgré  qu'il  entretenairia  demoiselle  Laforest, 
voyait  encore  les  filles  de  la  Varenne  :  il  puisa  dans  le  flanc  de 
Mlle  Dorville  ce  poison  destructeur,  qu'il  procura  à  la  demoiselle 
Laforest  qui,  de  son  côté,  en  fit  présenta  M.  Saimson,  mousque- 
taire, avec  qui  elle  guerluchonnait,  lequel  par  la  même  voie  en 

(1)  «  Louis  Antoine  de  Gontault,  duc  de  Biron,  Pair  et  Maréchal  de 
France,  Chevalier  des  ordres  du  Roi,  Colonel  général  du  Régi  aient  des 
Gardes  Irançaises.  etc.  Certifions  a  qui  il  appartiendra  que  depuis  réta- 
blissement de  notre  Hôpital  pour  le  Régiment  des  Gard«is  trançai^es  il 
app<^rt  par  les  Registres  dudii  Hôpital  que  le  sieur   Kayser  nous  a  guéri 

452  soldats en  foi  de   quoi   nous   avons  délivré   le  présent  certitical 

signé  de  notre  main,  scellé  du  sceau  de  nos  armes  et  contresigné  par  notre 
Premier  Secrétaire  pour  servir  et  valoir  ce  que  de  raison,  iïait  à  Paris  le 
8  avril  1762.  Le  maréchal  duc  de  Biron.  »  —  Cet  hôpital  spécial  créé  par 
Lettres  patentes  de  septembre  1759  à  la  demande  du  Maréchal  duc,  et 
dirigé  par  Kayser,  était  situé  rue  des  Bourguignons,  faubourg  St-Mar- 
ceau. 
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fit  cadeau  à  la  demoiselle  Laforest,  de  la  Comédie  italiemie,  qui, 
sans  façon,  la  voitura  à  M.  de  la  Ferté,  intendant  des  Menus- 
Plaisirs,  qui,  de  même  par  inadvertance,  en  gratifia  la  demoi- 
selle Rozelti  qui,  de  môme,  la  souffla  à  de  Fontanieux,  qui, 
moins  généreux  que  les  ci-devant  nommés,  a  jugé  à  propos  de 
lui  faire  couper  la  racine  par  le  sieur  Kayser,  fameux  pom*  ces 
sortes  de  maladies  (I).  »  Pour  un  peu,  M.  Capon  nous  ferait  re- 
monter cette  triste  généalogie  jusqu'aux  compagnons  de  Chris- 
tophe Colomb,  comme  Voltaire  a  propos  de  Pangloss. 

En  1758,  ce  ne  fut  pas  un  confrère,  mais  un  client  qui  cria 
haro  sur  Kayser.  On  distribua  j)endant  quelque  temps  dans  les 
cafés,  les  promenades,  aux  écoles  de  chirurgie  et  dans  les  caba- 
rets de  la  route  de  Versailles  un  imprimé  signé  :  Legros,  ma- 
jor du  guet  h  cheval.  Cet  honorable  militaire  y  annonçait  h  tous 
présents  et  a  venir  que  le  remède  de  Kayser  Tavait  empoi- 
sonné et  qu'il  avait  failli  en  rendre  Tàme.  L'instigateur  de  ce 
libelle  était  le  sieur  Ménager,  chirurgien  du  guet,  furieux  sans 
doute  de  se  voir  délaissé  au  profit  de  Kayser  par  les  avariés  de 
sa  compagnie.  Kayser  porta  [)lainte,  et  M.  de  Iloquemont, 
commandant  du  guet,  interrogea  Legros  et  Ménager  en  pré- 
sence du  plaignant  et  de  M.  Guérin,  chirurgien  des  mousque- 
taires. Je  ne  sais  ce  qu'il  en  advînt.  Quant  h  Dibon,  il  en  profita 
pour  harceler  Kayser  de  libelles. 

Dibon  vendait  aux  syphilitiques  une  poudre,  Kayser  des  dra- 
gées ;  un  autre  guérisseur.  Charbonnière,  leur  offrit...  de  la  fu- 
mée :  une  fumée  fort  chargée  de  mercure,  il  est  vrai. 

((  11  y  avait  longtemps,  écrit  Astruc.  que  la  méthode  des  fumigations 
était  proscrite  lorsqu'un  quidam  nommé  Ctiarbonnier,  ci  devant 
huissier  au  Parlement  d'Aix-en-Provence,  vint  à  Paris,  rendez-vous 
ordinaire  de  tous  les  charlatans.  Je  ne  sais  trop  par  quel  hasard  ni 
sous  quel  maître  cet  homme  a  pu  prendre  connaissance  des  fumiga- 
tions, lui  à  qui  Tart  de  la  médecine  est  aussi  peu  connu  qu  aux  plus 
ignorants.  (Cependant,  il  raconte  les  épreuves  qu*il  a  faites  de  son  re- 
mède en  Provonce  qui.  quoi  qu'il  en  dise,  n'ont  pas  eu  tout  le  succès 
dont  il  se  vante.  Aussitôt  (ju'il  fut  arrivé  à  Paris,  il  s'annonça  comme 
l'auteur  d'une  nouvelle  méthode  pour  f^uérir  les    maladies  secrètes, 

(1)  G.  Capon.  /.t»s petites  Maisons  galantes..,  pp.  6-7. 
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et  cette  méthode,  selon  lui,  était  courte,  facile,  efficace,  et  l'usage 
n'en  était  ni  dangereux,  ni  incommode.  11  faisait  étalage  du  nombre 
de  ses  malades,  et  le  grossissait  extraordinairement  ;  il  produisait  des 
témoins  afiidés,  soit  qu'il  les  eût  guéris,  soit  plutôt  qu'il  les  eût  payés 
pour  le  dire,  comme  le  pratiquent  d'ordinaire  toui>  les  charlatans  ;  il 
allait  dans  tous  les  carrefours  de  la  ville  et  il  avait  à  sa  suite  une  vile 
troupe  de  curieux,  de  mendiants,  de  vagabonds,  et  de  bateleurs; 
enfin  le  peuple  avide  de  nouveauté  et  plus  sottement  crédule  à  Paris 
qu'ailleurs,  en  fut  la  dupe  (1)  ». 

Devant  ces  calomnies,  M.  Charbonnière,  écuyer  et  ci-devant 
huissier  près  le  Parlement  de  Toulouse,  fut  indigné,  et  il  pro- 
testa comme  le  lui  commandaient  son  honneur  outragé  et  celui 
de  ses  ancêtres,  huissiers  au  Parlement  d*Aix,  «  charge  qui 
étoit  héréditaire  dans  sa  famille.  » 

M.  Charbonnière  avait  fait  son  entrée  à  Paris  vers  la  fin  de 
1736,  muni  par  les  chirurgiens  d'Aix  des  certificats  les  plus  élo- 
gieux,  et  demandant  à  faire  les  preuves  de  son  remède.  Ses 
premières  cures  firent  assez  de  bruit  pour  que  M.  d'Angervilliers, 
ministre  de  la  guerre,  accédât  à  sa  requête  ;  il  fut  logé  aux  Inva- 
lides et  commença  ses  expériences  en  novembre  1 736  ;  elles 
réussirent,  paraît-il,  et  sur  le  rapport  du  lieutenant  de  police, 
Hérault,  le  bureau  de  Thôpital  général  décida  d'essayer  le  re- 
mède sur  quelques  malades  de  Bicêtre  en  préseactî  de  délégués 
de  la  Faculté  vÀ  des  chirurgiens  de  rétablisseincnl.  Ces  malades, 
au  dire  d'Astruc,  n'étaient  que  légèrement  atteints.  Quatre  fu- 
rent déclarés  guéris,  mais  on  ne  les  revit  ])oint  ;  trois  furent 
imparfaitement  rétablis,  deux  patients  moururent  pendant  le 
traitement,  dit  Aslruc,  après  h»  traitement,  rc^ctifie  Charbon- 
nière. C'était  au  mois  de  mai  1737.  II  y  eut  d'autres  épreuves, 
sur  douze,  puis  vingt-c}uatre  malades,  avec  des  décès  qu'Astruo 
attribua  à  Charbonnière  et  Charbonnière  h  une  fièvre  maligne. 
Rn  somme,  on  compta  sur  trente  sept  cas,  au  moinsquatre  morts 
imputables  au  traitement. 

Cependant,  le  21)  mai  1738,  la  Faculté,  sur  l'avis  de  ses  trente 

(1)  Astruc,  De  niorbis  cènêréis,  lib.  2,  cap.  9,  n"  78.  2'  éd.  1740. 
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commissaires,  donna  des  conclusions  favorables  (t).  Et  «  M.  de 
Charbonnière  »  d'accabler  M.  Astruc  de  son  triomphe  : 

«  Il  étoit  réservé  au  sieur  Astruc  de  répandre  de»  nuages  sur 
mon  état  et  sur  ma  conduite,  et  d'attenter  témérairement  h  mon 
honneur.  Devois-je  m'attendre,  après  avoir  été  autorisé  par  le  roi 
et  approuvé  par  la  Faculté  entière  de  médecine,  h  essuyer  de  la 
part  de  ce  cynique  tout  ce  que  la  calomnie  a  de  plus  outrageant? 
...Quel  portrait!  Les  couleurs  en  sont-elles  assez  vivestQui  peut 
lui  avoir  fourni  tous  ces  traits  auxquels  Tinimitié  même  la  plus 
cruelle  se  seroit  refusée?...  Ma  justification  pourroit-elle  ôtro 
douteuse  lorsque  la  Vérité  et  les  Loix  me  prêtent  mutuellement 
leur  secours  ?  (2)  » 

Tout  ce  tapage  échauffa  les  oreilles  de  M.  Dibon  qui  engloba 
l'huissier  dWix  dans  ses  attacjues  contre  Torrès  et  Mollée,  et 
Charbonnière  riposta  en  déclarant  le  remède  de  Dilion  «  aussi 
dangereux  qu  insuffisant  »  (3).  En  1751,  si  j'en  crois  Dibon,  qui 
disait  n'avoir  atUuiué  les  fumigations  qucî  sur  les  instances  de 
La  Peyronie,  la  méthode  Charlionnière  était  en  phîine  déca- 
dence. 

Ce  procédé  ne  fut  repris  que  près  d<»  quarante  ans  plus  lard, 
cette  fois  par  un  homme  officiel.  Pierre»  l^louette.  dfK-ti'ur  régent 
de  la  Faculté  de  Paris,  chevalier  dv  Saint-Michel,  qui.  i*n  août 
177*2,  établit  h  ses  frais,  rue  d«?  Seine,  un  hi^pital  {larticulier. 
pour  y  expérimenter  un  profi*«lé  de  fumigation  perf^j^-tionné  :  au 
lieu  de  s'asphyxier  dan<  la  fumée  mercuricille.  ix>mme  le  voulait 

(1)  a  La  Kacolté  de  méd^-einede  Pari^  jog^^^^ae  le^  farni^tioDt  par  Ie«- 
quelles  le  siear  <Jfjar.'j<j:iniére  rraite  1<?*  mala  Ji'r*  v*-rjérienn^  «ont  oo  UiO 
reinèd»*  alile  aa  f*ab!ic  par  ««••n  -ffk-acit^.  'onrnfyitr  if*>nr  le»  mala.'l^*  par 
sa  compatibilité  avec  l'a^J m :riif<t ration  d*;  leur*  affaires  lomettiqiur*  Aax 
qaeii&f  il  ne  le-»  empêche  p'Aui  oHinairern-n:  i- va^^uer.  Qjeie  p.'J4  «aof 
compter  le  peu  de  d-pen*e  jîjexîgerit  l-«dit*f  fijroifça'.i  «ri*,  elle*  V/Sî  pf4- 
férabi-^  aux  îricior^^  mer  ru  ri  elle*  en  certain*  ':a«  p^r  ieur  doT-eur  et  .a 
fa 'ilité  qu'il  y  a  d'-n  conlinu'-r  1  u-a/e  ou  de  le  réitérer  ^an^rt'^jue*.  Mai« 
que  tao-î  d'a'jtf-*  ca*  >-  rern-'-de  a  cela  ie  'ofnrrj'ja  a-e:;  ie»îr  ctioi»  v.er- 
curie  le*  qn'  1  peut  et  i  i:  *'re  all.é  i  d  a^rr-r*  reméie».  a::4  rc^aa*  prtr 
leur  cônv'ur*.  *ri  <^i  en  »rê'.é.*aî  le»  ffimi^atior.-  d:;  •!-•:?  Cr.*fb^^'*ief»  ^Je 
m^odent  à4tr-  -.  îx:n:«:*ée»  a*,  e- ji  ^i*  d-  m^'h'id- 'jt  eîle*  .'i-lo*!!  éî^V/i: 
parripp^-r  a  îa  ;.»-f'ar4îi  n  'ie-  'fia.»']"*,  i/*i!  ;/ar  r-pr^'^rt  a^i  'î:^*feB*.^r« 
indic^itifri'*  .j^i  [.-•.•.»?■:•  -e  '/fé'enter  a  .•emplir  dar.*  le  traiîeme*-*.  :e«  36*- 
ladie^  v-nérer.ie*  Fa:!  %Tr  Fy'/>*  ■:er.'.^«":i*".e  >TeB^f*-':!  JS  aiailTVf. 
siirn^  R^ir^e-^L.   :;.-'.  de  .a  F*'-,.'ê  'Je  f/>de'.-;r.*'  ;e  r'ar»   i 

i2i  M^'  "-r-  p'rjr  !..  ^.  *.'/ /",/, ri '•-••'.*-' a ',#-*■  ,.  |   ^i",.*-:  îTi3 
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Charbonnière,  le  patient  absorbait  les  vapeurs  hvdrargjTiques 
par  la  peau  de  son  corps  nu,  plongé  dans  un  réceptacle,  d'où  sa 
tête  émergeait  à  l'air  libre.  Ces  essais  furent  contrôlés  par  les 
docteurs  Vernage,  Belleteste,  Bercher,  Hosly.  Maloet,  Duman- 
gin,  Vicq  d'Azyr,  Le  Thieullier  doyen,  Lalouelte  fils,  MacMahon, 
médecin  de  l'Ecole  militaire,  Munier,  médecin  des  Invalides. 
Thierry  de  Bussy,  médecin  de  la  Charité,  les  chirurgiens  Du- 
fouard,  des  gardes  françaises,  Moreau.  de  l'Hôtel-Dieu,  Sabatier, 
des  Invalides,  Silvy,  des  écuries  de  la  reine,  Chambon,  de  Thôpi- 
tal  dos  gardes  françaises.  Pipelet,  de  l'Académie  de  chirurgie. 
Majault,  chirurgien  du  comte  d'Artois,  etc.  (3). 

Ainsi  fut  réhabilitée  la  méthode  des  fumigations,  que  Dionis 
avait  condamnée  le  9  janvier  1 7.'W,  dans  sa  thèse,  aux  Ecoles  de 
médecine. 


III 


En  1738,  Charles  Dionis  n'avait  pas  soutenu  moins  de  deux 
thèses  (1)  h  la  Faculté  de  .McdeciiK»  contre  les  fumigalions,  ce 
qui  n'avait  point  empêché  les  docteurs  d'approuver,  la  même 
année,  la  méthode  (]liarbonnièn»  (2).  Le»  choix  d(»  c(*s  questions 
n'était  pas  seulement  motivé  {)ar  l'actualité  dt^s  essais  d(»  l'huis- 
sier d'Aix  ;  c'était  un  épisode  de  la  rude  guerre  (|ue  menaient 
alors  les  médecins  contre  les  gens  de  Saint-(]6me.  Les  chirur- 
giens prétendaient   au  privilège    de  traiter   seuls  les  affections 

(1)  i4fi  luis  cenerCrV  curationi  por  fricfum  potius  quant  pc-  suffUuni  iaro- 
aiit  tupdicœ  ohsor  ratio  nos  ?  Afif.  Thèse  quodlibétaire,  9  janvier  173S.  Pré- 
sident :  Michel  Péaget.  —  An  sf/p/uhrh's  cmatio  :  sul/ufuif/dtionr?  fric- 
tinfif  f  Thèse  doctorale,  16  septembre  1738 

(2)Noël-Anilré-.lean-Raptiste  Chesneaii.  du  Mans,  docicur  en  médecine 
de  la  Faculté  de  Reims,  reçu  d()<-leui*de  la  I*'acullé  de  Paris  le  *J9  d«'»cembre 
1716,  soulint,  le  24  noNcmbre  174."),  sous  la  présidence  de  L.  R.  Marteau, 
une  tht'sc  quodiibétaire  favorable  aux  fumijL^aiions  :  An  m  rurundù  fur 
ronri'oà  aulJurniiiHt  rite  (tfUiihiîii  irinrtlittin  Kpiimiun  f  ail .  En  17.')9,  il  alla 
s'installer  au  Mans.  Il  n'est  plus  mentionné  sur  la  liste  des  docteurs  on 
792. 


—  249  — 

vénériennes  ;  la  Faculté,  de  son  côté,  revendiquait,  affirmait  sa 
suprématie  dans  le  domaine  de  la  vénéréologie,  ne  perdait  pas 
une  occasion  d'en  disserter  aux  solennités  de  TEcole  et  d'en- 
voyer des  commissions  aux  essais  des  spécifiques  nouveaux. 
En  1735,  parut  une  brochure  anonyme,  due  à  Baron  :  Question 
de  médecine  dans  laquelle  on  examine  si  c'est  aux  médecins  qu'il 
appartient  de  traiter  les  maladies  vénériennes,  et  si  la  sûreté  pu- 
blique exige  que  ce  soient  des  médecins  qui  se  chargeait  de  la  cure 
de  ces  maladies,  et  revêtue  de  l'approbation  du  doyen  Reneaume 
en  date  du  26  juin  1735  et  des  docteurs  Finot,  Hecquet,  Cheva- 
lier, Boyer,  commissaires  de  la  Faculté.  «  Les  belles-lettres,  y 
lisait-on,  qui  en  ornant  Tcsprit  le  rendent  susceptible  des  autres 
connoissances,  la  justesse  et  la  facilité  dans  le  raisonnement  que 
procure  l'étude  de  la  philosophie,  l'esprit  de  discussion  que 
fournit  l'examen  des  matières  de  physique,  la  netteté  dans  les 
idées,  la  solidité  dans  le  jugement  et  l'étendue  de  génie  que 
communiquent  toutes  ces  sciences  en  obligeant  de  concevoir,  de 
combiner  et  de  rassembler  sous  un  seul  point  de  vue  tant  de 
différentes  matières,  la  lecture  enfin  des  anciens  auteurs  qui 
nous  rend  propres  les  travaux  des  médecins  de  toutes  les  na- 
tions et  de  tous  les  siècles,  sont  les  provisions  que  les  méde- 
cins amassent  pour  se  mettre  en  état  d'acquérir  dans  le  traite- 
ment des  mahulies  une  expérience  éclairée  »).  Les  chirurgiens, 
au  contraire,  sont  dépourvus  de  lettres  et  de  probité  :  et  puis, 
la  vérole  consistant  «  dans  inu»  corruption  corrosive  du  suc 
nourricicT  des  parties  »  ne  reh>v(î  pas  de  la  seule  pathologie 
externe.  La  Faculté  trouva  ces  arguments  si  solides  qu'elle 
résolut  d'en  faire  part  h  tous  l(*s  docteurs  de  France  et  de  Na- 
varre ;  toutes  les  Facultés  d'Europe,  tous  les  Collèges  de  méde- 
cins de  France  reçurent  le  libelle  de  Baron  avec  cette  lettre 
d'avis  : 

c  Messieurs,  une  erreur  énorme  s'étaut  depuis  longtemps  glissée 
dans  le  public,  sçavoir  que  la  cure  des  maux  vénériens  n'appartient 
nullomont  aux  médecins,  un  de  nos  collèfifues  a  cru  qu'il  éloil  de 
rinlc^rc^t  d(î  la  cause  cominnup  d<'  renverser  un  [iréju^é  qui  n'est  <|ue 
trop  r('pan<lu.  Pour  détruire  l'erreur,  il  a  composé  eu  langue  vul- 
gaire une  (jueslion,  et  de  notre  consentement,  il  la  fait  imprimer. 
LatnNs  salubre  Faculté  a  décidé  par  un  décret  qu'il  falloit  comnuini- 
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quer  à  des  hommes  auîîsi  éclairés  que  vous  Fêtes,  un  petit  ouvrage 
approuvé  de  tout  notre  corps.  Je  souscris  volontiers  à  ce  décret  qui 
concerne  également  l'intôrôt  et  rhonneur  de  notre  profession.  Unis- 
sons donc  nos  elTorts  pour  accroître  de  plus  en  plus  l'éclat  et  la 
splendeur  de  notre  art.  J'espère  que  non  seulement,  vous  recevrez 
ce  petit  présent  avec  plaisir,  mais  encore  que  vous  voudrez  bien  en 
accuser  la  réception  et  en  remercier  votre  très  humble  serviteur. 

A  Paris,  le  10  août  1735,  Ueneaume,  xioyen  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris. 

Par  ordre  de  M.  le  doyen  :  Andel,  Bedeau  de  la  Faculté  ». 

En  1736,  rapparition  du  De  morbis  venereis  d'Astruc  vint 
fournir  à  la  querelle  de  nouveaux  arguments.  Les  chirurgiens 
prétendirent  trouver  dans  ce  livre  Taveu  de  la  priorité  historique 
et  de  la  supériorité  des  gens  de  Saint-Côme  en  matière  de 
cypridologie  :  les  médecins  n'avaient  été  que  les  disciples  des 
chirurgiens  Thierry  de  Héry,  Ambroise  Paré,  Ghaumette, 
Béranger  de  Carpi,  etc.  Astruc  avait  la  dent  dure  ;  il  était  mé- 
chant, fourbe,  très  habile,  très  érudit,  plus  craint  qu'aimé 
par  la  Faculté,  dont  il  ne  faisait  pas  encore  partie,  et  qui 
n'aimait  guère  voir  les  intrus  de  Montpellier  dans  la  capitale.  Il 
fut  forcé  de  répondre,  d'entrer  en  Uce  :  la  Faculté  fut  enchantée 
de  posséder  ce^t  auxiliaire  redoutable  :  s'il  triomphait,  c'était  à 
rhonneur  dos  médecins  :  s'il  recevait  des  coups,  cela  n'atteignait 
que  M.  Astruc,  docteur  de  Montpellier. 

M.  Astruc  déclara  tout  uniment  qu'il  n'avait  emprunté  aux 
chirurgiens  ni  recommandé  aucun  procédé  thérapeutique  que  les 
médecins  n'eussent  découvert  (4  amélioré  les  premiers  :  tels  les 
docteurs  Bolognini,  hivenl<»ur  des  frictions  mercurielh^s  ;  Le  Cocq, 
qui  les  conseilla  h  François  1"  ;  llondelet,  etc.  En  tout  cas,  en 
admettant  mùme  que  Vigo  et  Carpi  fussent  çhii'urgiens  (et 
Astruc  le  nie),  il  est  certain  que  Vigo  n'a  parlé  des  frictions  que 
longtemps  après  Kérangc^r  de  Carpi,  et  Carpi  après  Bolognini. 
Tliierry  de  Héry  n'est  (piuii  copiste,  et  ce  ([uil  a  écrit  de  bi(Mi, 
Nicolas  Massa,  médecin,  l'a  dit  bien  avant  lui.  Quoi^iuilen  soit, 
les  maux  de  l'amour,  par  leur  nature,  leurs  symptùnn^s  et  leur 
thérapeutique,  relèvent  de  la  science  du  médecin. 

Les  chirurgiens  ri[)ostèrent  :  on  attribuait  ces  réponses,  ano- 
nymes,   à    Petit,    qui    entra   nominativement   en    hce    quand 
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Astruc  (1)  le  prit  personnellement  h  partie  ;  d'avril  1737  à  avril 
1738,  MM.  Petit  et  Astruc  ergotèrent  alternativement.  La  Faculté 
les  laissa  se  battre,  se  bornant  h  répandre  contre  J.-L.  Petit,  sa 
bête  noire,  les  libelles  injurieux  et  anonymes  de  Procope  Cou- 
teaux. Mais  M.  Astruc  en  demeura  irrémédiablement  brouillé 
avec  Saint-Cômc,  et  en  1744,  alors  que  la  querelle  de  la  cypri- 
dologie  était  depuis  longtemps  assoupie,  Fauteur  de  Saint- 
Cosme  vengé  disait  encore  pis  que  pendre  de  Thomme  du  De 
morbis  venereis  qui  s'en  consolait  en  faisant  Tadmiration  du 
salon  de  Mme  de  Tencin. 


lY 


En  dépit  des  prétentions  des  médecins  et  de  leurs  thèses  par- 
ticularistes  (2),  les  (charlatans  h  secret  continuèrent  à  débiter,  de 

(1)  Jean  Astrue,  né  à  Sauve,  en  Languedoc,  le  19  mars  1684,  docteur  de 
Montpellier  du  25  janvier  1703,  professeur  de  médecine  à  l'Université  de 
Touio^^^e  (1710),  puis  de  Montpellier,  en  remplacement  de  Chirac  (1716), 
premier  méde<in  du  Roi  de  Pologne  (1729),  <-onsultant  du  Roi  Louis  XV 
(1730),  professeur  au  Collège  liovàl  (1731).  mort  à  Paris  le  5  mai  1766.  Il 
était  le  beau-père  du  ministre  Silhouette.  —  Astruc,  «  dont  le  seul  nom, 
dit  Grimm,  mal^'ré  son  grand  savoir,  est  devenu  injurieux  pour  l'homme 
d'honneur  »...  (c  était  un  des  hommes  les  plus  décriés  de  Paris.  Il  passait 
pour  fripon,  fourbe,  méchant,  en  un  mot  pour  un  très  malhonnôte  homme. 
Il  était  violent  et  emporté  et  d'une  avarice  sordide.  Il  faisait  le  dévot  et 
s'était  attaché  aux  Jésuites  dans  le  temps  qu'ils  avaient  tout  crédit  et  tonte 
pui.'-sance  ;  il  est  mort  sans  sacrements  parce  qu'il  ne  voyait  plus  rien  à 
gagner  par  l'hypocrisie  au-delà  du  trépas  ;  c'est  un  savant  et  méchant 
homme  de  moins.  »  (Corro.sp.  de  Grimm,  t.  Vil,  pp.  38  et  157.)  —  Il  était 
médiocre  praticien,  mais  extrêmement  érudil  ;  il  est  mis  en  scène  dans 
L(t  lùivultè  ceru/èe  aous  le  nom  de  S'tranf(issf\  et  dans  la  Palitique  du  Mè- 
drcin  dt*  Machiurt^l  attribu»»e  à  La  Mettrie  sous  le  sobriquet  de  de  Crtiso- 
iacjue  :  «  Géomètre,  c'est-à  dire  mauvais  géomètre,  étimologiste,  antiquaire, 
théolrigien,  et  théologien  moliniste  pour  plaire  aux  jésuites  dont  il  est  mé- 
decin, et  à  un  Cardinal  (Tencin)  dont  il  s'est  prudemment  fait  un  appui, 
jurisconsulte,  politique,  historien,  naturaliste,  médecin,  au  faitd*un  grand 
nombre  de  langues,  il  a  travaillé  sur  le  langage  celtique  et  il  paraît  au 
désespoir  de  ne  pas  savoir  le  chinois  aussi  bien  que  M.  de  Kourmont.  Il 
sait  tout  jusqu'aux  chemins  des  Romains  dans  le  Languedoc,  il  a  tout 
étudié,  tout  appris,  ex^^epté  son  métier.  » 

(2)  Le  19  novembre  1749.  J.-L.  AUeaume  soutint  aux  Ecoles  de  Médecine 
sous  la  présidence  de  Dionis,  une  thèse  quod  libétaire  ainsi  conçue  :  An 
inceria  luis  cenereœ  curatio,  absente  medico^  AQ.  Paris,  4  pp.  in-4*,  1749. 
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concert  avec  les  chirurgiens,  des  drogues  diverses  pour  guérir 
les  maux  de  Tamour.  La  maladie  vénérientie,  c'était  le  syndrome 
où  Ton  rangeait,  pêle-mêle,  gonorrhée,  syphilis,  végétations, 
rétrécissements,  ce  qui  expHque  Tinconstancc  des  succès  des 
vendeurs  de  panacées  mercurielles  et  autres  (l).  Les  bougies 
uréthrales  antivénériennes  d'André  font  concurrence  à  celles  de 
de  Daran  (2)  et  de  Georges  Arnaud,  et  c'est  dans  la  pratique  de 
ces  empiriques,  embarrassée  de  drogues  bizarres  ou  caustiques, 
que  Ton  trouve  la  première  tentatiye  de  dilatation  mécanique 
des  sténoses  uréthrales.  M.  Nicole,  chirurgien  ordinaire  du  roi, 
qui  demeure  dans  Tancien  hôtel  des  princes  de  Conti,  rue  des 
Poulies,  près  le  Louvre,  vend  un  spécifique  «  dans  lequel  il 
n'entre  point  de  mercure  »  (I76G).  Et  si  vous  passez  rue  Mont- 
martre, M.  Duvicq,  docteur  en  médecine,  vous  remettra  une 
drogue  non  hydrargyrique  dans  «  des  boëtes  cachetées  à  ses 
armes,  et  au-dessous  il  y  aura  cette  inscription  écrite  de  sa 
propre  main  :  Pro  securitate  rernedii.  »  Le  sieur  Pastel,  rue 
d'Anjou,  possède  un  remède  antivénérien  et  portatif  (1767)! 
Mais  la  vogue  va,  en  1709,  au  compromettant  affidé  du  médecin 
Charles  Dionis,  au  sieur  Barthélémy  Algerony  ou  Agirony,  bota- 
niste, qui  «  guérit  les  maladies  vénériennes  les  plus  invétérées 
sans  mercure  ni  sublimé  et  simplement  par  le  suc  de  ses 
plantes.  »  Un  grand  homme  que  cet  Algerony  :  «  Il  n'a  épargné 
ni  peines  ni  fatigues  {)our  réussir  dans  son  projet;  il  a  bravé  la 
rigueur  des  saisons  ;  il  a  été  rh(Tcher  les  simples  dans  les  pays 
et  les  climats  qui  les  produisent  ;  il  a  parcouru  les  campagnes  et 
les  montagnes  oii  elles  croissent;  il  s'est  consacré  enfin  tout 
entier  h  la  recherche  et  a  la  découverte  des  plantes  qu'il  croyait 
être  propres  h  remplir  ses  vues  afin  de  trouver  dans  cette  fin  un 


(1)  Pourtant  quelques  auteurs  connaissaient  la  dualité  de  la  blennor- 
rhagie  et  de  la  syphilis.  Le  charlatan  Dibon  écrivait  en  1754  :  «  Le  Hg 
est  absolument  incapable  de  guérir  les  gonorrhées  de  quelque  espèce 
qu'elles  puissent  ôtre.  » 

(2)  Les  premières  bougies  de  Daran  étaient  préparées  avec  :  huile  dolive, 
2  livres  ;  vin  rouge,  1/2  livre;  un  pigeonneau  vivant  plumé,  ou  un  demi- 
poulet  :  fairt^  bouillir  dans  une  terrine  neuvo  jusqu'à  évaporation  du  vin. 
—  Faire  dissoudre  dans  ce  qui  reste:  cire  jaune  et  poix  de  Bourgogne. 
ax  4  onces;  blanc  de  baleine,  2  onces;  diabolanum.  1  gros;  poudre  de 
semelle  brùlëe,  de  deux  gros  à  deux  onces  ;  étendre  sur  le  linge,  couper 
et  rouler  en  bougies  du  diamètre  voulu. 
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remède  pour  la  guérison  du  genre  humain...  Tant  de  guérisons 
opérées  par  cet  admirable  remède  sont  des  témoignages  suffi- 
sants de  son  efficacité.  »  Aussi  la  commission  royale  et  des  let- 
tres patentes  royales  du  21  juin  1769,  enregistrées  au  Parlement 
leGjuillet  1770,  confirmées  par  brevet  royal  du  7  décembre  1782, 
Tont-elles  autorisé  pour  quinze  ans  à  soulager  Thumanité.  — 
Vers  la  môme  époque,  le  sieur  Royer,  «  l'homme  aux  lave- 
ments »,  ancien  chirurgien  major  des  armées  du  roi,  prône  ses 
clystères  antivénériens,  et  lorsque  le  docteur  Gardane,  dans  ses 
Recherches  sur  les  différentes  manières  de  traiter  les  maladies 
vénériennes,  déclare  ce  procédé  insuffisant  et  dangereux,  Royer 
proteste  avec  indignation  de  la  t  droiture  de  ses  sentiments  et  de 
la  légitimité  de  ses  vues  »,  stigmatise  conmie  il  convient  le  «  mé- 
moire indécent  »  du  sieur  Gardane,  expédie  à  Toulon  une  caisse 
de  son  remède  pour  soigner  les  vénériens  du  régiment  de  Hai- 
naut,  sur  Tinvitalion  du  marquis  de  Boufflers  ;  le  lieutenant  de 
poHce  envoie  à  Thôpital  de  la  Pitié  deux  vénériens  de  Bicètre  pour 
essayer  la  méthode  Royer  (25  août-lG  septembre  1769);  elle 
échoue,  et  Tinventeur  attribue  Tinsuccès  à  la  malveillance  du 
médecin  et  du  chirurgien  major  de  Thôpital. 

M.  de  Sénac,  premier  médecin  du  roi,  reçut  un  jour  une 
lettre  du  sieur  Jourdan,  ex-chirurgien  pour  le  roi  dans  les  hôpi- 
taux militaires,  qui  lui  dit  être  «  parvenu  à  extirper  Thydre 
vérolique  par  un  remède  interne  »  et  (jui  n'est  point  le  mercure, 
car  «  tout  ce  qui  s'est  trouvé  inventi'^  jusqu'(\  présent  pour  la 
cure  des  premiers  accidens  de  cette  cruelle  maladie  s'est  trouvé 
le  plus  souvent  trop  faible  ».  M.  Jourdan  a  mieux,  et  son  produit 
guérit  non  seulement  la  syphilis,  mais  encore  les  «  obstructions 
dans  les  viscères,  humeurs  goutteuses,  tumeurs  glanduleuses, 
cancéreuses  et  osseuses,  vice  scorbutique,  dartres,  gale  et  grand 
nombre  de  maladies  des  yeux,  enfin...  toutes  celles  qui  ont  pour 
cause  la  glutinosité  ou  TAcreté  du  sang  ou  de  quelque  autre  suc  », 
et  Tozène  par-dessus  le  marché  !  On  comprend,  après  cela,  l'en- 
thousiasme des  dithyrambes  de  Jourdan  à  l'adresse  d'Hippocrate, 
père  de  la  Médecine. 

En  1771,  les  apothicaires  se  mêlèrent  à  leur  Umr  de  syphili- 
graphie,  et  M.  Baume  lança  ses  bains  antivénériens  au  sublimé  ; 
c'est  alors  que  M.  de  Marbeck  inventa  son  eau  de  salubrité,  qui 
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fut  expérimentée  avec  suceès  à  Bic^Hre  par  Richard,  médecin  des 
armées  du  roi  (1776)  et  à  Thôpital  militaire  de  Lille,  sur  Tordre 
des  bureaux  de  la  guerre.  Ainsi  La  Tulipe  et  Briu-d' Amour 
étrennaient  les  nouveaux  remèdes  à  leurs  risques  et  périls.  Ce- 
pendant un  de  leurs  chefs,  le  chevalier  de  Godernaux,  ex-capi- 
taine de  dragons,  chevalier  de  Saint-Louis,  déclarait  avoir  hé- 
rité do  ses  aïeux  un  goût  irrésistible  pour  la  gloire,  la  mous- 
queterie  et  la  chimie,  inventé  la  poudre  unique  antivénérienne  et 
refusé  son  secret  aux  Anglais  dans  un  but  patriotique  ;  par  mal- 
heur, le  chirurgien  Lafont,  son  acolyte  et  associé,  n'avait  pas 
la  même  déhcatesse  morale,  et  le  chevaUer  se  vit  forcé  d'in- 
tenter à  son  compère  un  procès  en  contrefaçon.  Mauvaise  ré- 
clame ! 

Allez  plutôt  troubler  le  célèbre  M.  Molenier,  le  médecin  du 
pouls,  privilégié  du  roi,  ci-devant  chirurgien  de  la  maison  de  la 
reine,  dans  sa  savante  retraite,  cour  du  Prince,  à  l'abbaye 
Saint-Oermain-des-Prés,  car  il  «  traite  toutes  les  maladies  que 
Ton  veut  bien  lui  confier  avec  son  dépuratif  du  sang  ;  son  spé- 
cifique est  le  sublimé  corrosif  dissous  dans  mi  menstrue  à  assez 
forte  dose  (1)  ». 

Comment  terminer  cette  rapide  revue  des  empiriques  du 
siècle  galant  sans  parler  du  grand,  du  célèbre  Boyveau-Laffe(î- 
teur,  dont  le  rob  aiitisyphilitique  sans  nienuro  a  retenu  justju'en 
plein  xix"  siècle  la  favtîur  populaire?  Lcî  sieur  Denis  Boyveau- 
Laffectiîur,  ex-inspecteur  aux  vivres,  ayant  inventé  son  rob  dé- 
puratif, s'assura  au  préalable.  iW  l'appui  des  autorités  :  l'inten- 
dant de  la  Cénéralité  dtî  Paris  fit  faire  des  essais  à  l'hôpital 
des  casernes  de  Saint-DiMiis  sur  trois  pionniers,  par  le  docteur 
Poissonnier-Desperrières,  méde<'in  de  la  (îénéralité,  directeur  et 
inspecttîur  général  adjoint  de  la  médecine  des  ports  et  c^^lonies, 
médecin  par  quartier  honoraires  du  roi,  conseiller  d'Etat,  ek.  A 
son  k)ur,  le  lieutenant  tie  police  chargea  Desperrières  et  le  chi- 
rurgien Lebreton  d'un  nouveau  contrôle  sur  douze  malades 
tirés  de  Bicètre  et  installés  faubourg  Saint-Denis  dans  une  mai- 
son louée  par  Boyveau.  Dc^  docieuis  de   la  Faculté,  membres 

(!)  Cézan  et  St-lldefnnt.  I{f.a(  (h>  mcdrcinr,  p.  218.  —  Voyez  aussi  Mac 
Auliffe.  Aa  r  rrlamc  fnèdicfilc  (tu  A' VU/'  sirclc,  J'r  ance  médira  If*  du  10  mars 
1901. 
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(le  la  Société  royale,  Borie,  Geoffroy,  Darcet,  Paulet,  Viaj 
(l'Azyr,  Cb.  Le  Roy,  Aiidry,  puis  Burqucl,  Mauduyl,  Vaiuiior 
furent  aussi  commis.  En  leur  qualité  de  chimistes,  DaraH  et 
Bucquet  firent  l'analyse  du  produit,  n'y  trouvèrent  aucun  élé- 
ment minéral;  cependant  les  malades  guérirent. 

Un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  12  septembre  1778  autorisa 
donc  le  sieur  Boyveau  a  débiter  dans  tout  le  royaume,  sur 
ordonnance  des  médecins,  son  rob,  remède  approuvé  par  la 
Société  royale  de  médecine  en  avril  1780.  Ceux  des  docteurs  de 
la  Faculté  qui  voyaient  d'un  mauvais  œil  la  Société  royale  sai- 
siront cette  occasion  pour  bhlmer  cette  suzeraineté  charlata- 
nesque  :  la  Lettre  du  signor  Miracoloso  Fiorcntini  félicita  ironi- 
quement la  Soc^iété  royale,  et  surtout  Paulet,  un  des  plus  aiulents 
partisans  du  rob  Laffecteur.  Paulet,  furieux,  chercha  une  ven- 
geance et  proposa  à  ses  collègues  de  la  Société  royales  de  chan- 
sonner  la  Faculté  duns  un  vaudeville.  On  lui  fit  doua^ment 
observer  que  ces  choses-là  pouvaient  se  faire,  mais  ne  se  di- 
saient pas  ;  et  Taffmre  en  resta  là. 

Le  rob  n'en  devint  que  plus  célèbre,  et  le  citoyen  Laffecteur, 
médecin,  fournisseur  des  hôpitaux  de  la  marine,  s'enrichit  (1)  et 
devint  ambitieux:  le  21  brumaire  an  IH  (11  novembre  1794),  il 
fit  hommage  à  la  Convention  de  ses  œuvres  complètes,  es- 
comptant l'aubaine  d'une  mention  honorable  et  demandtuit,  en 
outre,  à  être  chargé  du  tintement  de.s  incurables  en  ne  Ujudiaiit 
que  le  prix  coûtant  de  son  remède  ;  le  dépuU*  nu*dt*cin  Duhem 
monla  à  la  tribune.,  cita  des  cures  exlraordinair<.*s  à  la  louange* 
du  Bob  Boyveau  :  l'invenU^ur  obtint  sa  mention  honorable,  et  sa 
proposition,  renvoyée  au  romité  di»  strours  publirs,  y  fut  san.s 
doute  enterrée.  .<elon  l'usage  {2). 

(1)  «  L^  **ieur  Latf»'Cteur  prie  tous  ceux  rjui  lai  feront  l'honoear  de  lui 
écrire  d  affranchir  leur»'  iettre>.  Sa  dern»'ure  «-81  ru*?  de  \Utu<i\.  la  grill*; 
entre  l'hùtcl  le  P»flletier  de  Rr^sambo  et  I  hAfel  d  Aligr*»,  pr^*^  le-»  N  ari-l*;-. 
amusantefl.  On  le  trf>uve  criiez  juj  route  la  journée...  Xm  prix  de  cha/^ue 
bouteille  de  32  onoe*  e*t  d*»  24  livr**»  àPari"»  et  de  27  livre«i  en  privinee, 
rendue  franche  de  p'jrt  et  d>nibaliair'f.  n  'l*rosf>^rtuH  do  13  juin  17W.'  — 
Manièi'P  fTndmtnnurfr  //»  t(i,h  nnttniifthUu'fjue  (l'arî««,  177H;.  Cinq  ou  hix 
jours  à  ravan^*e.  bainp;  une  Kaigné^  ao  b<''^iin.  J^ui»  ab<Mirplson  4e  quatr»? 
booteillet  de  Kub  (repr^  au  lit',  tt-ffioie  :  ti«ane«  d'orge,  d*;  «al*epareiile. 
viand*^  blanche**  et  Kitien.  lavement*. 

(2;  Prftrts  rt^ihnl  dr  l(t  Conré  nfton  Sntiottul*'.  Pari».  Ao  III,  t.  XLVJJI. 
p.  113,  séance  du  21  iirumair<  an   III.  Lailecleur  olfrit  «on  iitcu/tU  du 
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Quelques  jours  après,  les  comités  militaire  et  de  secours  de  la 
Convention  s'occupaient  encore,  à  la  demande  du  député  Ba- 
railon,  du  spécifique  sans  mercure  du  docteur  Mittié  (1)  qui  se 
plaignait  de  ce  que  la  commission  de  santé  eut  rejeté  son  remède  ; 
le  fils  de  Mittié  était  un  électeur  influent  du  faubourg  Saint- 
Antoine.  Mittié  père,  ci-devant  médecin  du  roi  Stanislas,  était 
célèbre  par  sa  cuisine  et  son  laboratoire  :  sa  cuisine  avait  donné 
une  cantatrice  à  l'Opéra  (2);  son  laboratoire  une  panacée  à 
rUnivers.  11  adressait  depuis  quinze  ans  des  requêtes  à  tous  les 
ministres,  h  tous  les  corps  constitués,  afin  d'obtenir  une  estam- 
pille officielle  pour  sa  drogue  ;  quand  il  y  avait  encore  un  roi  de 
France,  il  lui  vantait  l'utilité  de  son  remède  pour  tous  ses  sujets 
et  spécialement  pour  l'armée  : 

(t  Parmi  les  officiers,  soldats  et  matelots  de  V.  M.,  vingt  mille 
environ  sont  atteints  annuellement  de  cette  maladie.  La  mé- 
thode pratiquée  jusqu'à  ce  jour  pour  leur  guérison  ne  leur  per- 
met aucun  service  pendant  le  traitement  qui  dure  un,  deux, 
trois  mois  et  souvent  plus.  On  compte  en  France  deux  cent 
mille  hommes  au  moins  infectés  à  la  fois  de  ce  mal,  ce  nombre 
est  triplé  et  quadruplé  dans  l'année;  il  en  périt  à  peu  près 
quinze  mille  par  an.  Plus  de  trente  mille  traînent  des  jours 
languissants  à  la  suite  des  traitemens  en  usage....  »  (3.) 

Son  trailiîment  h  lui,  Mittié,  était  sûr,  peu  coûteux  (2  sols 
par  homme)  et  permettait  aux  soldats  de  faire  Texcrcice! 
Lorsqu'éclala  la  grande  Révolution,  Mittié  éleva  encore  la  voix 
et  écrivit  à  tous  les  départements  et  districts  du  royaume  (1791), 
à  TAssemblée  Nationale,   aux  48  sections  de  Paris,  h  la  com- 

rechorches  et  (Tohserr (liions  sur  les  di(fcrentns  méthodes  de  (miter  /es  ma- 
ladies cènériennes,  etc.  —  Le  discours  de  Duliem  n'est  pas  mentionné  loco 
citato,  maiîs  dans  le  Moniteur  du  2i  Brumaire  an  III,  qui  le  rapporte  à  la 
séance  du  22  brumaire. 

(1)  F.e  remède  végétal  de  Mittié  fut  expérimenté  en  1782  au  dép<H  de 
St-Denis  et  en  1788,  par  ordre  du  Roi,  sur  les  vénériens  de  l'Hôpital  mili- 
taire de  (irenoble,  dont  le  Père  Elisée  était  alors  chirurgien-major.  (Doc- 
teur A.  Hordier.  Ld  mèdeeine  à  Grenobl»^,  Grenoble  1896,  p.  146.) 

(2)  Kn  1782,  la  DUe  Dozon  venait  aider  sa  sœur,  cuisinière  chez  Mittié, 
A  récurer  les  casseroles  ;  en  1784,  elle  chantait  Armide  dans  Henaud,  k 
rOpéra.  (în  convive  de  Mittié,  a'^cien  acteur,  l'ayant  entendu  chanterun 
certain  s(>ir,  fut  frappé  de  la  beauté  de  sa  voix  la  poussa,  et  ainsi  la  souillon 
devint  reine  de  théâtre. 

(3)  Mittié,  Requête  au  Rou 
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mission  des  secours  publics  (15  messidor  an  II),  au  comité  de 
salut  public  (l  vendémiaire  an  III),  h  la  Convention  (10  brumaire 
an  III)  (l),  au  Peuple  !  (l  prairial  an  III)  : 

«  Aujourd'hui  que  les  talens  et  les  découvertes  utiles  sont 
€U?<rueillis  par  nos  législateurs,  aujourd'hui  que  tout  citoyen  a 
la  liberté  d'élever  la  voix  en  faveur  du  salut  et  de  l'intérôt  pu- 
blics, je  viens  vous  offrir  le  fruit  de  mes  veilles  et  vous  pro- 
curer les  moyens  de  faire  le  bien  de  TEtat  et  d'arracher  à  la 
douleur  et  à  la  mort  un  nombre  infini  de  victimes  de  l'igno- 
rance et  de  la  cupidité...  Victime  de  mon  zèle  et  de  mon  patrio- 
tisme, diffamé  6t  calomnié  pour  empêcher  que  je  ne  fctôse  le 
bien,  je  renoncxîrois  fi  ce  projet  si  je  ne  conserv'ois  un  espoir  de 
succès  en  m'adressant  directement  à  vous...  »  (2). 

Pendant  que  le  docteur  Mittié  s'évertuait  à  vanter  aux  repré- 
sentants du  peuple  les  bienfaits  de  son  traitement  végétal, 
découverte  admirable  sur  la([uelle  la  Société  Royale,  jalouse 
«  compagnie  de  médecins  aristocrates  »  (3),  avait  voulu  faire  le 
silence,  le  sieur  Claude  Louis  Champelle,  ex-chirurgien  de  dra- 
gons et  chirurgien  de  Monsieur,  frère  du  roi,  cherchait  à  réha- 
biliter le  mercure  aux  yeux  des  législateurs;  mais  c'était  un 
mercure  h  lui,  un  sel  spécial  qui  «  avec  toutes  les  propriétés 
du  mercure,  a  plus  de  douceur  qu'aucun  végétal  et  est  plus  fa- 
cile h  administrer  ».  u  J'ose  me  flatter,  messieurs,  dit-il,  que 
les  régénérateurs  de  l'Empire  accueilleront  favorablement  une 
découverte  qui  tend  au  bien  physique  et  moral  des  hommes: 
la  demeure  de  l'auteur  est  rue  Sainte-Anne,  vis-à-vis  celle  de 
Chabanois  n*"  56.  » 

(1)  Moniteur  du  28  Brumaire  an  III,  G.  H.  de  la  séance  du  27  Brumaire, 
p.  522  (  H  éi  m  pression).  «  Le  citoyen  Mittié  médecin,  écrit  pour  dt*mander 
un  prompt  rapport  sur  une  pétition  tendante  à  procurer  aux  malades  des 
moyens  de  guérison  prompts,  efficaces  et  peu  coûteux.  Renvoyé  aux 
Comités  militaire  et  des  secours  publics.  »  (i^rocès  cerbai  de  In  Cnncen- 
fion  nnùonalcn  Paris,  an  III,  t.  XLVIII,  p.  '244.  Séance  du  27  Brumaire 
an  III).  —  Mémoire  du  cit.  Mittié  sur  la  maladie  de  garnison,  renvoyé  aux 
comités  de  la  guerre  et  des  secours  réunis,  (/bid.,  Paris,  1793,  t.  Il,  p  41, 
.«éance  du  16  octobre  1792.)  —  Renvoi  de  multiples  pétitions  de  Mittié 
sur  les  maladies  vénériennes  dans  Tarmée  au  Comité  militaire  de  la  Con- 
vention. {Ibid,,  t.  XXI,  p.  119,  séance  du  21  septembre  1793.) 

(2)  IMtre  de  M.  Mitiif.,.  à  tous  Les  départements  et  districts. 

(3)  Mittié,  à  C Assemblée  Nationale. 

DELAUNAY  17 
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Ainsi  la  renommée  aux  cent  voix  dispersait  aux  quatre  renls 
du  ciel  les  réclames  les  plus  tapageuses,  les  plus  alléchantes,  et, 
sur  les  promenades,  sur  les  quais,  aux  portes  même  des  églises 
on  affiche  ou  Ton  cric  l'annonce  de  drogues  enviables  (1)  :  gâteaux 
toniques  mercuriels  du  sieur  Bru  (1789);  dragées,  sirops,  élixirs, 
ratafiats,  tablettes,  chocolats  antivénériens,  sans  compter  les 
emplâtres  spécifiques  et  les  «  caleçons  antivénériens  »  de  Lefeb- 
vre  de  Saint-Ildefont  ;  tout  rxîla  est  ingénieux  et  commode  :  un 
meuî  volage  peut  ceindre  ledit  caleçon  de  Tair  le  plus  innocent 
du  monde  ;  il  peut  «  prendre  son  chocolat  en  présence  de  son 
épouse  sans  (|ue  celle-ci  y  soupçonne  de  mystère  :  elle  peut 
même  en  user,  sans  se  douter  de  boire  un  antivénérien  et  par 
cet  innocent  moyen,  la  paix  et  la  concorde  subsistent  dans  le 
ménage  »  (2).  «  M.  Martin,  apothicaire,  rue  Croix-des-Petits- 
Champs,  vis-à-vis  celle  du  BouUoi,  en  tient  toujours  de  prép€U*é 
et  le  vend  15  francs  la  li>Te  ».  Toutes  ces  médications,  «  douces, 
aimables,  faciles»  et  joignant  <c  Tutile  h  Tagréable»,  sont  fort 
prisées  des  filles  du  monde  et  des  danseuses  d'Opéra,  et  ces  ven- 
deuses d*amour  se  traitent  h  Tinsu  des  vieux  fermiers  généraux 
qui  les  couvrent  de  tous  les  bijoux  du  Petit  Dunkerque. 

Il  y  a  des  médecins,  ot  des  médecins  de  la  Faculté,  qui  vivent 
de  cette  clientèle  spéciale,  pansent  les  blessures  d'Eros  et  aussi 
les  bleus  que  font  aux  pauvres  filles  les  petits  marquis,  brutaux 
comme  des  portefaix,  après  boire.  Ils  se  nomment  Soullier  de 
Choisy.  (iardane,Goille  de  Saint-Léger,  Geille,  qui  jadis  dut  se  dé- 
fendre devant  laFaculté  du  délit  decaptation  d'héritage  (3),  et  leurs 

(1)  Nicole,  de  Morsan-sur -Seine,  chirurgien  renoueur  ordinaire  du  Roi, 
denïeurant  rue  des  Poulies,  ancien  hfttol  de  Conti.  vendait  des  biscuits 
et  petit»  pains  au  sublimé.  \'Kt(it  do  mcdentip.  dit  que  la  Commission 
royale  de  médecine  ne  lui  permettait  plus,  en  1776,  d  afficher  ses  spécia- 
lités. 

(2)  Le  médecin,  de  soi-mémn  par  Lofebvre  de  St-!ldefond.  Paris,  1775. 
Ce  chocolat  était  mélangé  de  sublimé. 

(3)  Geille  de  Saint-Léger,  alors  établi  rue  Neuve  des   Petits-Champs, 


noms  voisinent  avec  celui  du  chirurgien  RecoUn,  qui  fut  chirurgien 
delà  Du  Barry.  sur  les  certificats  fantaisistes  de»  Mémoires secreis 
de  1772,  détaillant  les  blessures  qu'infligea  le  chevalier  de  Guer 
à  la  demoiselle  de  Granville  ;  ils  y  sont  qualifiés  «  médecins  con- 
sultants do  la  Faculté  d'Amathonte,  Paphos,  Cytbère  et  autres 
lieux  i>,  en  compagnie  de  Bordeu,  médecin  de  la  Du  Barry  (1). 

Ces  médecins  des  alcôves  étaient,  en  général,  mal  vus  de  leurs 
confrères,  qui  ne  leur  ménagèrent  aucune  avanie  :  Guilbert  de 
Préval  et  de  Cézan,  tous  deux  docteurs  régents  et  syphiligra- 
phes,  en  surent  quelque  chose. 

«  Claude-Thomas-Guillaume  Guilbert  de  Préval.  docteur  régent 
et  professeur  de  matière  médicale  en  la  Faculté  de  médecine  de 
rUniversité  de  Paris,  conseiller,  médecin  consultant  et  corres- 
pondant do  S.  M.  le  Roi  do  Danemark,  débitait  une  eau  fondante 
antisyphilitique  de  sa  composition,  qu'il  vantait  comme  indica- 
tive, curativc  et  prophylactique  (2),  et  dont  la  vente  parait  lui 
avoir  rapporté  d'assez  beaux  bénéfices  ;  bien  que  par  un  article 
de  ses  statuts,  la  Faculté  ait  défendu  à  tous  ses  membres  de  ven- 

fut  accusé  par  las  héritiart  da  sÎMap  Cochelet  de  Saint-Etienne  a  d'avoir 
abusé  de  Tige  et  des  inûrmités  du  sieur  de  Saint-Etienne  pour  s'emparer 
de  sa  personne  et  de  sa  confiance,  de  l'avoir  mis  en  cbartre  privée  chez  les 
Petits  Pères  de  la  place  de»  Victoires,  de  s'être  approprié  son  carrosse,  sas 
chevaux,  sa  montre,  sa  bague,  ses  dentelles,  etc.  ».  Le  doyen  de  la  Faculté 
engagea  Geille  à  arranger  l'affaire  sans  scandale,  mais  l'autre  cria  son 
innocence  et  demanda  le  31  mars  1758  au  doyen  de  convoquer  les  docteurs 

Sour  entendre  sa  justification;  le  jour  venu,  8  avril,  l'inculpé  se  borna  à 
es  protestations  emphatiques,  et  six  commissaires  enquêteurs  furtnt 
nommés.  Les  héritiers  Cochelet  ayant  confirmé  auprès  du  doyen 
J.-B  Boyer  leurs  premières  accusations,  la  Faculté  en  conféra  de  nouveau 
le  29  avril.  Geille  s'était  borne  à  obtenir  du  ministre  un  ordre  d'arrestation 
contre  son  dénontMateur  le  nieur  Olivier,  et  à  arracher  à  une  des  plai- 
gnantes une  rétractation  qu'elle  désavoua  plus  tard.  On  invita  Geilieà  in* 
tenter  à  nés  accusateurs  un  procès  en  calomnie,  et  il  fut  suspendu  de  ses 
privilèges  doctoraux  jusouau  jour  du  jugement  (décrets  de  la 
Faculté.  6  et  27  juin  1758).  ueille  promit  puis  tergiversa,  apporta  des  cer- 
tificats en  sa  faveur,  et  attaqua...  non  point  Olivier,  auteur  du  libelle 
diffamateur,  et  qui  était  sorti  de  prison,  mais  les  décrets  des  6  et  27  juin. 
11  obtint  do  la  Cour  un  arrêt  en  sa  faveur,  et  fut  finalement  réintégré  dans 
tous  ses  droits  doctoraux.  Il  semble  qu'Olivier  et  consorts,  les  héritiers 
Cochelet,  aient  un  peu  exagéré  les  faits.  Voy.  Mémoire  pour  iei  doi/en 
et  docteurê  régents  de  la  Faculté  de  mcdectne  en  l'Unitersitê  de  Paris 
intimés  contre  M*  Charles  Geille  de  aint-Léyer,  docteur  rayent  de  la 
même  Faculté,  appelant  (Paris),  1759,  15  pp.  in  4*. 

(1)  Mém.  secrets  de  la  Hèpuhl.  des  Lettres  y  21  juillet  1772. 

(2)  0  Aucune  maladie  provenant  de  l'épaississcment  de  la  lymphe  et  de 
racrimonie  des  humeurs  n'y  résiste...  Lee  Iodes,  l'Amérique,  la  Marti- 
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dre,  faire  vendre  ou  recommander  aucun  remède  qui  n*ait  été 
approuvé  par  elle,  le  commerce  de  Guilbert  de  Préval  prospéra 
pendant  assez  longtemps  »  (1).  M.  de  Saint-Laurent  voulut  un 
jour  s'assurer  de  rinfaillibilité  de  la  recette  ;  il  possédait,  rue 
Popincourt,  une  petite  maison,  qu'il  prêta  à  Prév€d  pour  vérifi- 
cation ;  le  6  mai  1771,  devant  le  duc  de  Chartres  et  le  prince  de 
Condé,  Préval,  muni  de  son  eau,  affronta  la  syphilis  ;  le  10  juin, 
il  réitéra  l'expérience  à  la  demande  du  comte  de  la  Marche,  et  le 
chirurgien  du  comte  suivit  la  santé  du  docteur,  lequel  ne  s'en 
trouva  pas  plus  mal  (2). 
A  côté  de  cette  réclame  en  action,  Préval,  toujours  indemne, 


nique  jouisnent  aujourd'hui  de  ces  admirables  effets.  Il  fait  disparaître 
comme  par  miracle  le  pian,  le  mamapian,  les  malingres  et  le  scorbut... 
Mais  ce  qui  étonne  le  plus  et  ce  que  le  physicien  ne  peut  comprendre,  ce 
remède  est  tellement  antipathique  du  mal  qu'il  l'indique:  il  change  de 
couleur,  il  se  trouble...  il  devient  épais,  blanchâtre,  laiteux,  à  son  approche 
seule...  C'est  un  phanal  pour  le  voyageur  dans  la  ituit  obscure.  »  (Précis 
et  réponse...  pour  M.  O.  de  Préval.) 

(1)  Ed.  Bonnet.  Une  cause  médicale  cèlèbn*.  Journal  de  médecine  de 
Paris,  19C4,  pp   99-100. 

(2)  Mém,  secrets,  6  mai  et  6  juin  1771.  a  M.  le  lieutenant  ^néral  de 
police  qui  regarde  cette  découverte  comme  très  utile  à  son  administration 
a  ordonné  aussi  des  essais  qui  ont  réussi  »  peut-on  lire  dans  les  Mémoires 
secrets.  Ces  essais  se  firent  devant  le  doyen  et  trois  docteurs  de  la  Faculté 
sur  des  malades  tirés  de  Bicôtre,  six  hommes  que  l'on  mit  à  Thôpital  de 
Biron.  et  quatre  femmes  placées  chez  Mrn<*  Marchais,  <rarde- malade,  rue 
de  Beaune.  D'autres  expériences  eurent  lieu  dans  les  états  et  aux  frais 
du  prince  de  Deux-Ponts.  Préval  prétendait  en  outre  avoir  un  étal  de 
2  700  soldats  traités  à  Paris  et  à  la  Cour  avec  succès,  et  de  6.î^00  bour- 
geois de  Paris  aussi  heureusement  guéris  par  lui.  Mais  le  fils  du  duc 
de  Duras  qui  croyait  le  procédé  de  Préval  infaillible  s'aperçut  à  son  tour 
qu'il  ne  l'était  point.  -(Voy.  G.  Capon,  /.e^  Petites  maisons  galantes, 
pp.  24-25.) 

Les  essais  faits  sur  l'ordre  de  Sartines  par  la  Faculté,  furent  d'ailleurs 
contrariés  parle  décret  du  29  juillet  1772.  a  Les  commissaires  soumis  aux 
usages  ou  plutôt  aux  abus  de  la  Kaculté.  et  redoutant  peut  être  pour  eux- 
mêmes  la  fureur  dos  jaloux,  refusèrent  de  continuer  leur  visite;  la  raison 
c'est  qu'ils  ne  pouvoient  plus  reconnoilre  M.  de  Préval  pour  ieur  confrère, 
c'est  qu'il  leur  étoit  interdit  de  comniuni(|uer  avec  lui  parce  qu*il  étoit 
dégradé  de  la  qualité  de  docteur  régent  par  un  décret  de  proscription.  Il 
fallut  des  ordres  du  magistrat  pour  les  contraindre  à  mettre  l'épreuve  à  sa 
lin  ;  ils  continuèrent  d  assister  aux  traitements,  ils  virent  achever  la  gué- 
rison,  ils  visèrent  le  journal  jusqu'à  la  dernière  séance,  mais  ils  firent  des 
protestations  contre  la  qualité  de  M  de  Préval,  et  ils  ne  voulurent  point 
signer  la  clôture  du  procès-verbal,  parce  qu'il  devoit  signer  avec  eux.  » 
Sartines  envoya  an  diable  les  experts  récalcitrants,  mais  au  bout  d'un  an 
il  rappela  les  patients  dont  la  guérison  s'était  maintenue,  et  il  dut  se 
contenter  de  ieur  attestation,  les  commissaires  de  la  Faculté  ayant  refusé 
de  les  revoir.  (Voy.  O.  Uzanne,  Les  Mœurs  secrètes  du  XV IIP  si'jcle.) 
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fit  de  la  réclame  imprimée  :  mal  lui  en  prit.  Le  29  juillet  1772, 
la  Faculté  de  médecine  étant  assemblée,  Maloët  déposa  sur 
le  bureau  du  doyen  un  prospectus  intitulé  :  Propriétés  gé- 
nérales de  Veau  fondante  antivénérienne  de  M,  Guilbert  de 
Préval,  docteur  régent  et  professeur  en  matière  médicale  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  conseiller,  médecin  consul- 
tant  et  correspondant  de  S,  M.  le  Roi  de  Danemark.  La  majorité 
décida  de  demander  à  Prcval  de  reconnaître  ou  de  désavouer 
cet  écrit  charlatanesque,  et  dans  ce  dernier  cas,  de  publier  sa  ré- 
tractation. Au  prima  mensis,  le  l^'^aoùt,  survint  Préval,  qui  dé- 
savoua Topuscule,  bien  que  cette  affaire  ne  fut  point  à  Tordre  du 
jour  ;  et  il  rédigea  une  supplique  en  ces  termes  :  «  Je  supplie 
M.  le  Doyen  de  vouloir  bien  faire  toutes  les  démarches  nécessai- 
res pour  parvenir  h  connaître  les  auteurs  d'une  annonce  qu'on  dit 
avoir  couru  sous  mon  nom  et  que  je  désavoue  très  fort.  Ce  l**"  août 
1772.  »  On  convint  de  rassembler  la  Faculté  pour  en  délibérer,  le 
8  août. 

Ce  jour  là,  le  doyen  Le  Thieullier  donna  lecture  du  prospectus 
incriminé,  du  décret  du  29  juillet,  du  billet  de  Préval,  et  d'une 
note  de  rinspecteur  de  police,  déclarant  n'avoir  découvert  aucun 
distributeur  de  la  fâcheuse  annonce.  Préval  renouvela  son  désa- 
veu de  l'écrit,  mais  (fuelqu'un  lui  avant  demandé  s'il  vendait  le 
remède  en  question  et  lui  reconnaissait  les  vertus  énoncées,  il  ré- 
pondit affirmativement.  Le  doyen,  pendant  ce  temps,  prenait 
dictée  de  l'interrogatoire,  mais  Tinculpé  refusa  de  le  signer.  Alors 
quatre  docteurs,  les  deux  plus  anciens  de  chaque  ordre,  parafè- 
rent le  procès  verbal  pour  en  attester  la  vérité.  On  convint  d'en 
discuter  sur  Theure,  et  Préval  fut  prié  de  sortir  pendant  le  débat. 
Maloët,  Philii),  Gauthier,  rappelèrent  les  réclames  personnelles 
et  scabreuses  j)ar  les([uelles  Préval  avait  lancé  sa  drogue,  et  la 
Faculté  fulmina  le  décret  suivant  : 

«  La  Faculté  n*ayant  Jamais  eu  rien  de  plus  à  cœur  que  de  mainte- 
nir la  pureté  de  ses  membres  et  d'écarter  loin  d'eux  jusqu'au  moin- 
dre soupçon  d  infamie  s'est  dans  tous  les  temps  occupée  avec  le  plus 
grand  soin  à  leur  inspirer  réloignement  et  Tliorreur  que  méritenl  la 
conduite  perverse  et  Timposture  des  empiriques  et  des  charlatans. 
Quelle  vive  douleur  n'a-t-elle  donc  pas  éprouvée,  en  apprenant  que 
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M.  Guilbêft  de  Prêtai,  Tun  de  eeâ  membres,  ait  oublié  la  dignité  et 
la  noblesse  de  son  état,  au  point  de  vendre  un  prétendu  remède  anti-^ 
vénérien  qu'il  vantoit  avec  autant  de  fausseté  que  d'impudence 
comme  préservatif,  qu'il  s'étoit  même  si  fort  écarté  de  Taustérité  des 
mœurs  qui  convient  à  un  médecin,  qu'il  n'avoit  pas  rougi  de  se 
prostituer  publiquement  par  une  expérience  inf&me  et  monstrueuse 
avec  une  flile  de  mauvaise  vie  pour  procurer  à  son  remède  plus  de 
réputation  et  de  crédit  ! 

La  Faculté  a  été  surtout  consternée  lorsque  par  les  témoignages 
de  plusieurs  de  ses  membres,  présents  dans  ses  dent  assemblées  elle 
a  reconnu  que  les  faits  reprochés  à  M.  de  Préval  n'étoient  malheu- 
reusement que  trop  constans,  lorsqu'elle  a  squ  que  ses  docteurs  n'at. 
ûrmoient  rien  qu'ils  n'eussent  appris  de  la  bouche  de  plusieurs 
grandes  personnes  illustres  et  d'autres  dignes  de  foi  et  irréprocha- 
bles. 

Forcée  par  ces  considérations,  la  Faculté  a,  dans  sa  première  as- 
semblée^ malgré  la  tendresse  qu'elle  a  pour  tous  ses  membres,  jugé 
quMl  ne  lui  étoit  pas  permis  de  ne  pas  punir  avec  sévérité  un  délit  si 
scandaleux:  en  conséquence,  elle  a  arrêté  que  M.  Guilbert  de  Préval 
scroit  rayé  du  catalogue  des  docteurs  régens,  et  qu^il  falloit,  dans 
cette  seconde  assemblée,  confirmer  le  décret  ci-devant  prononcé.  > 

Le  doyen  et  lés  deux  anciens  de  chaque  ordre  contresignèrent 
ce  décret  et,  pour  le  confirmer,  la  Faculté  fut  convoquée  per  j'u- 
ramenfum  h  la  date  du  12  août.  Mais  le  11  août,  Préval  obtenait 
un  arr(^t  sur  requête  le  recevant  appelant  de  la  sentence  du  8  et 
assignant  la  Faculté  ù  huitaine.  Cet  arrêt  n'interdisant  point  de 
délibérer  sur  le  fait,  les  Docteurs  confirmèrent  dans  leur  réu- 
nion du  12  les  conclusions  premières,  et  six  d'entre  eux  ayant 
rédigé  Texposé  des  motifs,  l'assemblée  l'approuva  par  la  main 
du  doyen  et  des  quatre  anciens,  en  «ajournant  nu  14  août  pour 
la  troisième  et  dernière  séance. 

Ce  jour-là.  Le  Thieullier  comnumiqua  Un  arrêt  obtenu  par 
Préval  près  le  Parlement  qui,  «  i(»naiii  son  appel  pour  bien  re- 
levé... fait  défense  aux  Dorlcmrs  Hégents  de  la  Faculté  de  Méde- 
cine* de  passer  outre  i»t  d(*  délibérer  sur  ce  qui  concerne  le  suj)- 
pliant  dans  aucune  assemblée,  soit  particulière,  soit  générale. 
jus(ju'à  ce  (jue  parla  Cour,  il  en  ait  été  autrement  ordonné  ».  Le 
doyen  déclara  en  outre  avoir  été  coniraint  par  corps  de  donner 
au  plaignant  copie  du  décret  du  12.  La  Faculté  décida  d'en  ré- 
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férer  à  ses  avocats  pour  se  pourvoir  contre  cette  défense,  et 
présenta  le  20  requête  à  cet  effet. 

Le  21  août,  la  Faculté  étant  réunie  pour  quelques  affaires, 
Prévfid  se  présenta  :  la  délibération  fut  suspendue,  il  sortit.  Le 
26,  il  revint  à  la  charge  et  rassemblée  se  dispersa  devant  lui. 
Le  doyen  et  quelques  docteurs  allèrent  trouver  le  président  du 
Parlement  pour  obtenir  sur  ce  point  un  modus  vivewrfi  provisoire, 
et  le  29  août  1772,  la  Gour,  «  pour  assurer  la  paix  et  la  tran- 
quillité des  supplians,  et  pour  le  maintien  de  Tordre  public, 
sans  préjudicier  aux  dispositions  de  Karrét  du  12  août,  ordonna 
que  ledit  G.  de  Pré  val  sera  tenu  do  s'abstenir  de  toute  assis- 
tance aux  assemblées  et  tous  actes  publics  de  la  Faculté  de 
Médecine  ». 

Dès  lors,  Préval  se  tint  coi  ;  mais  ennuyée  des  lenteurs  judi- 
ciaires, la  Faculté  présenta,  le  8  mars  1773,  une  deuxième  re- 
quête en  main  levée  des  défenses  portées  par  Turrôt  du  8  août 
1772.  L'autre  usa  de  tous  les  procédés  dilatoires,  et  se  justifia 
dans  un  libelle  accusant  le  doyen  d  avoir  fabriqué  de  toutes 
pièces  le  décret  du  12  août  1772,  sans  Tavis  do  la  Faculté  ; 
celle-ci  affirmant  une  fois  de  plus  son  droit  de  juridiction,  ap- 
prouva et  fit  imprimer  une  verte  réi)lique  du  doyen  (18^19  no- 
vembre 1773). 

Ce  n*est  que  le  4  mai  177G  que  le  Parlement  permit  enfin  à 
la  Faculté  de  tenir  la  troisième  et  dernière  délibération  sur  le 
cas  de  Préval,  d'ailleurs  en  présence  de  rincuipê,  «  sauf  après 
ladite  assemblée  t^nuo  h  iHvq  statué  par  ladite  Cour  sur  ledit 
décret  ».  Le  5  juin,  la  Faculté  raya  (léfinitivement  Préval  de  ses 
cadres.  Mais  Préval  entama  une  nouvelle^  [)rocédure,  soutenant 
que  Tarrèt  du  4  mai  lui  donnait  le  droit  d'assister  life  pendente 
h  toutes  les  réunions  des  Ecoles  de  médecine. 

Le  7  septembre  177G,  une  sentence  du  Parlement  confirmant 
Tarrét  ambigu  du  4  mai,  rétablit  le  plaignant  dans  tous  ses 
droits  pécuniaires,  perception  (h^s  émoluments,  jetons,  sportu- 
les,  indemnités  (rexamen,  etc.  Le  doyen  Alleaume  garda  le 
papier  dans  sa  poche  et  Préval  se  présentai  h  un  acte  de  vespé- 
rie  le  23  septembre  avec  tant  d'assurance  et  criant  si  fort  que 
le  Parlement  lui  en  donnait  le  droit,  (juc  tous  le  crurent.  On  le 
laissa  même  signer  sur  le  registre. 


Mais  trois  jours  après,  Alieaume  ayant  lu  Tarrôt  à  ses  con- 
frères, ceux-ci  protestèrent  :  à  leur  avis  cette  sentence,  comme 
celle  du  4  mai,  maintenait  provisoirement  à  Préval  les  profils 
pécuniaires  attachés  aux  fonctions  doctorales,  jusqu^à  la  fin  des 
débats,  mais  n'abrogeait  i)oinl  la  quarantaine  portée  contre  lui, 
et  n'annulait  pas  la  radiation  de  son  nom  sur  les  registres. 

Cependant  Prévai,  continuant  Téquivoque,  revint  à  la  Faculté 
le  2  novembre  1776,  flanqué  d'huissiers  et  de  procureurs  :  il 
tomba  en  pleine  assemblée  électorale  :  son  ami  Alieaume  allait 
résigner  le  déc>anat,  et  c'est  Desessartz  ([u'on  nomma  ce  soir-là. 
Les  docteurs  Bâcher,  Lezurier,  Leclerc,  Dumangin  firent  jeter 
l'intrus  dehors  par  les'apparitcurs  et  fermer  la  porte  au  nez  de 
l'huissier  porteur  de  la  grosse  des  arrêts  du  7  septembre,  ce  que 
l'expulsé  fit  constater  immédiatement  par  les  robins,  ses  aco- 
lytes ;  il  se  plaignit  même  d'avoir  été  injurié  et  frappé,  excel- 
lents motifs  pour  un  procès  au  criminel  ! 

Prévai  mobilisa  17  avocats,  qui  lui  noircirent  du  papier  pour 
son  argent,  et  lui  fournirent  un  gros  mémoire,  jugeant  cet 
affront  attentatoire  à  sa  dignité  d'abord,  ensuite  à  celle  du 
Parlement  dont  la  doctorale  cabale  méprisait  les  arrêts  (1). 

Le  Parlement  fut  de  cet  avis,  se  fâcha,  décréta  d'  «  ajourne- 
ment personnel  »  le  doyen  Desessartz,  et  les  docteurs  com- 
missaires Leclerc  et  Duuinngin  :  d'  i<  assi*2:né  jmur  être  ouï  » 
Bâcher  et  Lezurier.  L'opposilioii  élait  (lécapiiét»  :  Desessartz 
suspendu  du  décanat,  et  les  (juatre  commissaires  de  leur  capa- 
cité, Prévai  comptait  que  la  direction  de  la  Faculté  allait  revc»- 


(1)  Prévai  déclarait  que  la  cabale  Le  Tliieullier-DesessarL/  l'avait  rayé 
sans  rentendre,  f»ar  jalousie  ;  que  les  sentences  du  l^•lrlement  '4  mai  et 
7  septembre  1776)  le  réfablissnient  dans  tous  ses  droits;  que  la  Faculié,  en 
s'y  opposant,  faisait  acte  de  rébellion  ;  il  demandait  l'exécuiion  de»  arrêts 
à  lui  favorables;  la  visite  de  politesse  oblij^atoire  de  tous  les  docteurs  et 
licenciés  reyus  depuis  1772  ;  la  réinscription  de  son  nom  au  catalogue  des 
do(!tears,  en  assemblée  générale,  sous  la  surveillance  d'un  délégué  du  Par 
lement,  d  un  substitut  du  procureur  général,  d'un  huissier  de  la  Cour,  et 
la  présidence  d'AUeaume  actuellement  ceiîseur;  l'impression  et  l'aflicha^'e. 
aux  frais  de  la  faculté,  de  l'arrêt  de  n^paration  ;  la  lesiilulion  d»*s  émo- 
luments universitaires  a  lui  retenus  ;  50  (KX)1.  de  dommaires  et  irjtéréis 
/i  payer  par  la  Faculté;  IS.OOO  I.  d*-  dommages  «'t  intérêts  aux  doct^urv 
Maloêt  Philip.  Gauthier,  so  dilTamateurs;  la  condamnation  de  ces  troi^J 
docteurs  et  de  la  Faculté  solidairenjent  aux  dépens. 
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nir  à  son  allié  Alleaume,  doyen  sortant,  et  dès  lors  censeur  en 
exercice. 

La  Faculté  fut  plongée  dans  Tindignation  :  allait-on  lui  impo- 
ser Alleaume,  le  prévaricateur  stigmatisé  le  28  août  1776, 
tandis  que  son  doyen  était  menacé  de  prise  de  corps,  mandé 
devant  Tinstructeur  du  Parlement,  Tabbé  Pommier  (avril  1777) 
et  que  la  justice  faisait  brèche  dans  ses  rangs,  coupables  d'avoir 
voulu  sauvegarder  la  dignité  médicale  ?  Les  docteurs  rempla- 
cèrent au  poste  de  combat  les  commissaires  par  Borie,  Petit  et 
Lorry,  et  Desessartz  par  Delépine.  subrogé  doyen,  homme 
retors,  et  qu'Astruc  avait  jadis  surnommé  le  procureur. 

L'abbé  Tessier,  docteur  régent,  de  Horne,  médecin  de  la 
comtesse  d'Artois,  le  chirurgien  de  Marges  furent  chargés 
d'analyser  l'élixir  de  Prévai,  qui  ne  donna  aucun  résultat  sur 
des  malades  de  l'hôpital  des  Gardes  Françaises,  et  fut  déclaré 
inutile  et  dangereux.  (l)Maloôt,  Coquereau,  Lezurier  rédigèrent 
pour  leur  part  un  mémoire  justificatif,  et  les  avocats  do  la 
Faculté  des  remontrances:  le  28  avril  1777,  réfutant  la  requête 
de  Prévai  en  date  du  8,  la  Faculté  proclama  que  ses  décrets  de 
radiation  étaient  inattaquables  ;  qu'au  cas  où  ils  seraient  caducs, 
la  requête  de  Prév€d  était  un  moyen  d'opposition  illégal,  et  que 
Yappel  était  la  seule  voie  de  protestation  légitime  en  pareil 
cas  ;  qu'enfin  la  Faculté  pouvait  et  devait  maintenir  ses  droits 
sans  manquer  de  respect  au  Parlement,  et  que  la  rébellion 
n'avait  jamais  été  son  dessein.  Le  13  mai,  dix  jurisconsultes 
confirmèrent  les  remontrances  par  une  nouvelle  consultation; 
d'ailleurs,  le  19  avril,  l'assemblée  des  docteurs  avait  décidé  de 
faire  porter  cette  défense  par  une  délégation  chez  le  premier 
président  du  Parlement,  les  présidents  h  mortier  ;  de  la  répandre 
dans  le  public  ;  de  suspendre  ses  réceptions,  cérémonies  et  actes 
publics  jusqu'à  gain  de  cause.  La  capitale  se  vit  menacée  d'une 
grève  de  médecins! 

La  justice  fut  sans  doute  épouvantée  de  cette  perspective  ; 
elle  fut  aussi  vaincue  par  Téloquence  de  M"  de  Bonnières, 
avocat  de  la  Faculté,  et  du  vice-doyen  de  TEpine  qui  avait  pris 

(1)  Le  préservatif  de  Prévai  était,  paraît-il,  «  lesublimé  corrosif  décom^ 
posé  par  l'eau  de  chaux.  »  (Journal  de  médecine,  chiruruu\  pharmacie. 
Juillet  1777,  p.  20.) 
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Taffaire  à  cœur  et  prononcé  devant  la  cour  un  plcddoyer  dont 
l'éloquence  entraîna  la  conviction  de  Tavocat  général  Séguier. 

En  conséquence,  le  Parlement  prononça,  le  13  août  1777,  de- 
vant tousi  les  docteurs  accourus  en  grand  costume,  la  condam- 
nation de  Préval  ;  débouté  de  toutes  ses  demandes,  privé  du 
droit  de  vendre  son  remède,  forcé  de  faire  imprimer  l'arrêt 
fatal  à  100  exemplaires,  dont  20  à  afficher,  il  dut  en  outre  sol- 
der tous  les  dépens  et  12  1.  d'amende.  Privé  de  son  titre, 
ruiné,  il  disparut. 

A  la  Faculté,  lalerte  avait  été  chaude,  et  la  défaîte  proche; 
il  avait  fallu  Theureux  coup  de  barre  de  de  l'Epine  pour  sauver 
la  partie.  Le  8  juillet  1777  la  Faculté  vota  à  l'unanimité  des 
remerciements  à  de  l'Epine,  et  décida  de  faire  peindre  son 
effigie  pour  orner  la  salle  des  séances.  Le  2  septembre,  le  héros 
du  procès  remercia  ses  collègues,  et  offrit  son  portrait,  œuvre 
do  J.  M.  Nattier  ;  l'assemblée,  désireuse  d'honorer  quand  même 
les  efforts  de  ce  vieux  maître  qui  «  presqu'octogénaire,  mais 
jouissant  d'une  verte  vieillesse,  sut  défendre  avec  vigueur 
devant  le  Parlement  les  droits  de  la  Faculté  et  Thonneur  de  Fart 
médical,  et  ne  désespéra  jamais  du  salut  de  la  République  (I),  » 
fit  graver  sur  cuivre  par  Saint-Aubin  un  nouveau  portrait  de 
son  défenseur;  une  épreuve  en  fut  envoyée,  avec  un  exem- 
plaire imprimé  des  décrets  des  8  juillet  et  2  septembre,  à  tous 
les  docteurs  (2). 

11  était  dangereux  pour  les  cypridologistes  do  ce  tempa-là 
d'encourir  la  haine  des  médecins  leurs  confrères;  le  pauvre 
Ouilbert  de  Préval  n'avait  guère  pu  rassembler  qu'une  demi- 
douzaine  de  défenseurs,  dont  Alleaunie  et  Pnjon  de  Moncets.  Et 
ce  fut  encore  Alleaume  qui  prit  la  défense  de  de  Cézan,  four- 
voyé lui  aussi  dans  un  mauvais  cas. 

Le  docteur  Louis-Alexandre  di*  Cézan,  parisien  d'origine, 
littérateur  par  goût  et  médecin  par  état,  avait  écrit  une  comédie 
parade  en  4  actes  et  en  prose,  Les  Commères  de  Windsor,  el  un 
Manuel  antisyphilitique.  Ce  Manuel  parut  en  1774  l\  l'étalage 

(1)  Cité  dans  les  ('(trntncntaires,  p.  XXV. 

(2)  Le  portrait  de  do  l'Epine  par  Nattier  est  reproduit  à  la  p.  XXIV  des 
Comme ntairos  de  la  Faculté  (1777-1786)  piibl.  par  Pinard.  Varnier. 
Hartmann  et  Widal.  L'estampe  de  Saiiil  Aubin  y  est  reproduite  p.  377. 
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dei  libraires,  arec  permission  de  M.  le  Censeur  royal.  Gepen- 
datit  la  Faculté  trouva  cet  ouvrage  «  plus  digne  d'un  vil  chcurla- 
tan  que  d'un  médecin,  dangereux  pour  la  Société...  en  môme 
temps  injurieux  h  la  religion,  à  ses  ministres  et  contraire  aux 
bonnes  mœurs,  »  et  elle  se  plaignit  au  chancelier  de  ce  qu'on  en 
eût  délivré  Yimprimatur,  Il  s'en  fallait  pourtant  que  ce  livre 
fût  aussi  immoral  et  irréligieux  que  le  disaient  ses  détracteurs  : 
la  recette  d'une  eau  préservative  y  contenue,  voilà  ce  qui  avait 
donné  prétexte  aux  réclamations  ;  Gézan  avait  évidemment  dans 
la  Faculté  des  ennemis  aussi  acharnés  que  pudiques,  et  qui 
attendirent  une  autre  occasion. 

Vers  la  fin  de  1775  le  sieur  Guillaume  René  Lefebvre  de 
Sainl-Idephont,  médecin,  lança  dans  le  public  l'annonce  d'un 
remède  souverain  contre  le  cancer  (il  s'agissait  d'un  traitement 
arsenical  interne).  Sur  la  plainte  de  la  Faculté,  le  lieutenant  de 
police  fit  saisir  les  prospectus  et  expulser  de  la  capitale  le  sieur 
de  Saint-Ildephont  qui  alla  installer  à  Versailles  son  débit  de 
caleçons  et  de  chocolats  anti vénériens. 

De  Gézan,  lié  avec  ce  dernier,  plaida  sa  cause  devant  la 
Faculté  ;  il  eut  môme  à  ce  propos  une  altercation  plus  que  vive 
avec  un  autre  docteur  régent.  Le  19  octobre  1775,  le  doyen 
AUeaume  défendit  à  Gézan  tout  rapport  avec  Saint-Ildephont,  et 
le  pré\ânt  en  outre  qu'un  nouvel  échange  d'...  aménités  avec  un 
de  ses  collègues  pourrait  entraîner  son  expulsion  :  un  décret  de 
la  Faculté,  datant  de  1574,  prohibait  les  voies  de  fait  entrô  doc- 
teurs. En  février  1776,  parut  un  volume  intitulé  :  Etat  de  Méde- 
cine, chirurgie  et  pharmacie  en  Europe  dû  à  la  collaboration  de 
Gézan  et  de  Saint-Ildephont,  ouvrage  précieux  pour  nous,  car 
c  est  un  annuaire  fort  détaillé  du  monde  médical  de  cette  époque. 
Personne  n'y  est  oublié,  ni  le  botanisme  Agirony,  ni  le  sieur 
Kayser,  et  bien  entendu,  les  remèdes  du  sieur  de  Saint-Ildephont 
y  bénéficient  d'une  sérieuse  mention.  La  Faculté  découvrit  dans 
ce  livre  inoffensif  une  foule  d'horreurs,  de  calomnies,  d'insi- 
nuations contre  ses  membres,  un  pharlatanisme  éhonté,  etc.,  etc. 
Le  livre  faillit  être  supprime,  mais  le  libraire  P.-Fr.  Didot 
jeune  Tacheta  ;  le  censeur  Missa  manqua  de  perdre  sa  place,  et 
Garrère.  qui  reprit  ap^^s  lui  VEtaf  de  Médecine  y  fit  de  larges 
coupures.  Gézan  et  Saint-lldephont  déchus  de  leur  privilège. 
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le  virent  passer  à  de  Hornc  et  Lasscrvolle,  et  VEtat  de  la  Méde- 
cine, chirurgie  et  pharmacie  en  Europe..,  pour  Vannée  /777, 
signé  de  Home,  LasservoUe  et  Goulin,  n'est  qu'un  extrait  for- 
tement réduit  et  expurgé,  des  débris  sauvés  par  Didot.  Dé- 
pouillé de  son  bien,  car  \Etat  de  Médecine  était  imprimé  aux 
frais  de  ses  auteurs,  de  Cézan  dut  encore  répondre  de  sa  con- 
duite devant  la  terrible  Faculté. 

On  en  délibéra  dans  trois  assemblées,  les  30  mars,  3  et  16  avril 
1776,  et  Cézan  s'étant  borné  à  dire  pour  sa  défense,  que  le 
libraire  avait  publié  le  livre  incriminé  prématurément,  avant 
les  corrections  prévues  par  les  auteurs,  se  vit  rayer  pour  deux 
ans  du  catalogue  des  docteurs  ;  il  n'y  rentrerait  que  sur  sa 
demande,  et  seulement  si  ses  collègues  pouvaient  alors  compter 
de  sa  part  de  moribus  honestis  tum  in  loquendo,  tum  in  scri- 
bendo,  tum  in  agendo  (1). 

Le  doyen  Alleaume  aurait  dû  faire  signifier  ce  jugement  à  de 
Cézan  ;  mais  c'était  un  doyen  plein  de  mansuétude  ;  il  le  montra 
bien  pour  Pré  val  ;  il  se  tint  coi,  de  Cézan  aussi. 

Or,  le  5  juin  1776,  la  Faculté  était  convoquée  pour  voter  la 
définitive  exclusion  de  Préval  ;  une  vingtaine  de  docteurs,  h 
peine,  étaient  réunis,  lorsqu'un  d'eux,  de  la  Rivière,  demanda 
la  cassation  du  décret  fulminé  le  16  avril  contre  Cézan;  quel- 
ques voix  protestèrent  contre  l'évocation  d'un  débat  non  inscrit 
h  l'ordre  du  jour,  mais  Alleaume  saisissant  la  balle  au  bond 
prit  les  avis  (les  amis  du  condamné  avaient  eu  soin  d'an*iver 
les  premiers)  et  proclama  Taninistie.  Quand  le  gros  des  docteurs 
arriva,  le  coup  était  fait  ;  on  cria  bien  un  peu,  on  réclama  un 
nouveau  débat  ;  Alleaume  répondit  :  consuinmatum  est,  et 
leva  la  séance  pour  couper  court  aux  interpellations  gênantes. 

Le  14  juin,  une  trentaine  de  médecins  reviennent  à  la  charge, 
demandent  à  Alleaume  une  deuxième  délibération  sur  le  cas  de 
Cézan  ;  il  refuse.  Le  28  juin,  Lezurier  et  Dumangin  escortés  de 

(1)  «  A  la  majorité  des  suffrages,  la  très  salutaire  Faculté  a  jugé  que 
maître  de  Cézan,  déjà  averti  et  bénéficiaire  de  l'indulgence  de  la  Faculté, 
oublieux  de  son  serment,  a  gravement,  très  gravement  failli  dans  ses 
paroles  et  ses  écrits.  C'est  pourquoi  la  très  salutaire  Faculté  a  jugé  que 
son  nom  doir  être  rayé  du  catalogue  des  docteurs  régents,  et  sa  personne 
privée  pour  deux  ans  de  tous  les  émoluments,  honneurs  et  droits  acadé- 
miques. »  (Décret  du  16  avril  1776.^ 
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deux  notaires  se  rendent  à  son  domicile  et  réitèrent  leur  requête  : 
môme  succès.  On  s'adresse  alors  au  doyen  d'âge,  Bourdelin,  qui 
se  récuse  vu  sa  veillesse,  puis  à  de  TEpine,  le  plus  ancien  après 
lui.  De  FEpine,  devant  la  résistance  du  doyen,  convoque  de  son 
chef,  le  16  juillet  1776,  la  Faculté  pour  le  19.  Cinquante  docteurs 
y  vinrent,  qui,  presque  à  l'unanimité ,  cassèrent  le  décret  surpris 
le  5  juin  par  la  cabale  de  Cézan,  décidèrent  l'impression  de  leur 
vote  et  sa  notification  aux  intéressés.  Le  soir  môme,  Alleaume, 
seul  concessionnaire  de  Y  imprimatur,  se  rend  chez  Quillau, 
imprimeur  de  la  Faculté,  et  met  opposition  au  tirage.  Mais  do 
TEpine,  homme  de  précaution,  a  déjà  remporté  la  minute  origi- 
nale du  décret.  Alors,  le  doyen  et  Cézan  se  pourvoient  devant  le 
Parlement,  demandant  la  confirmation  du  décret  du  5  juin, 
l'annulation  du  séditieux  débat  du  10  juillet,  l'exclusion  de  tous 
ceux  qui  y  ont  pris  part,  et  la  condamnation  de  de  l'Epine  à 
10.000  1.  de  dommages  et  intérêts  envers  de  Cézan. 

Le  27  juillet,  la  Faculté  s'étant  rassemblée  pour  s'occuper  de 
la  chaire  de  chimie,  du  baccalauréat  et  autres  affaires  intérieures, 
de  TEpine  voulut  provoquer  un  débat  au  sujet  des  manœuvres 
de  Cézan  et  du  doyen  son  compliœ.  Ce  dernier  déclara  que  l'affaire 
n*étant  pas  sur  le  programme  de  la  séance,  il  n'avait  qu'A  se 
retirer  si  l'on  passait  outre  au  règlement  ;  il  sortit  en  effet,  di- 
sant qu*un  arrêt  de  la  Cour  maintenait  l'affaire  en  suspens 
jusqu'au  jugement.  De  l'Epine  s'empara  de  la  présidence  vacante 
et  l'Assemblée  décida  de  se  solidariser  avec  lui  contre  Alleaume 
et  Cézan. 

Des  mémoires  imprimés  furent  échangés  de  part  et  d'autre. 
Le  28  août  1773,  la  Cour  confirma  le  décret  du  16  a\Til  1776  au 
dam  de  Cézan,  condamna  ce  dernier  à  12  livres  d'amende,  à  la 
restitution  des  honoraires  à  lui  indûment  alloués  depuis  le 
16  a>Til  par  Alleaume,  qui  en  fut  déclaré  précuniairement  res- 
ponsable, et  elle  fit  rayer  sur  les  commentaires  le  décret  du 
T)  juin. 

Alleaume,  deux  fois  rebelle  aux  ordres  de  la  Faculté,  tant  dans 
l'affaire  de  Préval  que  dans  le  cas  de  Cézan,  en  fut  puni  ;  l'usage 
voulait  que  le  doyen  sortant  de  charge  devint  Censeur  pour  deux 
ans  :  le  8  novembre  1777,  la  Faculté  révoqua  Alleaume  en  nom- 
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mant  de  TEpine.  Alleaume  porta  plainte  au  parlement,  qui  lui 
donna  tort  le  14  février  1 778. 

Quant  à  Gézan,  il  demanda  bien  humblement  sa  grâce  :  le 
18  mai  1778,  le  doyen  des  Essartz  lut  &  rassemblée  cette  sup- 
plique :  «  Monsieur  et  très  honoré  Doyen,  je  crois  vous  repré- 
senter, comme  chef  de  la  Compagnie,  que  le  temps  que  ma 
disgrâce  est  expiré.  Oserai-je  me  flatter  que  vous  voudrés  bien 
rinstruire  de  la  joie  que  je  ressens  à  la  fin  de  mon  exil,  et  que 
vous  voudrés  bien  estre  l'interprète  des  sentimens  d'un  confrère 
qui,  comme  homme  a  pu,  un  instant,  céder  à  Terreur,  mais 
qui  n'a  jamais  cessé  d'aimer  et  de  respecter  une  Société  où  se 
trouvent  les  talens.  Je  puis  vouseissurer  que  la  douleur  d'avoir 
démérité  est  la  seule  chose  qui  puisse  balancer  en  moi  le  bonheur 
qu'elle  va  me  faire  ressentir  en  admettant  ma  suppUque  et  me 
recevant  dans  son  sein  (1)...  »  Et  le  suppliant  introduit,  ayant 
tenu  un  discours  aussi  plein  de  contrition  que  sa  lettre,  rentra 
dans  ses  droits  et  privilèges  doctoraux. 


VI 


Malgré  la  foule  des  inventeurs  patentés  ou  non,  qui  se  par- 
tageaient la  clientèle  des  vénériens,  les  syphilitiques,  plus  nom- 
breux que  jamais,  assaillaient  l'Hôpital  général,  souvent  rebu- 
tés, toujours  mal  soignés,  faute  fie  temps  et  de  place.  Bourru, 
docteur  régent  de  la  Faculté  de  Paris,  demandait  que  des  hôpi- 
taux spéciaux  de  vénériens  fussent  créés  dans  toutes  les  grandes 
villes,  sous  la  surveillance  d'un  médecin  ;  que  les  charlatans 
fussent  pourchassés  et  mis  dans  l'impossibilité  de  nuire  par 
Tachât  de  leur  secret  s'il  était  jugé  sérieux  ;  par  la  prison,  dans 
le  cas  contraire  (2).  Mais  la  lutte  contre  la  syphilis  était  entravée 

(1)  Commentaires,  p.  125-126. 

(2)  Bourru,  hes  moj/cns  1rs  plus  propres  à  éteindre  les  maladies  cène' 
riennes...  Paris,  1771*. 
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par  {Insuffisance  des  ressources  hospitalières.  Bicétre.  à  la  fois 
hospice  et  prison,  encombré  de  captifs,  de  libertins,  de  gens 
sans  aveu,  de  fous,  de  vieillards,  d^infirmes.  ne  pouvait  suffire 
à  héberger  et  à  traiter  la  foule  de  syphilitiques  que  THôpital 
général  y  dirigeait  sans  relâche  depuis  1690  ;  c'était  le  cloaque 
toujours  encombré,  où  médecins  et  chirurgiens  venaient  à 
chaque  instant  chercher  de  la  chair  à  expériences,  pour  contrô- 
ler Teffet  des  drogues  mystérieuses  des  guérisseurs  à  secret  : 
Pignot  a  relevé  aux  Archives  nationales,  de  1772  h  1782,  près 
de  cinquante  demandes  adressées  au  secrétariat  du  Roi  pour 
Tessai  de  nouveaux  remèdes  sur  les  pensionnaires  de  Bicètre, 
et  les  pauvres  diables  que  la  vérole  y  conduisait  étaient  un  jour 
bourrés  de  dragées  par  Kayser,  un  autre  asphyxiés  par  le  sieur 
Charbonnière,  ou  empoisonnés  par  la  tisane  caraïbe  du  sieur  de 
Mondragon.  Un  beau  jour  do  1784,  le  ministre  de  Breteuil  ayant 
poussé  ses  pas  du  côté  de  Bicétre,  fut  épouvanU^  de  l'horreur 
du  lieu  ;  il  en  parla  au  lloi.  qui  résolut,  par  lettres  patentes 
d*aoùt  1785,  de  transférer  les  vénériens  dans  le  couvent  que  les 
Capucins  venaient  d'abandonner,  au  faubourg  Saint-Jaoques  : 
mais  on  commença  par  y  déverser  le  trop^plein  de  la  Salpé- 
trière,  deux  cents  folles,  qui  n'en  sortirent  qu'en  1792  ;  alors 
seulement  CuUerier  put  y  installer  ses  pauvres  syphilitiques, 
hommes,  femmes  et  enfants. 

Il  y  avait  bien,  dans  Paris,  un  autre  hôpital  de  vénériens, 
aux  Petites  Maisons,  rue  de  Sève  ou  de  Sèvre  ;  mais  il  ne  com- 
prenait que  sept  lits  pour  dos  Cardes  françaises,  sept  pour  des 
Cardes  Suisses,  et  dix-huit  pour  des  particuliers  payants  (i)  ; 
le  reste  était  occupé  par  400  vieillards,  des  fous,  des  teigneux, 
et  ce  n'était  pas  avec  les  IVl  lits  confiés  à  la  surveillance  du  méde- 
cin Belleteste  et  du  chirurgien  Goursaud  qu  on  pouvait  décharger 
les  salles  de  Bicétro.  L'hôpital  militaire  des  Cardes  Françaises 
et  Suisses,  rue  Saint-Dominique   (fondé  en  1759,  très  bien  tenu), 

(l)  «  18  malades  qoe  tieul  le  ehirargien  recevait  et  vi«ita{|.  Il  rendait 
compte  à  radminintration  du  prix  que  ces  hommes  vernaient  poar  Aire 
traités  et  8up  lequel  1«  dixième  lui  était  alloué.  Le  prix  du  traitement 
n'était  jamais  inférieur  à  165  1.  Les  soldats  suissc^i*  y  étaient  regus  et  traités 
dans  une  chambre  particulière  moyennant  une  légère  rétribution  de  301. 
pour  de  menues  dépenses.  »  (Mac  Auliffe,  La  Résolution  et  leêhôpitaux, 
p.  1«6.) 
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rinfirmerio  de  Thôpital  des  Invalides  n  admettaient  que  les  ma- 
lades de  leur  ressort. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  le  gouvernement  essaya  de 
remédier  à  cet  état  de  choses,  mais,  faute  d'argent,  on  ne  put 
guère  parer  qu'aux  besoins  les  plus  pressants.  Le  lieutenant  gé- 
néral de  police  fit  traiter  cent  filles  malades  à  la  prison  Saint- 
Martin.  Les  enfants  syphilitiques  admis  à  Bicêtre  y  vivaient 
dans  l'effroyable  promiscuité  des  adultes,  mouraient  comme  des 
mouches  ;  dans  les  salles  de  la  Miséricorde  de  Bic<Vtre,  nourrices 
infectées  par  leurs  nourrissons,  jeunes  filles,  femmes  mariées 
vivent  pêle-mêle  avec  les  prostituées  amenées  de  la  Madeleine, 
de  Sainte-Pélagie,  de  la  Salpêtrière,  les  basses  pierreuses  des 
rues  du  Poirier,  du  Port-au-bled,  Planche  Mibray,  pauvres  filles 
qui  croupissent  dans  la  vermine  de  leurs  taudis,  si  sordides,  si 
peu  vêtues  qu'elles  ne  peuvent  mettre  le  nez  dehors,  et  sont 
forcées  de  faire  faire  le  rabattage  par  une  horrible  vieille,  qui  a 
passé  l'unique  jupon  et  la  seule  paire  de  savates  de  l'association. 
Le  lieutenant  de  police  chargea  donc  le  docteur  Gardane  (l'homme 
de  l'affaire  Goëzman)  (I),  de  traiter  les  enfants  syphilitiques  et 
les  indigents  honnêtes,  en  son  domicile,  rue  des  Prouvaires.  Les 
mardis,  jeudis,  samedis,  Gardane  recevait  les  hommes  de  8  à 
11  heures  du  matin  ;  de  4  h  5  heures  du  soir,  les  enfants  ;  les 
lundis,  mercredis,  vendredis  matins,  les  femmes.  Ces  malades 
consultaient  sans  bourse  délier,  payant  seulement  24  sous  la 
bouteille  de  solution  mercuricUe  :  les  enfants  recevaient  leurs 
médicaments  gratis  (2).  Gardane  profitait  de  leur  présence  pour 
faire  un  cours  pubUc  et  gratuit  de  vénéréologie. 


(1)  Joseph-Jacques  Gardane,  né  à  La  Ciotat,  0.  M.  P.  de  1766,  Censeur 
royal,  fut  un  de  ceux  dont  l'agioteur  interlope  Bertrand  d'Airolies.  invo- 
quait le  témoignage  contre  Beaumarchais  dans  l'affaire  Goëzman  (1772-74). 
"  Mais,  dit  Beaumarchais,  ce  docteur  dont  le  cerveau  est  bien  entier,  ses 
deux  lobes  également  sains,  vient  de  présenter  une  requête  au  Parlera-:  nt 
afin  d  obtenir  une  réparation  d'honneur  avec  affiche  de  l'arrêt  pour  toutes 
les  horreursdont  vous  avez  voulu  le  souiller.  »  {Œiœres  roniplè.esiie  Brau- 
marchais,  par  Ed.  Foumier,  Paris  1876,  aff.  Goëzman,  addition  au  supplé- 
ment du  mém.  à  consulter,  p.  278.  Bouvart  avait,  à  cette  occasion,  dé- 
noncé la  conduite  de  Gardane  à  la  Faculté.  Vers  178»i,  Gardane,  rossé  par 
un  confrère  par  lui  malmené  dans  les  colonnes  du  McrcufC,  devint  fou, 
prétendit-on    {Mvni.  secrers,  I.  XXXII,  23  juin  1786). 

(2)  Les  formules  étaient  empruntées  à  un  mémoire  de  Gardane,  approuvé 
le  19  octobre  1770  par   la  Faculté   de   médecine  (Bercher,  Roux,  Darcet, 
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En  1780,  Lcnoir  compléta  cette  œuvre  en  créant  Thospic^  de 
Vaugirard  pour  les  «  Enfants  gâtés  ».  Colombier,  docteur  régent, 
chevalier  de  Tordre  du  lloi,  censeur  royal,  inspecteur  général 
des  hôpitaux  civils  et  maisons  de  force  du  royaume,  organisa 
le  nouvel  établissement,  confia,  sous  sa  direction,  le  service 
médical  à  Doublet  (1),  le  service  chirurgical  à  Colin  de  laMothe; 
et  les  femmes  enceintes  et  nourrices  vérolées,  les  enfants  sy- 
philitiques nés  de  parents  pauvres  eurent  désormais  un  asile. 
«  Du  r^  août  1780  au  1"  février  1790,  1959  enfants  y  furent 
reçus  et  trdtés  »  (2).  Ils  en  furent  expulsés  en  1792  :  Thôpital 
des  Capucins  (aujourd'hui  Ricord)  se  chargea  alors  de  les  abriter. 

Vers  1770,  le  gouvernement  fit  installer  dans  Paris  des  mai- 
sons de  santé  pour  le  traitement  gratuit  des  vénériens  pauvres  ; 
il  y  en  eut  quatre  ;  celle  de  la  Petite  Pologne  (3),  tenue  par  le 
sieur  Royer,  ancien  chirurgien  aide-major  des  armées  du  Roi, 
et  inventeur  des  lavements  antivénériens  tant  décriés  par  le 
docteur  Gardane  ;  on  y  soignait  des  filles  du  monde,  des  filles 
séduites,  des  femmes  du  peuple,  nourrices  contaminées,  et  des 
enfants  ;  pour  les  femmes  encore  s'ouvraient  les  portes  de  la 
maison  de  la  rue  Plumet,  dirigée  par  le  chirurgien  Decaubotte. 

commissaireâ,  Belleteste,  doyen)  et  publié  par  ordre  du  GouverDemeut. 
Voici  le  détail  de  cette  thérapeutique  :  l"^  jour,  saignée  (3  palettes)  ;  3* 
jour,  purgation  ;  4*  jour.  4  cuillerée»  de  solution  mercurielledans  du  lait  ; 
5*  jour,  ta.  plus  une  friction  inguinale  avec  \  gros  de  pommade  mercu- 
rielle  ;  6' jour.  4  cuillerées  de  solution,  et  7*  jour,  môme  dose  plus  une 
friction  mercurielle  sur  laîne  opposée  ;  du  8'  au  14*  jour,  4  cuillerées  de 
solution  par  jour,  et  une  friction  par  48  heures  ;  le  15*  jour,  purgation  ;  le 
16*  jour,  0  cuillerées  de  solution  ;  du  17*  au  25*  jour,  6  cuillerées  de  solu- 
tion par  24  heures,  et  une  friction  de  1  gros  1/2  d'onguent  par  48  heures  ; 
et  ainsi  de  suite.  En  somme,  le  traitement  escorté  de  4  purgations  durait 
4  septénaires  et  employait  3  onces  de  pommade  et  24  grains  deHg  sublimé 
au  total.  La  solution  à  ingérer  contenait  12  grains  de  mercure  sublimé- 
corrosif  dans  2  pintes  d'eau.  Le  tout  se  terminait  par  une  saignée  et  une 
purgation.  Cette  méthode  évitnit  la  salivation.  (Manière  sùrf  vt  facile  de 
traiter  les  maladios  rénèriennes,  par  J  -J.  Gardane.  Paris  1773.) 

fl)  Ces  médecins  ârent  peut-être  parade  d'une  autorité  qu'ils  ne  possé- 
daient point,  car  à  l'arrivée  du  chirurgien.  Doublet  •  avait  paru  l'installer 
en  son  nom  et  non  par  d('' légation  du  bureau.  »  Le  bureau  de  l'Hôpital  gé- 
néral insista  sur  son  rôle  strictement  professionnel  et  déclara  que  les  mé- 
decins «  ne  peuvent  s'immiscer  en  rien  dans  l'administration.  »  (Léon 
Lallemand). 

(2)  Mac  Auliffe,  La  Rècolution  et  1rs  hôpitaux,  p.  157.  Cet  hôpital  fut 
rattaché  aux  Enfants  trouvés,  qui  dépendaient  de  l'Hôpital  général. 

(3)  La  chapelle  de  la  maison  de  la  Petite  Pologne  renfermait  un  tableau 
de  Brenet,  peintre  du  Roi  :  Le  Hon  Pasteur, 

DELAUNAY  18 
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Rue  des  Brodeurs,  on  traitait  les  hommes  sous  la  surveillance 
de  Decaubotte  (1).  Ces  trois  maisons  étaient  placées  sous  la 
haute  inspection  de  M.  de  Horne,  ancien  médecin  des  camps  et 
armées  du  Roi,  médecin  ordinaire  de  Mme  la  comtesse  d'Artois, 
consultant  de  S.  A.  S.  Mgr.  le  duc  d'Orléans. 

Là,  comme  ailleurs,  les  malades  servaient  de  sujets  d'expé- 
rience ;  c'est  chez  Decaubotte  que  Geille  de  Saint-Léger,  de 
Horne,  Bâcher  et  Roussel  de  Vauzesme,  médecins  délégués  par 
le  lieutenant  de  police,  vinrent  essayer  la  tiseme  caraïbe  du  sieur 
Le  Nègre  de  Mondragon  sur  des  malades  tirés  de  Bicètre,  et  la 
jugèrent  dangereuse. 

De  Horne  profita  de  sa  situation  pour  contrôler  la  valeur 
des  différents  traitements  alors  en  vogue  :  des  malades  furent 
soumis  aux  fumigations  de  Lalouette,  d'autres  aux  lave- 
ments de  Royer,  aux  pilules  de  Ivayser,  de  Belloste  (2),  aux 
sudorifiques,  aux  solutions  de  sublimé,  aux  emplâtres  mercu- 
riels  des  sieurs  Alandrieux  et  Lebrun,  ou  à  des  méthodes 
mixtes  ;  un  relevé  exact  fut  pris  des  résultats,  et  de  Horne  pu- 
blia par  ordre  du  gouvernement  l'ensemble  de  ses  observations, 
volume  très  intéressant  pour  qui  veut  apprécier,  dans  leurs 
détails  et  dans  leurs  résultats,  les  modalités  de  la  technique  du 
traitement  spécifique  en  ce  temps  là.  Le  service  était  actif  :  en 
177<w7,  1.1)91)  malades  furent  soignés  dans  les  trois  maisons  de 
de  Horne  :  on  n'en  perdit  que  17  (3). 

(1)  Mai«oa  de  santé  F.-B.-S.  Germain,  rue  des  Brodeurs,  près  la  Bar- 
rière de  Sève,  éiablie  en  1770.  C'est  un  particulier  qui  a  obtenu  la  permis 
sion  de  oet  établissement,  qui  tient  cette  maison  ;  on  y  fournit  des  lits 
propres,  des  gardes  en  hommes  et  femmes,  un  garçon  chirurgien  réside 
dans  la  maison  ;  il  y  a  une  pharma^iie;  un  médecin  et  un  chirurgien  y  (ont 
tous  les  jours  les  visites  et  les  pansements  ;  il  en  coûte  en  tout  4  liv.  par 
jour  pour  tous  les  malades  indistinctement  ;  ceux  qui  veulent  une  chambre 
seule  payent  6  liv.  Tous  les  lundis  et  jeudis  de  chaque  semaine  on  donne 
aux  pauvres  des  consultations  gratuites  depuis  H  heures  jui^qu'à  4,  et  à  la 
môme  heure  on  leur  iait  tous  les  jours  des  pansements  convenable^i.  » 
(Etac  de  métlecine  de  Lefebvre  de  Saint-lldefond,  p.  269-270.) 

(2)  Selon  de  Horne.  les  pilules  de  Kayser  et  de  Belloste  étaient  à  base 
de  mercure  insoluble.  «  Ces  dernières  ont  quelque  l'essemblance  avec  celle" 
de  Keyser  par  rapport  à  leur  base  :  c'est  un  tartre  mercuriel  fait  avec 
soin  et  exactement  mêlé  avec  la  poudre  des  racines  vie  Bard&ne,  l'anti 
moine  crud  et  la  manne.  »  (Obs,  sur  1rs  diJJ'èrr.ntes  manières  d'adminU- 
trer  le  mercure,  par  de  Horoe,  t.I,  p.  274.) 

(3)  ObsercationS' „  sur  les  différentes  méthodes  d'administrer  le  Hg*.- 
par  de  Horne.  Paris  1779. 
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La  quatrième  maison  était  à  la  Barrière  du  Trône  ;  les  ren- 
seignements manquent  sur  elle.  D'après  Em.  Richard,  les 
revenus  qui  faisaient  subsister  ces  établissements  vinrent  à 
manquer,  et  on  dut  les  fermer  vers  1780.  Cependant,  elles  sont 
encore  signalées  dems  YAlmanach  du  voyageur  à  Paris  pour 
1786,  par  Thiéry. 

Mais  à  côté  de  ces  établissements  officiels  ou  quasi-officiels, 
une  foule  de  maisons  de  santé,  temporaires  ou  permanentes, 
végétaient,  sous  Tégide  de  quelque  charlatan  ou  spécialiste  qui  y 
débitait  ses  prospectus  et  son  remède  :  ainsi  firent  Torrès  et 
Dibon,  Kayser  et  le  docteur  Lalouettc,  et  M.  de  Saint-Udephont. 

De  Gaubotte,  outre  la  maison  de  la  rue  des  Brodeurs,  tenait, 
mais  pour  son  compte,  un  Hôtel  salulaire,  rue  de  Traverse, 
faubourg  Saintr-Germain. 

«  U  fournit  des  lits  propres,  des  gardes  en  hommes  et  en  femmes, 
des  médicamens  simples  et  pris  chez  un  des  meilleurs  apothicaires 
de  Paris,  un  médecin  attaché  à  sa  maison  y  fait  tous  les  jours  les 
visiles  nécessaires  ;  lui-môme  y  lait  les  pansemeus  :  ou  y  donne  les 
bouillons  prescrits  et  proportionnés  à  Tétat  des  malades,  enfln  les 
consommés  et  alimens  propres  aux  convalesceus.  Un  beau  jardin 
dépendant  de  cette  maison  sert  de  promenade  à  ces  derniers.  Pour 
ces  soins  eilraitemens  divers  on  se  contente  de  4  liv.  par  jour 
pour  chaque  malade  indistinctement,  excepté  celui  qui  veut  avoir  une 
(chambre  à  lui  seul  qui  donne  alors  2  I.  de  plus  par  jour.  Les 
femmes  ont  des  appartemens  séparés  et  sont  servies  par  des  femmes... 
Dans  les  cas  de  maladies  graves  et  d'opérations  critiques  on  consulte 
les  plus  célèbres  praticiens  sans  augmentation  de  dépense  pour  les 
malades;  mais  cependant  quand  ces  malades,  leurs  parens  ou  leurs 
maîtres  ont  conOance  dans  un  autre  médecin  et  chirurgien  que  ceux 
de  la  maison,  ils  ont  la  liberté  de  les  faire  appeller  ;  mais  dans  ce 
cas  la  maison  ne  se  charge  point  des  honoraires  de  ces  médecins  et 
chirurgiens  étrangers,  mais  seulement  de  faire  exécuter  leurs 
ordonnances  et  de  fournir  tous  les  remèdes  avec  l'exactitude  la  plus 
scrupuleuse  (1).  » 

Gette  maison  était  ouverte  non  seulement  à  ceux  qui  dési- 
raient se  soumettre  au  traitement  antivénérien,  mais  encore  aux 

(1)  Hartaut  et  Magny,  p.  245. 
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personnes  seules  ou  aux  malades  étrangers  incapables  de  se  faire 
soigner  à  Thôtel  ou  à  domicile,  et  h  ceux  qui  voulaient  être 
traités  en  secret.  On  pouvait  môme  s'y  faire  ac<*ompagner  d'un 
domestique  ou  d'une  femme  de  chambre  ;  les  femmes  pouvaient 
y  venir  faire  leurs  couches  et  y  appeler  Taccoucheur  de  leur 
choix. 

Deux  fois  par  semaine  rétablissement  donnait  gratuitement 
aux  indigents  pansements  et  cx)nsultations. 

De  Caubotte  avait  un  émule  en  la  personne  de  Guillaume- 
René  Le  Febvre,  écuycr,  baron  de  Saint-Ildephont,  «  docteur 
et  professeur  en  médecine,  maladies  vénériennes  et  l'art  des 
accouchomens  >,  médecin  de  Monsieur,  frère  du  Roi,  chef  et 
directeur  de  ses  infirmeries,  médecin  de  la  Prévôté  de  l'Hôtel 
du  Roi  et,  au  surplus,  homme  de  lettres,  auteur  de  Sophie, 
comédie  en  cinq  actes,  et  de  VAri  du  faire  les  feiix  d'artifice  (1). 
Cet  homme  était  le  compromettant  associé  du  docteur  de  Cézan. 
Il  donnait,  «  à  la  suite  de  la  Cour,  des  secours  gratuits  pour  le 
mal  vénérien  »  et  faisait  chaque  année,  dans  la  salle  d'audience 
de  la  Prévôté  de  l'Hôtel,  un  cours  public*  et  gratuit  de  vénéréo- 
logie  et  d'obstétrique  (2). 

Expulsé  de  Paris,  comme  nous  l'avons  vu,  il  tenait,  hors  la 
dernière  barrière  du  Roule,  un  llùlel  de  Santé  (3)  et  un  autre  à 

(1)  Le  Febvre  de  Saiut-IIdephont  est  l'auleur  de  Suphie,  comédie  en  5 
acteij,  en  prose,  1771,  in-8'.—  Les  Orphelins,  drame  en  3  actes,  en  prose, 
1771,  in-8".  —  Recueil  de  pièces  en  vers.  1771,  in  8'.  —  Le  Connaisseur, 
comédie  en  3  actes,  en  vers,  1773,  in-8'.  —  L\trt  d'enluminer  sur  l'estampe. 
etc.  1773.  —  A'aW  derèrjner,  poème,  1775,  in-8'.  —  L'art  de  faire  les  feux 
d'artiflcesj  1775,  in-8'.  —  Mayasin  de  secrets,  traitement  gratuit  pour  le 
mal  vénérien,  in-12  (non  mis  en  vente).—  Méthode  pour  yuérir  les  mala- 
dies cènèriennes,  1773,  in-12.  —  Lettre  de  M.  Le  Febcre  de  ^aint-Ilde- 
phont,  docteur  en  'médecine,  à  Mme  la  Comtesse  de  Carb...  au  sujet  d'un 
rouge  à  l'usage  des  dames,  tiré  du  règne  cêgètol,  Paris,  16  pp.  in-8*.  (tîtat 
de  médecine..,  Paris,  1776.)  Il  est  mort  à  Augsbourg  en  1809. 

(2)  Almanach  du  coijageur  à  Huris  pour  1786    par  Thiéry. 

(3)  Cet  établissement,  disent  Hurtaut  et  Magny.  est  sous  l'autorité  du 
gouvernement  et  à  la  suite  de  la  Cour.  Lefebvre  changea  t-il  ultérieure- 
ment de  local  ?  C'est  possible,  et  je  pense  que  c'est  au  sujet  de  sa  maison 
qu'on  lit  dans  le  Journal  des  Sciences  et  des  Beaux  Arts  de  janvier  1777, 
p.  94.  l'annonce  suivante: 

«  La  salle  de  consultation  pour  le  traitt'nient  populaire  du  mal  vénérien. 
adn)inistré  sous  l'autorité  du  gouvernement,  ci  devant  barrière  du  Roule, 
est  transférée  pour  la  commodité  publique  rue  du  Mail,  maison  du  grand 
balcon,  vis-à-vis  de  l'hôtel  des  Chiens.  Klle  est  ouverte  tous  les  jours,  fêtes 
et  non  fêtes,  dejmis  sept  heures  du  matin  jusqu'à  neuf  heures  du  soir.  Les 
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Versailles,  rue  Saint-Médéric,  Pavillon  Marchand.  A  Paris,  il 
ouvrait  ses  consultations  les  dimanches  et  jeudis,  de  8  heures  à 
midi  et  de  2  à  8  heures  du  soir  ;  le  samedi  était  réservé  aux 
femmes  et  enfants  (1).  A  Versailles,  il  consacrait  la  matinée  du 
mardi  aux  hommes,  la  soirée  aux  femmes.  «  Les  malades 
apportent  avec  eux  une  bande,  une  compresse  et  une  bouteille 
de  demi-septier  ;  il  n'en  coûte  que  neuf  livres  (2)  et  pour  cette 
somme  on  fournit  tous  les  remèdes  généralement  quelconques 
propres  h  la  guérison  (3)  ».  Lefebvre  prenait  aussi  des  pension- 
naires, mais  pas  au-dessous  de  150  livres. 

Mais  pourquoi  s'attarder  h  parler  de  si  obscurs  réduits  ?  C'est 
&  Claude  Chevalier,  chevalier  de  Tordre  militaire  de  l'Eperon 
d'or,  conseiller  médecin  ordinaire  du  Roi  et  des  Cent  Suisses 
de  la  garde  ordinaire  de  Sa  Majesté,  premier  médecin  du  corps 
de  Son  AHessi»  R.  et  E.  Madame  l'Electrice  de  Bavière,  habi- 
tant rue  de  Bourbon- Villeneuve,  à  Paris,  (jue  revient  la  gloire 
d'avoir  imaginé,  sinon  (»xécuté,  le  plus  beau  temple  qui  fut 
jamais  consacré  h  Ilygie.  Il  faut  lire  sa  Description  des  avan- 
tages d'une  maison  de  santé  établie  en  faveur  de  ceux  qui  sont 
attaqués  de  maladies  rebelles  et  qui  ne  savent  pas  oii  trouver  les 
remèdes  nécessaires  à  leur  yuérison,  Paris,  17G2,  contenant  : 
i^  Le  portrait  (h»  Cl.  Ch(»valier,  comte  palatin  du  Sacré  Palais 
Apostoii(|u<»  el  du  Palais  de»  Latran  en  survivance;  2"  Vingt-cinci 
vers  relatant  cent  guérisons  opérées  [)ar  ce  grand  homme  ; 
3^  Deux  quatrains  latins,  h»  pnMuier  félicitant  le  Roi  et  la  France 
de  posséder  Chevali(»r,  h»  deuxième  prouvant  [)ar  la  méUMupsy- 
chose  (|ue  TAine  d'IIippocrate  s'est  réincarnée  en  la  personne  de 
Chevalier:  4"  Une  d<»scriptiou  de  sa  maison,  dont  l'épigraphe 
accueillante  attire  déjà  de  iionibnuix  amis,  des  vrais,  ceux  (jui 
payent  bien  :  llinam  veris  hanc  amicis  impleam  !  \>^  Une  notice 

personnes  que  l'intensité  do  leur  mal  force  à  garder  la  chambre,  peuvent 
avertir  «^t  on  va  les  visiter  sans  que  cette  surcharge  de  soins  augmentera 
somme  du  prix  qui  reste  toujours  fixé  à  12  livres,  médicaments  compris. 
Les  malades  qui  ne  veulent  |>oint  profiter  de  la  modicité  du  prix  ordi- 
naire ne  doivent  pas  appréhender  dôtre  vus  ou  confondus.  Les  moindres 
pensions  sont  toujours  à  ITiO  livres.  » 

(1)  Ces  jours  »»t  ces  heures  varièrent. 

\z)  Alias  12iiv.  An  dessous  de  14  ans.  les  entants  étaient  médi<>amentés 
gratis. 

^3)  Ehit  (h>  n\ô(h>ciw\  p.  269. 


—  278  — 

sur  les  châteaux  de  Meudon,  de  Bellevue,  de  Saînt-Gloud  et  sur 
le  «  Palais  de  la  Santé  >*  qui  abrite,  en  face  du  pont  de  Sèvres, 
les  clients  du  sieur  Chevalier  ;  6*  Le  projet  du  Temple  de  la 
Santé,  que  notre  homme  se  propose  d'élever  sur  le  haut  de  la 
colline,  ceint  d'une  colonnade  qui  abritera  les  statues  de  la 
famille  royale,  les  portraits  do  tous  les  souverains  de  la  terre  et 
spécialement  celui  du  roi  des  Indes  envoyant  ses  esclaves, 
chargés  de  trésors,  au  médecin  qui  lui  donnera  la  guérison. 

Je  pense  que,  le  cas  échéant,  Claude  ChevaUer  n'eut  pas  dé- 
daigné, comme  Hippocrate,  les  présents  d'Artaxercès  ;  il  espé- 
rait même  que  Louis  XV,  «  son  auguste  voisin  »  frappé  de  ses 
grandioses  conceptions,  lui  enverrait  quelques  millions  à  l'aide 
desquels  il  pourrait  ajouter  h  son  sanctuaire  «  une  cascade  des 
plus  magnifiques  de  l'Europe.  »  Claude  ChevaUer,  cx>mtc  pala- 
tin, commençait-il  une  paralysie  générale?...  En  tout  cas,  il 
n'avait  pas  encore  perdu  tout  esprit  pratique,  et  il  annonce,  h 
la  suite  de  ses  rêveries  médico-architecturales,  une  certaine  li- 
queur purgative  et  vulnéraire  de  son  invention,  et  qui  fait 
merveille.  Il  en  avait  exposé  les  vertus  dans  une  Dissertation 
physicomédicale  sur  phisieurs  maladies  et  sur  les  propriétés 
d'une  liqueur  qui  est  une  pharmacopée  presqu  universelle,  1758, 
in-12  (1). 

Ainsi,  médecins,  chirurgiens,  empiriques,  inventeurs  cupides, 
ou  philanthropes  désintéressés,  prônaient  des  panacées  <ontre 
le  mal  d'amour  ;  et  la  plupart  de  ces  honmies  ingénieux  tA- 
chaient  h  transformer  en  or  et  en  argent  un  mercure  qui  n'était 


(1)  Il  inventa  mieux  encore  :  On  lit  dans  les  Xome/ies  instructives...  du 
médecine  et  de  chirurf^ie^  de  Retz.  1*785,  p.  183  et  suiv.,  que  Claude  Che- 
valier annonce  des  topiques  pour  se  préserver  des  venins  et  attirer  celui 
qui  est  dans  le  corps;  ces  topiques  «  travaillés  .  selon  les  meilleurs  prin- 
cipes de  la  ehymie  »  doivent  Aire  portés  sur  le  cœur  ou  1  estomac,  au  con- 
tact direct  de  la  peau  ;  ils  sont  préservatifs  et  curatifs.  Ce  remède  est 
doué  «  d'une  vertu  magnétique  qui  confiii'nt  des  esprits  sympathiques  -»  ; 
aussi  attire-t  il.  en  ouvrant  les  f)ores  cutanés,  l'humt'ur  morbifique.  et  s'en 
imbibe  ;  alors,  il  change  de  couleur,  noircit,  et  on  doit  le  changer:  «  on 
aura  soin  de  bien  cacher  ce  topique  et  de  l'enterrer  dans  un  endroit  où  per- 
sonne ne  puisse  le  trouver,  parce  qu'il  est  rempli  de  venin  »  ..  «  Si  quel- 
qu'un malheureusement  venoit  à  sentir  ce  topique  sorti  du  corps  d'un  ma- 
lade attaqué  de  la  peste,  il  est  certain  qu'il  tomberait  mort  sur  le  champ  ». 
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point  le  mercure  des  philosophes  ;  h  quoi  ils  parvinrent  plus 
facilement  que  les  chercheurs  du  Grand-CEuvre,  sans  plus  de 
concorde  ;  ils  se  traitaient  réciproquement  de  charlatans,  et 
charlatan,  en  langage  médical,  cela  veut  dire  :  un  confrère  qui 
a  réussi. 


CHAPITRE  VIII 
L'inoculation. 


I.  L'inoculation  de  la  petite  vérole  en  Orient.  —  Lady  Montaigu  la  fait 
connaître  en  Angleterre.  —  Essais  en  France  :  Tronchin  inocule  les  enfants 
du  duc  d'Orléans  (1756).  Sa  vogue.  —  Le  Parlement  consulte  les  Facultés  de 
médecine  et  de  théologie  (1763).  —  Les  théologiens  et  l'inoculation.  —  Dé- 
libérations de  la  Faculté  de  médecine  :  enquête  en  France  et  à  l'étranger. 
Rapport  hostile  de  de  FEpine  (1764),  rapport  favorable  d'A.  Petit.  L'inocu- 
lation approuvée  par  deux  fois  (5  septembre  1764,  15  janvier  1768).  — 
Manœuvres  des  anti-inoculateurs  :  ajournement  du  débat  définitif  (1768). 
Opposition  de  Bernard,  A.  Petit,  Geoffroy,  Mallet,  Barbeu  du  Bourg. 

IL  L'opinion  publique  et  l'inoculation.  —  Les  inoculateurs :  Hosly,  Gatli* 
—  La  propagande  du  comte  de  Lauraguais  :  les  infortunes  d'un  philan- 
thrope* —  M.  de  la  Condamine. 

IlL  Louis  XV  meurt  de  la  variole  (1774).  —  La  fnniille  royale  se  fait 
inoculer  (18  juin  1774).  —  Rapport  de  de  Lassone  à  rAcadéiuie  des  Sciences 
(1774).  —  L'inoculation  obligatoire.  —  Quehiues  abus. 


La  polito  vrrolo,  si  rare  aujourd'hui,  faisait  jadis  ch^s  a[)i)a- 
rilions  aussi  fiv(|uenh's  que  (Irsastn^ises  :  un  amateur  de  statis- 
tique disait,  en  1765,  (ju'elle  enlevait  ehaque  année  la  (juator- 
zième  partie  du  genre  humain  :  on  perdait  un  varioleux  sur  six 
ou   sept   dans   les  épidémies  ordinaires,  un  sur  trois  daiis  les 
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épidémies  graves.  En  Europe,  les  médecins  ne  savaient  qu'op- 
poser au  fléau  :  mais  depuis  longtemps,  en  Orient,  dans  les  pays 
voisins  de  la  mer  Caspienne,  on  pratiquait  la  variolisation,  qui 
consiste  à  inoculer  à  un  individu  sain  la  maladie  d'un  varioleux 
attaqué  d'une  façon  bénigne,  pour  le  préserver  à  tout  jamais 
d'une  atteinte  plus  grave  (1).  On  ne  fit  pas  mieux  jusqu'à  la  dé- 
couverte de  la  vaccine  par  Jenner. 

Vers  la  fin  du  xvii*"  siècle,  une  Thessalienne  importa  Tinocula- 
tion  à  Gonstantinople,  où  deux  médecins  grecs,  Timoni  et 
Pilarini,  furent,  vers  1713,  témoins  de  ses  succès.  Lady  Mary 
Montaigu,  femme  de  l'ambassadeur  d'Angleterre  envoyé  en  1716 
auprès  de  la  Sublime-Porte,  Edward  Wortley  Montaigu,  fit 
inoculer  elle-même  et  son  fils  vers  1718  :  «  L'ambassadeur  fran- 
çais, écrivait-elle  d' A ndrinople  le  1**' avril  1718,  dit  plaisamment 
qu'on  prend  ici  la  petite  vérole  en  guise  de  divertissement  comme 
en  d'autres  pays,  on  prend  les  eaux  ».  De  retour  en  Angle- 
terre, elle  divulgua  cette  nouveauté  (2).  On  l'expérimenta  d'abord, 
à  la  requête  du  Collège  des  Médecins  de  Londres,  sur  six  condam- 
nés à  mort:  en  1722.  la  princesse  de  Galles  et  lady  Bathurst  y 
soumirent  leurs  enfants.  Les  docteurs  Sloane  et  Jurin  étaient  les 
plus  ardents  propagateurs  de  la  nouvelle  méthode,  qui  passa  en 
Amérique  en  1723,  en  Allemagne  et  en  Russie  vers  1725.  De  la 
Coste,  doct(mr  en  médecine,  essaya,  en  1723,  de  l'introduire  en 
France,  mais  sans  succès  :  sa  lettre  de  propagande  à  Dodart, 
premier  médecin  du  Roi,  fut  fort  mal  accueillie  par  Andry,  le 
critique  du  Journal  des  Savants,  et  plus  mal  encore  par  M.  Hec- 
quet,  qui.  entre  autres  défauts,  trouva  l'inoculation  «  contraire 
aux  vues  du  Créateur  ».  Cependant  le  Régent,  qui  aimait  à 
patronner  les  nouveautés,  Dodart,  Falconet,  Helvétius,  Chirac, 
s'y  déclaraient  favorables  ;  mais  après  la  mort  du  duc  d'Orléans, 
on  l'oublia. 

On  n'en  reparla  guère  que  vers  1750,  époque  h  laquelle  Tron- 
chin  Umla  de  la  mettre  en  vogue  (i  fienève  ;  deux  ans  auparavant, 
il  avait  inoculé  on  Hollande  une  dizaine  de  patients,  dont  son  fils 

(1)  L'inocalation  se  faisait  soit  sur  la  plaie  d'un  vêsicatoire  (Méthode  de 
Tronchin),  soit  par  incision,  soit  par  piqOfe  (Méthode  des  Sutton.  1767). 

(2)  Les  lettres  de  lady  Mary  Wortley  Montaigu  ont  été  récemment  édi- 
tées à  Londres,  chez  Henry  G.  Bobn. 
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aîné  ;  répidémie  qui  sévit  en  1753  dans  les  Pays-Bas  y  provoqua 
de  nouvelles  tentatives,  et,  en  1754,  le  docteur  Kirkpatrik  publia 
à  Londres  un  Traité  complet  de  l'inoculatioti,  qui  devint  aussitôt 
le  bréviaire  des  inoculateurs,  avec  Vfnoculation  ju^stifiée  do 
Tissot  de  Lausanne. 

Les  échos  de  cette  propagande  retentirent  jusque  dans  les  murs 
de  la  Faculté  de  Paris,  et,  le  24  octobre  1754,  Henri-Jacques 
Macquart  en  traita  dans  son  acte  de  vespérie  aux  Ecoles  de  Mé- 
decine :  An  virus  variolarum  intrà  corpus:  artepossit  extingui  ? 
Inoculatione  debeat  intrudi  ?  (1  )  ;  et  son  collègue  Hosty,  au  retour 
d'une  mission  en  Angleterre,  inonda  les  journaux  de  1755  d'arti- 
cles enthousiastes  qui  faisaient  hausser  les  épaules  à  M.  Gantwell. 
Le  13  novembre  1755,  Morizot  des  Landes,  dans  sa  thèse,  recom- 
manda aux  Parisiens  la  soumission  à  l'inoculation,  tandis  que 
M.  de  la  Condamine  publiait  à  La  Haye  un  Recueil  de  pièces  inté- 
ressantes sur  le  même  sujet,  et  non  moins  élogieuses.  On  parlait 
déjà  d'instituer  la  varioiisation  aux  Enfants-Trouvés,  lorsqu'un 
cas  mortel  survenu  à  Paris  vint  arrêter  ce  beau  projet  et  épou- 
vanter le  public. 

Cependant,  l'aristocratie  française  se  décida  à  suivre  l'exemple 
de  la  haute  société  anglaise  :  le  chevaUer  de  Chastellux  se  fit 
inoculer  le  14  mai  1755  par  Tenon  (2);  le  12  mars  1756,  Tron- 
chin,  mandé  à  Paris  par  le  duc  d'Orléans,  à  l'instigation  de  Séneic, 
variolisa  ses  enfants,  le  (Uic  de  Chartres  et  la  duchesse  de  Mont- 
pensier.  Le  jour  môme  de  Topération,  un  inconnu  envoya  au 
Palais-Koyal  un(î  brochure  anonyme  attribuée  à  Astruc  :  Doutes 
sur  r inoculation,  tout  à  fait  effrayante*,  et  dans  le  mémo  esprit 
que  les  libelles  de  Cantweil.  Cependant,  le  duc  de  Chartres  et  sa 
sœur  ne  moururent  point,  et  l'inoculation  réussit.  M.  Poinsinet  le 
jeune  consacra  un  poème  à  cet  heureux  événement,  et  fit  dire  à 
la  Renommée  : 

Choisis  un  guide  sûr  dont  les  nombreux  succès 
Chaque  jour  des  sçavans  attirent  le  suffrage. 
Et  garde-toi  surtout  de  livrer  tes  enfans 

(1)  Macquart  passa  l'acte  doctoral  le  29  octobre  1754. 

(2)  Voyez  le  C-  R.  in  Lettre  de  M.  Geo ff roi,  mè(0*cin  de  Paris,  à  un  mé- 
decin de  province,  sur  l'inoculation  prntiquèe  ù  Wiris,  dans  le  Journal 
œconomique  de  juin  1755,  p.  139-143. 
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Ace  bruyant  troupeau  d  Bsculapes  naissans  ; 

Tu  vois  contre  cet  art  combien  ils  se  soulèvent  : 

L*intérôt  va  bientôt  diviser  leur  parti. 

Consulte  Kirk-Patrick,  Hosti,  Tronchin,  Mali, 

Vernage,  Aslruc,  ou  ceux  que  leurs  mains  nous  élèvent. 

Suis  leurs  conseils;  alors  pour  Tobjetde  tos  vœux 

Ton  cœur  ne  craindra  plus  un  avenir  affreux. 

Admire  comme  nous  Tart  du  Dieu  d'Epidaure. 
De  trois  mille  sujets  dans  Londres  inoculés 
Vois  s'il  en  est  un  seul  qui  ne  respire  encore. 

Tronchin  dirigea  rinoculation  de  Mmes  de  Villeroy,  de  Forcal- 
quier,  de  M.  Turgot»  du  marquis  do  Villequier,  du  jeune  d'Héri- 
court  ;  celle  du  jeune  d'Estissac.  avec  Hosty  ;  cdlc  du  comte  de 
Gisors,  avec  Kirkpatrick  et  Hosty  (avril  1756).  Cette  opération 
devînt  à  la  mode,  et  Tronchin  Thomme  à  la  mode  ;  toutes  les 
dames  de  qualité  allaient  le  consultcT,  les  carrosses  faisaient 
queue  à  sa  porte  comme  à  rentrée  de  la  Comédie.  C'était  un 
engouement,  les  devantures  étalaient  des  bonnets  à  l'inoculation, 
des  robes  larges  à  la  Tronchin  ou  tronchines  ;  (»t  libelles  de  pleu- 
voir :  «  Oui,  rinoculation  est  ma  folie,  lit-on  dans  Y  Inoculation 
nécessaire,  et  je  veux  désormais  faire  inoculiT  mes  gens,  mes 
chevaux,  mon  singea  (d  mon  perroquet.  Qui  [)ourroit  nier  Futilité 
d'une  nouveauté  apportent  par  un  étranger,  soutenue  par  un 
académicien  (La  Condamine)  et  reçue  chez  les  grands?...  Que 
cette  invention  no  préserve  point  la  vie  des  citoyens  et  les 
charmes  du  sexe,  Teussent-ils  sçavamment  démontré,  je  n'en 
serois  pas  moins  partisan  de  son  auteur.  Conservateur  de  la 
beauté,  il  fut  médecin  des  belles,  elles  firent  sa  réputation,  com- 
blèrent sa  fortune  et  décidèrent  son  mérite.  Son  nom  fameux 
brille  encore  h  nos  yeux  sous  la  forme  d'un  nœud  d'épée  élégant, 
d'un  déshabillé  leste  et  d'une  aigrette  brillante  ;  en  un  mot,  tout 
(*e  qui  étoit  Rhinocéros  est  devenu  Tronchin.  >  Et  on  annonce 
Tarrivéi*  prochaine  du  docteur  Brouinka  de  la  Mecque,  l'inocula- 
teur  de  toutes  les  vertus,  celui  qui  donnera  aux  maris  jaloux 
raveuglemenl,  aux  petites  maltresses  la  vigueur,  aux  financiers 
Tascétisme,  aux  créanciers  l'amnésie,  aux  écrivains  le  talent  ;  et 
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Sélis  lance  \ Inoculation  du  bon  sens  et  Grimm  prétend  que 
l'auteur  a  «  oublié  de  se  faire  inoculer  lui-même  ». 

Cependant,  la  variole  continuait  ses  ravages,  et,  en  1763,  en 
pleine  épidémie,  les  autorités  pensèrent  à  légiférer  sur  l'inocula- 
tion, ce  qui  retarda  de  quelque  vingt  ans  la  solution  du  pro- 
blème. Le  8  juin  1763,  le  Parlement  défendit  provisoirement 
d'inoculer  la  petite  vérole,  jusqu'à  ce  que  la  Faculté  de  Médecine 
et  la  Faculté  de  Théologie  eussent  statué  sur  l'opportunité  de 
cette  pratique. 

Il  est  de  fait  que  la  question  intéressait  les  canonistes.  Un 
prédicant  anglds  n'avait-il  pas  jadis  démontré,  dans  un  sermon, 
que  le  saint  homme  Job  avait  été  gratifié  de  la  petite  vérole  par 
le  diable  lui-même,  et  que  Satan  s'étant  ainsi  montré  le  premier 
inoculateur,  il  fallait  réprouver  une  pratique  pourvue  d'aussi 
déplorables  antécédents?  En  1723,  de  la  Coste  n'avait  prôné  l'ino- 
culation dans  sa  lettre  h  Dodart,  qu'en  mentionnant  l'avis  con- 
forme de  neuf  docteurs  de  Sorbonne,  concluant  «  qu'il  était  licite 
dans  la  vue  d'ôtre  utile  au  public,  de  faire  des  expériences  de 
cette  pratique.  >*  En  mai  1755,  quand  M.  de  la  Condamine  s'en  fut 
à  Rome,  où  la  variole  avait  emporté  depuis  un  an  quatre  mille 
personnes,  on  lança  cette  plaisanterie  que  le  grand  zélateur  de 
l'inoculation  allait  solliciter  du  Saint-Siège  un  bref  favorable  : 
«  Ce  bruit,  dit  notre  homme,  se  répandit  et  fut  pris  très  sérieuse- 
ment. Feu  M.  le  cardinal  Valeuti,  premier  ministre  du  feu  pape 
Benoit  XIV  me  dit  expressément,  lorscjuc  j'eus  l'honneur  de  lui 
être  présenté  par  M.  l'ambassadc^ur  de  France,  aujourd'hui  M.  h» 
duc  de  Choiseul,  que  si  pour  autoriser  l'usage  de  la  nouvelle  mé- 
thode en  France  on  n'attendoit  qu'une  approbation  du  Saint- 
Siège,  la  chose  ne  feroit  aucune  difficulté.  Je  ne  répondis  que  par 
une  révérence.  »  Un  anonyme,  moins  libéral  que  les  cardinaux, 
édite  alors  V Inoculation  de  la  petite  vérole  déférée  à  r Eglise  et 
awr  magistrats.  Et  quand  Barbeu  du  Bourg,  docteur  régent, 
d'abord  advcîrsaire.  puis  i)artisan  de  l'inoculation,  publie,  en 
17()î),  son  Opinion  d'un  médecin  de  la  Faculté  de  I^aris,  il  dé- 
montre^  gravem(»nt  (jik»  si  la  religion  défend  de  tenter  Dieu,  ce 
n'est  pas  fomber  dans  c«»  péché  (|ue  d'essayer  l'inoculation;  s'il 
n'est  pas  [)erniis  dcî  risquer  un  homicide,  il  est  presque  certain, 
d'autre  part,  que  les  dangers  de  la  variolisation  ne  sont  pas  si  1er- 
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ribles;  et  une  lettre  connexe  de  M.  Ribalier,  censeur  royal  et 
syndic  de  la  Faculté  de  théologie,  confirme  que  «  bien  loin  d'aller 
contre  les  ordres  de  la  Providence,  c'est  entrer  dans  ses  vues  que 
de  recourir  à  un  préservatif  dont  la  bonté  parait  constatée  par  des 
épreuves  si  souvent  répétées  et  par  les  succès  les  plus  cons- 
tants. »  D'ailleurs,  Bordeu  n'avait-il  pas  montré,  dès  1764,  dans 
ses  Recherches  sur  quelques  points  de  l'histoire  de  la  Médecine, 
qu'il  y  a  «  des  opinions  non  moins  orthodoxes  que  celles  des 
solitaires  du  désert  et  d  où  Ton  pourrait  tirer  des  inductions 
favorables  à  la  pratique  de  l'inoculation  »,  comme  en  font  foi 
Origène  et  M.  l'abbé  Fleury  ? 

Les  docteurs  de  la  Faculté  trouvèrent  moyen  de  dépasser  les 
scholastiques  dans  cette  discussion.  L'avis  demandé  par  le  Parle- 
ment souleva  une  terrible  tempête  dans  les  encriers  de  l'Ecole, 
un  vent  de  folie  souffla.  Le  25  juin  1763,  elle  nomma  douze  com- 
missaires, six  de  chaque  ordre:  six  votèrent  pour  :  A.  Petit, 
Cochu,  Geoffroy,  Lorry,  Maloët,  Thierry  ;  six  contre,  et  ce  furent  : 
de  l'Epine,  Astruc,  Bouvart,  Th.  Baron  le  jeune  (1),  Verdelhan, 
Macquart.  Astruc  et  Bouvart  avaient  contre  la  variolisation  un 
gros  grief  :  elle  avait  été  lancée  par  Tronchin  qu'ils  jalousaient. 
D'ailleurs,  les  délégués  eurent  la  probité  de  se  documenter.  La 
Faculté  demanda  aux  plus  célèbres  médecins  de  la  Franrxî  et  de 
l'étranger  leur  avis  sur  divers  points  :  depuis  quand  on  inoculait 
dans  leur  pays,  et  avec  (juels  résultats  ;  la  mortalité  de  cette  opé- 
ration ;  sa  valeur  préventive  contre  la  variole  ;  les  acx'idents  con- 
comitants et  ultérieurs,  et  leur  fréquence  par  rapport  fi  ceux  de  la 
petite  vérole  naturelle.  Les  réponses  varièrent  :  les  Anglais, 
Iluxham.  Pringle,  Brown,  furent  en  général  favorables  à  l'inser- 
tion qui  se  pratiquait  chez  eux  depuis  longtemps:  van  Swieten, 
de  Vienne,  n'en  avait  pas  grande  expérience  et  fut  assez  indécis  ; 
Gaubius.  de  Leyde,  déclara,  dans  une  missive  du  21  novembre 
1763,  avoir  observé  assez  peu  d'insuccès,  pas  de  complications, 
en  général,  sauf  dans  quehjues  cas  restreints,  et  aucune  mort. 
Parmi  les  docteurs  de  la  F€M:ulté,  Renard,  Bernard,  Houx,  Thomas 
d'Onglée  envoyèrent  des  notes  en  faveur  de  cette  pratique,  sou» 

(1)  Th.  BaroD  le  jearie  remplaça  hod  frère,  H. -Th.  Baron,  d'abord 
nommé,  et  qui  »e  récu»a. 


—  286  — 

réserve  de  réglementation  et  de  surveillance  médicale  ;  peu  s  y 
opposèrent  formellement.  De  ces  pièces,  au  nombre  de  vingt- 
huit,  on  fit  un  dossier  qui  fut  soigneusement  étudié,  coté  et  pa- 
raphé par  de  l'Epine  (l);  mais  les  conclusions  de  ce  rapporteur 
ne  s'harmonisèrent  point  avec  la  tendance  générale  des  ré- 
ponses :  elles  déclarèrent  la  petite  vérole  artificielle  aussi  dange- 
reuse que  la  naturelle,  et  parfois  mortelle,  un  préservatif  très 
infidèle  et  souvent  suivi,  même  en  cas  de  réussite,  de  séquelles 
fâcheuses.  Car  les  rapports  sont  l'art  d'accommoder  les  faits  cl 
de  tirer  parti  des  exceptions  au  gré  des  intentions  du  rédacteur. 

«  En  attendant,  dit  M.  de  l'Epine,  qu'une  plus  longue  suite 
d'expériences  heureuses  puisse  lui  mériter  une  approbation  uni- 
verselle, nous  n'estimons  pas  que  la  Faculté  puisse  donner  son 
sentiment  définitivement  et  d'une  manière  irrévocable  sur  l'inocu- 
lation ;  elle  peut  conclure  seulement  que  la  théorie  des  inocula- 
tions n'est  pas  assez  fondée,  que  la  pratique  de  cette  méthode  ne 
répond  point  encore  à  leur  théorie,  qu'elle  est  quant  à  présent 
trop  impai*faite  et  sujette  à  trop  d'inconvénients  et  de  dangers 
pour  qu'on  en  puisse  conseiller  l'établissement  ni  même  en 
tolérer  l'usage  ;  qu'il  faut  attendre  et  voir  si  les  nations  qui  la 
protègent  actuellement  le  plus  la  porteront  au  point  de  perfec- 
tion nécessaire,  ou  bien  si,  rebutées  d'une  continuation  et  peut- 
être  d'une  augmentation  de  mauvais  succès,  elles  ne  seront  pas 
les  premières  a  l'abandonner  comme  elles  ont  déjà  fait  autre- 
fois (2)  ». 

Ce  mémoire  fut  lu  par  de  l'Epine  le  29  août  1764,  et  l'on 
ajourna  toute  décision  jusqu'à  la  communication  de  celui  d'An- 
toine Petit. 

Les  six  autres  commissaires,  dont  Antoine  Petit  était  le  chef, 
ne  furent  pas  du  même  avis,  et  l'accord  ne  régna  pas  davan- 
tage à  l'assemblée  générale  du  5  septembre  17G4  :  soixante- 
dix-huit  docteurs  s'y  rendirent,  et,  après  la  lecture  des  argu- 
ments de  A.  Petit,  cinquante-deux  émirent  un  avis  favorable, 
vingt-deux  se  déclarèrent  hostiles  à  rinoculation.  «  A>  majori 
su//ragiorutn  tiamero  censuit  Faeultas  iolerandam  esse  lario- 


(1)  Ce  dossier  est  conservé  à  la  Bibliothèque  de  la  Faculté,  Mss.,  17. 
(J)  Pages  119-122. 


lanim  inoculaiionem,  >  La  question  paraissait  jugée  :  les  bons 
esprits  s'en  applaudiront.  «  On  'dit  que  la  Faculté,  écrivait 
Grimm,  vient  enfin  de  se  déclarer  en  faveur  de  Tinoculation  ;  si 
cela  est,  il  ne  lui  a  fallu  que  quatorze  mois  pour  prendre  un 
parti  sensé.  Ce  n'est  pas  trop  (1)  ».  Mais  il  en  fallut  bien  plus  : 
les  anti-inoculateurs  battus  revinrent  h  la  charge  :  «  C'eût  été  la 
première  fois  qu'un  corps  assemblé  eut  pris  un  parti  sage  :  U  y 
a  lieu  de  se  flatter  que  les  fripons  et  les  sots  réunis  de  droit 
dans  cette  illustre  compagnie  y  mettront  lK)n  ordre  »  (2). 

Le  11  septembre  17H4,  on  devait  tenir  une  deuxième  réunion. 
De  l'Epine  demanda  qu'on  la  différât  jusqu*à  ce  qu'il  eût  com- 
muniqué les  notes  et  pièces  annexes  de  son  mémoire  ;  on  attendit 
donc  son  supplément  et  celui  qu'annonçait  Petit.  De  l'Epine 
s'exécuta  les  20,  22  et  24  octobre,  et  la  Faculté  autorisa  l'impres- 
sion de  son  travail,  mais  non  aux  frais  de  TEcole.  Les  choses 
traînèrent  en  longueur,  et  a  l'assemblée  du  18  novembre  1767, 
plusieurs  docteurs  se  plaignirent  amèrement  de  ces  retai'ds. 
Barbeu  du  Bourg  voulait  qu'on  en  finit  tout  de  suite,  et  réclamait 
la  communication  des  lettres,  réponses  et  mémoires  sur  l'inocu- 
lation envoyés  h  \a  Faculté  et  toujours  détenus  par  de  l'Epine  ; 
mais  l'assemblée  décida  d'attendre  jusqu'en  janvier  1768  la  prose 
de  de  l'Epine,  et,  en  dépit  d'une  requête  judiciaire  de  Barbeu,  de 
lui  laisser  jusque  là  les  pièces  réclamées  (12  décembre  1767).  Le 
15  janvier  1768,  les  docteurs  ayant  reçu  le  mémoire  promis,  se 
déclarèrent,  à  la  majorité,  partisans  de  la  tolérance  de  l'inocula- 
tion. 

La  Faculté  réfléchissait  toujours,  et  le  comte  de  Saint  Florentin 
la  priait  de  se  dépêcher.  U  fallait,  pour  que  l'inoculation  fût 
adoptée,  trois  décisions  favorables.  Battus  à  deux  reprises,  les 
anti-inoculateurs  se  démenèrent  pour  empocher  la  convocation 
de  la  troisième  assemblée  qui  eût  consacré  leur  défaite.  La  dis- 
('X)rde  animait  les  esprits  :  un  des  plus  enragés  réactionnaires,  de 
l'Epine,  composait  mémoires  sur  mémoires.  On  se  réunit  le 
1)  juillet  17()8  pour  fixer  la  date  de  la  dernière  et  définitive  déU- 
bération.  Le  doyen  Berger,  endoctiùué  par  de  l'Epine,  fit  si  bien 


(1)  Grlmm.  Corresp.,  t.  VI,  p.  62. 

(2)  Ibid.  p.  91. 
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qu'il  parvint  h  éluder  la  fixation  du  terme  fatal  :  sur  la  motion  de 
Le  lloy  de  Saint  Aignan,  on  décida  que,  dans  cette  occurrence, 
on  emploierait,  pour  recueillir  les  opinions,  la  voie  du  scrutin 
écrit  ;  que  les  absents,  auxquels  on  laisserait  le  temps  de  ré- 
pondre, pourraient  communiquer  leurs  avis  et  réflexions  par 
lettre.  C'était  faire  renvoyer  l'affaire  aux  calendes  grecques: 
plusieurs  docteurs  étaient  en  Amérique  !  Immédiatement  Bernard, 
Antoine  Petit,  Geoffroy,  Mallet  et  Barbeu  du  Bourg  mirent  oppo- 
sition à  ces  conclusions,  et  cette  résolution  fut  signifiée  le  jour 
même,  au  nom  de  Barbeu,  au  doyen  et  à  la  Faculté. 

Berger  décida  de  passer  outre  et  fixa  au  5  août  I7()8  une 
réunion  pour  confirmer  la  précédente  détermination. 

11  fallait  vaincre  ou  mourir:  de  l'Epine  avait  mobilisé  le  ban 
et  Tarrière-ban  des  antinovateurs,  derniers  fidèles  des  saines 
traditions.  La  Faculté  vit  alors  arriver,  de  tous  les  coins  de  Paris, 
des  revenants  h  silhouettes  falotes,  coiffés  d'antiques  perruques, 
accoutrés  d'habits  démodés  et  vieux,  vieux!  On  eût  dit  les 
ombres  des  médecins  de  Molière,  errant  depuis  cent  ans  :  mais 
c'étaient  des  ombres  bruyantes  !  Plus  de  cent  robes  rouges  et 
bonnets  carrés  s'agitent  dans  la  salle  au  milieu  d'un  tapage  infer- 
nal ;  on  se  passe  de  main  en  main  un  libelle  de  Barbeu  qui  attise 
les  disputes  et  porte  le  tumulte  à  son  comble  ;  à  grands  cris,  les 
inoculatcurs  Geoffroy  et  Bordeu  en  réclament  la  lecture  et 
finissent  par  l'obtenir  :  [)uis  du  Bourg  se  lève  et  demande  au  [)ré- 
sident  de  relire  les  conclusions  favorables  h  la  variolisation 
émises  dans  les  deux  premières  assemblées  :  Berger  refuse.  Au 
plus  fort  d(î  la  m(>lée,  un  huissier  vient  remettre  au  doyen  un 
pli  ;  il  rouvre  :  c'est  un  ordre  du  Parlement,  qui  reçoit  valable 
l'opposition  de  Barbeu  et  consorts  ;  le  docteur  Bernard  se  lève, 
adjure  le  doyen  de  suspendn*  la  délibération  et  de  donner  con- 
naissance aux  auditeurs  du  pa[)ier  qu'il  vient  de  décacheter  ; 
Berger  cherche  encore  h  se  dérobiîr,  on  lui  en  arrache  à  grand 
peine  la  (communication.  Une  explosion  de  cris  de  triomphe  ou 
de  fureur  acx^ueille  la  nouvelle,  l(»s  invectives  se  croisent. 
Berger,  pourpre  de  rage,  s'épounionne  et  se  démène  dans  sa 
chaire  et  semble,  sous  les  plis  de  son  épitoge  d'écarlate,  le  génie 
de  la  discorde  planant  sur  rassemblée.  Les  anti-inoculateurs, 
forts  de  son  appui  et  de  leur  nombre,  veulent  passer  outre  à 
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Tarrôt  du  Parlement,  mais  la  minorité  fait  un  tel  vacarme  que 
la  séance  est  levée  sans  conclusion. 

Le  surlendemain,  7  août,  la  publication  du  factum  de  Barbeu 
du  Bourg  mettait  Topinion  au  courant  des  faits.  Ce  Mémoire  à 
consulter  pour  3/«  Jacques  Darbeu  du  Bourg  et  consorts  était  daté 
du  3  août  et  suivi  d'une  consultation  de  Tavocat  Tenneson.  11  y 
était  prouvé  que  le  scrutin  écrit  en  matière  doctrinale  était  con- 
traire à  Tarticle  8  des  statuts  de  l'Ecole  ;  que  ce  moyen,  permet- 
tant aux  médecins  résidant  à  Paris  de  se  dispenser  d'c^sister 
aux  actes  de  la  Faculté,  était  contre  tous  les  us  et  coutumes; 
que  la  proposition  d'attendre  l'avis  des  confrères  partis  pour 
l'Amérique  et  n'ayant  jamais  répondu  aux  demandes  antérieures 
n'était  qu'un  moyen  d'ajourner  indéfiniment  la  conclusion.  A  la 
fin,  Tavocat-conseil  approuvait  le  recours  des  appelants  au  Par- 
lement qui,  ayant  homologué  les  statuts  de  la  Faculté,  avait  le 
droit  de  veiller  à  leur  exécution. 

Le  doyen  Berger  était  au  désespoir  :  il  se  voyait  déjà  sur  les 
bras  un  procès  en  Parlement  ;  d'autre  part  il  ne  voulait  pas  se  dé- 
dire et  laissa  les  anti-inoculateurs  tenir,  le  9  août,  une  troisième 
assemblée  et  décider,  malgré  la  procédure  en  instance,  que  le  vote 
se  ferait  par  écrit.  Cette  fois  les  dissidents  se  fâchèrent  tout  rouge, 
coururent  rédiger  une  nouvelle  protestiition  et  réitérer  leur  oppo- 
sition auprès  de  la  justice.  Barbeu  montrait  une  ardeur  sans  pa- 
reille :  on  n'est  pas  pour  rien  Manceau  et  bachelier  en  droit.  Un 
Normand  fort  expert,  comme  il  sied,  en  matière  de  chicane,  le 
docteur  Bernard,  vint  l'appuyer.  Quinze  docteurs  de  ce  parti  de- 
mandent au  doyen  de  convoquer  la  Faculté,  dans  un  but  de  con- 
ciliation, le  30  août.  Bernard  y  propose  de  nommer  dans  chaque 
camp  un  avocat  muni  de  pleins  pouvoirs  pour  arriver  A  une  tran- 
saction ou  h  un  arbitrage. 

Cette  fois,  les  réactionnaires  ne  sont  pas  en  nombre  et  la  propo- 
sition de  Bernard  est  adoptée  par  vingt-trois  voix  contre  dix-neuf. 
Le  doyen  battu,  craignant  de  s'engager  ft  se  soumettre  à  un  arbitre 
qui,  sans  doute,  lui  donnerait  tort,  prétend  avoir  besoin  du  con- 
cours d'un  avocat  avant  de  ratifier  la  délibération  :  en  vain,  le 
presse-t-on  de  remplir  ses  fonctions  et  de  sanctionner  le  vote  ;  on 
exige  acte  de  son  refus,  il  se  dérobe  encore.  Alors  un  des  assis- 
tants se  lève  et  déclai'e  que  s'il  persiste,  on  va  discuter  sans  lui  et 
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rédiger  des  conclusions  qui  seront  signées  pai*  le  plus  ancien  des 
docteurs  présents  ;  sur  cette  menace.  Berger  cède,  donne  acte  de 
son  refus,  et  s*enfuit.  Voilà  les  inoculatcurs  encore  joués.  Barbeu 
saute  sur  sa  bonne  plume,  rédige  un  second  mémoire  en  date  du 
4  septembre,  et  court  demander  avig  à  Tavocat  Target.  Le  nouveau 
mémoire  à  consulter  pour  Ah  Jacques  Barbeu  du  Bourg  et  consorts 
parut  quelques  jours  après  :  il  énumérait  les  récents  griefs  des  no- 
vateurs contre  le  doyen,  et  Tavocat  déclarait  (pie  Tarrôt  du  Parle- 
ment donnant  acte  aux  réclamants  de  leur  opposition  suspendait 
de  droit  toute  délibération  sur  le  sujet  qui  avait  motivé  Tappel. 
La  procédure  était  interminable,  et  ces  débais  sur  la  question  de 
forme  rejetaient  la  question  de  fait  à  une  époque  indéterminée. 
Berger  tenta  de  répondre  et  publia  à  son  tour,  au  début  de  no- 
vembre, un  mémoire  justificatif,  d'ailleurs  peu  fondé. 

Pendant  toutes  ces  dissensions,  arriva  le  terme  de  son  décanat: 
l'élection  de  son  successeur  provoqua  bon  nombre  de  pourparlers 
et  de  brigues.  Finalement  les  deux  ])artis  décidèrent  de  laisser  les 
hostilités  en  suspens,  en  nommant  un  homme  incapable  de  faire 
pencher  la  balancx^  du  côté  d^un  des  deux  c^mps.  Il  fallait  un  so- 
liveau :  ce  fut  llené  Le  ThieuUier  qu'on  élut. 


II 


Heureusement  Topinion  publique  ne  s'était  point  préoccupée 
d'attendre  l'avis  du  PailemcMit  (4  la  dérision  de  la  Faculté  pour 
accepter  l'inoculation  :  on  demandait  même  que  l'hôpital  Saint- 
Louis  fût  affecté  h  rexpérimentation  de  la  nouvelle  méthode.  On 
rappelait  plaisanmient  que,  quatre-\'ingts  ans  auparavant,  la  Fa- 
culté, consultée  par  la  Cour,  avait  déclaré  dangereux  les  petits 
pains  à  la  levure  :  dociles,  les  gens  de  lobe  signèn^it  leur  arn^t 
de  proscription,  et  puis  s'en  furent  au  buffet  croquer  des  petits 
pains  tout  chauds  à  la  levure  de  bièr(». 

La  bourgeoisie,  le  peuple,  restaient  fort  indifférents  ;  mais  dans 
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la  haute  claftse,  c'était  une  mode,  une  furie  do  se  faire  inoculer  ; 
le  Parnasse  lui-mémo  s^émut  :  aux  Jeux  Floraux  de  Toulouse,  un 
poète  chanta  en  vers  la  variolisation.  On  applaudissait  en  octobre 
17H6,  à  la  Comédie  Italienne,  La  Fête  du  Château,  de  Favart,  où 
rûioculation  était  mise  en  couplets ,  pour  la  plus  grande  joie  du  «  doo- 
tetir  Gentil  »  l'un  des  personnages.  Et  le  docteur  Gentil  triomphait 
sur  les  planches,  et  le  docteur  Hosty  dans  les  salons  :  car  il  était 
allé  passer  trois  mois  en  Angleterre  pour  étudier  la  nouvelle  mé- 
thode, et  marchait  dans  le  sillage  do  Tronchin;  Tenon,  Geoffroy, 
Ant.  Petit,  Goste,  Bertrand,  Queronot,  le  Toscan  Gatti,  qui  s'était 
initié  à  cette  pratique  b  Gonstantinople,  inoculaient  à  qui  mieux 
mieux  ;  Gatti  surtout  faismt  fureur  ;  et  comme  son  jargon  italien 
gênait  fort  sa  propagande,  il  prit  labbé  Morellet  pour  châtier  son 
style  et  rendre  ses  écrits  présentables  (1),  telles  ses  lié  flexions  sur 
les  préjugés  qui  s 'opposent  à  rétablissement  de  l*  inoculation  (  1 703) . 
Gatti  piqua  plus  de  cent  personnes  de  distinction  dans  la  seule 
année  1763,  fut,  pendant  plus  de  vingt  ans,  le  varioUsateur  à  la 
mode,  et  ses  succès  comme  ses  échecs  provoquaient  d'interminables 
polémiques.  De  fait,  il  inoculait  parfois  trop  légèrement,  c'est-à- 
dire  pas  du  tout,  et  la  duchesse  de  Bouf fiers,  qu'il  avait  opérée  en 
1 76.'i,  n'en  eut  pas  moins  une  belle  variole  en  1705,  à  la  grande  joie 
de  de  l'Epine  et  consorts  :  car  Gatti  avait  déposé  chez  >1.  Bataille, 
place  Vendôme,  une  somme  de  12.000  1.,  promise  h  qui  prou- 
verait que  la  petite  vérole  peut  attaquer  un  sujet  inoculé  ;  les 
mauvaises  langues  prétendment  môme  que  Gatti  avait  ré- 
clamé lui-même,  à  titre  de  dénonciateur  de  cotte  récidive,  et 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  le  magot  tant  convoité  ;  mais  il  fut 
prouvé  que  l'inoculation  n'avait  pas  pris  sur  la  duchesse.  D'ail- 
leurs, si  M.  le  docteur  Gatti,  médecin-consultant  du  Roi,  et  lec- 
teur eu  l'Université  de  Pise,  ne  prévenait  pas  toujours  l'apparition 
do  la  variole  chex  ses  Inoculés,  il  savait  du  moins  lui  opposer, 
en  cas  d'insuccès,  une  thérapeuti([ue  aussi  efficace  qu'originale: 
et  l'on  racontait  dans  tous  les  salons  comment  il  avait  soigné  la 
variole  de  Mme  Helvétius,  exécutant  devant  sa  malade  force  ca- 
brioles et  la  faisant  circuler  dans  sa  chambre,  les  fenêtres 
grandes  ouvertes,   au  cœur  de  l'hiver  ;    cet  original   praticien 

(1)  Mém.  de  l'abbé  Morellet,  P^ris  \U^,  t.  1,  pp.  145146. 
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prétendait  démontrer  par  là  que  la  gaitc  et  le  grand  air  sont  les 
seuls  remèdes  efficaces  et  que  la  mortalité  de  la  petite  vérole 
n*est  due  qu'aux  drogues  des  apothicaires. 

Il  avait  accoutumé  de  dire  qu'il  n'y  a  que  deux  classes  de 
maladies  :  celles  dont  on  meurt  et  celles  dont  on  réchappe  ;  celle  de 
Mme  Helvétius  rentrait  heureusement  dans  cette  dernière  caté- 
gorie. 

En  1769,  le  duc  de  Choiseul,  qui  venait  de  lui  faire  inoculer 
son  épouse,  envoya Gatti  h  l'École  royale  mihtaire  de  La  Flèche; 
il  y  resta  trois  mois  et  variolisa,  ou  fit  varioliser  par  Peffault  de 
la  Tour,  médecin  de  l'étabUssement,  tous  les  élèves  qui  n'avaient 
point  eu  la  variole  ;  l'expérience  réussit  (1)  ;  Gatti  repartit  en- 
suite pour  Chanteloup  chez  Choiseul,  de  là  pour  Compiègne,  puis 
pour  Paris  où  il  dut  soigner  l'ambassadeur  de  Naples  chez  qui  il 
demeurait.  C'était  un  homme  très  amusant,  fort  répandu,  très 
prisé  dans  les  soupers  de  La  Briche,  chez  Mme  d'Epinay,  où  il 
se  rencontrait  avec  Grimm,  Diderot  et  l'abbé  Raynal,  et  aussi 
lié  avec  Marmontel.  Mais  la  vogue  de  Gatti  baissa;  découragé 
peut-être  par  plusieurs  échecs,  il  prit  le  parti  de  regagner  l'Italie  ; 
d'autres  disent  que  ce  fut  la  chute  de  son  protecteur  Choiseul 
qui  lui  fit  prendre  cette  décision  :  toujours  est-il  que  son  ami 
l'abbé  Galiani,  qu'il  retrouva  à  Naples,  le  rencontra  absolument 
désemparé:  «  Lorsqu'il  arriva  ici,  écrivait  l'abbé  à  Mme  d'Epi- 
nay, toujours  inquiète  de  son  cher  Gatti,  je  le  trouvai  tellement 
épouvanté  de  l'état  horrible  dans  lequel  il  disait  avoir  laissé  la 
France  qu'il  me  paraissait  résolu  à  quitter  toute  sa  fortune  plu- 
tôt que  de  retourner  en  France  ;  il  y  craignait  les  jésuites,  les 
dévots,  les  ennemis  de  Choiseul,  les  médecins,  tout  enfin  (2).  » 
Il  fit  à  Naples  quelques  inoculations,  puis  erra  dans  la  Péninsule, 
désireux  de  rentrer  à  Paris,  et  n'osant  pas,  et  finalement  revint 
à  Naples  inoculer  la  famille  royale.  Galiani,  qui  dans  sa  corres- 
pondance avec  Mmes  de  Bcisunce  et  d'Epinay,  ne  manque  jamais 
de  leur  donner  des  nouvelles  de  Gatti,  écrivait  le  27  septembre 
1777  :  «  Gatti  doit  arriver  ici,  peut-être  demain  pour  inoculer  la 

(1)  Peffault  de  la  Tourc^crivait  plus  tard  qu'il  avait  fait  à  son  tour  plus 
de  1.200  inoculations  à  l'école  de  La  Flèche  et  aux  environs  «  avec  un  suc 
ces  qui  n'a  rien  laissé  à  désirer  ». 

(2)  Galiani  à  Mme  d'Epinay,  de  Naples,  15  février  1772. 
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famille  royale.  Une  mort  causée  par  la  petite  vérole  vaut  plus 
que  les  dissertations  de  La  Condamine  (1).  » 

Pendant  ce  temps,  Tarrôt  de  défense  du  Parlement,  du  8  juin 
17G3,  restait  lettre  morte.  Et  qui  donc  Teût  appliqué?  En  1765, 
M.  le  Lieutenant-général  de  police,  en  personne,  avait  fait 
inoculer  par  Ilosty  sa  femme  et  son  fils  ;  et  M.  de  Sartines 
ne  s'emprisonna  point  lui-même.  11  était  écrit,  pourtant,  que 
toute  cette  querelle  enverrait  quelqu*un  en  prison  et  ce  fut 
M.  de  Lauraguais. 

Quelques  grands  seigneurs  philanthropes  s'étaient  en  effet 
entichés  de  la  variolisation,  comme  plus  tard  du  magnétisme 
animal,  et  cette  cause  fit  dans  leurs  rangs  des  apôtres,  voire  des 
martyrs  :  mais  des  martyrs^hilarants. 

Ce  fut,  dit-on,  sur  les  injonctions  de  Bouvart,  qui  n'aimait  ni 
Tronchin  ni  ses  inventions,  que  l'avocat  général  Omer  Joly  de 
Fleury  rédigea  le  réquisitoire  qui  fit  interdire  jusqu'à  nouvel 
ordre  la  variolisation.  Cette  prose  judiciaire  ne  fut  point  du  goût 
de  M.  le  comte  de  Lauraguais,  grand  original  et  académicien  ;  il 
prit  sa  bonne  plume,  composa  une  virulente  apologie  de  l'inocu- 
lation, et  la  lut  le  2  juillet  IHYA  h  l'Académie  des  Sciences  ;  l'as- 
semblée n'(»n  admit  l'insertion  dans  ses  mémoires  qu'après  rature 
des  personnalités  contre  Joly  de  Fleury.  Mais  le  comte  tenait  à 
son  franc  parler,  et  il  divulgua  son  travail  tel  quel.  Le  gouverne^ 
ment  s'émut  ;  Lauraguais  tint  bon,  et  il  écrivit  au  comte  de  Saint- 
Florentin  en  le  priant  de  remettre  au  roi  son  libelle  séditieux  : 
«  Le  réquisitoire  de  M.  de  Fleury  est  digne  de  la  barbarie  du 
siècle  de  Louis  le  Jeune  ;  mais  comme  Louis  XIV  créa  l'Académie 
pour  conserv(T  au  moins  les  lumières  ac(juises,  et  que  ses  mem- 
bres doivent  lutter  contre  les  erreurs  nouvelles,  j'ai  cru  devoir 
faire  le  mémoire  que  je  vous  supplie  de  présenter  au  roi  et  n'ai 
pas  cru  que  les  tra(*ass(M'ies  qu'il  me  fera,  les  cris  qu'il  excitera, 
les  ridicules  dont  on  voudra  me  couvrir  dussent  m'arréter.  »  Et 
il  adrcïssa  des  missives  sur  le  même  ton  au  comte  de  Bissy  et  au 
comte  de  Noailles  pour  leur  ex[)()ser  compendieusement  toute  la 
sottise  (|ui  |)eul  entrer  dans  la  cervelle  d'un  avocat  général.  Le 
roi  lui  fit  répondre  par  l'envoi  d'une  lettre  de  cachet  :  «  Où  est 

(1)  Galiani  à  Mme  de  Belzunce,  de  Naples,  27  septembre  1777. 
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Sa  Majesté?  dit  notre  homme  à  Texempt  de  police?  —  A  Saint- 
Hubert,  chasser  trois  cerfs  qu'elle  a  manques  hier.  —  Hé  !  Que 
ne  les  faisait-elle  arrêter  par  lettre  de  cachet  I  (1).  » 

Cet  homme  terrible  fut  incarcéré  dans  la  citadelle  de  Metz. 
L'exil  ne  le  corrigea  point:  il  aimait  les  facéties  agressives.  De 
retour  à  Paris,  il  envoya  en  février  1774  cette  question  À  la 
Faculté  de  Médecine  :  «  MM.  de  la  Faculté  sont  priés  de  donner 
en  bonne  forme  leur  avis  sur  toutes  les  suites  possibles  de 
Tennui  sur  le  corps  humain  et  ju$qu*à  quel  point  la  santé  peut 
en  être  altérée.  »  La  Faculté,  gravement,  accusa  l'ennui  de 
rendre  les  digestions  difficiles,  la  circulation  embarrassée,  de 
produire  des  vapeurs,  et,  h  la  longue,  le  marasme  et  la  mort. 
Muni  de  ce  document,  Lauraguais  porta  plainte  à  la  police 
contre  le  prince  d'Hénin,  ce  seigneur  importun  ayant  infligé 
depuis  cinq  mois  sa  présence  continuelle  à  la  belle  Sophie 
Arnould.  Ce  fut  un  éclat  de  rire  dans  toutes  les  coulisses  (2). 

L'inoculation  chère  h  M.  de  Lauraguais  et  h  M.  de  Chastellux, 
trouva  un  autre  défenseur,  mais  jusqu'à  la  prison  exclusivement, 
en  la  personne  de  la  Condamine.  Non  pas  que  M.  de  la  Gonda- 
mine,  qui  avait  fait  le  tour  du  monde  avec  Bouguer,  et  bravé  des 
peuples  sauvages,  eût  grand  peur  d'un  avocat  général  au  Parle- 
ment ;  mais  il  avait  trop  de  philosophie  pour  embrasser  des  par- 
tis extrêmes.  C'était  un  oxcollent  homme,  savant,  curieux,  ba- 
vard, gai  comme  un  pinson  et  sourd  comme  un  pot.  Son  origina- 
lité physique  soulignait  encore  ses  travers  d'esprit.  S'étant  un 
beau  jour  avi^ituré  dans  un  pays  civilise,  c'est-à-dire  les  rues  do 
Londres,  il  parcourut  la  ville,  muni  d'un  immense  parapluie, 
d'un  compas,  d'un  télescope,  d'un  cornet  acoustique  et  d'un 
plan  urbain.  Son  accoutrement  (*t  sa  mine  plongèrent  les  passants 
dans  la  joie,  et  il  fut  joué  sur  les  petits  théâtres  de  Londres,    ce 

(1)  Au  reçu  de  sa  lettre  de  cachet,  Lauraguais  écrivit  à  M.  de  Saint- 
Florentin  le  15  juillet  1763:  «  Je  viens,  Monsieur,  de  rerevoir  les  ordres 
du  roi.  Je  les  ai  ri\us  avec  tout  le  rosp^ct  que  tout  sujet  doit  à  son  maîtro. 
mais  aussi  avec  tout  !•'  courage  qui  me  rood  peut-rtre  digue  d'être  le  sujot 
du  ni'illeur  des  rois.  Vous  |)Ouve/  juger.  Monsieur,  dès  ce  moment,  de 
mon  existence  toute  entière:  croyez  que  je  n'ai  pas  risqué  le  repos  de  ma 
vie  pour  faire  rire  les  sots,  crier  les  caill-ttes.  scandaliser  les  honnêtes  gens 
du  monde  et  désespérer  les  prêtres.  J'espérais  conserver  à  la  France  près  de 
cinquante  mille  hommes  qui  meurent  tous  les  ans  de   la  petite  vérole.  » 

(2)  Grimm.  Corresp.,  février  1774. 
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dont  il  n'eut  cure.  6*étant  donc  passionné  pour  l^inoculation,  il 
usa  toutes  ses  plumes  pour  une  si  belle  cause,  et  c'était  un  terri- 
ble contradicteur,  car  il  n'entendait  point  les  objections.  Il  lisait, 
non,  il  criait,  —  comme  un  sourd  qu'il  était  —  force  mémoires 
justificatifs  à  l'Académie  ;  il  en  publia  tant  qu'il  put  ;  il  réfuta  tous 
ceux  qui  lui  tombaient  sous  la  main  ;  il  admira  avec  conviction 
Troncbin,  Hosty,  Gatti,  Barbou  du  Bourg,  Bordeu,  Antoine  Petit, 
il  abhorra  GantwelL  Astruc,  Bouvart,  Guettard,  de  l'Epine  et  au- 
tres tardigrades.  Il  regrettait  amèrement  de  ne  pouvoir  se  faire 
inoculer,  ayant  eu  jadis,  par  malheur,  la  petite  vérole  ;  il  n'en  fut 
consolé  que  le  jour  où  il  songea  h  tout  l'intérêt  de  l'inoculation 
sur  un  sujet  déjà  grêlé,  et  il  s'offrit  bravement  comme  patient 
d'expériences.  Il  fut  au  comble  de  ses  vœux  le  jour  où  il  put  étan- 
cher  sa  soif  de  sacrifice  :  il  trouva  un  jeune  chirurgien,  Maget, 
qui  se  vantaitde  guérir  infailliblement  les  hernies  par  la  méthode 
des  caustiques  :  il  avait  justement  une  hernie,  excellente  occasion 
d'apprécier  un  procédé  si  utile  à  Thumanité.  Il  fit  h  sou  bemdage 
des  adieux  poétiques  : 

J'employois  autrefois  un  acier  élastique. 
Ce  secours  à  mes  maux  fut  toujours  étranger. 
Une  main  habile  y  présente  un  caustique, 
La  douleur  d'un  instant  fuit  avec  le  danger. 

M.  de  la  Gondamine  ayant  fait  taire  sa  Muse,  se  livra  ii  Fopéra- 
teur,  et,  surmontant  la  douleur,  il  regardait,  prodigieusement 
intéressé,  accablant  le  chirurgien  de  ([uestions  h  tue-tète,  et  lui 
donnant  des  conseils.  D'ailleurs,  M.  de  la  Gondamine  en  mourut 
cinq  semaines  après,  le  4  février  1774,  mais  dûment  rensei- 
gné(i). 


III 


Le  roi  Louis  XV,  au  lieu  de  jeter  le  comte  de  Lauraguais  dans 

(1)  l^  méthode  de  Maget  est  vivement  critiquée  par  Ant.  Petit  dans  la 
Galette  de  santé  des  8  et  15  décembre  1774. 


—  296  — 

une  prison,  eût  mieux  fait  d'écouter  ses  sages  avis,  car  il  fut  em- 
porté par  la  variole  le  10  mai  1774. 

Devant  un  si  terrible  exemple,  la  famille  royale  n*hésita 
plus  (1).  On  fit  appel  ù  Richard,  premier  méd(*cin  des  camps  et 
armées  de  Sa  Majesté,  inspecteur  général  des  hôpitaux  militaires, 
et  au  chirurgien  Jauberthon,  inoculaleur  en  renom,  que  désigna 
le  premier  médecin  Lieutaud.  Richard  et  de  Lassone,  premier 
médecin  de  la  reine,  se  mirent  en  campagne  pour  chercher  un 
bon  sujet  vaccinif^re:une  fillette  de  Paris  présentant  lesconditions 
requises,  fut  amenée  h  Marly  par  le  chirurgien  ItephaOlis.  La 
famille  royale,  ([uittant  la  Muette,  était  venue  s'y  préparer  du  10 
au  18  juin  ;  le  18  juin,  au  matin,  après  un  dernier  examen  de  la 
malade,  Richard  plongea  sa  lancette  dans  les  pustules  et  fil  à 
Louis  XVI  cin(i  piqûres,  quatre  à  Mme  la  comtesse  d'Artois,  deux 
à  Monsieur  et  au  comte  dWrtois  :  Jauberthon  gratifia  ces  derniers 
de  deux  piqûres  supplémentaires.  Richard  utili,sa  le  même 
virus  pour  inoculer  d'autres  personnages  accourus  à  Marly 
afin  de  profiter  du  vaccin  royal,  et  du  coton,  imprégné 
du  môme  pus,  envoyé  à  Nan(*y,  servit  au  chirurgien  Roquille. 
des  gi'enadiers,  pour  piquer  avec  suc(*ès  plusieurs  sujets.  La  fil- 
lette varioleuse  donna  encore  du  virus  h  la  duchesse  de  Durfort, 
qui  avait  été  inoculée  avec  succès  queUjues  (muées  auparavant  : 
la  duchesse  resta  indcMnne.  Vru  a|)rès.  M.  d(»  Parny,  écuyer  de  la 
reine,  elle  marquis  dllautpoul.  écuyer  du  conit(*  d'Artois,  imi- 
tèrent l'exemple  du  roi. 

Cette  tentative  valait,  pour  la  |)ropagande  de  linoculation. 
tous  les  in-folio  du  monde,  et  du  jour  où  M.  de  Lassone  vint  lire 
à  l'Académie  d(*s  Sciences  W  rap|)ort  sur  la  réussite  de  l'inocula- 
tion de  la  familh»  royale,  personne  ne  fit  plus  d'objections.  Kn 
septembre  1782,  la  comtesse  d'Artois  fit  varioliser  sa  fille  h 
Passy.  En  août  1785.  de  Lassone  et  Hrunyer.  médecin  des  Knfants 
de  France,  firent  j)rendr(*  sur  un  (Mif(uit  du  virus  (|ue  Jauberthon 
inocula  au  ])etil  Dauphin,  à  Saint-(]lou(l. 

FA  pour  ajouter  à  la  sanction  dt»  rexi^uph»  l'obligation  maté- 

(1)  IVffault  d'»  l.i  'lour,  niêdocin  inooiil.'iteui*  Je  l'iîeole  militaire  de 
La  KhVhe  écrivit  le  13  mai  1774  au  comte  de  Pmvenc»»  pour  lui  affirmer 
(c  après  le  coup  accablant  dont  la  France  vient  d'ôtre  frappée  »,  que  dan*< 
sa  lon/iue  pratique  de  l'inoculation  il  n'avait  point  observé  d'accidents, 
rien  qui  pOt  faire  hésiter  la  famille  royale. 
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riclle.  Louis  XVI  ordonna  en  mars  1786  de  ne  plus  admettre 
parmi  ses  pages,  C€ux  de  la  Reine,  les  élèves  des  Ecoles  mili- 
taires et  de  la  maison  de  Saint-Cyr  que  des  sujets  ayant  eu  la 
variole  ou  déjà  inoculés.  L'habitude  s'en  étendit,  et  M.  Verdier, 
médecin,  qui  tenait  alors  une  maison  d'éducation,  rue  de  Seine- 
St-Victor,  hôtel  de  Magny,  se  chargeait  de  faire  varioliser  ses 
pensionnaires  au  gré  des  parents. 

Mais,  parmi  le  peuple,  cette  pratique  fit  peu  de  progrès  et  il 
fallut  attendre  la  vaccination  j(»nnérienne  pour  opposer  enfin  à 
la  variole,  dans  la  basse  classe,  un  moyen  prophylactique  com- 
mode et  répandu.  On  fut  même  forcé'de  prendre  des  mesures 
contre  certains  inoculateurs  aussi  hardis  (lu'imprudents  et  qui 
exploitaient  la  vogue  aux  dépens  de  la  sécuriU»  de  leurs  opérés. 

Le  7  février  1770,  «  le  Bureau  de  l'Hôtel-Dieu  étant  informé 
que  depuis  quelque  temps  plusieurs  particu]i(Ts  se  sont  permis 
de  |)rendre  dans  les  salles  St-François  et  de  Ste-Marguerite  des- 
tinées particulièrement  aux  petites  véroles,  de  la  graine  de  cette 
maladie  pour  servir  h  la  prati(|U(»  de  l'inoculation  »  décida  d'en 
référer  au  c^rps  médical.  Et  le  14  février,  les  médecins  et  le 
premier  chirurgien  furent  «  d'avis  qu'il  était  de  la  dernière 
importance  d'arrêter  dès  son  origine  un  abus  d(^  cett(>  nature  ([ui 
pouvait  avoir  les  suites  les  plus  funestes,  attendu  (|ue  les  sujets 
les  plus  attaqués  de  cette  maladie  et  traités  dans  (*es  salles  sont 
absolument  inconnus  et  que  généralement  parlant  elle  y  est 
dans  le  plus  grand  nombre  de  mauvaise  espèce  ».  H  fut  donc 
ordonné  (|ue  les  salles  seraient  fermées  i\  toutes  gens  <  autres 
(|ue  cell<*s  ([ue  les  religieuses  d'offi(*e  jugeraient  nécessaires  fi  la 
(*onsolation  des  malades  »,  et  non  accompagnées  d'une  persoime 
de  surveillance:  (^tque  tout  chirurgien  interne  ou  extenu»,  gagnant 
maîtrise,  les  topiques,  garçons  apothicaires.  domesti(iues,  sur|>ris 
à  prendre  par  eux-mêmes  ou  ù  procurera  (pielqu'un  les  moyens 
d'avoir  du  pus  varioli(|ue,  seraient  congédiés  «  sans  espérance  de 
pouvoir  être  rétablis  »  (I). 

(1)  Dèlih.  ihVanc.  huroau  dr  CUntel-Uieu,  t.  II,  p.  10. 


CHAPITRE  IX 

Le«  ramèdav  saorets.  La  Gommlsaion  royiUa, 
la  Société  royale  da  médecine. 


I.  Lds  vendeurs  de  remèdes  et  le  premier  médecin  du  Roi.  —  ReTiaiun 
dei  brevets  ((73i).  —  Nouvelles  sessions  (1731,  1753,  1754).  —  Madanio  et 
Monsieur  Sénac.  —  Création  de  la  commission  royale  pour  resamen  des 
remèdes  particuliers  et  la  distribution  des  eaux  minérales  (25  avril  1772).  — 
Le  premier  médecin  perd  la  surintendance  des  eaux  minérales.— La  Fa- 
culté proteste  contre  la  création  de  la  commission  (1773).  —  Attaques  des 
chirurgiens  contre  Andry  et  Dionis.  —  Reroèdei  autorisés  par  lettres 
patentes  (orviétan  de  Dionis,  dragées  de  Kayser,  remèdes  d*Agirony, 
gouttes  du  général  de  la  Motte).  —  Achat  de  remèdes  secrets  par  le 
roi  :  ordonnance  du  12  avril  1776.  —  Remèdes  approuvés  par  la  commis- 
sion :  eau  de  mélisse  des  Carmes,  produits  des  sieurs  Laurent,  Ricci,  du 
Bost,  de  rKpine.  —  Remèdes  autoris(^s  par  le  Lieutenant  de  police,  remèdes 
approuvés  par  la  Faculté. 

II.  Création  de  In  Société  royale  de  médecine  (177n).  Elle  reprend  les 
droits  de  la  Couimissien  royale.  —  Protestai  lions  de  la  Faculté  :  luttes  an- 
térieures contre  la  Société  des  Ans  et  VAmdénue  de  médecine  de  Chi- 
rac. —  Origines  de  la  Société  royale  ;  la  Commission  de  correspondance. 
Pourparlers  entre  Lassone  et  la  Faculté  (1770-78).  —  Offensive  de  la  Fa- 
culté :  opposition  juridique  ;  vote  de  la  déchéance  des  docteurs  socié- 
taires. --  Intervention  du  garde  des  sceaux:  soumission  de  la  Faculté  ; 
doléances  du  doyen  des  Essarlz.  —  Concurrence  de  la  Faculté  :  séances 
publiques,  concours  et  prix  du  legs  Malouin  ;  prima  mensis,  seciinda 
niensis  et  Comité  des  2f.  —  Le  gouvernement  annule  les  décrets  de  la  Fa- 
culté :  celle-ci  ferme  ses  portes  (15  décembre  1778).  —  Réouverture  des 
écoles  (13  janvier  1779):  baningiio  du  doyen  à  Miromesnil;  intervention 
et  échec  de  l'Université.  —  Polémiques  entre  les  docteurs  sociétaires  et  non 
sociétaires:  Harbeu  du  Bourg  rdovt»  do  ses  foiuMions,  Halle  et  Fourcroy 
privés  de  la  régenre.  —  Pamphlet  de  Hallol  ronlre  la  Société  Royale: 
llallot  embastilb'î  (1781).  —  Faclunis  cl  satiies  du  docteur  l.e  Preux.  — 
Triomphe  de  la  Société  Royale  et  décadence  de  la  Faculté, 


—  299 


Au  début  du  xviii"  siècle,  les  empiriques,  vendeurs  de  mi- 
ihridate  et  d'orviétan,  pouvaient  dresser  leurs  tréteaux  sans 
trop  craindre  les  foudres  administratives  :  les  brevets  étaient 
délivrés  par  le  premier  médecin  do  S.  M.,  dont  rescaroelle  s'en 
trouvait  bien  ;  le  Trésor  profitait  également  des  frais  d'enregis- 
trement ;  aussi  les  difficultés  étaient  rares  et  l'appui  d'un  grand 
seigneur  suffisait,  le  cas  échéant,  à  lever  les  obstacles  au  profit 
des  charlatans  bien  en  cour  ;  la  vénalité  des  bureaux  faisait  le 
reste.  Un  des  successeurs  de  Fagon,  Dodart,  excédé  de  ces  recom- 
mandations, voulut  exercer  sur  ces  guérisseurs  un  contrôle  plus 
sévère,  sous  le  couvert  d'une  commission  officielle,  intransi- 
geante, incorruptible.  Un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  rendu  le 
3  juillet  1728  ordonna  h  tous  les  distributeurs  de  remèdes  de 
rapporter  leurs  brevets  et  privilèges  au  lieutenant  de  policée 
dans  le  délai  de  deux  mois.  Le  25  octobre  1728,  cette  échéance 
fut  retardée  d'un  mois  et  une  commission  fut  nommée  pour 
confirmer  ou  révoquer  les  autorisations,  selon  le  cas.  Elle  se 
réunit  aux  Tuileries,  chez  le  premier  médecin,  assisté  de 
MM.  Holvétius,  premier  médecin  de  la  reine,  Geoffroy,  doyen 
de  la  Faculté  ;  Sylva,  médecin  consultant  du  roi  ;  Vernage, 
Maréchal,  premier  chirurgien  de  S.  M.  ;  La  Peyronie,  Malaval, 
Petit,  chirurgiens,  Boulduc  et  Geoffroy,  apothicaires. 

Il  s'agissait  1&  d'une  simple  vérification  de  brevets  antérieurs. 
Des  arrêts  du  Conseil  des  17  mars  1731  et  13  octobre  1752 
ordonnèrent  de  nouvelles  sessions  de  révision,  et  aussi  de  con- 
cession de  privilèges  nouveaux  ;  le  premier  médecin,  sur  l'avis 
de  la  commission,  les  accordait  pour  trois  ans,  avec  faculté  de 
renouvellement  sur  le  vu  de  certificats  médicaux  ou  chirurgi- 
caux favorables.  Le  10  septembre  I7B4,  une  nouvelle  sentence 
commit,  sous  la  présidence  de  Sénac,  premier  médecin  de 
Louis  XV,  MM.  de  la  Vigne,  premier  médecin  de  la  Reine  en  sur* 
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vivance,  les  docteurs  Pousse  fils,  Malouin,  Lorry,  Ferret,  Mac- 
quer,  le  premier  chirurgien  La  Marlinière,  les  chirurgiens  Fou- 
bert,  Fagel,  Andouillé,  les  apothicaires  Liège  et  Boulduc,  à 
Texamen  des  brevets,  toujours  triennaux;  d'autre  part  un  ari-èt 
du  Parlement  du  15  juillet  1755  défendit  h  tous  empiriques  et 
charlatans  de  vendre  ni  distribuer  aucun  remède,  sans  permis- 
sion, h  i)eine  de  500  livres  d'amende,  avec  confiscation  du  re- 
mède et  de  l'équipage.  C'était,  pour  ces  pauvres  diables,  la 
carte  forcée  :  mais  il  y  a  toujours  moyen  de  s'entendre,  et  les 
commissaires  avaient  beau  rejeter  certaines  demandes,  le 
requérant  trouvait  au  bureau  du  premier  médecin,  pour  arran- 
ger les  choses.  quel(|ue  employé  subalterne  doué  d'une  com- 
plaisance intéressée  et  d'accord  avec  Mme  Sénac  qui  en  profitait 
largement  (1).  11  y  eut  bientôt  autant  de  brevets  expédiés  que 
de  solliciteurs  pour  les  acheter,  et  les  porteui's  ayant  soin  de  les 
faire  enregistrer  à  la  Prévôté  de  l'Hôtel,  se  réclamaient,  en  cas 
d'arrestation,  de  cette  juridiction  spéciale,  échappaient  aux 
griffes  de  la  maréchaussée.  Pendant  quelque  temps,  les  mem- 
bres de  la  commission  protestèrent,  essayèrent  de  faire  sérieu- 
sement leur  devoir,  mais  comment  lutter  contre  la  préi>ondé- 
rance  de  M.  le  premier  médecin  et  rocculte  opposition  de  ses 
bureaux  ?  Peu  h  peu,  ils  se  découragèrent,  et  les  charlatans 
pullulèrent  tout  à  leur  aise»  sur  le  Pont-Neuf,  plus  brevetés  que 
jamais  (2),  et  exhibant  des  atlc^slalions  aussi  fausses  ([ue  les 
regards  de  M.  Sénac. 


(1)  «  iVîrne  Sénac avait  le  département  des  charlatans  et  y  jouissait 

des  profits  attachés  que  son  extrême  avarice  voulait  pousser  aussi  loin 
qu'ils  pouvaient  aller.  Tout  coquin  qui  payait  grassement  élait  sûr  d'avoir 
une  permission  du  f)remi«T  médecin,  délivrée  par  sa  femme,  pour  vendre 
et  débiter  par  tout  le  royaum<*  des  droirues  souvent  funestes  k  la  santé  du 
peuple  :  son  règne  fut  celui  d^^s  charlatans.  » 

^)n  dit  que  cette  plare  «  a  valu  tous  les  ans  plus  de  cent  mille  livres  de 
rente  à  Mme  Sénac.  » 
{Corirspowldurr  de  Grinim,  Diderot,  Paris,  1S79,  t.  IX,  pp.  228-230). 

(2)  «  Le  nombre  en  était  ccmsidérable,  dit  le  docteur  Le  Paulmicr. 
Parmi  les  Lettres  patentes  en retristrées  à  la  Pn^vôté  de  rilùtel,  nous  en 
avons  relevé  dans  une  j)ériode  s'étendarit  de  n03  à  1783  plus  de  *J20  pour 
la  S'^ule  vente  di^s  orviétans.  Si  on  y  ajoutait  les  privilèges  antérieurs,  on 
arriverait  à  un  chiffre  incroyable.  Il  nous  a  paru  intéressant  de  donner 
cette  liste  dans  laquelle  on  rencontre  des  l'rançais.  des  Suisses,  des  Ita- 
liens, des  Moscovites,  des  Allemands,  des  opéraU^urs,  des  botanistes,  de'< 
herboristes,  des  chimistes,  des  dentistes,  des  oculistes,  des  médecins,  des 
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Louis  XV  se  décida  enfin  h  mettre  un  terme  à  ces  abus  :  le 
25  avril  1772  une  déclaration  constitua  une  commission  royale 
de  vingt  membres  «  pour  Fexamen  des  remèdes  particuliers  et 
la  distribution  des  eaux  minérales  »,  cx)mmission  permanente 
se  réunissant  le  premier  lundi  de  chaque  mois  h  quatre  heures 
du  soir,  Pavillon  de  Tlnfante,  au  Vieux  Louvre  ;  elle  se  compo- 
sait du  premier  médecin  du  lloi,  président  (Lieutaud  et  de  Las- 
sone  en  survivance)  ;  du  premier  chirurgien  (La  Martinière  et 
Andouillé  en  survivance)  ;  du  premier  médecin  de  la  Reine  (de 
Lassone)  ;  d'un  médecin  ordinaire  du  Roi  (Le  Monnier)  ;  d'un 
chirurgien  ordinaire  (Boiscaillaud)  ;  de  deux  médecins  par  quar- 
tier (Deslon  de  Lassaigne,  Raulin)  ;  du  doyen  de  la  Faculté 
(Le  ThieuUier)  assisté  de  deux  docteurs  régents  (de  TEpine,  Bel- 
leteste)  ;  du  lieutenant  du  premier  chirurgien  (Goui'saud,  chi- 
rurgien des  Petites  Maisons)  ;  du  plus  ancien  prévôt  en  exercice 
(Piet)  ;  des  directeur,  vice-directeur,  secrétaire  perpétuel  et 
commissaire  des  correspondances  de  l'Académie  de  chirurgie 
(de  la  Faye,  Bordenave,  Louis,  Sabatier)  ;  des  deux  apothicaires 
du  Roi,  du  premier  garde  apothicaire  en  charge,  d'un  maître 
apothicaire  de  Paris  (Ilabert,  Jamart,  Laborie,  Mithouard).  Le 
secrétaire  Nogaret  était  visible  tous  les  jours  de  3  h  5  heures. 
Cette  commission  délivra  des  brevets  triennaux,  i\  charge,  au 
porteur,  de  faire  contrôler  les  effets  du  médicament  par  les 
médecins  et  chirurgiens  de  la  localité,  capables  d'aviser  la  com- 
mission des  résultats  thérapeutiques.  Elle  reçut  aussi  la  haute 
main  sur  la  captation,  la  distribution  et  la  vente  des  eaux  miné- 
rales, mandat  fructueux  que  le  premier  médecin  dut  désormais 
partager  avec  elle  (I).   Pour  faciliter  cette  besogne,   le  duc  de 

chirurgiens,  des  chirurgiens-majors,  d'anciens  chirurgiens  de  marine,  un 
aubergiste,  une  opératrice,  un  ex-mcdecin  du  Roi  (Angeio  Rovati,  brevet 
du  16  novembre  1775),  un  ancien  chiruri^ien  des  hôpitaux  >  (Le  Paulmier 
i:OrriH^in,  pp.  81-82). 

(1)  Le  premier  médecin  du  Roi  était  surintendant  générai  des  eaux, 
bains  et  fontaines  minérales  et  médicinales  de  France  aux  termes  des 
lettres  patentes  de  mai  160.')  et  de  l'arrêt  du  conseil  du  9  juin  1670,  et  ven- 
dait le  droit  de  transport,  vente  et  débit  de  ces  eaux  dans  les  villes  du 
Royaume,  à  certains  concessionnaires  (Lettres  patentes  royales  du  7  sep- 
tembre 1718  et  du  28  septembre  1733).  Les  contrefacteurs  ou  concurrents 
non  autorisés  encouraient  la  peine  de  1.500  liv.  d'amende  avecconfiscati<»n. 
Ce  monopole  rendait  les  prix  exorbitants.  M.  le  professeur  Blanchard  & 
publié  dans  le  liuUetin  de  la  Société  (T histoire  de  la  médecine  de  1903  un 
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la  Vrillière  demanda  aux  intendants  le  releré  des  sources  miné- 
rales de  lem*  géuéralilo.  Dans  chaque  station  thermale,  la  com- 
mission nomma  direcleur,  intendant,  inspecteur.  Le  surinten- 
dant général  était  Lieutaud  ;  Raulin  et  Deslon  de  Lassaigne 
furent  promus  inspecteurs  généraux. 

La  déclaration  royale  du  25  avril  1772  n'avait  pas  eu  Theur 
de  satisfaire  la  très  salutaire  Faculté  de  médecine  ;  elle  jugeait 
insuffisante  la  place  faite  à  ses  délégués  dans  la  commission, 
humiliante  la  promiscuité  à  eux  imposée  avec  des  chirurgiens 
et  des  apothicaires  ;  tout  haut,  elle  donnait  un  autre  argument  : 
c'est  que  les  médecins  seuls  sont  qualifiés  pour  prescrire  les 
médicaments,  et  pour  juger  des  nouveaux  ;  laisser  h  une  com- 
mission le  droit  d'autoriser  les  empiriques  h  essayer  des  drogues 
inconnues  sur  le  public*  c'est  simplement  masquer  les  abus 
antérieurs,  sans  y  remédier.  On  décida  d'en  référer  au  Roi  : 
Petit  fut  chargé  de  rédiger  un  projet  de  requête,  le  lut  le 
27  avril  1773  à  ses  collègues,  qui  le  firent  modifier  par  Moreau 


prix  courant  des  eaax  autorisées  (1770):  une  bouteille  d'ean  de  Ste-Helne 
valait  15  ft.  ;  de  Forges,  15  s.  ;  de  Vais.  4  pintes,  de  Balaroc,  4  pintes,  de 
Cransao,  4  pintes,  de  Plombières,  5  pintes:  12  liv.  ;  de  Vichy,  4  pintes, 
d  liv.  ;  de  Spa,  une  pinte  :  2  Hv .  ;  de  Cauterets,  une  pinte  :  3  liv.  ;  de  Seltz, 
une  pinte  :  S  liv.  10  s.  ;  de  Sedlitz,  3  chopines,  6  liv .  ;  de  Soy  ischnts,  3  cbo- 

Sines,  6  liv.  ;  de  Barretgez,  une  pinte,  à  liv.  ;  de  Bonne,  une  pint-?,  3  liv.; 
e  Bus:«an,  une  pinte,  2  liv.  ;  de  Bourbonue.  une  pin  le,  2  liv.  ;  de  l.amolte, 
4  pintes,  10  liv.  ;  de  Merlangc,  4  pintes,  4  liv.  Les  concessionnaires  {x^or 
Paris  étaient  alors  Alleaume  et  Barrau,  rue  des  Prouvaires.  \'ov.  Ordun- 
nance  de  1170  concernant  la  renie  des  eottx  minérales,  par  R.  Êlanchard 
(BuiL  de  la  Soc.  française  d'Histoire  do  In  médecine,  I90l,  t.  II,  n*l.  p.  237 
et  suiv.).  —  l'ente  des  eaux  minérales  au  X^^'Ifl'  siècle^  par  Alezais  (La 
France  médicale,  25  avril  190»,  p.  14<<).  —  Les  eauj:  miné' aies  de  lAu- 
ecrijne avant  la  Hècoluiion,  par  L.  de  Ribief  (la  France  nièâicaleAO )xïm 
1904,  p.  197  et  suiv.). 

Le  premier  médecin  n  était  pas  beaucoup  plus  tendre  envers  les  bydi-o- 
logistes,  ses  subordonnés,  qu'envers  les  distributeurs  de  remèdes.  I.e'.'O 
avril  1751,  Louis  XV  avait  accordé  sur  la  recommandation  de  Cbicoy- 
neau,  aux  sieurs  Harlbélemv-'Ioussaiut  Leclerc,  D.-M.-P.,  et  André- 
Etienne  Moreau  des  Raviers, docteur  de  Montpellier,  tous  deux  ses  méde- 
cins ordinaires  servant  par  quartier,  des  provisionn  pour  l'office  de 
médecin  inspecteur  du  Bureau  des  eaux  minérales  de  Paris,  à  1.000  liv. 
d'appointements.  Mais  Chicoyneau  mourut,  et  son  sueces>seor  Sénac  obtint 
le  27  mai  1752  un  arrêt  du  Conseil  révoquant  les  brevets  d'inspecteurs  k 
la  vente  et  distribution  des  eaux,  et  en  ordonnant  le  rapport  sous  trois 
mois.  Un  nouvel  arrôt  signifié  le  14  août  1752  révoqua  même  les  Lettres 
patentes  confirmant  les  provisions  de  Moreau  et  Leclerc;  ceux-oL  dé- 
pouillés de  leurs  places,  protestèrent  dans  un  mémoire  uulioy  d  à  Notsei- 
gneurt  de  son  CohseiL 
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et  Lezurier  ;  le  doyen  Le  ThieuUier  et  Le  Clerc  se  chargèrent 
d'aller  à  Versailles  prier  Le  Monnier,  médecin  ordinaire  du  Roi, 
et  de  Lassonc  d'appuyer  leur  réclamation  ;  Le  Monnier  en  pré- 
senterait le  manuscrit  h  S.  M.,  tandis  que  les  docteurs  de  Gevi- 
gland,  Petit,  Le  Clerc,  Moreau,  Lezurier,  Darcet,  Lépreux  et 
Desessartz  en  porteraient  des  exemplaires  imprimés  chez  le 
chancelier  de  France  et  les  ministres. 

Les  chirurgiens  ne  manquèrent  point  l'occasion  de  décocher 
quelques  pamphlets  à  la  Faculté  :  et  c'est  Louis  qui  écrivit, 
dit-on,  des  Obseroations  sur  la  requête  de  la  Faculté  contre  la 
Commission  de  médecine.  Les  charlatans  avaient  trouvé  ou  gar- 
daient encore  trop  de  complices  dans  les  Ecoles  de  médecine 
pour  que  les  docteurs  pussent  se  targuer  d'austérité.  Qui  donc 
avait  émis  une  délibération  favorable  au  spécifique  sans  mer- 
cure du  Sieur  Agirony  ?  La  Faculté  ;  et  pourquoi  ?  Parce  qu'Agi- 
rony  était  l'associé,  le  commensal  de  Charles  Dionis,  docteur 
régent. 

Vous  voyez  par  un  docteur  régent 

Ud  bateleur  servi  pour  de  Targeot  !. .. 

Le  vendeur  d'orviétan 

>f'a  dû  8*uûir  qu'avec  un  charlatan... 

D'intérêt  donc  au  obarlatan  lié 

En  subalterne  il  est  associé. 

Pour  donner  vogue  à  certain  spéciflcfue 

Uoique  foudi  de  leur  banque  empirique 

Et  rassurer  les  poulmons  délicats 

Il  leur  falloit  par  des  certffloats 

Insinuer  la  croyance  forcée 

Que  le  courrier  qui  porte  caducée 

Dani  lei  a^os  de  ce  secours  promis 

Par  fon  auteur  n'étoit  jamais  admis, 

Et  que  d'Hermès  un  succeeseur  habile 

Par  la  chymie  en  convainquit  la  ville. 

Or  où  trouver  ce  certiâcateur  ? 

Le  charlatan  détache  le  docteur 

Qui  dans  les  fonds  de  la  nouvelle  banque 

Pour  égaler  les  droits  du  ialtimbenque 

Précisément  n'ayant  rien  apporté 

Que  son  astuce  et  son  avidité 

S'étoit  chargé  par  ce  marché  notoire 

De  lui  fournir  cet  utile  aeceisoire  (1). 

Qui  donc  avait  trempé,  comme  médecin  inspecteur,  dans  la 

(1)  Vari  iairique,  poème  en  4  chants,  par  L.-H.-B.-L.-Jm  Amiens,  1776, 
pp.  88-80. 
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composition  de  Torviétan  1  Nicolas  Andry,  docteur  régent, 
ancien  doyen  de  la  Faculté  et  bcau-i)ère  de  Charles  Dionis  (1)  ; 
maintenant  ce  Charles  Dionis,  acheteur  du  privilège  des  arrière- 
petites  filles  du  bateleur  Christophe  Contugi,  l'Orviétan,  exploi- 
tait pour  son  propre  compte  la  fameuse  panacée,  la  faisant  dis- 
tribuer par  tous  les  charlatans  auxquels  il  s'associait  sans  ver- 
gogne, hier  Nicolas  Portier,  aujourd'hui  Louis  Lécluse,  Poloni 
père,  Trips.  «  C'est  du  sein  môme  de  la  Faculté  que  les  colonies 
dobateleurs  reçoivent  leur  commission.  M.  Dionis  est  en  possession 
de  donner  des  pouvoirs  h  tous  les  coureurs  et  aventuriers  qui, 
sous  le  prétexte  de  vendre  de  l'orviétan  dans  toute  l'étendue  du 
royaume,  y  commettent  les  plus  grands  désordres.  »  Trips  vend 
dans  les  villes  l'orviétan,  et  une  foule  d'autres  remèdes,  au  nez 
et  à  la  barbe  des  praticiens  de  l'endroit  :  un  médecin  de  Pontoise 
le  dénonce,  perd  son  procès,  et  Trips  triomphant  tire  un  feu 
d'artifice  sur  la  place. 

Mais  la  Commission  royale  ne  pouvait  rien  contre  l'orviétan 
de  Dionis,  que  débitait  à  Paris  l'épicier  llegnard,  rue  Dauphine, 
au  Soleil-d'Or  ;  il  était  garanti  par  des  lettres  patentes  royales, 
de  même  que  les  dragées  anti-vénériennes  que  vendait  la  veuve 
du  sieur  Kayser  ;  de  môme  que  le  remède  anti-vénérien  végétal 
du  sieur  Agirony,  autorisé  pour  quinze  ans  par  lettres  patentes 
du  21  juin  17(39  ;  et  l'élixir  du  général  de  la  Motte  (2)  honoré 
de  lettres  patentes  du  IT)  juillet  1708  (.'5). 

(1)  Pendant  la  minorité  de  Florent- Jean-Louis  Contugi,  Nicolas  Andry, 
présenté  par  le  premier  médecin  Dodart,  toucha  400  liv.  par  an  pour  ins- 
pecter la  composilion  de  l'oiviétan  Le  Roi  permit  par  Lettre» du  2îl  nep- 
tembro  1741  à  Anne  et  Marguerite-PVançoise  Contugi  de  céder  leur  privi- 
lège à  Charles  Dionis,  époux  de  Marie- Françoise  Andry.  Charles  Dionis 
mourut  à  Paris  le  18  août  1776  (Doc'eur  Le  Paulmier). 

(2)  <•  Louis  XV,  dit  le  docteur  Cabanes,  se  laissa  si  bien  prendre  au 
boniment  du  général,  plus  apte  à  commander  une  armée  de  charlatans 
qu'une  troupe  de  bons  soldats,  qu'il  en  acquit  deux  cents  flacons  pour  les 
envoyer  au  Pape  en  présent.  »  {Comment  se  soignaient  nos  pères,  remèdes 
d'atitrepfis,  Paris  190.").  p.  185). 

(H)  «  Le  Chevalier  d'Iiiesme  Paulian,  suocesi^eur  de  la  veuve  du  général 
de  la  Motte,  rue  de  Richelieu.  Vend  son  Elixir  d'or  et  blanc  par  privilège 
du  Roi  Oh  date  du  1"  juillet  1720  et  Lettres  patentes  du  15  juillet  176S 
pour  l'apoplexie,  la  paralysie,  les  coliques,  les  fièvres  malignes,  l'épilepsie. 
les  palpitations  de  cœur,  les  vomissemens,  les  laiblesses  d'ostomach.  les 
in<ligeslions,  les  ulcèn^s,  dartres,  gangrenne,  dyssenterie.  la  gravelle,  la 
rétention  d'urine,  les  vapeurs,  la  suppression  des  règles,  les  p<»rle8  de 
sang,  etc.,  etc.  Les  bouteilles  sont  de  2h  1.,  ia  blanche  de  20  1. 

M.  Port  a  découvert  et   publié   le  procédé  par   lequel  on   obtient  ces 
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Louis  XVI  réglementa  niôuie,  par  une  ordonnance  du 
12  avril  1776,  les  conditions  dans  lesquelles  les  remèdes  achetés 
par  TEtat  seraient  livrés  au  public.  Si  le  roi  en  acquiert  la  for- 
mule sans  aucune  réserve  de  secret  au  profit  du  vendeur, 
récrit  original  est  déposé  par  le  secrétaire  d*Etat  aux  archives 
de  la  Faculté,  une  copie  gardée  au  secrétariat  d'Etat,  une  autre 
envoyée  à  l'Imprimerie  royale  à  fins  de  publication.  Si  le  ven- 
deur garde  la  propriété  de  sou  secret  jusqu'à  sa  mort  ou  pour 
un  temps  déterminé,  la  minute  originale  cachetée  mise  sous 
enveloppe  par  le  secrétaire  d'Etat,  sera  également  expédiée  aux 
archives  de  la  Faculté,  qui  en  sera  avisée  par  le  doyen.  <  Dans 
les  trois  mois  à  dater  du  jour  du  dépôt  fait  à  la  Faculté  de  mé- 
decine, le  doyen  en  instruira  le  public  par  la  voie  des  journaux 
ou  des  gazettes...  en  sorte  que  le  public  sache  que  le  secret  est 
déposé  et  dans  quel  temps  il  doit  être  publié...  »  Le  vendeur 
du  remède  acheté  par  le  roi  «  sera  obligé  de  faire  publier  par 
la  voie  des  journaux  ou  par  telle  autre  voie  qu'il  voudra,  les 
règles  précises  de  l'usage  et  de  l'administration  du  médicament 
en  spécifiant  les  maux  particuliers  et  les  circonstances  où  il 
convient  de  l'employer  ;  mais  cette  espèce  d'avertissement  et 
d'nstruction  sommaire  ne  pourra  être  publiée  et  imprimée  de 
quelque  manière  qu'elle  le  soit,  qu'autant  qu'elle  sera  munie  de 
l'approbation  du  premier  médecin  du  roi  ou  de  tels  autres  com- 
missaires qui  auront  été  chargés  de  prendre,  sous  la  réser\^e  du 
secret,  connaissance  de  la  composition  et  de  la  préparation  de 
ce  remède.  »  Chaque  année,  le  vendeur  devait  fournir  au  secré- 
taire d^Etat  et  au  doyen  de  la  Faculté  un  certificat  de  vie  en 
bonne  forme,  sous  la  menace  de  l'article  VIII  spécifiant  qu'aus- 
sitôt la  mort  du  possesseur  ou  Texpiration  des  délais  convenus,  le 
doyen  fera  publier  dans  les  journaux  la  composition  du  médica- 
ment ;  et  immédiatement  «  les  apothicaires  seront  obligés  d'en 
inscrire  exactement  la  formule  et  la  proi)aralion  sur  un  l'cgislre 
particulier  h  ce  destiné  afin  ([u'ils  puissent  s'y  conformer  ettju'il 

gouttes  ;  c'est  un  mélange  d'une  dissolution  d'or  faite  ^ar  Teau  régale, 
avec  l'huile  éthèrée  de  Frebonius  au  lieu  de  l'esprit  de  vin  qu'employoit 
La  Motte  ;  on  sépare  suivant  l'art,  cet  éther  qui  est  avec  de  l'esprit  de  vin 
dont  on  met  cinq  fois  la  quantité  de  l'autre  liqueur:  ce  médicament  ne 
tire  sa  vertu  que  de  la  liqueur  éthèrée  et  non  de  l'or  qui  ne  lui  en  donne 
et  ne  peut  lui  en  donner  aucune.  » 

DELAUMAY  20 
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n'y  ait  jamais  dans  cette  préparation,  lorsqu'elle  leur  sera  pres- 
crite pour  l'usage,  ni  variation,  ni  innovation,  ni  changement, 
et  Ils  seront  obligés  de  commutiiqucr  le  dit  registre,  chaque  fois 
qu'ils  eti  seront  requis  par  quelques  uns  des  membres  de  la 
Faculté  de  médecine  sans  pouvoir  s  eu  dispenser  sous  quolqtie 
prétexte  que  ce  soit  (1).  m 

A  part  ces  cAs  spéciaux,  la  Commission  royale  etit  tout  pou- 
voir: car  la  Faculté  do  Médecine,  l'Académie  des  Sciences 
n'avaient  licence  de  délivrer  tjue  des  approbations  toute»  plato- 
niques, et  la  distribution  du  remède  n'était  possible  que  sur 
brevet  de  la  Commission.  Parmi  les  spécifiques  que  celle-ci 
approuva,  citons  d'abord  la  fameuse  eau  de  Mélisse  des  Carmes 
déchaussés  de  la  rue  de  VaUglrard  ;  puis  les  produits  de  Lau- 
rent, de  Ricci,  de  Du  Bost,  de  de  l'Epine  ;  ce  dernier  également 
honoré  d'une  approbation  de  la  Faculté  : 

(  LûUrBnt,  rue  des  Noyers,  vis-à  tîb  la  rue  deB  Ànglois,  vend  sa 
poudre  capitale  pour  toutes  les  malailies  de  la  tôte,  les  dépôto,  les 
âbcôs,  les  étourdissûmeiits,  les  coups  de  soleil,  les  douleurs  de  dente 
et  d'oreilles,  les  maux  des  yeux. 

RLcci^  quai  de  la  Mégisserie,  vend  son  Esprit  de  la  Mecque  et  son 
Eau  rouge  pour  les  dents  et  sa  pommade  contre  la  galle.  ît  ne  faut 
pas  se  servir  de  cette  dernière  sans  l'avis  d'un  médecin. 

t)a  î^osi,  sergent  en  charge  des  Gardes  de  la  ville  de  t^arls.  lîflclos 
du  Teiiiplé,  vend  l'essence  de  beauté  qui  lleht  lieu  de  «avoiinettes. 
Les  bouteilles  sont  dé  36  sols,  3  et  6  liv.  On  foUi-hlt  les  pinceaux 
GRATIS  ! 

De  l'Epine,  t'ue  Plâtrière,  à  rllôlel  des  Postes,  tend  la  graisse 
d'ours  pure  et  naturelle  préparée  sans  feu  par  les  sauvages  pour  con- 
server et  faire  naître  les  cheveux  et  pour  guérir  les  rhumatismes. 
Prix  24  sols,  i  et  3  liv.  les  bouteilles.  » 

De  son  côte,  le  Lieutenant  général  de  police  laissait  distribuer 

(1)  «  La  Faculté  de  médecine  on  ITriiversité  de  Paris  a,  conformément 
à  l'orduiinance  du  Roi  du  12  avril  1776  déposé  dans  ses  archives  la  recette 
cachetée  de  la  composition  de  l'eau  antivénérienne  des  sieurs  Quertau  et 
Audoucest  dont  l'acquisition  a  été  faiie  par  S.  M.  le  20  févrié?  1778  sous 
la  réserve  du  secret  au  profit  des  vendeurs  pendant  qllinie  ans,  lequel 
temps  passé,  la  l'acuité  rendra  ladite  composition  publique.  LeU^detoeUl'e 
est  à  Paris,  rue  de  Sartine.  n*  58,  à  la  Nouvelle  Halle.  » 

{Journal  de  l'aris  du  2  niai  1778). 
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certains  remèdes  externes,  d'usage  inoffensif,  mais  sur  l'avis  du 
doyen  do  la  Faculté,  vice-président  de  la  Commission  royale,  et 
le  visa  du  secrétaire  de  ladite  Commission  :  c'est  ainsi  que  les 
tourières  des  Dames  du  T.-S.-Sacrement,  rue  Saint-Louis,  au 
Maltais,  débitent  la  pommade  des  Pilles  de  la  Sainte-Pamille  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus,  pour  les  abcès,  coupures,  clous,  panaris, 
fractures,  etc.  Et  voici  les  annonces  do  quelques  autres  privilé- 
giés de  M.  le  Lieutenant: 

€  Mticé,  cordonDier,  rue  Saint-Martin,  prè8  celle  aux  Ours,  vend  un 
ooltier  formé  d'une  racine  et  d'un  miel  composé  pour  faciliter,  dit-il, 
aux  onfauts  le  germe  des  dents,  pour  prévenir  ou  dissiper  les  convui- 
Bîoas,  et  contre  la  noueure. 

Rupano,  vénitien,  vieille  rue  du  Temple,  vis-à-vis  les  Filles  du  Cal- 
vaire, vend  une  poudre  pour  nettoyer  les  dents,  et  il  guérit  les  cors 
des  pieds. 

Olivier^  allemand,  rue  Taranne,  au  coin  de  celle  du  Sépulchre, 
vend  une  eau  pour  les  maux  de  dents.  Cet  Olivier  est  le  même  homme 
que  le  sieur  Fisier,  qui  vend  une  essence  pour  Tusage  interne,  ap- 
prouvée parla  Commission.  Mais  pour  des  raisons  à  lui  connues  il 
vend  Tessence  sous  son  nom  de  famille  et  son  eau  sous  son  nom  de 
baptême. 

Haet,  horloger,  rue  Saint-Antoine,  vis-à-vis  la  petite  porte  Saint 
Pierre,  tient  le  dépôt  d'aimans  pour  les  maux  de  dents  sans  fluxions 
ni  abcès,  prix  3  liv.  La  Croix  magnétique  pour  les  maladies  de  nerfs, 
prix  6  liv.  Les  Brasseiets  magnétiques  pour  les  tremblements,  prix 
12  livres  (i)  ». 

Voici  quelques  autres  dtitioiices  recueillies  dans  VÈtnt  de 
médecine  ; 

ce  La  Damé  Frêêneau^  épouse  d  un  ancien  chirurgien- migor  de  la 
marine,  ruo  de  ûrenelle-SaintHonoré,  vis-à-vis  celle  du  Pélican,  a  fait 
une  élude  particulière  de  lupplication  des  sangsues  :  comme  elle  est 
souvent  nécessaire  dans  les  maladies  du  sexe,  elle  oiïre  ses  secours 
aux  Dames  qui  ont  une  répugnance  naturelle  à  se  soumettre  à  celte 
application  lorsqu'elle  est  faite  par  un  homme. 

Kladatne  Monroy,  épouse  du  sieur  la  Genevriëre,  bandagiste,  i*ue 
Neuve-Notre-Dame,  vend  les  calotes  et  peaux  divines  pour  le»  mAla- 

(1)  Cité  dans  VEtai  de  médecine,  de  Cézan  et  St-Ildephont. 
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dies  internes  et  externes  delà  tôte  et  pour  toutes  celles  qui  viennent 
aux  jambes. 

Dailliez^  élève  de  THôpital  de  la  Charité,  rue  des  Boucheries  F.  S.  G. 
possède  la  meilleure  façon  d'apprêter  les  bas  de  peaux  de  chiens 
propres  à  la  cure  des  enflures  de  jambes,  varices,  ulcères  variqueux, 
cicatrices  mal  faites  et  trop  saillantes,  etc. 

Carette,  à  Bruges,  vend  un  matelassin  que  Ton  porte  sur  soi  pour 
faire  sortir  le  ver  solitaire,  et  préserver  de  la  petite  vérole  ;  et  un 
baume  chymique  pourefîacer  les  marques  qu*elle  laisse  sur  le  visage. 
Baume,  prix  8  florins  le  pot  ;  et  le  matelassin  à  5...  5... 

Maille^  vinaigrier  distillateur  du  Roi,  rue  Saint-André  des-Arcs, 
donne  aux  pauvres  de  la  moutarde  pour  les  engelures  tous  les  di- 
manches, depuis  8  heures  jusqu'à  midi,  à  commencer  le  4  novembre, 
jusqu'au  dernier  dimanche  d'avril  suivant,  en  justifîant  par  eux- 
mêmes  des  endroits  où  ils  en  seront  incommodés.  MM.  les  Curés  de 
province  jouiront  des  mêmes  avantages  pour  leurs  Paroissiens  en 
ayant  un  correspondant  à  Paris  qui  vienne  ou  chercher  avec  un  pot, 
on  leur  en  donnera  suivant  le  nombre  des  personnes.  » 


II 


Einpiri(iuos  et  vendeurs  do  drogues  ou  d*oaux  minérales  ne  tar- 
dèrent pas  à  changer  encore  uiiiî  fois  de  maîtres  :  après  le  pre- 
mier médecin,  après  la  Commission  royale,  ce  fui  la  Société 
royale  de  médecine,  établie  [)ar  Lettres  pal<>nles  d'août  1778; 
l'examen  des  médicaments  secnîts  et  nouveaux  lui  fut  confié, 
dans  des  formes  ([ue  prévit  l'arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  5  mai 
1781  :  la  Société,  sur  le  rap|)()rt  de  deux  de  ses  membres,  dut 
ap[)récier  la  valeur  et  fixer  le  i)nx  maximum  du  remède  pro- 
[)osé,  et  d'après  son  avis  le  secrétaire  d'Elat  délivra  des  permis- 
sions li'iennales  renouvelables.  Les  cosméticiues  et  préparations 
analogues  furiMit  égah'ment  soumis  au  contrôle  de  la  Société. 
Une  déclaration    royale   du   20   mai    1780  et  l'arrêt  du  .^)   mai 
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1781  (I)  attribuèrent  enfin  à  la  Société  royale  la  juridiction  pré- 
cédemment exercée  par  la  Commission  royale  sur  les  eaux 
minérales  du  royaume.  La  Faculté  de  médecine  avait  déjà  pro- 
testé, sans  résultat,  contre  la  création  de  la  Commission  ;  quand 
elle  vit  fonder  la  Société  royale,  ce  fut  bien  pris  :  et  il  y  eut 
entre  les  deux  clans  une  lutte  homérique  dont  nous  allons 
retracer  les  fantastiques  péripéties. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  la  Faculté  se  heurtait  à  la 
concurrence  de  sociétés  académiques  :  en  1730  (2),  une  Société 
des  arts,  préoccupée  de  recherches  artistiques  et  scientifi(|ues, 
s'était  fondée  h  Paris,  avec  la  permission  de  S.  M.,  sous  la  pro- 
tection du  comte  de  Clermont  ;  et  la  section  d'anatomie  et  de 
chirurgie  avait  offert  trois  fauteuils  h  Bassuel,  Le  Dran  et 
Quesnay  ;  d'ailleurs,  ce  groupement  faisait  double  emploi  avec 
l'Académie  des  Sciences  et  se  dispersa,  fautes  de  ressources. 

A  la  même  époque,  Chirac,  devenu  premier  médecin  de 
Louis  XV,  reprit  un  projet  qu'il  avait  jadis  formé,  et  qui  était 
tombé,  avec  son  crédit,  à  la  mort  du  Régent  :  une  Acadétnie  de 
médecine  expérimentale  et  pratique  de  24  docteurs  de  la 
Faculté  chargés  de  correspondre  avec  les  médecins  des  hôpi- 
taux du  royaume,  d'étudier  de  concert  avec  eux  les  questions  de 
thérapeuticjue,  et  placés  sous  la  présidence  perpétuelle  du  pre- 
mier médecin  du  Uoi.  Cela  était  bien  empiéter  un  peu  sur  le- 
domaiiies  de  la  Faculté  de  Paris,  mais  Chirac,  docteur  de  Monts 
pellier,  n'était  pas  fAché  de  faire  pièce  à  la  vieille  ennemie  de 
son  Université,  et   ce  n'est  pas  son  ami,   le  chirurgien  La  Pey- 

(1)  1/nrrét  du  Cunneil  d'Etat  du  Roi  concernant  l'eramen  et  la  distri- 
hution  des  eaux  minérales  et  médicinales  du  Royaume^  rendu  à  Marly  le 
5  mai  1781,  interprétant  et  confirmant  les  Lettres  patentes  du  19  août 
1779,  précisa  la  juridicîtion  de  la  Société.  Le  premier  mtkiecin.  maintenu 
surintendant  des  eaux  minérales,  nommait  les  docteurs  intendants  des 
diver>es  stations  thermales,  auxquels  le  secrétaire  d'Ktat  chargé  de  la 
maison  du  Koi  délivrait  leur  brevet;  le  premier  médecin  les  révoquait 
aussi  à  son  gré  ;  de  tout  cela  la  société  était  seulement  avisée.  Mais,  elle 
rec<»vait  les  rapports  des  intendants,  conjointement  avec  le  premier  mé- 
decin ;  elle  élisait,  pirmi  ses  membres  et  ses  correspondants,  à  Paris, 
deux  inspecteurs  annuels,  en  province,  les  inspecteurs  des  bureaux  de 
vente  ;  et  au  besoin  des  délégués  spéciaux  pour  les  enquêtes,  analyses,  etc. 

[*Z)  Nous  pa>soMs  volontairement  sous  silence  les  faits  antérieurs  au 
xviii*  siècle  :  les  protestations  de  la  Faculté  contre  la  chaire  de  médecine 
an  collège  de  France,  au  xvi'  siècle  ;  la  lutte  qui  aboutit  à  la  suppression 
de  la  chambre  royale  des  médecins  provinciaux  (1694-96). 
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rouie,  qui  l'eu  aurait  dissuadé.  Il  commeaça  par  demander  à  la 
Faculté  de  tolérer  que  (luatro  des  correspondants  regnicoles  de 
ladite  Acadéniie  exerçassent  h  Paris  ;  le  doyen  Baron  lui  répondit 
tout  net  :  &  Nous  ne  reconnaîtrons  jamais  d'autre  Académie  do 
médecine  expérimentale  et  pratique  que  notre  Faculté  »,  Et 
TËcole  décida  le  26  janvier  1732  d'exclure  de  son  sein  et  de  pri- 
ver de  leurs  droits  académiques,  ceux  des  docteurs  qui  s'y  agré- 
geraient et  de  ne  point  consulter  avec  les  adhérents  de  cette  secte 
fichismatique.  Le  6  février,  le  roi  Im  intima  l'ordre  de  rayer  ce 
décret,  avec  défense  d'en  formuler  d'autres  sur  cette  matière  ; 
et  les  docteurs,  non  intimidés,  de  faire  appel  à  l'Université  pour 
adresser  des  représentations  à  Sa  Majesté,  et  au  cardinal  de 
Flèury.  Le  monarque  riposta  par  un  ordre  d^exil,  envoyant 
Martinenq  (  1  )  à  Arpajon  et  Delaleu  à  Nemours  ;  la  Faculté  réso- 
lut de  se  charger  do  leur  entrelien,  et  le  doyen  leur  alla  porter 
ses  condoléances  avec  une  bourse  de  cent  pièces  d'ai^ent.  A  la 
prière  de  Chirac,  Louis  XV  fit  grâce  aux  coupables  le  1*'  mars 
173U.  D'ailleurs  la  mort  do  Chirac  qui  survint  quelques  jours 
après,  vint  dispenser  la  Faculté  d'adresser  au  Roi  plus  de  do- 
léances ;  le  projet  académique  s'en  fut  à  vau-l'eau.  La  Peyronie 
lui  fit  un  sort,  et  l'adapta  à  Saint-Côme. 

Ce  fut  M.  de  Lassone,  premier  médecin  de  la  reine  et  du  roi, 
en  survivance  de  Lieulaud,  qui  réalisa,  en  le  modifiant,  le  rêve 
de  Chirac.  Les  années  1775  et  177()  furent  marquées  en  France 
par  (le  nombreuses  cpidomies  :  le  gouvernement  s'inquiéta, 
Malcsherbcs  et  Turgol  consultèrent  de  Lassone,  qui  leur  démon- 
tra l'impossibilité  de  prendre  des  mesures  prophylactiques  sé- 
ricHises  laul  {[\w.  les  médecins  isolés,  livrés  h  leurs  propres  res- 
sources, ne  pourraient  se  coiicerler,  rassembler  des  documents, 
centraliser  les  observations.  Louis  XVI  se  décida  dès  lors  à  agir. 
Le  29  avril  177G,  un  arrôt  du  Conseil  d'Ktat  établit  une  Com- 
mission de  médecins  à  Paris  pour  tenir  2oie  correspondanre  avec 
les  médecins  des  provinces  pour  tout  ce  qui  peut  être  relatif 


(1)  «  De  par  le  Roy,  il  est  ordonné  au  sieur  Martinenq.  docteur  de  la 
Faculté  dt?  niôdecin^i  d^^  P.iri^.  de  se  rdirer  iiicessain orient  on  la  ville d'Ar- 
pajon  ;  >>a  Majesté  Iny  enjoignant  d'y  denionrer  jusqu'à  nouvel  ordre  et 
de  faire  certifier  de  son  arrivée  dans  ladit*^  ville,  à  p^^inede  désobéissance. 
Fait  à  Marly  ce  12  février  1732.  Signe  :  Louis,  Philippeaux.  » 


—  311  — 

aux  maladies  êpidémiques  et  épizootiques.  De  LasBone  fut 
nommé  préaident,  ou  inspecteur-directeur  général  des  travaux 
de  la  correspondance  ;  Vicq  d'Azyr,  membre  de  TAcadémie  des 
sciences,  médecin  du  comte  d'Artois,  précédemment  chargé  de 
missions  en  pays  contaminés  (1),  fut  créé  commissaire  gêné-* 
rai  (2)  ;  le  choix  des  six  autres  médecins  fut  laissé  à  de  Lassone, 
sauf  agrément  du  coatrôleur  général  dos  finances.  Il  fut  décidé 
que  ces  six  commissaires  pourraient  être  délégués  partout  où 
l'exigerait  Thygiène  publique. 

La  commission  se  réunit  le  13  août;  le  1*^  septembre  1776, 
Tarrèt  la  concernant  fut  publié  :  la  Société  de  correspondance 
royale  était  fondée.  En  1778.  elle  s'appelait  Société  royale  tout 
court,  comprenait  deux  présidents,  Lieutaud  et  de  Lassone,  un 
secrétaire  perpétuel,  Vicq  d'Azyr,  24  associés  ordinaires,  Bou- 
vart.  Poissonnier,  Geoffroy,  Lorry,  Malouet,  A.-L.  de  Jussieu, 
Poissonniei^Desperrières,  Caille.  Paulct,  de  Lalouotte  fils,  Jean- 
roi,  Thouret,  élus  de  juillet  1776,  Mauduyt  de  la  Varenne,  Andry, 
Roussille-Ghamseru,  Saillant,  de  la  Porte,  Tabbé  Tessier,  élus 
d'octobre  1776,  Darc^t.  Guenet,  Bucquet,  Coquereau,  Lafisse, 
Desbois  de  Rochefort,  élus  de  février  1777,  associés  ordinaires, 
docteurs  régents  de  la  Faculté  (sauf  Poissonnier)  ;  60  associés 
regnicoles,  dont  Guilbort,  D.  M.  P.,  et  Macquer,  D.  M.  P.  asso- 
cié hbre  ;  60  associés  étrangei's  ;  1 1  Facultés  correspondantes  : 

(1)  Eq  1775,  la  peste  bovine  sévissait  dans  le  Midi,  Turgot  chargea 
l'Académie  des  sciences  de  déléguer  sur  les  lieux  un  médecin  et  un 
physicien  ;  Vicq  d' Azyr  partit  seul,  fit  abattre  les  bêtes  malades,  les  sus- 
pectes, celles  qui  avaient  été  en  contact  avec  les  victimes,  en  indemnisant 
les  propriétaires;  des  mesures  de  désinfection,  des  cordons  sanitaires 
achevèrent  d'enrayer  le  fléau. 

(2)  Lorsqu'au  début  de  1787,  Vicq  d'Azyr  se  présenta  k  l'Académie 
Française  pour  briguer  le  fauteuil  de  l'abbé  de  Boismont,  on  fit  courir 
cette  épi  gramme  : 

Sait-on  pourquoi  l'Académie 
A  trente  concurr»?ns  divers 
Du  bel  esprit,  en  prose,  eu  vers 
Ayant  la  orillante  manie 
Préfère  un  certain  médecin 
Exercé  dans  l'anatomie, 
Connaisseur  en  épidémie, 
L«  fameux  Vicq  d'Azyr  enfin  ? 
Elle  craint  l'épizootie  ! 

Une  épidémie  sévissait  alo'*<i  sur  les  bétes  à  cornes. 
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Aix,  Angers,  Bourges,  Caen,  Douai,  Nantes,  Perpignan,  Poi- 
tiers, Reims,  Strasbourg,  Toulouse;  22  collèges  de  médecins: 
Abbeville,  Amiens,  Béziers,  Bordeaux,  Clermont-Fcrrand, 
Dieppe,  Dijon,  Grenoble,  La  Rochelle,  Le  Mans,  Lille,  Limoges, 
Lyon,  Marseille,  Montauban,  Moulins,  Nancy,  Nimes,  Orléans, 
Rennes,  Rouen,  Troyes;  enfin,  TUniversité  de  Montpellier. 

Devant  cet  accroissement  progressif,  imprévu,  de  la  Société 
rivale,  la  Faculté  pcussa  de  la  méfiance  à  la  fureur,  de  la  conci- 
liation à  l'attaque.  Au  début,  alors  qu'elle  n'avait  devant  elle 
qu'une  maigre  commission,  la  Faculté  entama  des  pourparlers; 
quatre  députés  furent  nommés  le  8  octobre  1776,  en  vue  d'une 
entente  avec  Lassone,'  îie  quid  detrimenti  paliatur  saluberri- 
mus  Ordo,  Quelques  jours  après,  le  doyen  Alleaume  cessa  ses 
fonctions,  léguant  à  son  successeur,  des  Essartz,  des  négocia- 
tions fort  délicates.  Le  nouvel  élu  alla  lui-même  trouver  de  Las- 
sone,  lui  exposa  les  alarmes  de  l'Ecole,  lui  proposa  plusieurs 
moyens  d'en  sauvegarder  les  droits,  par  exemple  la  communi- 
cation réciproque  bisannuelle  des  travaux  des  deux  groupes. 
De  Lassone  promit  d'y  réfléchir  et  ne  s'engagea  point:  des 
Essartz  attendit  sa  réponse  ;  il  attendit  longtemps  :  M.  de  Las- 
sone et  ses  acolytes  s'agrégeaient  de  nouveaux  membi*es,  des 
correspondants,  proposaient  des  sujets  de  prix  ;  la  petite  Com- 
mission de  médecins  devenait  la  «  Socnélo  royale  de  médecine, 
établie  pour  entretenir  sur  tous  objets  de  médecine  pratique 
une  correspondance  suivie  avec  les  médecins  les  plus  habiles  du 
royaume  et  des  [)ays  étrangers.  »  Le  secrétaire,  Vicq  d'Azyr. 
devait  faire,  «  par  ordre  spécial  du  roi...  des  leçons  publiques 
d'anatomie  humaine  et  comparée  dans  l'amphithéâtre  de  la 
Société  royale  de  médecine  de  Paris  [)our  les  é[)idéniies.  rue  du 
Sépulcre,  près  la  Cour  du  Dragon  ».  Enfin,  on  lançxi  dans  le 
public  la  convocation  suivante  :  «  M...  Messieurs  de  la  Société 
royahî  de  médecine  ont  l'honneur  de  vous  inviter  h  la  séance 
publique  qu'ils  tiendront  pour  la  distribulion  de  leurs  prix  dans 
la  grande  salle  du  (Collège  royal  de  France,  place  de  (]ambray, 
le  mardi  27  janvier  1778.  h  (piatre  hennis  el  denn'e  très  pn'*- 
cises.  »  La  réunion  eul  lic^u  sons  la  [nvsidence  de  de  Lassone  :  les 
docteurs  Lony,  Bucciuet,  Mauduyt  et  Tessiiu-  y  lurcMit  de  doctes 
mémoires  en  français  ;    rassemblée?    était  fort   brillante,   et  les 
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80  bougies  des  lustres  faisaient  resplendir  les  bijoux  des  invi- 
tées, très  nombreuses  :  jamais  on  n'avait  vu  de  savants  si  ga- 
lants. 

La  Faculté  n'était  pas  contente  de  voir  sa  rivale  affirmer  son 
existence  avec  un  éclat  aussi  insolent,  et  le  doyen  des  Essartz 
demanda  une  entrevue  à  de  Lassone  :  ce  dernier  le  renvoya  à 
Jussieu,  Tessier,  Vicq  d'Azyr  et  Mauduyt,  chargés  de  conférer 
avec  Lézurier,  Bertrand,  Le  Clerc  et  Lépreux  plénipotentiaires 
de  la  Faculté  ;  celle-ci  insista  pour  avoir  une  discussion  directe, 
et  nos  quatre  docteurs,  escortés  du  doyen,  s  en  furent  à  Ver- 
sailles, le  i"  février  1778,  dîner  chez  de  Lassone,  qui  les  fit 
bien  boire  et  les  subit  pendant  deux  heures,  au  bout  desquel- 
les il  leur  demanda  de  lui  remettre  leurs  doléances  par  écrit. 

Le  mémoire  fut  rédigé  ;  il  vanta  la  pureté  des  vues  de  Las- 
sone, rhonnétoté  de  Lassone,  le  désintéressement  de  Lassone, 
mais...  il  déplora  les  tendances  envahissantes  de  sa  société,  re- 
douta rinfluence  des  ministres  admis  parmi  ses  membres  hono- 
raires, rinvasion  de  la  médecine  parisienne  par  des  étrangers  à 
la  Faculté,  comme  Poissonnicr-Desperrières,  associé  ordinaire  ; 
à  la  France  même,  comme  Tronchin,  ce  Genevois  que  Ton  n  a 
jamais  tant  vu  à  Paris  que  depuis  qu'il  est  associé  étranger  de 
l'Académie.  La  Société  est  trop  «  sous  la  main  du  gouverne- 
ment »  et  la  Faculté  n'y  voit  «  qu'un  corps  qui  doit  un  jour  la 
détruire  ».  Pour  y  obvier,  elle  demande  que  la  Société  se  résolve 
à  [)araitre  «  n'estre  que  la  Faculté  même  représentée  |)ar  un 
petit  nombre  de  médecins  d'élite  ».  La  Faculté  en  choisirait  cha- 
que membre,  sur  trois  docteurs  candidats  i\  la  présentation  de  la 
Société  ;  le  doyen  serait  membre  de  droit,  siégeant  après  le  pré- 
sident et  le  directeur,  et  les  remplaçant  en  cas  d'absence  ;  deux 
fois  par  an,  en  séance  privée,  et  eu  deux  séances  publi(|ues 
communes,  deux  docteurs  sociétaires  rendraient  compte  à  la 
Faculté  des  travaux  de  la  Société,  et  le  secrétaire  des  prima 
mefisis  de  TEcole  communiquerait  h  la  Société  les  recherches  do 
la  Faculté.  Enfin,  le  cours  d'anatomie  de  Vicq  d'Azyr  serait 
reiH)rté  h  TEcole  de  médecine. 

Le  mémoire  fut  envoyé  :  de  Lassone  remercia  :  doyen  et  cx)m- 
missaires  lui  écrivirent  lettres  sur  lettres,  demandant  une  ré- 
lK)nse  catégorique;  de  Lassone   renvoyait  des  billets  anodins. 
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jusqu'au  jour,  le  17  mars  1778,  où  il  déclara  qu'  c  instruit... 
des  discours  peu  mesurés,  peu  honnêtes,  on  pourrait  dire  indé- 
cents que  plusieurs  médecins  de  la  Faculté,  quelques-uns 
mêmes  de  MM.  les  Commissaires  se  sont  permis  de  tenir  »  il  ne 
lui  convenait  |)lus  «  de  trait(»T  ni  de  conférer  avec  des  personnes 
animées  d'un  tel  esprit  de  parti  » . 

Des  Essartz  protesta,  gémit,  offrit  sa  tête  à  Lassone,  qui  ne 
savait  qu'en  faire;  le  11  avril,  la  Faculté  s'assembla  en  grand 
tumulte,  prit  connaissance  des  négociations,  de  cette  correspon- 
dance aigre-douce,  et  résolut  de  commencer  les  hostilités  jyar 
une  requête  au  Roi  contre  l'expansion  illégale  de  la  Commission 
des  épidémies  et  épizooties.  Miromesnil  défendit  au  doyen  do 
faire  imprimer  aucun  mémoire  à  ce  sujet  ;  mais  comme  les 
lettres  patentes  de  création  de  la  Société  royale  allaient  bientôt 
être  enregistrées  au  Parlement,  des  Essarts  y  fit  opposition  au- 
près de  Joly  de  Fleury,  procureur  général. 

Le  30  juin  1778,  la  Société  royale  devait  célébrer  en  une 
grande  séance  publique,  la  distribution  solennelle  de  ses  prix, 
au  Collège  de  France.  Dorigny  en  apporta  l'annonce  h  la  Faculté 
qui  décida  de  frapper  un  grand  coup  ;  ce  ne  fut  pas  sans  mur- 
mures :  déjàGeoffmy,  Lorry,  Mauduyt  et  Coquereau,  sociétaires 
et  docteurs,  avaient  trouvé  h  redire  ù  cette  intransigeance  ;  ce 
jour-lù,  le  22  juin,  au  matin,  Deshois  de  Rochc^fort  et  Lalouelte 
jeune,  aussi  sociétaires,  crièrent  encore  plus  haut,  si  haut  qu'on 
les  pria  de  sortir;  ce  fut  on  vain,  Desbois  voulait  se  faire  don- 
ner acte  de  sa  protestation;  il  refusa,  comme  son  collègue,  de 
quitter  son  bonc  et,  dans  la  salle  désertée,  ils  gardèrent  leurs 
positions,  attendant  h^  décrel  d'expulsion.  Les  docteurs  rentrè- 
rent alors  [)our  décider  solennellenunit  qu'aucun  des  leurs,  mem- 
bre de  la  Société,  n'aurait  le  droit  de  vole  dans  les  discussions 
au  sujet  de  cette  dernière  ;  ([ue  Desbois,  trop  bruyant  protesta- 
taire, serait  mis  à  la  porte  de  la  réunion,  ioiâ  vero  potestaie 
Facullalis,  et  Lalouette,  plus  convenable,  prié  de  se  retirer. 
honestè  quidein. 

Les  deux  exckis  vidèreut  la  i)lace.  Le  soir  même,  la  Faculté, 
rappelée  d'urgence,  décida  ([uc  tout  docteur  coupable  d'une  affi- 
liation illicite  h  la  Commission  de  corres[)()udance  pour  les  épi- 
démies, faussement  nommée  Société  royale  de  médecine,  serait 
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privé  de  tous  ses  droits  et  privilèges  académiques  s'il  ne  ren- 
trait, dans  le  délai  de  sept  jours,  dans  le  giron  de  la  Faculté  ; 
elle  dénia  même  h  ladite  Société  toute  existence  en  défendant 
d'en  faire  mention  parmi  les  titres  scientifiques  des  docteurs, 
sur  les  thèses,  programmes,  calendriers  et  autres  documents  do 
son  ressort;  enfin  elle  mit  opposition,  auprès  du  procureur 
général  Joly  de  Fleury,  à  la  tenue  de  la  séance  publique  de  la 
Société  royale  (i). 

En  môme  temps,  des  Essartz  écrivit  au  premier  médecin 
Ueutaud,  placé  un  peu  malgré  lui  à  la  tète  de  la  Société,  que  la 
Faculté  entendait  bien  le  laisser  en  dehors  de  toute  cette  affaire, 
lui  gardait  toute  son  estime,  et  comptait  toujours  sur  sa  bienveil- 
lance en  de  si  pénibles  conjonctures  (2). 

Favorable  à  la  plainte  de  la  Faculté,  le  Procureur  général 
avait  envoyé  h  de  Lassone  une  interdiction  de  tenir  la  séance  de 
la  Société  royale.  Miromesnil  se  fâcha  :  le  26  juin,  le  Conseil 
d'Etat  annula  le  décret  rendu  par  l'Ecole  le  22  juin,  rétablit  les 
docteui's  membres  de  la  société  royale  dans  toutes  leurs  préro- 
gatives académiques,  interdit  a  la  Faculté  de  troubler  aucune- 
ment le  fonctionnement  do  l'assemblée  rivale,  et  ordonna  la 
radiation,  par  ministère  d'huissier,  sur  le  registre  des  délibéra- 
tions, d'une  décision  séditieuse  et  attentatoire  h  lautorité 
royale  (3). 

(1)  «  Supplient  humblement  les  Doyen  et  docteurs  régens  de  la  Faculté 
de  médecine  en  l'Université  de  Paris  di>'ant  (jiriis  viennent  d'estre  ins- 
troila  par  des  billets  d'invitation  distribués  à ditférens  particuliers  qu'une 
soi  disante  société  royale  de  médecine  doit  tenir,  lundi  30  du  mois  de  juin, 
une  séance  publique  dans  la  salle  du  Collège  Royal,  qu'il  n'existe  d'autre 
société  de  médecine  dans  cette  capitale  que  la  Faculté  de  médecine,  l'une 
des  quatre  Facultés  de  TTuiversité,  qu'il  n'existe  aucune  loi  qui  ait  sup- 
primé la  Fai^ulté  et  y  ait  substitué  une  assemblée  quelconque  de  méde- 
cins et  ait  créé  une  Société  Royale  de  médecine,  qu'une  telle  entreprise 
est  évidemment  contraire  aux  lois  qui  ont  établi  la  Faculté  de  médecine 
et  aux  droits  dont  elle  jouit  sous  l'autorité  de  la  cour  qui  ne  laissera  sû- 
rement pas  subsister...  »  {Comnn'niaireu,  pp.  145-146). 

(2)  0  Personne  n'ignore  que  ce  n'est  point  de  votre  consentement,  ou 
plutôt  que  c'est  sans  vous  avoir  consulté  que  cette  commission  a  été  formée 
et  que  c'est  non  seulement  sans  l'avoir  exigé,  mais  presque  sans  le  savoir 
et  par  re£fet  d'une  politique  intéressée  que  vous  en  avés  été  associé  prési- 
dent. »  (Des  Kssartz  à  Lieutaud.  /6iV/,  p.  142). 

(3^  Spire,  huissier  ordinaire  du  Roi  en  son  Conseil,  ne  raya  d'ailleurs 
que  le  plumitif,  procès-verbal  courant  de  l'assemblée  rédigé  par  le  doyen, 
et  non  le  décret  inséré  dans  les  commentaires,  qui  subsiste  intact,  quoi 
qu'en  dise  Corlieu  (Varnier). 
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On  tolérait  pourtant  que  les  contrevenants  rédigeassent  leurs 
observations  sur  le  projet  de  Société  Royale,  mais  dans  une 
assemblée  générale,  dont  aucun  docteur,  même  sociétaire,  ne 
serait  exclu  ;  le  doyen  fut  rendu  resi)onsal)le  de  toute  contra- 
vention, et  ((  entend  Sa  Majesté,  lui  dit-on,  que  ladite  assem- 
blée soit  tenue  avec  la  tranquillité  et  la  décence  convenable  sans 
confusion  ni  tumulte.  »  La  Faculté  atterrée  se  soumit,  et  se 
réunit  le  'M)  juin  pour  ouïr  la  lecture  du  projet  de  Lettres 
patentes  créant  la  Société  royale,  et  en  délibérer.  Sept  docteurs 
sociétaires  se  présentèrent,  puis  quittèrent  la  séance  sans  vou- 
loir prendre  i)art  au  débat,  par  honnêteté  et  discrétion,  à  les 
entendre  .  Vers  le  milieu  de  juillet,  fut  transmis  au  garde  des 
sceaux  Miromesnil  le  mémoire  de  la  Faculté,  qui  n'eut  que  la 
mince  satisfaction  d'avoir  fait  rejeter  [)ar  son  intervention  la 
séance  [)ublique  de  ses  adversaires  du  'M  juin  au  20  octobre. 

Les  doléances  de  l'Ecole  reflétaient  la  surprise  la  pluséploréc  : 
«  en  vain  quelcjues-uns  de  ses  propres  enfans  oubliant  les  ser- 
mens  qui  les  lient  a  leur  mère  et  les  devoirs  de  la  confraternité, 
oubliant  que  le  citoyen  vraiment  animé  du  noble  désir  de  faire 
du  bien  à  ses  semblables  ne  fait  parler  en  faveur  de  ses  projets 
que  leur  utilité  et  surtout  la  vérité,  n'ont  pas  rougi  de  repré- 
senter, môme  aux  pieds  du  tlirosne,  la  Faculté  sous  les  couleurs 
les  plus  noires  et  les  [)lus  fausses,  ont  osé  l'accuser  d'eslre  un 
amas  d'hommes  entêtés  de  droits  chimériques,  dont  k>s  assem- 
blées éloi(*nt  tumullueuses,  (*oiifuses,  indécentes,  qui  éloit  inca- 
pable de  faire  le  moindre  l)ien,  et  s'opposoit  toujours  à  celui 
qu'on  vouloit  faire  et  (jui  livrée  toute  entière  à  la  fureur  de  ses 
passions  avoil  été  assés  aveuglée  i)()ur  porter  atteinte  h  Taulo- 
pité  de  Sa  Majesté!  )>  Inculpations  odieuses  !  Langage  d'ennemis! 
Ainsi  gémissait  le  doyen  des  Kssartz  aux  [ûeds  de  Miromesnil. 
et  il  lui  prouvait  en  trois  points  (jue  l'établissement  projeté 
dépouillait  de  ses  droits  une  Faculté  riche  de  six  siècles  de  tra- 
vaux (*t  (le  gloire,  l'anéantissait  de  fait:  (*l  i)Ourtant  l'Ecole 
n'avait  jamais  mai'chandé  sou  dévouenient  en  cas  d'épidémit^s. 
A.  (^honicl  en  était  mort  à  Brest,  l)i(Micrt  à  Sentis.  L^alticM*  à  Hi- 
cétre  :  ell(*  avait  p(uv  à  toutes  l(»s  nécessités  de  l'hygiène  puhli- 
(|U(»:  (lès  lors  la  Société  royale  (l(^V(Miail  inutile,  dangereuse 
munie,  en  civant  une  dualité,  un  antagonisme  regrettables. 
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Quelques  jours  après,  la  Faculté  rédigea  une  requête  plus 
explicite  et  non  moins  lamentable  ;  elle  n'avait  pu  désobéir  au 
Roi  en  combattant  cette  société-fantôme  qui  usurpant  le  titre  de 
Société  royale,  et  englobant  toute  la  médecine,  s'annexait 
Facultés  et  Collèges  de  province,  plus  une  foule  d'associés  :  car 
la  Société  royale  n'avait  point  d'existence  légale,  nul  acte  offi- 
ciel ne  lui  donnait  l'être  ;  le  seul  groupe  reconnu  par  la  Faculté 
était  cette  Commission  de  correspondance  pour  les  épidémies, 
composée  de  huit  membres,  créée  par  arrêt  du  Conseil  du 
29  avril  1776  ;  or,  l'Ecole  avait  engagé  des  pourparlers  de  con- 
ciliation avec  celle-ci  seulement,  et  s'insurgeait  justement  contre 
des  métamorphoses  et  des  empiétements  non  prévus  par 
l'arrêt  de  fondation.  —  Les  docteui*s  régents  (jui  avaient  osé 
s'agréger  à  un  groupement  illicite,  non  reconnu,  s'étaient  donc 
parés  à  tort  d'un  titre  nul  ;  leur  opposition  aux  justes  griefs  do 
la  Faculté  contre  une  rivale  bâtarde  méritait  une  réprimande  ; 
qui  leur  fut  justement  infligée  :  mais  «  le  décret  est  marqué  au 
coin  d'une  tendresse  maternelle  »  ;  c'est  «  un  avertissement 
charitable  sur  leurs  égaremens  »,  une  c  invitation  de  se  rap- 
peler leurs  sermens,  d'écouter  et  d'obéir  à  la  voix  de  leur  mère.  » 
En  tout  cas,  cette  juridiction  de  police  intérieure  sur  les  siens 
n'est  point  un  acte  de  rébellion  contre  le  Roi,  mais  un  droit 
strict  de  l'Ecole.  Par  ces  motifs,  le  doyen  des  Essartz,  par  l'or- 
gane de  l'avocat  Moreau  de  Vormes,  demandait  l'annulation  de 
l'arrêt  du  20  juin. 

Pour  toute  réponse,  le  ministre  Amelot  envoya  le  18  septem- 
bre au  doyen  de  la  Faculté  (luelques  exemplaires  des  Lettres 
patentes  délivrées  à  Versailles  eu  août  1778,  enregistrées  au  Par- 
lement le  1^'  septembre.  Le  doyen  l(»s  lut  le  22  à  TEcole  assem- 
blée, au  milieu  d'une  grande  consternation.  Le  règlement  de  la 
Société  Royale  lui  attribuait  :  S.  M.  comme  i)rotecleur;  le  Pre- 
mier médecin  comme  |)résident  ;  trente  docteurs  en  médecine 
associés  ordinaires,  20  de  Paris  et  10  de  province:  douze  asso- 
ciés libres  résidant  h  Paris,  00  regnicoles,  60  étrangers  et  un 
grand  nombre  di»  correspondants.  Le  doyen  et  l'ancien  de  la 
Faculté  de  médecine  en  faisaient  partie  de  droit,  comme  offi- 
ciers. Chaciue  anné(»  deux  conunissaires  d(»  la  société  iraient 
faire   part  de  ses  travaux   à  la  Faculté.  La  Commission  rot/aie 
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est  supprimée,  et  la  Société  hérite  de  ses  droits,  se  charge  des 
questions  d'Iiygièae  publi([uo,  épidémies,  épizooties,  remèdes 
nouveaux,  de  médecine  théorique  et  pratique,  et  décernera,  en 
outre,  des  prix  sur  les  questions  à  Toixlre  du  jour, 

La  Faculté  bouda  ;  elle  dédaigna  les  places  à  elle  i-éservées 
dans  la  Société  royale  :  cette  dernière  tint  sa  grande  séance 
publique  le  20  octobre  1778,  en  présence  du  lieutenant  de 
police  Le  Noir,  du  minisli^e  Amelot  et  de  M.  Franklin  :  mais  la 
solennité  débuta  fort  mal.  Lorry  donna  lecture  d'une  missive  du 
doyen  et  de  Fancien  de  la  Faculté,  refusant  de  se  déranger;  de 
quatre  lettres  de  démission,  celles  de  Bouvart,  Maloët,  Darcet 
et  Guenet  tous  docteurs  régents  ;  enfin  le  vieux  Lieulatld,  pre- 
mier médecin  du  Roi,  mù  par  une  secrète  répugnance  et  surtout 
par  le  désir  de  rester  tranquille  n*avait  point  consenti  à  occuper 
le  fauteuil  présidentiel.  Ces  affronts  répétés  causèrent  un  moment 
de  stupeur. 

La  Faculté  fit  mieux  :  elle  prit  sa  inevanche.  Le  jeudi  4  novem- 
bre 1778,  h  cinq  heures  du  soir,  la  très  salutaire  Faculté  de 
médecine  de  Paris  envahit  les  Ecoles  extérieures  de  la  8or- 
bonne  pour  y  tenir  h  son  tour  des  assises  publiques  et  solen- 
nelles :  on  y  parla  français,  tant  la  concurrence  l'avait  rendue 
progressiste;  jamais  la  langue  de  Virgile  n'avait  reçu  pareil 
affront.  La  Société  l'oyale  s'était  illuminée  de  quati'e-vingts 
bougies,  la  Faculté  vida  ses  derniers  sacs  d'écus  et  en  alluma 
deux  ccnis.  Il  vini  beaucoup  de  monde,  de  nombreuses  dames 
en  grande  toilette  caquetaient  dans  les  tribunes.  Le  recteur  de 
rUniversilé  vint  prendi*e  [»lace  aux  côtés  du  doyen,  mais  aucun 
membre  du  gouveniemont  ne  fut  invité.  Le  doyen  des  Essartz 
prononça  un  ^rand  discours,  loua  fort  l'Ecole,  son  indépendance, 
son  désintéressement,  rappela  cprelle  avait  rendu  de  grands 
services  ({u'ancune  fav(»ur  royale  n'avait  jamais  re(!onnus. 
11  glorifia  cette  pauvreté  (|ui  la  forçait  d'emprunter  en  ce  jour 
solennel  les  locaux  de  la  Faculté  de  théologie,  mais  (pii  lui 
permettait  îmssi  de  dédaigner  Tint riguo  et  la  cabale.  Toutes  ces 
allusions  ù  la  protection  officielle  et  outrée  dont  jouissait  la 
Société  i^vîde  étaient  convenues  d'applaudissements.  Descemet 
parla  ensuite,  puis  Harbeu  du  Bourg  qui  lut  une  sorte  de 
statistique   météorologique  et    médicale  de  l'année    1777.   On 
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l'avait  aussi  chargé  de  résumer  les  thèses  d'hygiène  soutenues 
par  les  bacheliers  pour  bien  démontrer  h  Tassistance  que  la 
Faculté  s'occupait  autant  et  plus  que  sa  concurrente,  de  la 
santé  publique  ;  son  travail  fut  lu  i)ar  Nollan.  Les  gens  de  Las- 
sons avaient  fondé  des  prix  :  la  Faculté,  pour  leur  faire  pièc43, 
s'était  hfttée  d*OUvri^  un  concours  sur  cette  question  :  La  petite 
vérole  étant  déclarée,  y  a-l-il  quelque  moyeti  d'énerver  l'activité 
de  son  virm  ?  Goiltard,  de  Villefranche-dc-Beaujolais,  Strack 
de  Mayence,  virent  leurs  mémoires  couronnés  h  côté  de  ceux  de 
Goubelly  de  Paris  et  de  (lastellier  de  Monlargis,  sur  la  fièvre 
miliaire  puerpérale.  Après  la  proclamation  des  lauréats  et  quel- 
ques mots  (hl  doyen  d'rtge  de  l'Epine,  oh  entendit  un  élégant 
éloge  de  Malouin  par  des  Essartz,  de  B.  de  Jussieupar  Lépreux, 
un  mémoitt5  de  Majault  sur  Talkali  fluor  volatil,  une  relation 
d*aUtopsic  par  Sallin.  La  séance  dura  trois  heures,  et  nos  doc- 
teurs rte  doutaient  point  qu'elle  eût  éclipsé  l'éclat  de  celle  de  la 
Société  royale. 

Quelques  généreux  donateuî's  vinrent  favoriser  l'émulation 
que  la  Faculté  s'efforçait  d'exciter  parmi  les  travailleurs.  Au  début 
de  1778  le  docteur  Malouin  avait  légué  par  testament  1 .200  livres 
de  rente  annuelle  à  l'Ecole,  à  charge  i)ar  elle  de  tenir  cha(iue 
année,  en  novembœ,  une  séance  publiiiue  solennelle,  pour 
rendre  compte  de  ses  travaiLx,  disserter  sur  les  sujets  d'actua- 
lité et  faire  l'éloge  de  ses  morts  ;  et  le  vœu  du  testateur  fut 
n^mpli  comme  nous  venons  de  le  voir  le  4  novembre  1778; 
quant  à  son  legs,  on  en  tii*a  un  prix  biennal  de  .UM)  livides,  qui, 
alternant  ave  le  prix  de  Cuvillier  de  Champoyaux  (I),  permit  h 
la  Faculté  de  couronner  des  lauréats  tous  les  ans. 

Dans  le  môme  sens,  et  pour  disputer  h  la  rivale  le  monoi)ole 
do  l'hygiène  publique,  la  Faculté  décida  de  reslauœr  ses  prima 
mensis,  antique  institution  depuis  longtemps  languissante,  et  le 
doyen  des  Essartz,  sur  décret  de  la  Faculté  du  S  mars  1777,  les 
réorganisa  :  t  Doetor  sapientissime  !  disait  l'avis  de  convocation, 
aderis,  si  place  t,  menstruis  comitiis  prima  mensis  dirtis,  hora 
quinta  postmeridiana,   cum  decano,  duodecim  doctoribus  pro 

(1)  Cuvilliera  de  Champoyaux,  médecin  de  Melle  en  Poitou,  fonda  un 
prix  posthume  de  100  jetons  d'argent  pour  le  lauréat  d'un  concoure  de  la 
Faculté. 
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7nore  solito  vocatis.,,  »  On  y  délibérait  des  maladies  épidé- 
miqucs  et  sporadiqucs  en  cours,  des  cas  intéressants,  des  autop- 
sies curieuses  et  de  lexamen  des  nouveaux  médicaments. 
En  1778,  on  y  ajouta  des  secunda  mensis.  La  Faculté  aurait 
voulu  organiser  un  véritable  comité  de  correspondance  avec  la 
province,  mais  les  frais  étaient  trop  lourds.  Néanmoins,  il  y 
avait  tant  de  communications  aux  prima  mensis  que  les  quatre 
commissaires  n'y  pouvaient  plus  suffire  ;  et  la  Feuîulté,  par  ses 
décrets  des  19  octobre  et  2  novembre,  constitua  un  comité  de 
24  docteurs  «  dont  les  fonctions  sont  de  communiquer  leurs 
observations,  de  recueillir  celles  de  leurs  confrères,  de  lire  les 
mémoires  ou  dissertations  envoies,  de  les  examiner  avec  scru- 
pule afin  d'en  élaguer  tout  ce  qui  est  inutile,  étranger  ou  erroné 
et  de  ne  conserver  que  ce  qui  peut  réellement  augmenter  les 
lumières  acquises  et  étendre  les  limites  de  Tart.  Leur  ouvrage 
fait  et  arrêté  entre  eux,  ils  doivent  le  communiquer  à  la  Faculté 
entière  assemblée  à  cet  effet  (1).  » 

Ce  Comité  des  24  fit  peur  à  de  Lassone,  d'autant  qu'il  avait 
recueilli  les  illustres  démissionnaires  de  la  Société,  Bouvart, 
Maloet,  Darcet,  sans  compter  Lieutaud,  et  que  la  Faculté,  par  décret 
du  22  septembre  1778,  avait  constitué  un  autre  comité  de  24  doc- 
teurs pour  lutter  contre  la  Société  royale,  décidé  d'adresser  de 
nouvelles  représentations  au  Roi,  et  d'appeler  îi  son  secours  l'Uni- 
versité (le  Paris.  De  Lassone  était  bien  en  Cour,  manœuvra 
habilement,  et  Louis  XVI  fit  demander  au  doyen,  le  22  no- 
veinbi'o  1778,  par  Mii'omesiiil,  couimunication  de  tous  les 
décrets  fulminés  par  l'Ecole  depuis  les  lettres  patentes  établis- 
blissaut  la  Société  royal(\  avec  ordre  de  surseoir  jusqu'ù  nouvel 
ordre  à  leur  exécution.  Et  lorscpie  le  gouvernement  eut  ainsi 
mis  le  nez  tout  h  sou  aise  daus  les  petits  papiers  de  la  Faculté, 
il  Gouiniauda  à  des  Essartz  de  suspendre  les  décrets  des  22  sei>- 
tenibre,  lU  octobre,  2  novembre  1778,  ceux-là  qui,  justement 
portaient  omt)rag(î  à  la  Société  rivale.  Le  15  décembre  1778,  la 
Faculté,  froissée,  ferma  ses  écoles  (2). 


(1)  Co/nm.,  p.  295. 

(*2)  La  Faculté  «  no  peut  se  dissimulf^r  que  ces  defJenses  la  dépouillant 
do  S08  droits  les  plus  sacrés  et  de  ses  fonctions  les  plus  essentiellement 
inhérentes  à  sa  constitution,  elle  est  par  leur  effet  dans  une  véritable  in- 
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La  vieille  ennemie  était  donc  morte  et  enterrée  après  une 
longne  et  douloureuse  agonie  dont  la  Société  royale  avait 
attentivement  suivi  les  progrès,  en  donnant  chaque  jour  au 
public  le  bulletin  de  santé  de  sa  rivale,  rédigé  par  quelque 
humoriste.  Le  19  décembre,  le  billet  était  des  plus* alarmants  : 
«  L'usage  des  bains  et  de  l'ellébore  n'a  rien  produit  de  satisfai- 
sant ;  on  craint  d'être  obligé  d'en  venir  à  des  remèdes  violents 
et  que  la  crise  n'entraîne  une  désorganisation  nécessaire  dans 
un  corps  sans  action  et  qui  languit  depuis  longtemps.  Signé  : 
Bon-Sens.  >  Et  l'on  chantait  dans  Paris  : 

Plus  de  mort  !  Plus  d'enterrement  ! 
Les  médecins  ferment  boutique. 
Oh  !  dit  un  curé,  doucement  ! 
Ils  n'ont  pas  quitté  la  pratique  !  (1^. 

Ainsi  finit  l'année  1778.  La  Société  royale  allait-elle  donc  se 
substituer  entièrement  à  la  Faculté  ?  Les  docteurs  étaient  dans 
l'inquiétude  la  plus  profonde,  lorsque  le  doyen  reçut  de  Miro- 
mesnil  un  billet  lui  ordonnant,  au  nom  du  Roi,  imperante 
Rege,  de  rouvrir  les  écoles.  La  Faculté  se  réunit  le  13,  et  vota 
le  décret  que  voici  :  «  La  Faculté  de  médecine,  après  avoir 
entendu  les  ordres  du  Iloy  consignés  dans  la  lettre  de  Monsei- 
gneur le  garde  des  Sceaux,  en  date  du  11  janvier  1771^  se 
regarde  comme  rétablie  dans  tous  ses  droits  et  dans  toutes  ses 
fonctions.  En  conséquence,  elle  arrête  (ju'il  sera  fait  une  dépu- 
tation  auprès  de  Monseigneur  le  garde  des  Sceaux  pour  le 
remercier  de  la  juste  protection  qu'il  lui  a  accordée  et  l'instruire 
que  tous  les  exercices  de  la  Faculté  vont  recommencer.  » 

Le  15  jan>ier,  des  Essartz,  escorté  de  quelques  docteurs, 
alla  trouver  Miromesnil  et  lui  tint  ce  discours  : 

terdictioD  et  forcée  de  suspendre  ses  délibërations  et  fonctions  à  l'excep- 
tion du  service  des  pauvres,  attendant  avec  respect  qae  S.  M.  veuille  bien 
écouter  ses  justes  et  respectueuses  représentations  avant  qu'elle  soit  léga- 
lement jugée.  C'est  pourquoi  elle  a  arrêté  qu'elle  suspendoit  ses  délibéra- 
tions et  fonctions  à  l'exception  du  service  des  pauvres  jusqu'à  ce  qu'elle» 
puisse  faire  parvenir  ses  justes  représentations  à  S.  M.  et  qu'il  ait  été 
prononcé  légalement  sur  l'objet  de  ses  représentations  et  de  ses  décrets. 
Fait  et  arrêté  l'assemblée  tenante  le  15  décembre  1778.  (Des  Essartz  à 
Miromesnil.  Comment.,  p.  301). 
(1)  Mèm,  secrets,  2  janvier  1779. 

DELA  UN  A  Y  21 
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c  MpnseigDepr,  les  membres  de  la  Faculté  de  médecine  se  glori- 
fl^qt  loi^^  d*èlre  françois.  L'obéissance  la  plus  prompte  au^  ordres  du 
Roi  est  un  devoir  dont  iamais  le  sentiment  ne  s'est  affaibli  daps  leur 
cœur.  Quelqu'affreuses  que  soient  les  couleurs  sous  lesapelles  la  ca- 
lomnie les  a  peints  pour  se  niénager  les  moyens  de  consommer  ses 
projets  ambitieux,  leur  conduite  est  un  témoignage  authentique  de 
leur  soumission.  Vous  avés  déclaré  que  l'intention  de  S.  M.  étoit  que 
la  Faculté  n'imprimât  rien  dans  ses  réclamations  contre  la  Société  : 
la  Faculté  n'a  rien  imprimé.  Elle  avoit  reçu  des  défenses  de  faire  di- 
recteineut  ni  indirectement  aucqne  démarche,  aucun  acte  juridique 
pourempécher  la  Société  de  tenir  ses  as!>pn^b|ées  ;  plie  s^e^l.  iipposé 
un  silence  rigoureux  o\  Tluaction  la  plus  entière.  En  dernier  lieu, 
vous  lui  avés  annoncé  que  le  Roi  vouloit  qu^elle  ne  donnât  aucune 
suite  à  ses  décrets  des  ^2  septembre,  i9  octobre  et  2  novembre  ;  elle 
n'a  présenté,  depuis  cet  mstant,  aucun  mémoire,  aucune  remontrance, 
elle  n'a  point  consulté  ses  avocats,  elle  n'a  point  demandé  Tinterven 
tion  de  l'Université.  Le  Comité  chargé  de  sa  défense  ne  s'est  point 
assemblé.  Celui  qu'elle  avoit  nommé  pour  travailler  à  la  perfection 
dô  l'art  de  guérir  et  par  conséquent  au  soulagement  des  sujets  de 
S.  M.  a  ees:>é  ses  conférences.  Permettez-moi,  Monseigneur,  dfi  vous 
représenter  que  suspendra  upe  réclamation  nécessaire,  des  défenses 
l^gitirpes  lorsqup  {'on  est  oppfiipé  p^r  Tiq^rigne  et  \^  cfilompie,  sus- 
ppfi(|re  d^s  occup^tjpni^  ^uxque|lps  on  np  peut  reqQf)cer  f}M'e))  r^pOQ* 
çant  à  son  état,  c'est  donner  la  preuve  la  mpinç  équivoque  dp  la  ^u- 
mission  la  plus  respectueuse  (1)  ». 

Il  dit,  et  ce  ne  fut  pas  tout  :  car  le  l."S  avril  1779  le  garde  des 
Sceaux  vit  revenir  docteurs  et  doyen,  chargés  d'un  mémoire 
non  moins  compendieux  ;  cependant  la  Faculté  avait  saisi  le 
tribunal  académie jue  de  rUuiversité  (|ui.  prenant  fait  et  cause 
pour  sa  fille,  chargea  Ta  vocal  Mey  (raj)puyer  le  factum  de  la 
Faculté  par  un  autre  mémoire  au  nom  de  TlJniversit^  ;  le 
24  avril,  l'homme  de  loi  vint  lire  sa  prose  à  l'aréopage,  qui 
chargea  le  liecleur  de  demander  au  garde  des  Sceaux  (juel  jour 
le  Roi  pourrait  recevoir  sa  reciuôle.  Le  minisire  répondit  <iuc 
Sa  Majesté  lu»  voulait  rien  entendre,  et  qu'on  livrAt  le  mémoire: 
cl  (juel(|ues  jours  après,  le  liecleur.  flan(|ué  des  doyens,  des 
procureurs  et  de  leurs  adjoints,    s'étant  présenté  devant   Miro- 

(1)  Comment.,  pp.  305-306. 
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iqesqU,  çeçut  uq^  verte  se^oace  pour  ^vo^r  fait  ipfprimer  ces 
représentatfpQ^  ;  \\  )ui  fut  f^t  défense,  ^u  npiQ  du  flpî,  d*eQ  (|i^- 
trU)i}fsr  un  s^uj  ej^ppiplfiife. 

Lf(  Fv^ulfé  avait  éc^RBé  ;  l'JJ^fiyprsité  ^vait  ^pbpué  ;  Ip 
Société  fpy^p  restait  tlo^Qul,  poi^Y^Fl^  PftF  HW  prqtflptiQji  offi- 
cielle q\d  Ipterfiisftlt.  tpHt  roPQHr»  iwridigHP,  tpu!»  paprmprp.  Nos 
doc^urs  p'^yaî^ff).  p)ps  qup  4pH^  ^Q^P^  :  Tépipr^^pp  dp  leufs 
cadfps,  pt  Ip  pi^fpphlpt. 

liiiep  dp  fi\^»  dapgereux  pqpr  pp  4Qcteur  4e  i77t)  gpp  4^ 
prendre  parti  pour  la  Société  Royale,  et  de  passe;*  à  j'pnnepii  ; 
et  si  le  décret  4'0^c)i4sion  du  22  juin  |778  ^y^t*  ^1^  cassé,  on 
trouvât  eppprp  daps  |ps  |pi^e  incîdep^  4e  1^  y\p  pipyer^jtfijrp 
de  qi^oi  cî^efpber  po|se  c^px  (r^psfpgps.   Bç^rl)eu  4^  Bpprg  iBp 
pôtit,   ^y^pt   eu  le    pqprage  4p  sô  p}e{,tre    eptpe  4pux  feip^, 
d'énoncpf*  ^anc^^mept  sop  Qp|p|qp  spr  cptte  Iptte  fratripjde,  de 
dire  lep^  fait  §u^  uns  et  ap^  ^ptpps  s^s  se  soucier  4ps  injures  : 
Cl  Je  pie  suis  fait  de  boupo  heppe,  éprivpit-iJ,  ppe  étude  4o 
prendre  tous  mes  maux  en  patience  et  surtout  4p  ipépr^ser  les 
injures  qui  ne  tombent  que  sur  n(pi  ;  j  y  suis  plus  ^pps^bjp  qu^d 
il  s'^t  de  pies  aptis.  >î  A  Tassep^^lée  gépérale  4e  l§  SaiptrLuc, 
en  1778,  il  s'îptprposa,  pr0ch§pt  |a  (X)ppiJiaUpn  :  sop  vieux  tpm- 
péramept  iie  joprpalistp  sp  réveilla,  il  prît  pp^  4ei*fûère  fois  ta 
plume  popr  écrif'e  sa  L<:tfre  çl'i^n  méç(ççin  çfe  fa  ^qculfé  de  f^ç^ris 
à  ses  confrçres  qu  sujet  ç(^  la  isiqciéfé  Jtoyqle  de  Médecine;  elle 
pai*ut  vers  le  ipqis  4©  février  177y  ;  ^l  cl^prpb^t  ^  y  préciser  les 
termes  d'un  {^ccofd  possjble,  prqpqsapt  4e  recqprir  à  rintorvep- 
tion  royalp  pquf  récppci|icr  pt  aipa|gamer  les  i\\i\j^  grpupps  :  la 
Facpllé  continppfpit  h  pxcfcpr  le  monqpplp  do  }^  pratiqpp  pié- 
dica)c  pt  de  renspignep^enl,  }a  Spd*^té  vpyt4e  fqpevfait  dans  sop 
seip  qpejqpes  yipux  médecins  et  l^  pjupaf't  4es  jppnes,  cap- 
topnés  4P"s  je  dqfptppe  ppreippnt  spéculatif  des  travaux  scîpp- 
iifiqpes  pt  4p  '^  çorrpspqndance  p]é4i<^^e  avpc  les  praticiens 
français  et  étf^^ngers.  Les  pps,  pppsioppés  par  r)iltat,  s*y  ^don- 
neraicpt  tqnt  entiers  ;  les  ppjres  pourrpicpt  repasser  à  leur  gré 
dans  le  corps  exei^çapt  de  la  Fapplté.  Tqus  les  dpcteui's  assiste- 
raient de  droit  aux  assemblées  de  la  société,  et  les  sociétairps 
éminents  s'agrégeraient  à  volonté  à  la  Faculté  moyeiniant  cer- 
t€Ûns  droits  de  dispense  d'exanipps. 
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Le  médiateur  s'attira  force  invectives  des  intransigeante  de  la 
Faculté,  une  bonne  part  des  qualificatifs  de  boucs,  singes,  àncs, 
veaux,  moutons,  dindons,  oies,  pies,  geais,  perroquets,  vipères, 
frelons,  chauves-souris,  serpents  à  sonnettes,  et  autres  aménités 
que  Pasquin  décochait,  dans  un  pamphlet,  à  «  l'Arche  de  Noé  », 
la  Société  royale.  Et  je  ne  sais  quelle  main  haineuse  a  griffonné 
sur  l'exemplaire  de  la  Lettre,  conservé  à  la  BibUothèque  Natio- 
nale, ces  mots  aujourd'hui  jaunis  :  «  par  M.  Barbeu  du  Bourg, 
qui  ensuite  s'est  fait  sociétaire,  ayant  perdu  sa  femme,  sa  tête 
et  son  argent.  » 

Une  secrète  sympathie  portait  en  effet  Barbeu  vers  cette 
société  qu'animait  l'esprit  de  progrès,  et  où  siégeait  son  ami 
Franklin.  Il  se  laissa  aller  à  en  fréquenter  les  séances,  et  finit 
par  lui  demander  une  place  d'associé  ordinaire  qui  lui  fut  décernée 
le  18  mai  1779.  Ce  jour-là,  Jacques  Barbeu,  sieur  du  Bourg,  et 
docteur  régent  de  la  très  salutaire  Faculté  de  Paris,  perdit  \\o\xv 
jamais  l'amitié  de  Jean  Charles,  sieur  des  Essartz,  et  doyen  Je 
la  même  Faculté. 

C'était  pourtant  le  même  Barbeu  qui,  le  14  mars  1778,  avait 
proposé,  d'ailleurs  sans  succès,  de  ne  décerner  de  prix  qu'aux 
candidats  qui  promettraient  de  ne  s'affilier  à  aucune  société  h 
l'insu  de  l'Ecole,  ou  malgré  elle.  Quantum  mutatus  ah  illo!  Les 
docteurs  crièrent  qu'il  venait  «  de  se  déshonorer  sur  le  boni  do 
la  tombe  »  (1).  On  le  lui  fit  bien  voir;  le  11  juin,  les  délégués 
aux  prima  mensis  firent  savoir  (ju'ils  ne  voulaient  [)lus  avoir 
aucun  rapport  avec  leur  collègue  Barbeu,  le  transfuge,  et  qu'il 
y  avait  lieu  de  délibérer  sur  le  remploconient  possible  de  tout 
dignitaire  ou  commissaire  de  la  Faculté,  affilié  à  la  Société 
royale;  la  question  posée  h  rassemblée  du  15  juin  fut  laissée  en 
suspens,  à  cause  de  l'expiration  [)rochaine  du  mandat  du  cou- 
pable ;  mais,  le  15  novembre,  on  le  remplaça  par  Bertrand. 
Barbeu  était  alors  très  malade,  et  s'éteignit  le  14  décembre. 

L'adhésion  de  Barbeu  à  la  Société  royale  lui  coûta  sa  [dace  do 
délégué  ;  celle  de  Halle  et  de  Fourcroy  leur  coûta  la  régence. 
Halle,  à  peine  reçu  docteur,  demanda  h»  titre  de  régent,  et  com- 
mit riniprudence  de  s'affilier  à  la  Société  avant  de  l'avoir  obtenu  : 

(1)  Mémoires  secrets,  t.  XIV,  p.  315. 
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les  13,  17  et  20  janvier,  la  Faculté  rejeta  sa  demande,  en  dépit 
d'une  demande  d'explications  de  Miromesnil,  qui  ressemblait  fort 
à  un  ordre  :  «  Pour  être  digne  de  telles  fonctions,  lui  repartit  des 
Essartz,  il  ne  suffit  pas  de  savoir  la  médecine,  il  faut  avoir  une 
conduite  et  des  sentiments  qui  méritent  la  confiance,  la  Faculté 
reproche  au  sieur  Halle  de  n'avoir  ni  cette  conduite  ni  ces  senti- 
ments, et  elle  pense  qu'elle  est  autant  autorisée  que  tout  autre 
compagnie  quelle  qu'elle  soit,  à  ne  point  confier  ses  intérêts  les 
plus  chers  à  des  personnes  qui  ne  peuvent  mériter  son  estime 
et  sa  confiance». 

Fourcroy  était,  dans  le  même  cas  que  Halle,  car  il  était  le 
protégé  de  Vicq  d'Azyr,  et  il  eut,  pour  terminer  ses  études  médi- 
dicales,  toutes  sortes  de  mésaventures  :  la  Faculté  lui  refusa  le 
prix  de  Diest,  qui  lui  eût  permis  d'acquérir  les  grades  dont  sa 
détresse  financière  l'empêchait  de  solder  les  frais  :  mais  la 
Société  royale,  par  une  collecte,  lui  avança  les  fonds  néces- 
saires. Ce  ne  fut  pas  tout  :  la  thèse  de  pathologie  qu'il  devait 
soutenir  après  la  Saint-Martin  de  1779  était  intitulée  De  usu  et 
abusu  cherniœ  in  medicinâ,  et  Colombier  en  avait  accepté  la  pré- 
sidence ;  l'impression  était  déjà  faite  et  les  exemplaires  distri- 
bués quand  plusieurs  docteurs  y  découvrirent  des  erreurs  de 
doctrine,  des  injures  à  la  Faculté,  une  affectation  répréhensible 
h  citer  MM.  Bucquet  (de  la  Société  royale)  et  Navicr,  auteurs 
d'une  opinion  contraire  à  celle  de  M.  Majault  docteur  régent 
et  chimiste.  Le  29  janvier  1780,  la  Faculté  entendit  un  rapport 
de  Descemet,  Philip  et  Bâcher  sur  cet  écrit  si  séditieux,  rejeta 
la  thèse  du  bachelier  et  demanda  à  Colombier  de  lui  désigner  un 
autre  sujet  :  le  3  février,  Fourcroy  soutint  cette  question  beau- 
coup moins  importante  :  An  ut  in  febribus  intermittentibus, 
ità  in  plerisquc  morbis  pêriodicis  salubris  Kinœkinœ  usus  ?  Aff, 
Notre  homme  songeait  déjà  h  i)asser  sa  thèse  doctorale,  lorsqu'il 
fut  dénoncé  pour  avoir  tc»nu  des  propos  injurieux  ù  l'adresse  de 
la  Faculté  ;  il  I(»s  nia  énergiciuenient,  et  pour  mieux  prouver  son 
loyalisme,  il  adressa  au  doyen  Le  Vacher  de  la  Feulrie,  le  21 
mars  1780,  rengagenuMit  imprudent  (jue  voici  :  «  Je  |)romets  à 
Monsieur  le  Doyen  et  h  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  que, 
rempli  des  sentiments  de  vénération  que  je  dois  à  un  Corps 
aussi  respectable,  je  renonce  dès  aujourd'hui  de  la  manière  la 


^Us  ailtheiiti^b,  à  jditiMë  8tt*e  d'AiicUh  ebi^s  qui  fasse  scliisiiie 
Aiéé  elle,  H  âpëdalettiëtit  &  là  Sddëtë  H)yUe  âé  Wëâëcihe.  » 
U  ^ïcillte,  hëuhië  le  lënaëitlUii,  fiiirtibtliià,  et  t^ourchby  pàssi 
bttfiil;  le  28  thàt*â,  ^otl  Mk  Se  dbbtbràt  ;  il  iie  liii  itidni^udit  i^lfis 
i^tië  là  rëgetibë  :  l)i*ëheitlt  étiû  dëëlr  {^bilr  iiilë  i^ëHlitë,  il  se  qualifie 
dé  i*6gëtit  sUt^  râtitibiibe  db  âdii  bouts  tlai^tictilibl*  de  chiitiie, 
ahfabncë  4ui  tirésbtitë  cbt  àùtfb  dëfàdt  :  r&bsëiicb  d'ât)ph)bation 
dd  dbyëh  de  \A  FàcUltë  ;  ce  defhibr  proteste,  Pôtitfctoy  s'incline. 
i*ëctifib  sëâ  dfHbhb^,  dièds  se  t^ëptthd  en  (ilcLilites  adièt^és.  A  ce 
crime,  il  ajoute  son  adhésion  à  la  Société  royale,  eii  dëpit  de  sa 
proiiibssë.  Le  11  llbVembra  1780,  \A  Facdllé  accorde  là  Mgence 
à  Pàùlët,  ilti  doctëiit  4^i  vient  d'ëdvoyéi'  sa  déihissich  à  la 
Société  rd^alë,  et  la  réflise  ft  MM.  Pourcfroy,  Ghoziëux  de  la 
Gtiérëlinë  et  Chattibbil,  âbciélàiteâ.  Mirbihesiiil,  encore  uiie  fois, 
demâdde  dès  ext)licdtidiis  au  doyëti  Philijp,  (Jiii  répond  par 
rafflHndiibtl  d(l  dt*olt  strict  de  TEcble  à  bhdisir  sbs  dignitaires. 

Tbiltbs  ces  ttiësùtbs,  tbtitëS  ces  luttëâ  étéieilt  dUtaiit  d'occa- 
sloiis  dé  ^dtnpUiëts.  tUût  haut  Id  Faciiltë  lès  désavouait,  et  elle 
enregistrait,  Ib  ë  avril  1780,  Id  protestation  db  Le  TbUneur,  re- 
niant dn  libelle  ^igné  de  ses  Initiales.  Le  doctëdi*  Hèdlot,  moins 
prudëht,  dsstiiiid  là  respbnsabililé  de  sa  ph)fee  ;  il  âvdit  contre 
la  Société  t'dyàlé  iine  tàHcunë  personnelle  ;  le  gouverneineiit 
avfiil  interdit  la  thèse  de  vespérie  qu'il  devait  soutenir  le  28  août 
1778,  sdtis  la  présidence  de  Bourru,  thèse  sur  Tutilité  de  Tépi- 
démiologie  teliltiverilênt  aux  progrès  de  Tart  et  ft  la  meilleure 
police  du  Royaume,  ad  metiomn  regni  adininistrationem;  cette 
thèse  i4sc(uait  d'être  subversive,  de  contenir  des  allusions  à  la 
Société  rivale»,  le  pauvre  candidat  dut  changer  de  sujet.  Il  s'en 
vengea,  une  fois  docteur,  eu  publiant  un  Dialogue  entre  un 
citoyen  et  un  docteiir-régeni  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 
sur  la  Société  royale  de  médecine. 

De  Lassohe  alla  trouver  son  co-sociétaire  Le  Noir,  lieutenant 
de  police,  qiii  lança  un  ordre  d'arrestation  contre  l'injuricrux 
pamphlétaire.  Le  pauvre  Hallot  fut  appréhendé  dans  la  nuit 
du  \)  au  10  janvier  1781  et  incarcéré  h  la  Bastille.  Bourru, 
(jui  l'attendait  h  dîner,  apprend  que  son  commenscd  sera 
nourri  ce  jour-lî\  aux  frais  de  Sa  Majesté  ;  il  court  prévenir 
la  Facilité,  doyen  et  docteurs  se  précipitent  chez   le  garde  des 


sëë^Mlx  qiil  il'ëtt  t)feyt  tndis,  âii  tniliéu  de  là  Cotit  ettarée  ciè  cette 
inviteiôh  InatteUdiie  tte  ttibrtîcolcs.  tlaltot,  cependant,  sôiitifeht 
dé  soh  îiiiëtix  soii  r8lfe  de  Victime  et  se  réchdiiffe  stôtqueitiènt 
en  bëtlaiit  là  selhëllo  dëlis  sa  celltilc  sans  feti.  Le  Nolt-  le  mdtidë. 
l'intèht>gb,  tfeUt  qti'il  déiibtice  son  imprimeur  :  «  —  ïltfe  pre- 
nët-vbilâ,  Monsieur,  pour  un  sociétaire  ?  »  réliondit  le  càptlt.  A 
sbHlt  bietitôt  de  sa  prison,  avec  Tatlréole  dti  martyre,  ël,  le 
5  févHer  l781,ebtitëmplàht  avcc'plaisir  la  luiiiière  du  Jour  et  \\i 
face  com|>tttissàtite  de  ses  collègiies,  il  rendit  grftces  à  la 
Pttictdtë. 

Le  dbbteiir  Lëprëibc,  le  plm  fëcond  des  lli)elliste^  dé  là 
Facullë,  le  pWs  aiibnj^itië,  le  plus  réputé  —  on  lui  attribuait 
tbtlt  ce  qtd  ()ai*alijsait  —  ne  ménageait  ni  Lassone,  ni  Amelot, 
id  tfiulé,  iii  VictJ  d'Azyt*  ;  il  Composa  dfes  comédies  de  circons- 
tance, Lassorlè  voleur,  prévôt  et  juge,  parodie  A'Artequin 
voieUr,  ptébôt  et  juge;  dès  chansons,  Noël  nouveau.  Chanson 
historique,  d^tii  Msaieiit  la  ]oie  des  philiàtres  et  Ib  désespoir  de 
la  police,  lé  Rbi  ayant  défeildii  à  la  Faculté  de  rien  impHilier 
cbiitrë  sa  Hvale  ;  des  lettres  variées,  injurieuses  et  moMantes, 
comiiie  la  ÏJetire  d'uri  sociétaire  pensionné,  dont  le  pôst-scriptum 
décldire  que  la  Sdcîëté  royale  sb  rapproche  de  la  Compagnie  de 
Jésus  pAf  ses  trdis  blftssés  de  sujets  :  les  Uns  pour  la  protection, 
Le  Noir,  Amelot  ;  lès  autres  pour  les  talents  (n'y  cherchez  pas 
Lalouette);  les  derniers  pour  le  zèle,  tel  Vic(i  d'Azyr,  qui  poussa 
cette  vertu  jusqu'à  voler  des  pièces  rares  au  Cabinet  d'histoire 
naturelle.  Lépreux  imagine  encore  des  dialogues  satiriques 
entré  Pasquin  et  MttHorio,  dialogues  où  Finvcntiou  ne  dépasse 
guère  le  niveau  des  soties  et  moralités  du  moyen  âge.  Qu'on  en 
juge  :  Pasquin  veut  devenir  médecin  et  s'adresse  à  la  Société 
royale,  figurée  par  une  idole  dont  le  trône  est  soutenu  par 
l'Ambition,  la  Faveur,  l'Intrigue  sous  la  figure  d'uti  serpent, 
l'Intérêt  sous  la  forme  d'un  tigre,  et  la  Calomnie.  Victi  d'Azyr 
vient  t)rdiloncer  un  grand  discoui's,  mais  la  foudre  éclate,  le  ren- 
verse, pulvérise  tout,  et,  du  nuage  fulgurant  sort  un  enchan- 
teur nommé  Franklin  !  Le  magicien  prononce  le  mot  cabalisti- 
que de  Liberté  et,  d'un  coup  de  baguette,  change  tous  les  socié- 
taires en  animaux,  veaux,  tigres,  loups,  etc. 

Ces  lourdes  plaisanteries  faisaient  le  bonheur  des  irréconcilia- 
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blés  :  ils  riaient  et  chantaient,  comme  la  cigale  de  la  fable,  car  la 
bise  était  venue  et  la  Feuîulté  se  trouvait  sans  asile.  Chassée  de 
ses  écoles  en  ruines,  elle  avait  quitte  la  rue  de  la  Bùcherie  pour 
venir  demander  asile  à  d'autres  ruines,  les  anciennnes  Ecoles  de 
droit  de  la  rue  Saint-Jean-de-Beauvais  ;  et  celles-là  croulent  de 
vétusté,  malgré  les  étais,  plantés  par  le  libraire  Panckouke,  qui 
y  emmagasine  des  exemplaires  de  Tencyclopédie  ;  et  celles-ci 
sont  déjà  promises  à  la  pioche  des  démolisseurs.  A  chaque  ins- 
tant, ce  sont  des  avertissements  de  Lenoir  au  doyen  :  on  va 
vendre  les  bâtisses  de  la  rue  Jean-de-Beauvais,  on  les  vend, 
elles  sont  vendues  (1778);  et  le  malheureux  doyen  court  chez 
le  garde  des  sceaux,  qui  le  renvoie  au  procureur  général,  qui 
l'adresse  au  lieutenant  de  police  (1779)  ;  on  avait  imploré,  vaine- 
nement  d'ailleurs,  la  concession  du  terrain  du  cloitre  Saint- 
Jacques-de-l'Hôpital,  pour  y  établir  les  Écoles  ;  et  la  Faculté  ne 
sait  plus  où  tenir  ses  actes,  est  réduite  presque  à  les  suspendre. 
Pendant  c«  temps,  les  Écoles  de  chirurgie  se  font  construire  un 
palais  sur  les  fondations  du  collège  de  Bourgogne,  et  la  Société 
royale  va  trôner  au  Louatc,  pavillon  de  Tlnfante.  Celles-ci  sont 
richement  dotées  par  la  munificence  royale  ;  la  Société  royale 
touche  chaque  année  20.000  Uvres  sur  le  Trésor,  22.000  li\Tes 
sur  l'impôt  des  eaux  minérales  ;  et,  des  fonds  officiels,  la  Faculté 
ne  recueille  (jue  1.200  livres  sur  ri'niversité  et  l.HoO  li\Tes 
sur  le  revenu  des  postes  ;  il  lui  faut  suffire,  de  ses  deniers 
casuels,  aux  25  à  30.000  livres  de  frais  annuels,  encore  (jne  ces 
charges  s'accroissent  chaque  jour,  et  cju'apn'^s  avoir  construit 
les  Écoles  a  ses  frais  et  constanunent  travaillé  sans  récompense, 
elle  ait  grevé  son  budget  au  xviii"  siècle  par  la  création  d'un 
cours  pour  les  sages-femmes,  d'un  cours  de  chimie  qui  coûte 
1.200  livres,  leutrctien  d'une  l)ibliotlièc|U(»  publiciue  avec  biblio- 
thécaire et  sous-bibliothécaire. 

Vains  géniissenionts  !  Où  était  le  tenï[)s  heureux  où  la  Faculté 
altière,  soutenue  par  le  pouvoir  royal,  faisait  dissoudre  la 
Chambre  royale  des  niédcM-ins  provinciaux  cl  poursuivre  ses 
membres?  L(î  temps  où,  cénacle  de  la  science  officielle,  elh^ 
proscrivait  victorieusement  iiniovalions  et  novateui's  ^  Plus 
grande  avait  été  sa  fortune,  plus  lamentable  était  sa  chute,  et 
cette  déchéance  n'était  pas  tout  à  fait  imméritée.  Enlisée  dans 
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sa  routine  (on  l'a  vu  pour  la  variolisatîon),  occupée  de  mesqui- 
nes querelles  de  préséance  et  de  dissensions  intestines,  elle  avait, 
laissé  Tétranger  distancer  la  France  dans  le  mouvement  médi- 
cal ;  maintenant  elle  se  consumait  en  vains  efforts  pour  subju- 
guer ceux  de  ses  compatriotes  qui  tentaient  de  regagner  le 
temps  et  le  terrain  perdus,  qui,  reniant  les  formules  usées,  se- 
couant le  joug  retardataire,  créaient  malgré  elle  l'Académie  de 
chirurgie  ;  ou  bien,  accueillant  toutes  les  bonnes  volontés,  réha- 
bilitant les  médecins  provinciaux,  ralliant  les  novateurs  et  les 
expérimentateurs  dédaigneux  des  traditions  stériles,  fondaient, 
en  dépit  d'elle  et  contre  elle  la  Société  royale.  Quand  la  Fetculté 
s'aperçut  de  son  erreur,  il  était  trop  tard  ;  encore  quelques  années 
de  misère  et  elle  allait  être  balayée  avec  ses  heureux  et  célèbres 
rivaux,  parla  tourmente  révolutionnaire. 

La  Société  royale  de  médecine  avait  pourtant  fondé  ses  espé- 
rances sur  la  révolution;  active,  agissante,  elle  espérait  bien 
régner  seule  après  la  disparition  de  sa  vieille  ennemie  tombée 
en  pleine  décadence.  Dans  son  Plan  de  constitution  pour  la  mé- 
decine en  France,  Vicq  d'Azyr  préconisait  la  création  d'une  Aca- 
démie de  médecine  chargée  de  la  correspondance  médicale  avec 
les  praticiens  du  royaume,  de  Texamen  des  remèdes  nouveaux, 
de  l'étude  des  mesures  de  salubrité  publique,  de  la  lutte  contre 
les  épidémies,  et  de  la  nosographie  météorologique  dont  sont 
entichés  tous  les  médecins  de  cette  époque  ;  c'était  le  rôle  que 
remplissait  déjà  la  Société  royale  :  elle  n'avait  qu'à  changer  de 
nom,  —  léger  sacrifice  au  goût  du  jour  pour  les  innovations  —  ; 
il  suffisait  d  une  simple  approbation  du  pouvoir  pour  la  méta- 
morphoser en  Académie  de  médecine. 

Mais  ces  prétentions  même  étaient  prises  en  mauvaise  part 
j)ar  quelques  réformateurs  plus  avancés  :  Hetz,  dans  un  Exposé 
succinct  à  l'Assemblée  nationale,  déclarait  la  Société  royale  une 
institution  nuisible,  amie  de  l'intrigue,  protectricxî  de  la  jonglerie 
et  des  remèdes  secrets,  coupable  de  nionoi)oliscr  les  eaux 
minérales  dans  un  but  d'accaparement  fructueux,  enfin  ruineuse 
[MUT  les  finances  publi(iues,  comme  avant  coulé  à  lElat  depuis 
sa  fondation  i)lus  de  180.000  livres  par  an  ! 

D'ailleurs,  les  rêves  de  gloire  et  de  transformations  de  la  So- 


—  330  — 

ciëtë  tîiyéie  fUrelît  âé^iis.  EttVdliiiéë  1732,  cette  ediUpH^è,  qtii 
déjà  tëhàit  ses  Sëénçés  (iil  Lëtiti-e,  y  lhsttdl«  fbi-t  ft  l'iÉisë  Son 
âeciiStaHât  et  sa  bibiidthèliiië  ;  mais  biëiltdt  elle  âë  tit  bbâsséb. 
télégàée  dans  les  cdihbles,  t)dtit  dispdrdltrë  déhiUtiVënlëht  :  le 
8  àotit  1793.  Ih  Gbiivëhtlbn  débrëtdlë  sti^i^résSidn  des  Acildéibies. 


CHAPITRE  X 
Magnétiseurs  et  électrothérapeutes 


I.  Mestner.  Le  baquet.  —  Hostilité  de  rAcadëinie  des  Sciences,  de  la 
Société  Royale,  de  la  Faculté  de  médecine  ;  rejet  des  propositions  de 
Mesmer.  —  Alliance  de  Mesmer  et  de  Deslon.  —  Condamnation  dé  Deslon 
par  la  Faculté  (1780-82). 

II.  Ëchec  des  négociations  de  Mesmer  avec  le  gouvernement  (1781). — 
Mesmer  désavoue  beslon  (178*2).  —  Bergasse  ei  la  Loge  ae  l'Harmoiiie.  — 
Réconciliation,  puis  nouvelle  hipture  de  Mesmer  avec  Dèsloii  (1784). 

III.  Deslod  demande  des  juges  ;  les  commissions  d'enquête  ;  rapports  des 
commissaires  royaux  contre  le  magnétisme  (1784);  indépendance  d'A.-L.  de 
Jussitru. 

IV.  Condamnation  solennelle  du  magnétisme  par  la  Faculté  (août  1784)  ; 
épuration  de  l'Ecole,  châtiments  et  radiations  ;  protestations  de  Tnbmas 
d*Onglée  et  de  Vàrniei*. 

V'  Protestations  de  Mesmer;  il  demande  des  commissaires  aa  Parlement.— 
La  Société  de  l'Harmonie.  —  Hostilité  du  gouvernement  (1785).  — 
Démêlés  de  Mesmer  avec  la  Société  de  l'Harmonie.  Sa  fuite  (1785).  — 
Les  derniers  magnétiseurs  :  Bergasse^  les  Puységur.  —  Pamphlets  «t 
chansods.  —  Moh  de  Deslon  0786). 

TI.  La  thérapeûtiqije  physique  :  Lassone,  Morand  et  Nollet  (1750).  —  Les 
aimants  de  l'abbé  Le  Noble  (1783).  —  Le  docteur  Marat  électrolhérapeute. 
—  Ses  attaques  contre  l'abbé  Bertholon.  —  M.  Mauduyt  de  la  Varenne, 
de  la  Société  Royale  ;  ses  polémiques  avec  Tabbé  Sans.  —  L*abbé  Sans  et 
la  Faculté  (1786).  —  L'abbé  Sans  et  Marat  (1785). 

Vil.  Un  escamoteur  médecin  :  Ledru  dit  Comus.  —  La  protection  royale 
Fimpose  aux  bonnes  grâces  de  la  Faculté.  Fondation  de  l'Hospice  médico- 
électrique.  Indiscrétion  du  docteur  Cosnier.  —  Vaine  résistance  de  la  Faculté 
contre  la  pression  officielle  en  faveur  de  Ledru. 


—  332  — 


C'est  au  mois  de  février  1778  que  M.  Mesmer  débarqua  dans 
la  capitale,  où  il  ne  tarda  pas  h  faire  sensation  ;  depuis  Tarri- 
vée  de  M.  Franklin,  tout  le  monde  était  entiché  de  physique  ; 
l'occultisme  était  à  l'ordre  du  jour.  Aussi  la  venue  du  docteur 
viennois  fut  saluée  par  les  curieux  et  les  badauds  ;  on  en  parla 
dans  les  galeries  du  Palais-Royal,  et  du  Café  du  Caveau  à  la 
place  Vendôme,  courut  le  nom  du  novateur  ;  car  M.  Mesmer 
savait  l'influence  des  planètes  sur  le  corps  humain,  les  mystè- 
res des  aimants  et  le  pouvoir  du  fluide  universel. 

Il  arrivait  de  Suisse,  après  avoir  pAti,  A  Vienne,  de  quelques 
mécomptes  dans- la  cure  d'une  certaine  demoiselle  Paradis  (1); 
il  s'était  heurté,  dans  la  capitale  autrichienne,  à  la  prudente 
réserve  de  Stœrck,  et  h  l'opposition  d'Ingenhousz.  Il  espérait 
trouver  meilleur  accueil  h  Paris,  grâce  au  patronage  de  son 
ambassadeur,  le  comte  de  Mercy,  et  peut-être  à  Tappui  de  la 
reine.  11  s'installa  place  Vendôme,  chez  les  frères  Bourret,  avec 
son  aide  inséparable,  le  valet  Antoine,  dont  les  robustes  biceps 
maîtrisaient  les  coiiviilsions  trop  violentes  des  malades  pAmés 
sous  les  passes.  Les  clients,  les  curieux,  parfois  malveil- 
lants (1),  accourant  chaque  jour  plus  nombreux,  Mesmer,  au  re- 

(1)  Mesmer  avait  soigné,  à  Vienne,  Mlle  Patadi.s,  alors  âgée  de  14  ans, 
et  aveugle  depuis  l'âge  de  deux  ans  ;  il  prétendit  lui  avoir  rendu  la  vue 
pendant  15  jours,  mais  la  cure  fut  éphémère,  ses  parents  l'ayant  arrachée 
par  force  aux  bons  offices  de  son  guérisseur.  Or,  en  avril  1784,  au  plus 
fort  de  la  vogue  de  Mesmer,  la  Dlle  Paradis,  toujours  aveugle,  vint  à  Paris 
et  ht  preuve  d'un  réel  talent  sur  le  clavecin  au  concert  spirituel  donné 
aux  Tuileries  en  présence  de  la  leine  Marie-Antoinette,  et  Mesmer  était 
dans  la  salle  î  Cet  événement  provoqua  de  nombreuses  polémiques  pour 
et  contre  Mesmer. 

(2)  «Un  jour  que  j'avois  du  monde  chez  moi  l'on  m'annonçaun  Pi*ésid»»nt 
d'une  Cour  souveraine  ;  je  vis  entrer  une  personne  dans  le  costume  de.s 
gens  de  robe  qui,  «*ans  égard  pour  le  reste  de  la  Compagnie,  s'empara  de 
moi,  me  consulta  sur  ses  maladies  et  m'accabla  de  questions  en  parlant  à 
outrance  et  avec  une  familiarité   que  je  trouvai    déplacée  dans  un  homme 
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tour  de  sa  fugue  a  Crétcil,  dut  transporter  ses  pénates  à  Thôtel 
Bullion,  plus  vaste.  C'est  là  que,  ne  suffisant  plus  aux  traite- 
ments individuels,  il  installa  le  baquet,  le  fameux  baquet  qui 
permettait  de  magnétiser  d'ensemble.  «  Son  premier  dessein 
était  d'entreprendre  douze  malades...  aujourd'hui  il  en  a  soi- 
xante-dix et  plus,  environ  six  cents  places  sont  promises  et  des 
milliers  demandées  »  (1).  Ce  fut  une  mode,  une  furie  :  le  roi 
Gustave  III  lui-même,  de  passage  à  Paris,  voulut  contem- 
pler ce  spectacle  (2)  :  des  quatre  baquets  montés,  les  trois 
payants  étaient  toujours  entourés  ;  on  y  retenait  ses  places 
comme  à  la  Comédie,  toutes  les  dames  voulaient  y  soigner  leurs 
vapeurs,  et  le  maître  passait  et  repassait,  imposant  dans  son 
habit  lilas,  et  dardant  son  regard  de  flamme  sur  les  mortelles 
haletcmtes. 

«  C'est  en  vain,  lil-ou  dans  Mesmer  juHi fié,  que  rincrédulité,  le 
pyrrhonisme  tout  hérissé  d'arguments,  ia  triste  raison  et  le  vieux  bon 
sens  s'efforcent  tour  à  tour  d'ébranler  les  fondements  de  Fédifice 
que  rimmorlalité  prépare  à  Mesmer;  ce  grand  honnme  peut  dire 
avec  plus  de  raison  qu'Horace  :  Exegi  monumentuin  œre  peren- 
nius.  Eu  effet,  y  a-t-il  rieu  déplus  glorieux  que  ce  concours  brillant 
d'hommes,  de  chevaux,  de  voitures,  ce  tourbillon,  ce  fracas  qui 
plait  tant,  qui  lôgne  du  matin  au  soir  chez  M.  Mesmer?  Que  Ton 
compare  ce  mouvement  continuel  à  ces  graves  assemblées  de  méde- 
cins, à  ces  consultations  muettes  qui  ressemblent  à  des  méditations 
sur  la  mort  ;  qui  pourroit  balancer  sur  le  choix?  D'un  côté  ce  ne 
sont  que  des  objets  bruyants  et  merveilleux,  de  l'autre  des  objets 
sombres  ou  sinistres,  un  appareil  effrayant,  des  mots  entrecoupés, 
d'un  langage  étrange,  des  coups  d'œil  farouches  jettes  par  des  hom- 
mes vêtus  de  noir  sur  un  malade  épouvanté,  des  drogues  noires  et 
dégoûtantes  ;  ici,  au  contraire,  le  médecin  en  habit  lilas  ou  pourpre, 

bien  né.  C'étoit  M.  l^ortal,  médecin  à  Paris  qui,  très  satisfait  de  sa  gen- 
tillesse, se  bâta  d'en  tirer  vanité  dans  le  monde,  il  étoit  prouvé  sans  ré- 
plique selon  lui  que  je  n'avois  aucun  des  talents  dont  je  me  vaiitois  puis- 
que sur  sa  parole  je  l'avois  cru  malade  quoi  qu'il  n'en  fût  rien,  puisque 
j'avois  ajouté  foi  à  Tassurance  qu'il  me  donnoit  d'éprouver  des  sensations 
que  dans  le  fait  il  n'éprouvoit  pas,  et  puisqu'enfin  dupe  de  l'habit  je 
n'avois  pas  su  distinguer  le  Pantalon  du  Président.  »  (Mesmer,  Précis  hi»- 
torique,  pp.  29  30;. 

(li  Deslon.  Obsertafioiis  sur  le  magn.  animal,  p.  31. 

(2)  A.  Geffroy,  Gustace  111  et  la  cour  de  France,  Paris  1867.  t.  II,  p.  34. 
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où  Taiguille  a  peint  les  fleurs  les  plus  brillantes,  tient  à  sa  malade  les 
propos  les  plus  consolants  ;  ses  bras  molle(qent  enlacés  la  soutien- 
nent dans  son  spasme  et  sqn  œil  ardent  et  tendre  exprime  le  désir 
qu'il  ;i  de  h  soulager.  L'épouvantable  Pharmacie  en  es|  4  j^P^^is 
exclue,  le  crystal  d'une  onde  pure  y  remplace  les  poisons,  et  I4  dexté- 
rité à  le  porter  vers  une  bouche  de  rose  lui  donne  tout  son  eflet. 

€  La  maison  de  M.  Mesmer  est  comme  le  Temple  de  la  Divinité  qui 
réunit  tous  les  états  ;  on  y  voit  des  cordons  bleus,  des  abbés,  des 
marquises,  des  grisettes,  des  militaires,  des  traitants,  des  freluquets, 
des  médecins,  des  jeunes  filles,  des  accoucheurs,  des  geps  d'esprit, 
(\fi^  [éien  »perruqvei  des  moribonde,  des  liomfues  forts  et  vigoureux, 
e^î.,  tqi|t  y  ^nqonçe  ^^  §Ur^i^,  i^p  pouvQJr  ipcQnnw.  pe^pnt  d^  fear- 
r^§u:i^  [)[lii^^é(iq^es,  des  (i^gHets  fern^ë^^,  d^s  ))§gMeltcs,  des  porda- 
ges,  ies  arl^ustes  llepqs  6(  n^^gn^tisé^»  divers  instruments  fjp  q^Msi- 
que,  entr'autres  Fharmonica,  dont  les  tons  flûtes  éveillent  p^lui-ci, 
donnent  un  léger  délire  à  celui  là,  excitent  le  rire  et  quelquefois  les 
pleurs,  joignez  à  ces  objets  des  tableaux  allégoriques,  des  cabinets 
matelassés,  de^  lieux  particuliers,  destinés  aux  crises,  un  mélange 
confus  de  cris,  de  hoquets,  de  soupirs,  de  chants,  de  gémissemens. 
On  est  forcé  de  convenir  que  ce  nouveau  genre  de  spectacle  est  très 
piquant  et  qu'il  ne  falloit  rien  moins  que  le  plus  fort  génie  pour  le 
produire.  Aussi  ne  trouve-t-on  chez  M.  Mesmer  que  des  êtres  livrés 
au  plaisir  ou  à  Tespérance,  les  malades  eux-mêmes  y  deviennent 
rayonnants  (1)  ». 

Mesmer,  bienfaiteur  de  riiuinanité,  fit  mieux  encore  :  tout  le 
monde  u'était  pas  à  mùme  d'aller  se  tordre  et  râler  sur  les 
coussins  de  sa  fameuse  sal/c  des  rriseff  :  i)our  rendre  son  trai- 
tement véritablement  démocralicjue,  il  magnétisa  uu  arbre  au 
bout  de  la  rue  de  Boudy,  et  les  malades  à  court  d'argent  vin- 
rent sous  l'ombrage  lutélaire,  chercher  un  remède  à  leurs 
maux. 

Non  content  de  guérir  les  pauvre??  animaux 
Il  prôte  encore  la  main  aux  foibles  végétaux. 
11  magnétise  un  arbre  et  la  sève  expirante 
Reprend  bientôt  vigueur  sous  sa  main  bienfaisante. 
Mesmer  fait  plus  encor,  car  son  dol^'t  créateur 

(1)  Mesmer  justi/ièy  p.  1-3. 
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D*iiQ  af()f^  quel  qu'il  soit  peu^  PQus  faire  un  ^oct^ur 
Aussi  sayj|n(  qiie  lui,  dpnt  la  saine  inl|ue))pp 
Peut  guérir  un  majade  à  certaine  4Jsi^i^ce  (i). 

MesoiQf  ne  se  posait  pas  en  empiriai^e,  mçds  biep  ep  iuyep- 
tpur  éclairé  :  |1  ayajt  un  cofps  de  dQc|;fine,  et  4^s  §pp  ^rriyép, 
il  s^étaij;  nais  ^  rédjger  un  Mémoire  sur  la  décoiiver^e  dif  r^aané- 
(isT^e  ai}iptal,  dont  il  escomptait  le  ^ucc^9  ^HP^^S  ^^^  ^Qpiptés 
savates,  yingt-sept  propositipns  y  résuip^ept  ^Pfi  gy^tèp^e, 
prpcl^aient  fexisl^nce  d*un  fluide  uijiversel,  ^u})tiii  ^RJpé  de 
flipc  e^  de  reflux,  répandu  d^i^s  1q  njaprpcogmp,  dç>nt  f^otre 
corps  n'est  qu'une  partie  ;  ainsi  f  org^ni^iiiQ  hupi^f}  pf^*ticîpe  à 
la  vie  universelle  par  le  ma^étisiue  wim^,  ^t\  si  le;  cqurs 
du  fl}^de  est  norm^^  }9f^j%4^  ^'If  P^t^  l|*ou|)lé.  «  De  niépfie  gu^l 
n'y  a ou'une  nature,  TO'une  yie^  flH'HS?:  ^^\^*  9  RX  S»  S^^P?* 
M'.  Mesjner,  (m'une  m^a^ie,  m'iip  femjj^p»  ^HH^P  jBH^^^" 
spn  p  (2).  Et  le  p.  ^lervipr,  dpcteur  dp  Sofboijne  et  bilifiothé- 
paire  des  Grands-Augustinç,  qyn  e^f^ta  le  i|)^péti9]|ie  d^  la 
chaire  de  la  catjiédr^^  de  Bofdp^^x^  décl^af^  gr^vp|[|)p}}t  (^e 
«  si  le  docteur  Mes^ner  pût  vécu  ^  côté  cjp  Dpsp^tpp  et  4©  New- 
ton, il  leur  aur^t  peut-èlre  éparmé  bien  dp&  Rpipe^.  Ce§  deux 
grapds  hqmmes  ont  soupçonné  Texi^tei^pe  dp  cp  fluide  i^f^y^r- 
spl,  n^ais  ils  n'ef^  pnt  pas  cpnnu  Ips  )oi^,  n'en  ont  p^  (l^ter- 
miné  ractjpn.  A  quel  ppint  seraient-Us  p§rypnus  avec  un  tel 
^de(3^?  » 

j^a|s  il  est  du  iprt  des  l^omnaes  jie  génie  d'êt^^e  Reconnus.  Ni 
rAcadpmic  des  Sciences,  nj  la  Société  Boy^^lo,  ni  la  Fruité  de 
médecine  ne  se  lais^^rent  ppcndre  au^  aya^ce^  dH  npyateur. 
>(.  Le  Roi,  directeur  de  TiVpadémip,  ï\ç  pqt  tirer  do  ses  collè- 
gues une  discussion  séritîuse  ;  après  la  séancp,  Mesmpf ,  pen- 
sant les  intéresser,  s'offrit  h  pia^étispr  chez  Le  lioi,  ceux  des 
imp[iortels  qui  voudraient  bien  se  préseiïte?*  :  un  seul  y  consen- 
tit, sans  cpiiviction  et  par  esprit  de  sarcasme,  pendant  que  les 
assistants  gouaill^ept  Tppérateur  et  Topéré. 

M.  Le  Roi  en  entre^ntavec  asspz  peu  de  conviction  T^bbéFon- 

(1)  La  Mesmèriade,  p.  4. 

(2)  Deslon,  Obserc,  sur  le  magnétisme,  p.  33. 

(3)  P.  Uervier.  Lettre  sur  laiécouoorte  du  magnétisme^  p.  11« 
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tana,  qui  en  parla  au  comte  de  Mcrcy  ;  ce  dernier  reçut  assez 
froidement  Mesmer.  Mesmer  rencontra  peu  de  temps  après  Le 
lloi  chez  le  comte  de  Maillebois  ;  il  y  eut  une  explication  un  peu 
vive,  et  le  comte  apaisa  le  novateur  en  lui  demandant  à  être 
témoin  de  quelques  faits  ;  son  vœu  fut  exaucé  ;  Le  Floi  y  vint 
aussi,  et  tous  deux  conseillèrent  à  Mesmer  de  traiter  des  patients 
examinés  d'avance  par  des  médecins  de  la  Faculté  ;  le  Viennois 
accepta  et  slnstalla  à  Gréteil  avec  quelques  malades.  G*estde  là 
qu'il  écrivit  à  Le  Roi,  le  22  août  1778,  proposant  d'admettre  à 
ses  expériences  ceux  des  académiciens  qui  désireraient  s*en 
rendre  un  compte  exact.  Il  n'obtint  pas  de  réponse,  Daubenton 
et  Vicq  d'Azyr  s'y  étant,  dit-on,  opposés. 

Avec  la  Société  Royale,  les  pourparlers  ne  furent  pas  plus 
heureux  :  le  3  avril  1778,  la  Société  reçut  d'un  certain  Le  Roux, 
se  disant  agent  de  Mesmer,  une  demande  de  commissaires  pour 
l'examen  des  malades  de  Gréteil.  Daubenton,  Desperrières,  An- 
dry,  Mauduyt,  Tessier  et  Vicq  d'Azyr  furent  désignés  ;  mais  ils 
prétendaient  opérer  sur  des  patients  examinés  par  eux  avant 
tout  traitement.  Mesmer  voulait  des  visiteurs  et  non  des  juges  : 
il  désavoua  les  démarches  de  Le  Roux(l),  et  la  Société  refusa 
de  négocier  davantage  ;  le  6  mai  1778,  Vicq  d'Azyr,  secrétaire- 
perpétuel,  répondit  à  Mesmer  par  un  refus  de  parlementer  : 
«  La  Société  Royale  de  Médecine  m'a  chargé.  Monsieur,  dans  la 
séance  qu'elle  a  t(>ime  hier,  de  vous  renvoyer  les  certificats  qui 
lui  ont  été  remis  de  votre  part  sous  la  même  enveloppe,  qu^ 
Von  a  eu  soin  de  ne  pas  dêvacheter.  »  Ces  certificats,  que  la  So- 
ciété voulait  ignorer,  étaient  ceux  délivrés  par  la  Faculté,  son 
enniMuie,  aux  malades  envoyés  h  Gréteil.  Mesmer  louvoya  en- 
core et  laissa  Vicq  d'A/yr  lui  exi)édier,  en  août,  une  nouvelle 
fin  (le  non  recevoir. 

Quant  au  doyen  de  la  Faculté,  Desessartz,  il  mit  dans  sa  po- 
cher le  Mémoire  de  Mesmer  et  n'en  j)arla  point.  Au  fond,  Mes- 
mer s'tMi  louait  :  toutes  les  Sociétés  savantes  se  dérobaient  sans 
même  vouloir  reiitendre.  Leur  parti  pris  était  évident,  leur  tort 
indéniable  :  et  le  novateur  y  gagnait  les  palmes  du  martyre,  que 
l'on  décerne  au  génie  méconnu,  et  l'auréole  du  persécuté.  Un  cu- 

(1)  Lettres  de  M,  Mesmer  à  M.  Vleq  d*Ajsyr. 
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rioux  pourtant  se  trouva  dans  TEcoie,  en  la  personne  de  M.  Deslon 
docteur  régent  de  la  Faculté  de  Paris,  Témoin  do  quelques  effets  du 
traitement  mesmérien  sur  l'un  de  ses  amis,  il  fit  connaissance  avec 
le  Maître,  qui  le  guérit  d'une  gastralgie  et  lui  prouva  maintes  fois 
son  mystérieux  pouvoir  :  un  jour,  Mesmer,  se  trouvemt  auprès 
du  grand  bassin  de  Meudon  avec  Deslon  et  Camp...  les  fit  passer 
de  l'autre  côté  de  la  pièce  d'eau,  chacun  y  plongea  sa  canne,  et 
Mesmer,  d'un  bord  à  l'autre,  donna  au  premier  un  réveil  de  ses 
douleurs  gastrohépatiques,  au  second  une  attaque  de  son 
asthme.  Deslon  se  fit  dès  lors  prosélyte  :  ayant  un  jour  Mesmer 
à  dîner,  il  voulut  faire  connaître  à  ses  collègues  cet  homme  ex- 
traordinaire, et  invita  Majault,  Borie,  Bertrand,  Grcmdclas,  Ma- 
loet,  SoUier  de  la  Romilais(l),  Sallin,  Darcet,  Philip,  Lépreux, 
Bcu^her  et  de  Villiers;  l'apéritif  se  composait  du  mémoire  de 
Mesmer.  Sallin  et  Darcet  manquèrent  au  rendez-vous,  Borie  ar- 
riva trop  tard  pour  voir  le  Viennois  qui,  pressé,  se  retira  do 
bonne  heure,  non  sans  que  Bâcher  l'eût  tiré  par  la  manche  et 
pris  à  l'écart.  M.  Bâcher  flairait  dans  le  magnétisme  une  excel- 
lente affaire,  et,  en  bon  négociant,  commença  par  déprécier, 
pendant  tout  le  dîner,  la  marchandise  qu'il  convoitait  ;  mais  en- 
suite, il  proposa  à  Mesmer  de  monter  un  petit  établissement, 
sous  le  couvert  de  son  enseigne  doctorale.  Bâcher  joua  dans  la 
suite  le  même  jeu  avec  Deslon.  C'était  un  homme  de  valeur  : 
il  excellait  à  la  chasse  aux  écus.  Il  avait  jadis  inventé  des  pilu- 
les, dont  il  vendit  le  secret  au  gouvernement  pour  mille  écus  de 
rente,  et  il  comptait  bien  profiter  de  Deslon  ou  de  Mesmer  en 
leur  promettant,  selon  l'occurence,  la  réclame  ou  l'hostilité  de 
son  Journal  de  Mf'decine  ;  c'est  ce  dernier  parti  qu'il  choisit. 
Les  convives  eurent  beau  décider,  après  boire,  de  sui\TC  les 
expériences  de  Mesmer,  au  besoin  dans  un  hôpital,  Deslon  ne 
parvint  jamais  à  faire  exécuter  le  projet  collectif  ;  seuls  Ber- 
trand, Maloët  et  SoUier  de  la  Romilais  se  montrèrent  chez 
Mesmer,  pendant  sept  mois,  examinant  tout,  en  curieux  im- 
passibles ou  narquois  ;  pour  lever  leurs  doutes,  Mesmer  leur 


(1)  Benjamin  Michel  SoUier  de  la  Romilais,  de  Rennes,  doctear  de  la 
F*aculté  de  Reims,  le  1"^  juin  1765,  plus  tard  docteur  de  la  Faculté  de 
Paris. 
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(lemaiidait  des  malades,  choisis  par  eux,  à  quoi  ils  ne  se  prê- 
tèrent jamais  ;  seulemeat,  ua  jour,  ils  proposèrent  une  expé- 
rience h  leurs  yeux  capitale  :  un  sujet  magnétisé  par  le  Vien- 
nois, et  les  yeux  bandés,  le  rcconnaltrait-il  au  milieu  d'une 
foule?  Mesmer  les  envoya  promener.  Seul,  Oeslon  montra  plus 
de  persévérance  et  amena  des  malades  au  l^aquet  ;  et  il  publia 
des  Qb$ffrvatiQ7%s  sur  le  magnétisvic  animal  h  la  louange  du 
Viennois,  qui  saluait  en  lui  le  seul  bomme  do  progrès  (jui  fût 
daos  la  Faculté. 

Voil4  notre  docteur  devenu  lapôtre  du  mesmérisifte.  Fort  de 
vingt-deux  mqis  d'études  et  d'expériences,  il  voulut  secouer  la 
coupable  indifférence  dp  la  Faculté  et  d^n^anda  au  cjoyen 
Le  Vacber  de  la  Feutrie,  la  permission  d'exposer  à  ses  collègues 
réunis  les  résultats  de  se§  recherches.  M.  ^.e  Vacher  était  un 
fort  honnête  homme,  et  il  avait  horreur  du  tracas;  il  qimaità 
ménager  la  chèvre  et  le  chou,  c'était  un  excellent  doyen»  Hos- 
tile au  magnétisme,  il  ne  voulait  pas  l'ôtre  à  Peslon*  ïl  pensa 
éviter  le  débat  en  éludant  la  requête  de  ce  dernier,  quand 
survint  Pajon  de  Monccts  qui  tenait  absolument  à  attaquer 
Deslon  ;  Pajon  insista,  rédigea  une  demande  écrite  à  laquelle  il 
fallut  bien  que  tie  Vacher  se  soumît  :  il  se  décida,  en  soupi- 
rant, 4  convoquer  la  Faculté  pour  délibérer  sur  les  écrits  de. 
Deslon,  le  18  septembre  1780.  On  lança  h  l'attaque  un  jeune 
docteur,  Iloussel  de  Vauzc^smo,  qui  dénonça  son  confrère  comme 
le  satellite  d'un  misérable  jon{2;lcur  et  le  compère  de  ses  tré- 
teaux, <(  comme  se  comportant  d'une  înanièrc  peu  couforme  à 
la  dignité  de  son  éltit,  comme  favorisant  le  charlatanisme; 
ensuite  comme  insultant  toutes  les  (compagnies  savantes  et  spé- 
cialement cette  Faculté  ;  enfin  comme  abjurant  absolument  la 
doctrine  des  Ecoles,  comme  annonçant  des  principes  contraires 
(i  la  saine  médecûne  et  nous  donnant  pour  appuyer  et  confirmer 
ces  faux  principes,  des  observations  de  cures  impossibles  ». 

Sans  daigner  l'elever  les  injures  de  cette  diatribe,  Deslon  fit 
entendre  cjuclques  mois  de  justification,  et  transmit  à  rti;!;seni- 
blée  les  propositions  de  Mesmer,  offrant  d'opérer  sur  douze 
malades  suivis  par  des  commissaires  de  la  Faculté,  sous  la  sur- 
veillance de  délégués  du  gouvernement,  les  frais  d*entretien 
des  douze  paticmts  et  de  douze  autres  malades  témoins  désignés 
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par  le  sort  resta.nt  h  la  charge  des  pouvoirs  publics.  Pour  toute 
réponse,  la  Faculté  décida  «  que  M.  d'EsJon  soit  ave^rti  par 
M.  le  doyen  d'être  plus  circopspect  h  rt^venir  4ans  ses  écrits,  à 
regard  de  la  Faculté  ;  privé  pendant  un  ^  de  toute  (Jélibéra- 
tion  aux  assemblées  de  la  Faculté,  et  qu'il  ait  à  désavouer  pu- 
bliquement son  ouvrage  (1)  sous  peine  d'être  au  bout  de  Tan 
rayé  du  catalogue.  »  Les  propositions  de  Mesmer  furent  rejetées 
purement  et  simplement  :  c'était  une  faute,  la  Faculté  p  avait 
plus  Je  droij;  d  apprécier  ni  de  condamner  le  magnétisme,  ^yant 
refusé  de  s'en  instruire.  Le  décret  porté  contre  Deslon  était  tout 
aussi  inadmissible  :  «  Il  faut  donc,  observait  un  contemporain, 
que  M.  Deslon,  après  avoir  dit  (ju'il  a  vu,  déclare  qu'il  n'a  rien 
vu  ;  il  faut  qu'il  publie  qu'il  a  voulu  tromper  ;  que  les  faits  qu'il 
rapporte  sont  faux,  et  quand  il  aura  établi  d'une  manière  au- 
thentique qu'il  est  un  frippon,  la  Faculté  s'empressera  de  le 
recevoir  dans  son  sein  et  le  maintiendra  dan3  tous  les  honneurs 
dont  elle  menace  de  le  dépouiller,  il  y  a  bien  Ih  quelque  chose 
de  ridicule  >  (2). 

Le  7  octobre  1780,  une  deipdème  assemblée,  où  Deslon  ne 
parut  pas,  confirma  le  décret  fulminé  contre  lui;  il  en  fallait 
trois  :  mais  la  dernière  fut  longtemps  ajournée  ;  Le  Vacher  avait 
préféré  démissionner  plutôt  que  de  la  tenir.  Ep  Qoùt  1782, 
Deslon  l'attendait  encore  ;  il  s'impatienta,  il  écrivit  au  doyen 
Philip  (3)  une  lettre  mordante,  où  il  se  défendait.,,  en  attaquant: 
l'on  me  (rappe  pour  ^voir  consulté  ^vec  un  médecin  npn  approuvé 

il)  Leq  Obsercntiom  sur  le  magnéti^rnc  animal- 

[2)  Lettre  d'un  médecin  de  la  Faculté  de  Paris  à  un  médecin  du  Collège 
de  Londres,  p.  87.  —  Ce  pamphlet  fai(  ((ir^  aux  gfiq«  de  la  KaouUé  cod- 
damnant  le  magnéUsipe  s^w  nuai  du  bjen  public  :  «  Perçonpe,  i)  (aut  eq 
convenir,  ne  nous  a  vu  procéder  à  Texamen  dont  il  8*agit,  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  noua  y  avons  procédé,  car  nous  9ef  ions  coupables  si 
nous  noup  gn  étions  dispensés  et  j'oq  ne  peut,  saqs  absurdité,  nous  présumer 
coupables  »  (p.  38). 

(H)  Pbilipeut  précisément  àfaire  pondant  «on  décanat  un  éloge  embarras- 
sant :  celui  du  docteur  Busson  qui,  «itt^int  d'nn  eQroyable  cancer  ((e  (a  /iCe, 
dé8es|>ort\  alla  demander  à  Mesmer  une  guérison  lin  possible  ;  la  Faculté 
en  fut  scandalisée  ;  Husson  mourut  le  7  janvier  1781,  ft  Philip  déclara, 
dans  son  oraison  funèbre,  qu'il  avait  pous^é  Iq  dévoûment  jusau*4  s'expo- 
ser au  traitement  mesmérien,  afin  «l'en  prouver  la  vanité  !  —  Uusson,  ja- 
dis, avait  été  médecin  du  duc  d'Aiguillon,  et  lui  avait  rendu  beaucoup  de 
services  en  son  art  ;  M.  d  Aiguillon,  devenu  ministre,  ne  lui  en  prouva 
guère  de  reconnaissance.  (Voy.  Cbamfort.  Caractères  et  portraits). 
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par  la  Faculté,  mais  quel  docteur  de  l'Ecole  est  innocent  de  ce 
crime?  Qui  donc  refuserait  de  voir  un  malade  avec  Louis,  An- 
. douille  ou  La  Martinière?  Avec  Tissot  de  Lausanne,  que  Ion 
vient  d'accueillir  à  bras  ouverts  ?  Qui  donc  me  jettera  la  pre- 
mière pierre?  «  Ce  ne  sera  pas  vous,  M.  le  Doyen,  vous  êtes 
trop  galant  homme  ;  j'entrais  un  jour  à  mon  ordinaire  chez 
M.  Mesmer  et  le  trouvai  s'entretenant  avec  vous,  vous  le  pres- 
siez vivement  de  se  charger  d'une  malade  qu'il  traita  réellement 
pendant  quelque  temps  à  votre  sollicitation.  Ainsi,  M.  le  Doyen, 
vous  voilà  duement  atteint  et  convaincu  d'avoir  vu  le  charlatan, 
de  l'avoir  consulté,  de  l'avoir  sollicité,  de  lui  avoir  confié  les 
jours  d'une  mère  de  famille,  en  un  mot  d'avoir  commis  la  même 
faute  que  moi.  Vous  serez  donc  rayé,  s.  v.  p.,  ainsi  que  moi, 
M.  le  Doyen.  »  J'ai  prescrit  un  remède  secret?  Mais  il  ne  tenait 
qu'à  vous  de  vous  en  instruire  ;  d'ailleurs  la  Faculté  n'a  rien  à 
m'enviera  ce  point  de  vue  là:  M.  de  l'Epine  n'a-t-il  pas  pro- 
pagé, ordonné  le  remède  du  charlatan  Gamet,  Majault  les  huiles 
de  Damner,  Bouvart  le  spécifique  Bellct,  Morcmd  la  tisane 
Nicole,  Grandclas  le  spécifique  Royer,  Desessartz  la  poudre  de 
FuUer?  Et  Dumangin  ouvre  aux  réclames  les  colonnes  de  son 
journal,  tandis  que  Bâcher  empoche  par  an  mille  écus  de  pension 
pour  ses  fructueuses  pilules.  Qui  donc  appela  près  de  Maurepas 
mourant  le  charlatan  Gondran  avec  ses  gouttes  pour  la  goutte  ? 
de  Lassonc.  Qui  rencontra  le  charlatan  Seiffer  au  chevet  de 
Mme  de  Mazarin  ?  Thierry,  Majault  avec  Deslon.  Qui  soigna  le 
comte  d'Hérouville  avec  Mesmer  et  Deslon?  Gouriez  de  la  Motte. 
Et  Borie  a  consulté  en  forme  h  Créteil,  chez  Mesmer,  avec  Deslon 
et  Tenon  le  chirurgien.  Et  Maloët  et  SoUier,  qui  ne  disent  rien 
de  peur  de  se  compromettre,  n'ont-ils  pas  étudié  chez  Mesmer, 
pendant  sept  mois,  comme  Deslon  ?  A  rayer,  tous  !  —  En  atten- 
dant, Deslon  sommait  le  doyen  Philip  de  donner  h  l'affaire  une 
solution  définitive,  se  réservant,  à  part  lui,  de  l'attaquer  au  besoin 
par  toutes  les  voies  de  droit.  Satisfaction  lui  fut  donnée  :  le  20 
août  1782,  Deslon  fut,  pour  deux  ans,  privé  des  honneurs  de  la 
régence,  du  droit  de  suffrage,  des  émoluments  doctoraux,  et 
condamné  h  une  radiation  définitive  au  bout  de  ce  délai  s'il  ne 
venait  à  résipiscence. 
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Mesmer  n'était  plus  là.  Dédaignant  de  discuter  avec  des 
académies  jalouses  et  ennemies  du  progrès,  déçu  parTéchecde 
nouvelles  négociations  avec  de  Lassone  pour  obtenir  une  com- 
mission d'enquête,  il  s'était  adressé  au  gouvernement,  mena- 
çant de  s'en  aller,  h  la  grande  consternation  des  malades  ;  le 
ministre  le  manda,  l'amadoua;  on  posa  quelques  préliminaires: 
après  le  rapport,  qui  ne  saurait  être  défavorable,  de  cinq  com- 
missaires, dont  deux  seulement  médecins,  chargés  d'examiner 
les  procédés  du  maître  et  les  résultats  obtenus,  on  lui  octoie- 
rait  20.000  1.  de  pension,  un  emplacement  pour  hospita- 
liser ses  clients  et  instruire  ses  adeptes;  Mesmer  signa  ces 
propositions  le  14  mars  1781,  en  exigeant  qu'elles  fussent 
réalisées  pour  le  15  avril,  et  nota,  en  outre,  sa  préférence 
pour  un  chAteau  et  une  terre  qu'il  désigna.  Le  28  mars,  Mau- 
repas  convocjua  Mesmer  pour  lui  annoncer  mieux  encore  :  on 
ne  lui  imposait  plus  de  commissaires,  mais  seulement  Tobliga- 
Uon  de  former  des  élèves  à  son  choix,  dont  trois  pour  le  gou- 
vernement ;  des  nouvelles  grâces  récompenseraient  ses  succès 
à  venir  ;  Mesmer  ne  demandait  pas  mieux  que  de  voir  ainsi 
réduire  le  nombre  des  commissaires  ;  mais  le  ministre  réduisit 
aussi  ses  cadeaux  :  le  beau  château  se  transformait  en  une  indem- 
nité de  loyer  annuelle  de  10.000  1.  Mesmer  tenait  à  sa  terre  ;  il 
trouva  ces  marchandages  indignes  de  sa  découverte;  il  brisa 
net,  au  grand  scandale  de  Deslon  qui  l'accompagnait  et  ne  com- 
prenait pas  que  l'on  pût  refuser  des  offres  aussi  flatteuses;  le 
Viennois  exposa  dans  une  lettre  à  la  reine  les  rancœurs,  les 
tristi^sses  de  son  génie  méconnu  : 

€(;e  n*est  assurément  ni  par  cupidité,  ni  par  amour  d*une  vainegloire 
que  je  me  suis  exposé  au  ridicule  pressenti  dont  votre  Académie  des 
Sciences,  votre  Société  royale  et  voire  Faculté  de  médecine  ont  prétendu 
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me  couvrir  tour  à  tour;  lorsque  le  Tai  fait,  c'étoit  parce  que  je 
croyois  devoir  le  faire.  Après  leur  refus,  je  me  suis  cru  au  point  que 
le  gouvernement  devoit  me  regarder  de  ses  propres  yeux.  Trompé 
dans  mon  attente,  je  me  suis  déterminé  à  chercher  ailleurs  ce  que  je 
ne  pouvois  plus  raisonnablement  espérer  ici.  Je  me  suis  arrangé  pour 
quitter  la  France  dans  le  mois  d'avril  prochain...  Je  cherche,  ma- 
dame, un  gouvernement  qui  aperçoive  la  nécessité  de  ne  pas  laisser 
introduire  légèrement  dans  le  monde  une  vérité  qui,  par  son  influence 
sur  le  physique  des  hommes,  peut  opérer  des  changements  que  dès 
leur  naissance  la  sagesse  et  le  pouvoir  doivent  contenir  et  diriger 
dans  un  cours  et  vers  un  but  salutaire.  Les  c(>nditions  qui  m*ont  été 
proposées  au  nom  de  Votre  Majesté  ne  remplissant  pas  ces  vues, 
Taustérité  de  mes  principes  me  défendbit  impérieusement  de  les 
accepter  (1).  » 

Et  Mesmer  partit  en  faisant  claquer  les  portes,  aii  mois 
d*aoùt  1781.  Une  cour  d'adeptes  enthousiastes  où  se  distin- 
guaient le  banquier  Kornmann  dont  il  avait  guéri  le  fils,  et 
ravocAt  Bergasse,  le  suivit  à  Spa.  C'était  une  fausse  sortie: 
elle  dura  quinze  jours.  Mais  Mesmer  retourna  en  Allemagne  en 
juillet  1782. 

Deslon  seul  restait  siu»  la  brèche  à  recevoir  les  coups  de  la 
Faculté.  Sa  douleur  et  sa  surprise  furent  sans  bornes  lorsque 
Mesmer  écrivit  d'Aix-la-Chapelle,  le  'i  oclobre  1781^,  au  doyen 
Philip,  déclarant  que  Deslon  n'avait  jamais  (»u  connaissance  de 
ses  secrets,  ignorait  tout  du  niagnétismi»,  et  (ju'il  était  impru- 
dent de  la  part  de  la  Faculté  de  comlainnc^r  une  doctrine  sur 
les  dires  d'un  disciple  aussi  zélé  qu'ignorant  (2). 

Pourquoi  cetle  trahison?  Deslon  s'était  déclaré  devant  la 
Faculté,  le  20  septembre,  possesseur  du  secret  de  Mesmer,  el 
Mesmer  n'aimait  pas  la  concurrence  doctrinale.  11  n'aimait  pas 
davantage  la  concurrence  professionn(*lle  :  or,  Deslon  éfaiU>eau, 
jeune  et  galant;  en  l'absence  du  Maître,  il  se  mit  à  magnétiser 
pour  son  compte,  des  curieuses,  des  femmes  de  lettres;  sa  ré- 
putation s'étendit  (^hez  les  amis  des  fc^nmes  de  lettres  et  dans 

(1)  Lettre  datée  du  29  mars  1781,  publ.  par  Mesmer  dans  sc»n  /'rrris  his- 
tarif/ un. 

(2)  Cette  lettre  était  due  à  la  collaboration  (\e  Bergasse,  sur  les  soUiciia- 
tions  de  la  marquise  de  Fleury. 
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le  monde  des  gazettes  ;  il  passa  pour  un  second  Mesmer,  et  se 
vit  bientôt  h  la  tête  de  vingt  clients  s(?ricux,  d'autres  disent 
soixante,  qui,  pour  dix  îouîs  pal»  daois,  venaiètit  soigner  leurs 
vapeurs  h  force  de  convulsions.  Le  bruit  de  ses  succès  alla 
jusqu'à  Spa  :  Mesmer  fut  jaloux,  il  revint. 

C'est  alors  que  le  banquier  Kornmann  suggéra  h  l'avocat 
Bergasse  de  fornier  Un  comité  de  souscription  pour  acquérir 
du  Viennois  tous  les  secrets  du  magnétisme  :  le  chevalier  de 
Ciiastellux,  le  comte  de  Chastenct  de  Puységur,  le  coihte  Maxime 
de  Puységur,  MM.  de  Noailles,  de  MontesquioU,  de  Lafftyette, 
de  (^hoîseul  Oouffier,  le  bailli  des  Barres,  le  P.  Gérard,  supé- 
rieur général  de  la  Charité,  le  conseiller  d'Espréménll,  des  mé- 
decins, Cabanis,  BerthoUet,  s'inscrivirent  :  il  n'en  coûtait  que 
cent  louis  par  léte,  et  Mesmer  promettait  d'initier  les  cent  ama- 
teurs prévus  eh  douze  leçons  ;  il  poussait  môttie  le  désintéresse- 
ment jusqu'à  ne  pfft  attendre  que  les  élèves  fussent  au  complet 
pour  coihmeitcer  ses  cours,  et  Bergasse,  son  frère  et  consorts, 
luttant  de  générosité,  s'engageaient  h  lui  amener  avaht  quatre 
mois  douze  souscriptions  nouvelles,  ou  à  lui  en  avancer  l'équi- 
valent pécuniaire.  Bergasse  était  un  homme  infatigable,  indis- 
pensable, l'organisateur  dévoué,  le  propagandiste  convaincu  du 
culte  mesmérien  qui  allait  enfin  réunir  dans  l'hôtel  de  Coigny, 
rue  Coq-Héron,  les  fervents  de  la  /joge  de  l'Harmonie. 

Mais  Mesmer  regrettait  sa  brouille  avec  Deslon  ;  elle  le  privait 
de  l'utile  (•oncx)urs  d'un  médecin  de  la  Fac^ulté,  donnait  trop 
beau  jeu  aux  détracteurs  de  la  doctrine,  sans  compter  que 
Deslon  tenait  de  bons  clients,  et  parlait  d'une  centaine  de  sous- 
cripteurs de  province  h  1 .000  écus,  qu'il  avait  h  sa  dévotion. 
Mesmer  fit  à  son  ancien  allié  quelques  avances  :  Deslon  résista 
six  mois  ;  enfui  il  consentit  à  oublier  le  passé,  à  retourner  sous 
la  féruh»  du  Maltn»  h  condition  que  M(»smer  l'instruirait  de  tous 
ses  scîcrets,  renonc^eraitàlesdivuiguer  aux  profanes  souscripteurs 
de  c<»nt  louis  et  l(»s  réserverait  aux  médecins.  Mesmer  promit, 
plantant  là  Bergasse.  et  Deslon  revint  chez  Mesmer,  y  envoya,  y 
traita  ses  malades,  partageant  ccmfraternellement  les  honoraires. 
Mais  il  ne  partagea  point  avec  l'aulrcî  l'attachement  de  ses 
client<»s,  et  bientôt  deux  camps  se  formèrent  :  Desioniennes  et 
Mesmériennes   échangèrent  des  propos  agressifs,  les   gCLzettes 
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s'en  mêlèrent  ;  le  Viennois  refusa  de  tenir  ses  engagements  vis- 
à-vis  de  Deslon,  qui,  consommant  le  schisme,  le  renvoya  à  Ber- 
gasse  et  émigra  avec  sa  troupe  rue  Montmartre.  Dans  le  Journal 
de  Paris  du  10  janvier  1784,  Deslon  annonça  urbi  et  orbi  qu'il 
voulait  désormais  étudier  le  magnétisme  pour  son  propre  compte, 
en  toute  indépendance.  Il  lui  gardait  une  foi  robuste.  On  lui  re- 
prochait, un  jour,  la  mort  d'un  M.  de  B...  auquel  il  avait  promis 
guérison:  —  «  Vous  n'étiez  pas  là.  Monsieur,  répcurtit  Deslon, 
la  cure  avait  fait  des  progrès  ;  et  il  est  mort  guéri.  »  —  Sa 
clientèle  s'étendit,  surtout  lorsqu'cn  avril  1784,  Mme  de  Lam- 
balle,  forçant  les  barrières  qui  protégeaient  contre  les  indiscrets 
les  opérations  magnétiques  de  Deslon,  pénétra  jusqu'au  sanctuaire, 
vit  les  malades  pâmées  de  convulsions,  aux  sons  propices  du 
piano- forte,  autour  des  baquets  magiques  qui  rendent  la  santé 
et  conservent  longue  vie.  La  présence  d'une  si  auguste  visiteuse 
valait  toutes  les  réclames.  Curieux  et  curieuses  harcelaient  le 
portier,  et  en  mai  1784,  Mme  Roland,  alors  Amiénoise,  traver- 
sant la  capitale,  courait,  munie  d'une  recommandation  de  son 
évéque,  chez  une  comtesse  ([ui  pouvait  l'introduire  chez  Des- 
lon. 


ni 


Pour  bien  [)rouvcr  sa  bonne  foi,  Deslon  avait  demandé  au 
gouvernement  la  iioniiiialion  d'une  commission  d'entiuéte  com- 
posée de  (juatre  doclcurs  régents,  (W  quatre  membres  de  la 
Société  llovale  et  de  quatre  académiciens.  Ses  vœux  furent 
comblés  :  le  12  mars  1784,  le  Hoi  commit  à  rexamen  des  prati- 
ques ma^néticiues  de  Deslon.  les  docteurs  Borir  (qui  mourut 
bientôt  d  fut  remplacé  par  Majaull)  Sallin.  Darcet.  Guillolin, 
de  la  Facullé  dr  Paris,  assistés  de  MM.  Franklin,  Le  Roi,  de 
Bory,  Bailly  el  Lavoisier  de»  TAcadémie  des  Sciences.  Franklin, 
impotent,  sc^  fit  magnétiser  chez  lui  par  Deslon  (jui  traita  des 
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malades  sous  ses  yeux.  Les  commissaires  magnétisèretlt  h  qui 
mieux  mieux,  se  firent  magnétiser  eux-mêmes.  Cependant,  une 
autre  commission,  prise  dans  le  sein  de  la  Société  Royale,  réu- 
nissait Poissonnier,  Caille,  Mauduyt,  Andry,  de  Jussieu. 

L*assiduité  ne  fut  pas  le  plus  grand  mérite  des  commissaires  : 
Franklin  jugeait  Deslon  à  domicile  ;  Majault,  médecin  de  THôtel- 
Dieu,  ne  sortait  pas  de  son  hôpital  ;  les  médecins  ne  vinrent  pas 
souvent  chez  Deslon,  les  académiciens  n*y  vinrent  guère  :  Jussieu 
fut  le  plus  consciencieux.  Le  il  août  1784,  Bailly  termina  son 
rapport.  De  leur  côté,  les  membres  de  la  Société  Iloyale  lurent 
leurs  conclusions  le  24  août. 

Les  Doutes  sur  le  magnétisme  de  Thouret,  lancés  par  la  So- 
ciété, laissaient  déjà  pressentir  sa  décision  :  elle  ratifia  Topinion 
des  délégués.  De  Tavis  des  commissaires  et  de  Taveu  même  de 
Deslon,  Fimagination  jouait  un  grand  rôle  dans  les  effets  obte- 
nus. L'attirail  des  baquets  n*était  que  de  la  fantasmagorie,  et 
la  surexcitation  des  nerfs,  les  crises,  les  attouchements,  les 
passes  magnétiques  ne  pouvaient  avoir  que  des  conséquences 
funestes  pour  la  santé.  Un  rapport  confidentiel  des  commissai- 
res au  roi  précisa  encore  le  danger  que  les  pratiques  magnéti- 
ques offraient  «  pour  les  mœurs  »  et  qui  était,  probablement, 
une  des  causes  de  Fattrait  de  certaines  adeptes  pour  les  passes, 

M.  A.-L.  de  Jussieu  fit  bande  à  part.  Il  publia  son  opinion 
personnelle  le  12  septembre.  Moins  radical  que  ses  collègues, 
il  fut  un  juge  bénin,  bénin  et  prudent  :  il  ne  nia  rien,  n*afGrma 
rien,  il  n'osa  rien  proscrire  ;  peut-être  que  la  chaleur  animale, 
transmise  peur  contact  «  serait  le  fluide  dont  Texistence  est  si 
débattue  ?»  M.  de  Jussieu  réprouva  seulement  le  secret  dont 
s'entourait  la  nouvelle  doctrine  comme  plus  digne  des  charla- 
tans que  des  médecins  ;  et  sa  conclusion  fut  qu'il  fallait  at- 
tendre. 


IV 


La  Faculté  n'attendit  pas.  Dès  le  mois  de  juin,   le  docteur 
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Millin  de  la  Courvaiilt  avaît  demandé  la  condamnation  des  héré- 
tiques, et  son  confrère  Lepreiix,  toujours  malicieux,  de  rimer 
aussitôt  un  impromptu  de  circonstance  : 

Du  novateur  Mesmer,  les  partlsaos  ârdeiis 
De  l'art  slmagitiatit  avoir  franchi  les  bornes 

En  Faculté  montroient  les  dents. 
Ils  entêté  bien  sots,  ces  docteurs  impudens 
Quand  Millin  enhardi  leur  eut  montré  les  cornes. 

Il  faut  dire  que  Millin  était  le  vilain  mari  d'Une  Jolie  feUime. 
Millin  s'en  vengea  sur  les  Mesmériens.  Aussitôt  Tavls  des  com- 
missaires officiels  connu,  la  Faculté  Tadopta  solennellement  le 
24  août  1784,  et  décida  d'épurer  ses  rangs.  Mittié,  le  vénéréolo- 
giste  aux  réclames  tapageuses,  assez  mal  vu  de  TEcole,  s'était 
laissé  convertir  par  Mesmer  :  les  docteurs  Thierry  de  Bussy, 
Thomas  d'Onglée,  Lafissc,  Varnier,  Roussllle-Chamseru,  Saba- 
tier,  de  la  Porte,  Baignêres,  Halle,  Bourdois  de  la  Motte,  Le 
Roux  des  TlUets,  Mahon,  Dufrenay,  de  la  Guerenne,  Coque- 
reaù,  Petît-Radel  avaient,  au  sU  de  tous,  suivi  les  pratiques 
magnétiques  chez  Deslon  ou  ailleurs,  ou  levé  des  baquets  pour 
leur  propre  compte.  Le  28  août  i78'j,  Irt  Faculté,  condamnant 
le  mesmcTisme,  ordonna  h  tous  les  docteurs  de  le  renier, 
dans  leur  pratique  ou  leurs  écrît^,  accepta  la  renonciation  de 
Lafisso,  Baigntres,  Mahoh,  Le  Roux  des  Tillets,  Chamseru. 
Dufrenay  et  Peiit-RadeK  décida  do  traduire  h  sa  barre  les 
autres  accusés,  absents  de  la  réunion.  Ils  étalent  trente  ;  le  jour 
venu  (4  septembre  ITS'i),  on  les  enferma  dans  la  chapelle  de  la 
Faculté,  et  Tappariteur  vint  les  appréhender,  un  par  un,  pour 
les  taire  comparaître  devant  rassemblée  des  inquisiteurs  docto- 
raux :  Le  i)remier,  Thomas  d'Onglée  (I),  le  plus  ancien,  s'assit 
tout  penaud,  devant  ces  juges  sévères  :  «  Je  fus,  dit-il,  interrogé 
en  criminel  et  je  me  croyais  transféré  en  la  Chambre  de  la  Tour- 
Ci)  FFançois- Louis  Thomas  d'Onglée,  du  Mans,  docteur  de  la  Faculté  de 
Reims,  reçu  docttMir  do  la  l'acuité  de  Paris  U^'M  octobre  17.')8.  (An  flm>rl 
nlho  d'if'  ini/f'nfia  ?  Af/itfp  iJurnuilra ^)  |)r'ofessour de  chirurgie  française  en 
1761,  fut  un  des  pai'tisans  de  l'inoculation  :  (voy.  Untrr  dr  M.  T/tnnuK 
d-()nijl('.r  n  .V/...,  \n  /'Hf'naf  d.'  ini'di'n'fu*,  rfiirfirtfir,  fdiarfnnrii*  de  juillet 
1760,' t.  XIII,  p.  79-8Ô);  mort  à  Paris  vers  1810. 
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nelie...  On  finit  par  me  présenter  un  arrêté  de  la  Compagnie  et 
une  formule  (1)  à  laquelle  je  ne  crus  pas  devoir  m'assujettir...  Je 
ne  voulus  point  signer  et  répétai  à  la  Faculté  pour  lui  prouver 
moh  zèle  et  ma  soumission  que  je  n'avais  pas  encore  trouvé  dans 
cette  méthode  un  degré  d'utilité  suffisant  pour  lui  en  rendre 
compte.  Mais  que  j'y  avais  observé  quelques  effets  pouveuit  être 
attribués  à  Tcu^tion  de  la  chaleur  d'un  homme  sain  sur  un  hom- 
me infirme  ou  malade...  et  que  je  leur  promettais  de  ne  point 
pratiquer  cette  méthode  chez  mes  malades  (!2)  ».  L'acharnement 
de  la  Faculté  contre  certains  de  ses  membres,  ses  prétentions  à 
l'infaillibilité  doctrinale,  la  mise  à  l'index  de  certaines  études  ou 
de  certaines  opinions  purement  scientifiques  indignaient  Thomas 
d'Onglée  (3)  ;  mais  il  se  contint.  Je  l'en  louerai  :  il  faut  avoir  la 
pudeur  de  ses  idées  ;  la  Faculté  ressemblait  à  ces  falotiers  qui 
vous  assaillaient  alors  de  leurs  offres  h  la  sortie  du  spectacle  ; 
elle  tenait  h  vous  éclairer  jusqu'au  bout  ;  elle  vous  eût  plutôt 
cassé  le  falot  sur  la  tête  :  et  ce  fut  cette  fois  le  crâne  de 
Varnier  qui  pàtit.  Varnier,  qui  depuis  un  an  étudiait  chez 
Deslon  beaucoup  plus  assidûment  que  les  commissaires,  l'e- 
fusa  de  signer  le  formulaire  :  une  tempête  de  cris  couvrit  ses 
protestations  :  «  Signature  ou  radiation  !  »  L'hérétique  fut  forcé 
de  se  retirer  sans  pouvoir  faire  entendre  sa  justification. 

Les  18  septembre  et  23  octobre,  la  Faculté  confirma  les  péna- 
lités par  elle  édictées  le  4  sepUîmbre  contre  les  docteurs  coupa- 
bles de  magnétisme.  Thomas  d'Onglée  jugea  inutile  de  se  déran- 
ger pour  ces  deux  audiences  tenues  par  des  juges  aux  préven- 
tions intransigeantes  ;  il  fut  suspendu  de  ses  droits  de  régence, 
jusqu'à  soumission  ;  de  la  Porte  encourut  le  môme  châtiment 
pour  un  an  ;  Varnier  fut  rayé  des  cadres,  sauf  amende  honorable. 
Lafisse  en  fut  quitte  pour  un  avertissement.  Sabatier,  alors  à 
Brest,  envoya  par  lettre  son  adhésion  au  décret  du  28  août,  qui 

(1;  a  Aucun  docteur  ne  se  dt'^clarera  partisan  du  ma^riétisme  animal  ni  par 
Heu  écrilB  ni  par  sa  pratique,  houb  freine  d'ôtre  rayé  du  tableau  des  docteurs 
régens.  »  Arrêté  du  28  août  1784. 

(2)  Bnvport  au  nuhli(\  pp.  5  et  suiv. 

(3)  «  Tous  les  règlements  de  ic^gislation  n'ont  aucun  pouvoir  sur  l'opinion  en 
physique  et  en  médecine  et  surtout  sur  une  opinion  réfléchie...  Sous  le  nom 
de  magnétisme  ne  peut  on  pas  comprendre  et  réle<*trioiU»  ou  chaleur  ani- 
male ou  les  esprits  animaux?  Pourquoi...  ^ter  les  moyens  de  communi- 
quer des  observations  sur  cet  objet  s'il  y  a  lieu  ?  o  Ibid.  pp.  51  et  53. 
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fut  imprimé  avec  la  signature  des  autres  repentis,  Mittié,  Gro- 
zieux  de  la  Guerenne,  etc. 

De  toutes  ces  victimes,  Varnier  fut  la  plus  récalcitrante  :  il 
cria  tant  qu'il  put,  envoya  une  lettre  de  menaces  (1)  au  doyen 
Pourfour  du  Petit,  fit  appel  au  Parlement,  publia  contre  la  Fa- 
culté un  mémoire  à  consulter,  dont  le  Mercure  de  France  eut  le 
malheur  de  donner  un  extrait  ;  la  Faculté,  jugeant  le  libelle  ou- 
trageux,  et  cette  insertion  attentatoire  h  son  honneur,  demanda 
au  Garde  des  Sceaux  la  réprimande  des  rédacteurs  et  la  suppres- 
sion du  factum.  Miromesnil  se  borna  à  interdire  aux  journaux  de 
parler  de  l'affaire,  et  la  plainte  de  Varnier  fut  rejetée  par  la 
Cour  le  31  août  1785. 

Deslon,  moins  processif,  se  borna  î\  réfuter  le  rapport  des  com- 
missaires ;  il  fit  observer  que  les  effets  du  magnétisme  étant 
indéniables,  il  fallait  bien  leur  reconnaître  une  cause  réelle, 
quoique  peu  connue  ;  que  la  prohibition  de  la  thérapeutique  nou- 
velle était  impossible,  car  lui,  Deslon,  avait  fait,  pour  sa  part, 
160  élèves,  tous  médecins,  dont  21  de  la  Faculté  de  Paris  ;  que, 
sur  ces  21,  16  avaient  refusé  de  proclamer  avec  TEcole  la  faus- 
seté du  magnétisme,  se  bornant  à  promettre  de  ne  plus  y  recou- 
rir. Quant  à  Mesmer,  il  avait  fait  300  adeptes  convaincus.  Com- 
ment les  empocher  d'agir  à  leur  guise  ? 


Mesmer  sentait,  h  la  condamnation  de  Deslon,  que  les  choses 
tournaient  mal.  Il  usa  d'audace  et  fit  requête  au  Parlement  :  on 
n'avait  prohibé  son  système  que  d'api'ès  les  expériences  d'igna- 
res imitateurs,  et  d'élèves  incompétents  comme  Deslon  :  il  vou- 
lait des  jug(»s  pour  lui-même.  Les  journaux  refusèrent  d'impri- 

(1)  Ce  fut  du  moins  l'appréciation  du  doyen;  la  lettre  que  publie 
Varnier  dans  son  Mc/fioirc,  si  c'est  la  môme,  est  énergique,  mais  cor- 
recte. 
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mer  sa  requête  ;  il  s'en  plaignit  amèrement  dans  une  lettre 
ouverte  à  M,  le  Comte  de  C***,  du  31  août  1784.  Le  Parlement, 
plus  complaisant,  entendit  sa  prière,  et  lui  accorda  des  commis- 
saires peu*  arrêt  du  6  septembre  1784.  Ce  furent  d'abord  Bou- 
VÉU't,  Maloôt,  Cosnier,  Thierry,  docteurs  régents  ;  Tenon,  Maret, 
chirurgiens  ;  les  chimistes  Lesage  et  Cadet  ;  puis  sur  arrêt  de  la 
Chambre  des  vacations,  en  date  du  21  septembre,  furent  dési- 
gnés les  docteurs  Thierry,  Cosnier,  Roussin  de  Montabourg, 
Paulet,  les  chirurgiens  Veret,  de  Bussac,  les  apothicaires  Fol- 
lope  et  de  la  Cour. 

La  Faculté  avait  protesté  auprès  du  Parlement  contre  cette 
décision,  jugeant  inopportun  un  nouvel  examen  après  le  solen- 
nel verdict  des  commissaires  royaux  ;  €u*guant  de  Tincompé- 
tence  de  la  Cour  h  nommer  des  rapporteurs  et  à  prendre  part  à 
une  discussion  toute  scientifique,  et  rappelant  aux  magistrats 
que  leur  rôle  serait  plutôt  d'appliquer  à  Mesmer  et  consorts, 
Tarticle  2G  de  Téditde  1707  sur  l'exercice  illégal  de  Tart  de 
guérir.  Ces  poursuites,  d'ailleurs,  auraient  eu  lieu  tôt  ou  tard, 
en  dépit  de  la  Requête  burlesque,  sans  le  crédit  de  d'Espréménil 
qui  parvint  h  garer  des  foudres  du  Parlement  les  adeptes  du  ma- 
gnétisme, les  débris  de  la  Société  de  THarmonie. 

La  Société  n'avait  pas  longtemps  mérité  son  nom  :  après  le 
schisme  de  Deslon,  Mesmer  s'était  retourné  vers  les  souscripteurs 
du  comité  deBergasse;  au  printemps  de  178,'^,  on  en  comptait 
déjà  48,  on  en  espérait  d'autres,  et  le  secret  devait  être  gardé 
jusqu'à  ce  que  les  240. nOO  1.  promises  fussent  réalisées  par  c^nt 
souscripteurs  à  2.400  1.  La  Société  comptait  bien  à  ce  prix  de- 
venir propriétaire  et  disposer  librement  du  secret  ;  elle  voulait 
fonder  des  filiales  en  province.  Bergasse  s'entendit  si  bien  à  la 
réclame  qu'il  attira  cin(|uante  nouveaux  actionnaires,  et  les 
240.000  1.  largement  dépassées  s'entassaient  chez  le  notaire 
M€u*gantin. 

M.  A.  (luillois  a  retrouvé  l'engagement  que  prit  avec  Mesmer 
Tun  de  ses  plus  illustres  auditeurs,  Cabanis  ;  le  voici  : 

c  Nous  soussignés,  Antoine  Mesmer,  docteur  en  médecine,  d'une 
part, 
(et)  M.  Fierre-Jean-George  Uabanis  (d'autre  part) 


—  380  — 

Sommes  convenus  de  ce  qui  suit,  savoir  : 

M.  Antoine  Mesmer,  persuadé  qu*il  n'est  pas  de  découverte  plu? 
avantag3use  à  Thumanité  et  qui  puisse  contribuer  d'une  manière 
plus  universellement  efficace  au  soulagement  des  maux  qui  l'affligent 
que  la  découverte  du  magnétisme  animal  dont  j'ai  toujours  désiré  de 
répandre  la  doctrine  parmi  les  hommes  liopuôles  et  vertueux,  je 
consens  et  m'engage  à  instruire  M.  Plerre-Jeau-ûeorge  Cabpinis, 
dans  tous  les  principes  qui  cons(iti|eut  cette  ({octrino,  i\ux  conditioos 
suivaptes. 

i^  Qu'il  ne^pourra  former  aucun  élève,  ni  transmettre  directement 
ou  indirectement  à  quelque  personne  que  ce  soit  tout  ou  partie  des 
connaissances  relatives  sous  quelque  point  de  vue  que  ce  sojt.  à  la 
découverte  du  magnétisme  animal,  sans  un  consentement  par  écrit 
signé  de  moi. 

2»  Qu'il  neferaavec  aucun  prince,  gouvernement  ou  communauté 
que  ce  puisse  être  ni  traité,  ni  négociation,  ni  accord  quelconque 
relatif  au  magnétisme  animal,  me  réservant  expressément  et  priva- 
tivement  cette  faculté. 

30  Qu'il  ne  pourra  sans  mon  consentement  exprès,  établir  un  trai- 
tement public  ou  assembler  des  malades  pour  les  traiteren  cooimuo 
par  ma  méthode,  lui  permettant  seulement  de  voir  et  de  traiter  les 
malades  en  particulier  et  d'une  manière  isolée. 

4**  Que  s'il  contrevenait  aux  conditions  ci-dessus  énoncées,  il  sera 
obligé  de  me  payer  la  somme  de  cent  cinquante  mille  livres  à  la- 
quelle je  fixe  mvs  dommages  et  intérêts. 

Bion  onlondu  toutefois  que  la  condamnation  et  le  paiement  une 
fois  fait  de  ladite  somme  de  150.<HJ()  livres  ne  pourront  jamais  dans 
aucun  cas  dispenser  M.  Pierre-Jean  George  Cabanis  de  l'observation 
des  conditions  ci-dessus  exprimées,  la  présente  clause  étant  de  ri- 
gueur et  l'action  qui  en  résulte  devant  se  renouveler  autant  de  fois 
que  M.  l'aura  violée,  me  réservant  de   laisser   subsister   les 

dites  conditions  autant  que  je  le  croirai  convenable. 

Kt  moi  Pierre-Jean  George  Cabanis,  considérant  que  la  doctrine 
du  magnétisme  anisnal  est  la  propri(Hé  de  M.  Mesmer,  son  auteur, 
et  qu'il  n'appartient  qu'à  lui  de  déterminer  les  conditions  auxquelles 
il  consent  (le  la  [)ropager,  j'aeee[)l(3  en  totalité  les  conditions  énon- 
cées au  présent  acte  et  j'engage  ma  parole  d'honnonr  d'en  observer  la 
teneur  avec  l'exactitude  la  plus  scru[)ulense.  et  pour  assurer  d'autant 
plus  l'action  de  M.  Mesmer  contre  moi.  [»our  l'indemnité  de  iriO.lM) 
livres,  j'atfecte  au  paiement  de  cette  somme  tous  mes  biens  présents 
et  à  venir,  meubles  et  immeubles,  et  me  soumets  à  toutes    les  pour- 
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suites  contre  moi,  soit  en  France  ou  dans  tel  autre  pays  que  je  pour- 
rais me  retirer,  renonçant  à  jamais  à  me  prévaloir  d*aucun  vice 
de  forme  contre  le  présent  acte  dont  je  connais  la  force  et  l'autorité, 
et  me  jugeant  moi-même  infâme  aux  yeux  de  la  société,  si  je  pouvais, 
sous  quelque  prétexte,  en  violer  les  conditions. 

Et  pour  l'exécution  des  présentes  conventions,  les  parties  ont  élu 
domicile,  savoir  :  M.  Mesmer  en  sa  demeure  ordinaire,  rue  Coque- 
ron,  paroisse  Saint-Eustaclie  ot  M.  Pierre-Jean-George  Cabanis  à 
Auteuil,  chez  Mme  llelvétius,  aux(|uels  lieux  ils  consentent  toutes  ac- 
tions et  poursuites. 

Fait  double,  sous  nos  seings  privés  et  avec  promesse  d'en  passer 
acte  et  ratification  par  devant  notaire  à  la  première  réquisition  de 
M.  Mesmer. 

A    Paris,   le  cinq  novembre  ipille   sept  cent  quatre-vingt-trois. 

P.  J. -G.  Cabanis.  ))(1) 


En  dépit  des  conditiops  draconniennes  qu*il  exigeait  ainsi  de 
ses  initiés,  Mesmer  louvoyait,  cherchait  à  tirer  le  plus  (}*argent 
en  livrait  le  moins  possible  de  ses  secrets  ;  il  faisait,  en  son 
jargon  franco-allemand,  un  cours  fort  obscur,  et  Bergasse  et  les 
trois  autres  rédacteurs  chargés  de  traduire  on  français  intelli- 
gible ces  phrases  sibyllines  avaient  toutes  les  peines  du  monde 
à  en  tirer  quelques  principes  clairs  :  encore  les  mauvaises  lan- 
gues prétendaient-elles  n'y  trouver  que  les  idées  de  M.  Ber- 
gasse ;  un  homme  d'esprit  disait  h  la  Cour  qu*il  n'avait  rien  pu 
comprendre,  si  ce  n'est  que  la  santé  est  la  ligne  droite  et  la  mar 
ladie  la  Ugnc  courbe.  Un  Comité  d'instruciion,  nommé  ù  l'insti- 
gation de  Bergasse,  ne  s'instruisit  pas  davantage.  Un  soir  d'avril 
1784,  au  bout  de  quinze  joints  d'initiation,  Berthollct  s'en  alla, 
furieux,  criant  h  la  mystification  ;  il  faillit  d'ailleurs  se  faire 
étrangler  peu  do  temps  après  au  Palais-Royal  par  quelques  mes- 
mériens  enragés.  Les  autres  élèves  restèrent,  espérant  y  voir 
plus  clair  à  la  longue,  retenus  d'ailleurs  par  quelques  succès  sur 
les  malades  en  expérience  :  on  n'est  pas  forcé  de  comprendre  ce 
qu'on  fait,  pourvu  qu'on  réussisse.  Mais  cela  ne  réussissait  pas 
toujours.  M.  Court  de  Gebelin,  un  des  plus  fervents  niesmériens, 

(1)  Cité  par  A.  Guillois.  Le  salon  de  Mme  Heleètius^  pp.  297-299. 
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défenseur  de  la  doctrine  en  maint  libelle,  mourut  malheureuse- 
ment le  12  mai  1784  auprès  du  baquet  de  la  rue  Coq-Hcron,  au- 
quel il  était  venu  demander  un  supplément  de  guérison.  On  en 
fit  des  épigrammes  : 

Ci-git  ce  pauvre  Gebelin 

Qui  parlait  grec,  hébreu,  latin. 

Admirez  tous  son  héroïsme  : 

Il  meurt  martyr  du  magnétisme,  (i) 

L'étoile  de  Mesmer  commençait  à  pâlir  ;  il  fut  très  mortifié  en 
1784  par  une  expérience  malheureuse  deveuit  le  prince  Henri  de 
Prusse  au  château  de  Beaubourg.  Le  gouvernement  lui  montrait 
une  malveillance  non  déguisée,  et  des  tendances  séparatistes  se 
manifestaient  au  sein  de  la  Société  de  THcu'monie.  Mesmer  ayant 
annoncé  dans  le  Journal  de  Paris  du  16  janvier  1 785  l'ouverture 
d'un  cours  gratuit  à  Tusage  des  ecclésiastiques  et  des  chirurgiens 
de  campagne,  le  gouvernement  fit  savoir  dans  cette  feuille  qu'il 
désapprouvait  formellement  cette  invitation.  Le  2  mars  17851a 
rédaction  désavoua  l'annonce  publiée  par  elle  en  janvier  (2). 

D'autre  part,  Mesmer  se  perdait  dans  des  embarras  financiers: 
sentant  que  les  choses  tournaient  mal,  il  entendait  sauvegarder 
son  secret  pour  aller  l'exploiter  en  Angleterre.  Les  sociétaires  pré- 
tendaient le  posséder  en  libre  disposition,  en  toute  propriété,  par 
achat  authenti((ue,  et  professer  le  mosmérisme  au  grand  jour, 
en  réprouvant  un  occulte  charlatanesque  ;  et  Mesmer,  affirmant 
qu'ils  avaient  promis  le  secret,  criait  h  la  trahison  ;  en  vain  on 
lui  offrait  toutes  les  compensations  pécuniaires  désirables  et  bien 
au-delà  de  240.000  1.  promises  :  gôné  de  cette  tutelle  et  de  ces 
réclamations  gênantes,  le  Maître  fit  un  coup  d'Etat.  11  fit  casser 
le  Comité  récalcitrant,  chasser  de  la  Société  Kornmann,  Bergasse, 
d'Avaux,  Pilos,  Uuilly,  d'Esprémenil,  la  plupart  des  premiers 
souscripteurs,  et  voter  un  autre  règlement  qui  lui  conférait  Tau- 
torité  suprême.  Les  expulsés  se  fédérèrent,  Bergasse  ouvrit  un 
cours  public  :    Mesmer  l'assigna  devant  le  tribunal    des  Maré- 

(1)  L'autopsie  pratiquée  par  Mittié,  Cheigneverd.  LaCaze,  Sue  fils  et  La 
Motte  déoiontra  l'existence  de  graves  lésions  rénales  («  hydatides  »?) 

(2)  Journal  de  Paris,  2  mars  1785,  n*  61,  p.  251. 
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chaux  de  France,  ainsi  que  les  roinles  de  Pilos  et  d'Avaux,pour 
violation  du  secret  promis.  D'Esprémil  riposta  en  publiant  les 
«  sommes  versées  entre  les  mains  de  M,  Mesmer  pour  acquérir  le 
droit  de  publier  sa  découverte)),  soit  291.840  1.  remises  par 
Kornmann,  plus  19.2001.  souscrites,  plus  4.800  1.  envoyées  par 
la  Société  de  Bordeaux  et  1200  1.  par  celle  de  Saint-Etienne, 
24.000  1.  promises  par  celle  de  S.  Domingue,  2.724  1.  payées 
pour  le  dernier  cours  de  Mesmer,  soit  un  total  de  343.764  1.  ;  les 
240.000  1.  promises  jadis  étaient  assez  libéralement  dépassées 
pour  que  M.  Mesmer  n*eût  plus  rien  à  demander. 

Mesmer  était  jugé  :  il  céda  sa  clientèle  à  M.  de  la  Motte,  mé- 
decin du  duc  d'Orléans,  quitta  Paris  sous  un  nom  d'emprunt, 
vers  le  milieu  de  1785,  et  gagna  l'Angleterre,  emportant  ses 
fonds  qui  furent  d'ailleurs  fortement  ébréchés  par  la  faillite  de 
Kornmann.  Une  gravure  du  temps  le  représentait  fuyant  en 
ballon  escorté  de  Mercure,  dieu  des  voleurs,  qui  brandissait  un 
gros  sac  d'écus. 

Adieu  baquet,  adieu  baquet, 
Tes  vendanges  sont  faites,  (1) 

disait  le  refrain.  Mesmer  répandit  en  partant  une  injurieuse  dia- 
tribe contre  Bergasse  et  consorts  :  «  On  ne  croira  pas  qu'une 
secte  échapj)ée  de  mon  école  soit  aujourd'hui  le  représentant 
légal  et  de  l'auteur  et  de  la  doctrine  pour  l'avilir,  et  de  la  Société 
qui  l'environne  pour  la  proscrire,  et  du  monde  entier  pour  le 
tromper.  On  ne  croira  pas  qu'il  soit  honnête  et  juste  de  briser 
le  sceau  sacré  de  la  confiance...  On  ne  croira  pas  qu'il  soit  dé- 
cent de  joindre  l'exagération  à  l'abus  de  confiance  et  le  mensonge 
ft  l'infidélité.  On  ne  croira  pas  qu'il  soit  possible  de  se  faire  un 
droit  de  la  calomnie  et  un  titre  de  l'ingratitude  (2)  ». 

C'est  ainsi  que  le  xviii*  siècle,  h  son  déclin,  vit  la  fin  d'un 
monde  et  la  chute  de  Mesmer:  jamais  les  mystères  des  loges  ma- 
çonniciues.  I(»s  rêveries  des  HosivOoix,  les  songes  des  illuministes, 
les  travaux  des  souffleurs  du  faubourg  Saint-Marceau,  entichés 
de  Grand-OKuvre  et  de  diableries,   n'eurent  plus  de  faveur  qu'à 

(1)  Le  Vendangeur  aérostatique. 

(2)  Lettre  de  C auteur  de  la  déconcerte  du  magnétisme,  pp.  2-3. 
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l*époque  des  sceptiques  et  des  encyclopédistes.  Et  Ton  allait  eu- 
oore  assister  aux  miracles  de  Cagliostro,  brusquement  interrom- 
pus par  la  triste  affaire  du  Collier  où  devaient  commencer  la  dé- 
cadence du  thaumaturge  et  Tagonie  de  la  royauté.  Quand  Mes- 
mer revit  Paris,  c'était  en  pleine  Révolution  :  un  jour,  il 
croisa  dans  la  rue  une  charrette  de  condamnés  ;  parmi  ces 
malheureux,  il  reconnut  son  ancien  juge  ;  et,  du  milieu  de 
la  populace  qui  hurlait  a  la  mort,  Mesmer,  gravement,  salua 
Tacadémicien  Bailly  (1). 

Au-delà  de  Constance,  une  petite  ville  étage  ses  maisons  au 
bord  du  lac  aux  rides  bleues.  On  découvre  de  loin  la  tour  qui  la 
couronne,  émergeant  d'un  bouquet  d'arbres.  Sur  le  port,  à  la 
façade  des  halles,  ondulent  des  nervures  d'ogives,  et  plus  haut 
un  lourd  bâtiment  carré,  tout  rose,  dresse  le  triangle  de  sou 
fronton  massif.  Partout  des  rangs  de  vignes  et  des  houblon- 
nières  s  alignent  sur  les  pentes  et  descendent  jusqu'aux  rives  où 
les  mouettes  viennent  se  poser.  C'est  Meersbourg,  c'est  là  que 
Mesmer  oublié,  déchu,  vint  cacher  sa  vieillesse;  devant  les 
coteaux  qui  vont  rejoindre  dans  la  brume,  au-delà  de  la  nappe 
glauque,  les  derniers  ressauts  des  Alpes,  il  rêvait  au  passé, 
bercé  par  la  clianson  des  vagues. 

Après  le  départ  de  Mesmer,  les  débris  de  la  Société  de  l'Har- 
monie essayèrent  de  soutenir  la  c^use  du  magnétisme,  de  meil- 
leure foi  que  le  fondutcui*.  Bergasse  et  les  trois  frères  de  Puysé- 
gur  en  restèrent  les  apôtres  convaincus  :  le  plus  jeune,  officier 
de  marine,  avait  importé  la  doctrine  nouvelle  h  Saint-Do- 
mingue ;  le  cadet,  le  comte  Maxime,  officier  au  régiment  de 
Languedoc,  la  propagea  dans  le  Midi.  Le  marquis,  Tatné,  s'ins- 
talla d'abord  en  son  château  de  Buzancy,  près  de  Soissons,  et 
c'est  là  qu'il  découvrit  le  somnambulisme  provoqué  ;  forcé  de 
rejoindre  son  régiment  à  Slrasl)ourg,  il  y  fonda,  avec  Klmgliii 
d'Esser  et  d'autres,  la  Socir/c  harmonique  des  amis  réunis^  qui 
devint  très  florissante  :  elle  comptait  200  membres  en  1780  et 
remplissait  l' Alsace  du  bruit  de  ses  cures. 

Les  rimailleui's  avaient  trouvé  dans   toute   cette   affaire  une 

(1)  Mesmer  passa  ensuite  en  Italie,  puis  en  Autriche  où  il  fut  incarcTÔ, 
puis  eu  Suiss»*  ;  c'est  là  qu'il  mourut,  en  Souabe  à  Meersburgje  .">  mar&  1815, 
âgé  de  si  ans. 
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inépuisable  source  d'inspirations.  En  novembre  1784,  on  jouait 
à  la  Comédie  italienne  Les  Docteurs  modernes,  de  Radet,  où  le 
mesmérisme  était  raillé  sans  pitié  en  dépit  des  Réflexioyis  préli- 
minaires à  l'occasion  de  la  pièce  des  Docteurs  modernes  que 
d'Esprémenil  faisait  courir  sous  le  manteau.  «  Aristophane,  di- 
sait ce  panégyriste,  jouait  Socrate  et  Ta  conduit  à  la  ciguë.  Est- 
ce  là  rintention  des  ennemis  de  M.  Mesmer  ?  »  Mais,  h  Paris,  le 
ridicule  est  plus  à  craindre  que  la  ciguô  et  la  marquise  de  Ville- 
roy,  mesmérienne  convaincue,  chassait  en  vain  de  chez  elle 
rirrévérencieux  Itadet. 

A  la  fin  de  décembre,  un  autre  pamphlet  mesmérien,  une 
Prophétie  dont  V accomplissement  parait  devoir  être  assez  prochain 
prédisait  la  fin  de  la  comédie  de  Radct,  la  ruine  de  la  Société 
royale,  de  la  Faculté,  de  TAcadémie,  la  disparition  des  apothi- 
caires et  des  médecins.  Et  les  sceptiques  ripostaient  par  Tépi- 
gramme  du  médecin  de  Grenoble. 

Le  magnétisme  est  aux  abois  ; 

La  Faculté,  l'Académie 

L*ont  condamné  tout  d'une  voix 

Et  l'ont  couvert  d'ignominie. 

Si  quelque  esprit  original 

Persiste  encore  dans  son  délire, 

Il  sera  permis  de  lui  dire  : 

Crois  au  magnétisme animal  !  (1) 

En  France,  tout  finit  par  des  chansons.  Ch.  Deslon,  lui,  finit p€ur 
le  magnétisme  ;  il  mourut  à  la  fleur  de  Tàge,  le  21  août  178t>,  et 
«  de  la  façon  la  plus  agréable,  ayant  autour  de  lui  cinq  ou  six 
jolies  fenmies  de  la  Cour  le  magnétisant  constamment  et  aveo 
une  grande  ferveur  »  (2).  La  Faculté,  qui  l  avait  excommunié,  ne 
se  rendit  point  &  ses  obsèques,  et  on  ne  lui  donna,  sur  les 
billets  d'enterrement,  que  le  titre  de  médecin  du  comte  d*Ar-* 
tois(3). 

(1)  Affiches  de  Paris,  du  7  novembre  1784. 

(2)  Mémoires  secrf^is.  22  août  1786,  t.  XXXII,  p.  289. 

(3)  Ne  pas  confondre  Charles-Nicolas  Deslon,  docteur  régent  de  la  Fa- 
culté de  Paris  en  1766  et  niéiiecin  ordinaire  du  comte  d'Artois,  avec  (îé- 
rard-Louis  Deslon,  docteur  en  médecine  de  Montpellier,  médecin  par  quar- 
tier du  Roi  et  ordinaire  de  Monsieur,  et  des  châteaux  de  Vinceuast,  ioB- 
tallé  le  1*'  octobre  1762  médecin  du  Louvre. 
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VI 


«  La  science  du  magnétisme  est  h  peine  au  berceau,  si  toute- 
fois on  peut  appeler  de  ce  nom  une  théorie  sans  principes  et 
sans  lois,  une  branche  de  physique  dont  l'objet  échappe  aux 
sens,  se  communique  d'ime  manière  merveilleuse,  opère  d'une 
façon  inconcevable  et  où  tout  est  prodige,  ou  plutôt  si  on  peut 
appeler  de  ce  nom  un  ramas  de  faits  et  d'observations  sans 
suite,  sans  lien,  sans  rapport,  un  tissu  d'opinion  erronées  et 
d'hypothèses  ridicules  (1).  »  Qui  dit  cela?  C'est  justement  un 
des  collègues  de  Deslon  dans  la  maison  médicale  de  Monsei- 
gneur le  comte  d'Artois,  le  docteur  Marat,  médecin  des  gardes 
du  corps  de  Son  Altesse  par  brevet  du  24  juin  1777,  docteur 
en  médecine  de  TUniversité  écossaise  de  Saint  Andrews,  inven- 
teur de  l'eàu  factice  antipulmonique  qui  guérit  de  la  phtisie  les 
«  pulmoniques  abandonnés  »,  physicien  distingué,  et  présente- 
ment électro thérapeute  à  l'instar  de  M.  Mauduyt. 

La  thérapeutique  physique  était  alors  à  Tordre  du  jour  :  le 
renouveau  des  sciences  physiques,  principalement  réiectricité  et 
le  magnétisme,  suscitait  une  foule  de  recherches  dans  le  domaine 
thérapeutique  :  on  reprenait  les  expériences  faites  jadis,  vers 
1750,  aux  InvaUdes,  par  de  Lassone,  Morand  et  Tabbr»  Noilet 
sur  les  effets  curatifs  de  rélectricité  ;  et  l'abbé  Le  Noble,  cha- 
noine de  la  collégiale  de  Vernon,  intéressait  la  Société  royale 
aux  propriétés  favorables  des  plaques  aimantées  contre  les 
névralgies  et  les  affections  nerveuses.  Andry  et  Thouret  en 
firent  leur  rapport  le  1®^  avril  1783.  La  même  année  l'Aca- 
démie royales  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen  mit 
au  concours  le  sujet  suivant  :  «  Jusqu'à  quel  point,  et  à  quelles 
conditions  peut-on  compter,  dans   le  traitement  des  nwUadies. 

(1)  Mémoire  sur  Vùlectricitè  médicale,  p.  110. 
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sur  rélectricité  tant  positive  que  négative  ?  »  Marat  envoya  un 
mémoire  qui  fut  couronné,  encore  qu'il  n'y  eût  point  ménagé 
les  critiques  à  un  de  ses  confrères  en  électrothérapie,  Tabbé 
Bertholon  :  «  Loin  que  ceux  qui  entrèrent  dans  la  carrière,  dit 
Marat,  réunissent  les  connoissanccs  du  physicien  aux  connois- 
sances  du  physiologiste,  ils  possédoicnt  à  peine  celle  de  la 
branche  qu'ils  professoient.  Egalement  destitués  de  ces  doubles 
connoissanccs,  on  les  vit  les  uns  et  les  autres  livrés  à  une  rou- 
tine aveugle  faire  des  essais  sur  une  multitude  de  malades  pour 
découvrir  le  cas  où  Télectricité  pourroit  convenir  (1).  » 

L'abbé  Bertholon  était  de  ceux-là  :  physicien  fourvoyé  dans 
la  médecine,  il  apportait  dans  sa  thérapeutique  les  théories 
simples  et  la  conviction  opiniâtre  des  amateurs  de  sciences 
exactes;  il  avait  composé  un  Traité  de  rélectricité  du  corps 
humain  dans  Vétat  de  santé  et  de  maladie,  et  il  y  ramenait  toute 
la  pathologie  à  son  système.  A  l'en  croire,  le  corps  humain  est 
soumis  d'une  part  aux  effets  de  l'électricité  atmosphérique, 
d*autre  part  à  ceux  d'une  électricité  organique  ou  innée,  résul- 
tant du  frottement  de  ses  parties  idio-électriques,  nerfs,  os, 
cartilages,  sur  les  organes  anélectriques  (fluides,  muscles).  Les 
maladies  sont  dues  &  un  excès  ou  à  un  défaut  de  fluide  élec- 
trique, et  le  traitement  devra  en  soutirer  l'excès  ou  en  com- 
penser rinsuffisance  :  ainsi,  dans  la  période  algide,  le  frisson 
de  la  fièvre,  on  donnera  de  l'électricité  positive,  l'organisme  en 
étant  alors  spolié  ;  et  au  stade  hyperthermique,  Télectrisation 
négative  fera  le  meilleur  effet.  Et.  M.  l'abbé  Bertholon  recom- 
mandait ses  bains  électriques,  négatifs  ou  positifs,  selon  le  cas. 

«  L'influence  de  l'électricité  atmosphérique  est  nulle,  et 
l'existence  de  l'électricité  spontanée  chimérique  (2)  »,  lui  repar- 
tit Marat.  Et  notre  homme,  au  lieu  de  se  perdre  en  inductions 
théoriques,  expérimenta  ;  il  examina  la  valeur  des  divers  pro- 
cédés électrothérapiques  alors  en  usage:  bains  négatifs,  qui 
prétendent  soutirer  du  fluide  au  patient  ;  bains  positifs,  chers  à 
Tabbé  Adam  de  Caon,  h  Tabbé  Sans  de  Versailles,  à  Mazars 
de  Gazelles,    médecin  de  Toulouse,    et  qui  inondent  le  sujet 


(1)  Mémoire  sur  rélectricité  médicnlt»,  p.  5. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  43. 
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isolé  d'une  atmosphère  électrique  déversée  par  le  coaducteur 
d'une  machine  à  plateau  ;  procédé  Bertholon,  ou  de  V impression 
de  souffle,  éveillée  à  distance  par  le  conducteur  électrique; 
aigrette  jaillie  d'une  pointe  métallique  et  qui  tantôt  soutire, 
tantôt  procure  du  fluide  à  l'organisme  ;  enfin  frictions,  étin- 
celles et  commotions,  les  seules  méthodes  actives,  d'après  Marat, 
parce  qu'elles  ne  prétendent  qu'à  une  action  locale,  au  point 
d'application  ;  et  cette  action  est  réelle,  nettement  stimulante, 
congestionnante,  active.  Dans  la  première  manipulation,  préco- 
nisée par  Mazars  de  Gazelles,  le  malade  étant  isolé,  on  pro- 
mène sur  le  membre  affecté,  enveloppé  de  flanelle,  la  boule 
d'un  conducteur  métallique  à  manche  do  verre,  et  reUé  au  sol; 
le  patient  en  éprouve  des  picotements  agréables.  Les  étincelles 
(Méthode  de  Sauvages  de  Montpellier)  (1)  sont  tirées  du  sujet 
placé  sur  1'  «  isoloire  »  et  relié  à  la  machine  à  plateau,  quand 
l'électrothérapeute  approche  de  lui  au  bout  d'un  manche  de 
verre  la  boule  du  conducteur  métallique,  rattaché  h  la  terre  par 
ime  chaîne  ;  les  étincelles  déterminent,  au  point  où  elles  fulgu- 
rent,  de  la  rougeur,  et  des  secousses  musculaires.  Mais  la  con- 
traction la  plus  énergique  est  colle  que  l'on  obtient  par  les  com- 
motions, préconisées  h  Vienne  par  de  Haen  contre  les  paralysies  ; 
on  emploie  des  batteries  de  bouteilles  de  Leyde. 

La  valem*  de  ces  procédés  était  encore  mal  connue,  appréciée 
par  dos  théoriciens  non  médecins  égarés  dans  l'empirisme. 
Le  mérite  de  Marat,  c'est  d'avoir  essayé  de  préciser  les  effets 
physiologiques,  le  modo  d'emploi,  les  contre-indications  de 
rélectricité,  d'introduire  dans  cette  thérapeutique  la  mesure,  le 
dosage,  autant  quo  le  permettait  l'état  de  la  physique  à  cette 
période  do  transition.  11  utilise  Taction  résolutive  et  stimulante 
locale  des  frictions,  des  étincelles,  dans  les  stases  périphériques, 

(1)  Boissier  de  Sauvages,  néà  Alais  le  12  mai  1706,  naturaliste,  physicien 
et  môdocin,  monta  en  1731 ,  à  la  mort  de  Marcot,  dans  la  cliaire  de  Médecine 
d(»  Montpellier,  en  1740  dann  celle  de  botanique  à  la  suite  de  Cliicoyneau 
le  fils.  Il  mourut  à  Monlpellier  en  17G7.  Auteur  de  nom breuxouv raines, 
et,  dans  lo  cas  particulier,  de  Disscrfdfio  df  licmiph'giù  per  clrctriritntrm 
cnrandâ,  Montpellier,  1749,  in-4*.  Voy  sur  lui  :  L*'  mMocin  dr  /'nmonr 
(tu  trn\f>R  fie  Xjariran  r.  ctiidc  sur  Hinssi  r  (h>  Snurdt/rs,  d'aprrs  des  dn\ 
inf''dlts.  par  le  docteur  (irass«»t,  Montpellier  et  Paris,  189H.  —  //idrctrinfr 
médicale  à  Montprl/tcr,  par  le  dot^teur  Lecercle,  Soutenu  M<tntpeiUor 
médical,  t.  I,  1892. 
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les  obstructions  des  vaisseaux  et  glandes  de  la  peau,  les  tumeurs 
scrofuleuses  ;  il  emploie  les  œmmotions  fortes  (bouteilles  de  35- 
(>()  pouces  de  surface  armée)  dans  les  cas  de  léthargie,  d'as- 
phyxie; moyennes  (15-20  pouces)  ou  fail)les  (8-10  pouces)  dans 
les  paralysies.  11  rejette  absolument  ces  pratiques  dans  les  affec- 
tions inflammatoires,  calculeuses,  chez  les  pléthoriques,  les 
goutteux,  les  épileptiques  que  des  empiriques  malfaisants 
secouent,  en  leur  promettant  la  guérison,  de  commotions  né- 
fastes! Prudence  et  mesure,  c'est  la  devise  du  docteur  Marat 
électro  thérapeute . 

Ainsi  Marat  n'admettait  en  électrothérapie  que  les  méthodes 
locales  et  les  effets  locaux  ;  il  ne  croyait  pas  aux  effets  de  Téleo- 
trisation  générale,  ses  recherches  lui  ayant  montré  qu'elle  accé- 
lère à  peine  le  pouls,  augmente  peu  la  chaleur  naturelle,  et 
n'agit  point  sur  les  liqueurs  humorales,  leur  composition  et 
leurs  obstructions,  les  capillaires  étant  mauvais  conducteurs. 
C'est  en  quoi  l'avis  de  M.  Marat  différait  de  l'opinion  de  M.  Mau- 
duyt  de  la  Varenne,  docteur  régent,  qui  pratiquait  aussi  l'élec- 
trothérapie,  rue  Neuve  Saint-Etienne  au  faubourg  Saint-Marcel 
et  qui  était  en  cette  matière  l'oracle  de  la  Société  royale.  M.  Mau- 
duyt  croyait  au  bain  électrique,  ayant  trouvé  qu'il  accélère  les 
pouls  de  I/O,  augmente  la  chaleur  générale  et  les  sécrétions, 
rappelle  les  règles  suspendues,  améliore  ou  guérit  les  paraly- 
sies, etc.  Et  il  déclarait  que  Télectricité 

«  Agit  comme  apéritive  f»t  incisive,  qu'elle  déf)lace  souvent  Thu- 
meur  morbiRquc,  qu'elle  commence  des  crises,  que  souvent  elle  ne 
les  soutient  et  ne  les  termine  pas,  que,  par  conséquent,  elle  expose 
au  risque  des  métastases,  mais  que  le  médecin  qui  conduit  le  traite- 
ment peut,  en  employant  les  précautions  nécessaires,  prévenir  ce 
danger,  comme  il  le  fait  en  prescrivant  les  autres  remèdes  incisifs  et 
apériliTs,  dont  Tusage  procure  les  mêmes  avantages  en  exposant  aux 

(1)  Mauduyt  de  U  Varenne.  homme  éclairé,  ennemi  du  charlatanisme, 
avait  été  chargé  p.ir  la  Société  royale  df^  recherches  électrothérapiques  ; 
dans  ce  but.  il  trait<iiî  izratnitemeiit  chez  lui  une  foule  de  malades,  admis 
sur  l'avis  de  leur  médecin  ordinaire..  Vrrs  1779.  le  Roi  lui  alloua  en  ré- 
(M>inpense  1.200  liv.  d'indemnité  annu<*lie;  Mauduyt  les  touchait  encore 
en  1785.  —  MauJuyt  faisait  un  cours  gratuit  d'électricité  médicale:  une 
note  du  Journal  de  ravis  en  annonce  l'ouverture  pour  le  4  mai  1785 
(lundi,  mercredi,  jeudi,  à  4  h.  du  soir). 
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mômes  risques  et  en  exigeant  les  mêmes  secours  auxiliaires,  ou  par 
l'emploi  des  remèdes  concomilans  propres  à  soutenir  les  crises,  à 
expulser  rhumeur  atténuée,  et  à  empêcher  son  transport  sur  une 
partie  quelconque,  h 

Si  M.  Marat  et  M.  Mauduyl  n'avaient  pas  les  mêmes  opinions 
sur  les  effets  du  traitement  électrique,  il  s'entendaient  parfai- 
tement sur  le  compte  de  ce  chanoine  Sans,  physicien  et  doyen 
de  l'université  de  Perpignan,  qui  tenait  à  Versailles  boutique 
d'électricité  (1).  L'abbé  Sans  avait  créé  son  «  cabinet  électrique  » 
sous  les  auspices  du  maréchal  duc  de  Noailles  ;  mais  il  eût  bien 
voulu  ajouter  à  ce  patronage  l'estampille  médicale.  Le  25  juillet 
1778,  il  avait  demandé  h  la  Faculté  de  Paris,  d'envoyer  quel- 
ques délégués  constater  les  effets  de  son  traitement  sur  une  pau- 
vre fille  hémiplégique  et  aménorrhéique  ;  Busson  et  Ch.  Deslon, 
que  leurs  fonctions  auprès  du  comte  et  de  la  comtesse  d'Artois 
appelaient  souvent  à  Versailles,  furent  désignés,  ainsi  que  Le 
Monnier.  Le  l®*^  mai  1 780,  Sans  envoya  à  l'Ecole  un  opuscule 
sur  ses  expériences,  demandant  que  les  commissaires  en  fissent 
leur  rapport.  Deslon  se  chargea  de  le  rédiger,  et  fit  lire  ses 
conclusions  le  27  mai  1780  devant  la  Faculté  :  l'électricité  po- 
sitive avait  augmenté  nettement  les  phénomènes  convulsifs,  la 
négative  les  avait  calmés,  tout  en  améliorant  la  i)aralysie  : 
Sans  aurait  voulu  une  alLc^slation  solennelle  proclamant  son  in- 
v(»ntion,  ra[)pliealion  de  rélc^ctricilé  négative*  à  la  guérison  des 
convulsions.  La  Faculté  préféra  la  différer. 

Ni  l<»s  théories  de  M.  l'abbé  Sans,  ni  ses  bains  él(»elriques  ne 
furent  goûtés  de  Marat.  ([ui  publia  les  Obsrrratiotis  de  M.  rama- 
il)  «  La  paralysie  et  les  convulsions  sont  les  deux  soûles  maladies  que 
M.  l'abbé  Sans  entreprenne  de  traiter  j»ar  le  moyen  de  l'électricité.  Il 
guérit  radicalement  la  première  si  elle  est  récente,  et  la  soulage  considé- 
rablement si  elle  est  invétérée.  Les  convulsions  y  sont  détruites  presque 
sur  le  champ  dans  les  personnes  de  tout  A^re  et  surtout  dans  les  enfants. 
La  manière  dont  M.  Sans  administiu;  l'électricité  est  si  douce  et  si  facilt» 
que  la  mère  la  moins  insiruite  guérit  ello-méme  son  enfant  sans  rien  sen- 
tir puisqu'il  n'y  n  ni  étinc^dl^^s  ni  commotions.  Il  n'\  a  par  Ci»n8é(jueni 
aut.'un  dangerà  craindre  mais  une  guéiison  prompte  ot  certaine  à  espérer.» 
(Alnuirmc/i  du  rof/nt/rnr  à  l*(U'is  poui*  17N6  par  'Ihiéry,  p  VMV). 
M.  l'abbé  Sans,  dé(?larait  que  l'électricité  ne  peut  faire  que  du  bien  et  ja- 
mais de  mal.  M.  Manduv  t  lui  affirma  le  contraire.  L'abbé  croyait  aux 
vertus  extraordinaires  de  l'cle.tricité  n-'^^ative  :  M.  Mauduyt  la  déclarait 
parfaitement  inutile. 
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leur  Avec  à  M,  l'abbé  Sans  sur  la  nécessité  indispensable  d'avoir 
une  théorie  solide  et  lumineuse  avant  d'ouvrir  boutique  d'électri- 
cité médicale.  «  M.  Marat,  y  lit-on,  est  le  premier  et  le  seul  en- 
core qui,  dédaignant  une  routine  aveugle  ait  approfondi  la  nar 
ture  du  fluide  électrique,  le  seul  qui  ait  déterminé  les  propriétés 
réelles  de  ce  fluide  toujours  confondues  avec  une  foule  de  pro- 
priétés fictives,  le  seul  qui  ait  déduit  des  différentes  manières 
d'agir  de  ce  fluide  les  différentes  méthodes  de  l'administrer  avec 
succès,  le  seul  en  un  mot  qui  ail  porté  le  flambeau  de  la  phy- 
siologie et  de  la  médecine  dans  le  chaos  ténébreux  de  Tempi- 
risme  électrique  i  (1).  Il  y  a  éWdemment  du  vrai  dans  ces  re- 
vendications, mais  quelle  vanité  !  Cerveau  surmené,  corps  ma- 
lade, grincheux  aigri,  savant  méconnu  et  peut-être  d'une 
bonne  foi  suspecte  (2),  Marat  se  dédommage  en  hyperboles  ;  il 
éprouve  le  besoin  de  répéter  ses  titres,  ses  découvert(»s,  pour 
qu'on  ne  les  lui  dénie.  Il  a  peur  de  tout  :  ce  silence,  Tenvie  ; 
cette  réserve  des  académies  :  la  cabale.  Dans  des  faits  insigni- 
fiants, il  démêle  mille  manœuvres  hostiles,  dans  des  hasards, 
l'effet  de  haines  anonymes  ;  la  conspiration  des  baillonneurs  de 
gloire  s'ourdit  visiblement  contre  lui.  Et  pourquoi?  Son  génie, 
son  indépendance  les  gênent  ;  n'a-t-il  pas  dédaigné  l'offre  des 
rois  ?  Le  sentiment  qu'il  a  de  sa  valeur  grandit  comme  la  per- 
sécution et  finalement  l'explique  à  ses  yeux.  C'est  M.  le  doc^- 
teur  Cabanes  qui  a  prononcé  au  sujet  de  Marat  le  mot  d«î  dé- 
lire des  persécutions,  et  il  est  vraisemblable.  Aujourd'hui  per- 
sécuté scientifique,  demain  |)ersécuté  politi(|U(\  Marat  devien- 
dra le  persécuteur  qui  réclame  270. ()()()  têtes.  Mais  n'allez  pas  le 
traiter  d'homme  féroce  !  Forcé,  pour  ses  expéricmces  élecrtro- 
thérapiques,  d'envoyer  des  commotions  mortelles  à  d'innocents 
animaux,  grenouilles,  pigeons,  chiens  (4  chats,  M.  Marat 
écrivait  en  1783  ces  excuses  attendri(*s  :  «  Sans  h;  plus  vif 
désir  d'être  utile  aux  hommes.  |)ourrait-on  se  résoudre  à  limr- 
menter  les  bêtes  if    Lecteurs  sensibles,  tirez  le  rideau    sur   les 

(1)  /.or.  ri f.^  p.  8. 

(2)  Se  rappeler  les  polémiques  et  1<*  pu^n'lat  de  Marat  avec  le  phvHW;ien 
Charles  qui  avait  signal*^  une  cause  d'erreur  dans  une  de  sen  expériences 
(mars  1783. j  C'est  iK»ut-ôtre  à  cause  de  ce  Hcamialc  <|ue  )e  monde  srionti 
fiqui*  carda  le  silence  sur  le  nom  et  le.s  œuvres  de  Marat.  (Voy.  VigvMiroux, 
ioc.  cil,,  p.  451.) 
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cruautés  exercées  dans  les  détails  qui  vont  suivre  et  ny  Voyez 
que  mon  zèle  pour  rhuinanité  »  (I). 

«  Les  écrits  scientifiques  de  Marat,  dit  M.  le  docteur  Vigou- 
roux,  ne  fout  voir  en  lui  ni  un  grand  esprit,  ni  un  grand  ca- 
rcu^tère.  Il  apparaît  plutôt  un  agité,  un  orgueilleux,  plus  préoc- 
cupé de  remporter  dans  une  discussion  que  du  désir  de  savoir, 
en  un  mot  un  faiseur,  un  rhéteur  et  non  un  savant.  Il  est  vrai 
que  les  documents  écrits  ne  suffisent  p€tô  en  général  pour  définir 
un  caractère  et  qu'il  est  difficile  de  pénétrer  un  homme  qu'on 
n'a  pas  vu  et  pratiqué.  Il  semble  bien  queMarat  fut,  ainsi  que 
le  docteur  Cabanes  a  été  le  premier  à  le  démontrer,  un  malade, 
mais  non  pas  un  malade  de  génie  ;  de  talent  tout  au  plus,  et 
encore  I  »  (2). 


VU 


Les  ennemis  de  Marat  n'étaient  pas  tous  imaginaires,  et  I^e- 
dru,  dit  Cornus,  le  fils,  prestidigitateur  de  son  métier,  vint  un 
jour  dénier  à  Marat,  dans  les  Observations  de  physique  Ae^  Tabbé 
Rozier,  la  paternité  de  plusieurs  expériences  et  inventions.  Il 
proclama  en  particulier  la  priorité,  sur  nombre  de  points,  de 
son  père,  Nicolas-Philippe  Ledru,  dit  Cornus,  professeur  de 
physique  des  Enfants  de  France,  physicien  du  roi  et  diplomate 
par  occasion,  dont  on  peut  encore  admirer  aujourd'hui  l'impo- 
sante effigie,  dans  son  bel  habit  rouge  galonné  d'or,  au  Musée 
Carnavalet .  C'est  comme  prestidigitateur  que  le  grand  Cornus  avait 
acquis  quelque  vogue  à  lacour  de  Louis  XV.  L'électricité  étant  alors 
à  la  mode,  il  commença  par  l'employer  en  tours  de  passe-passe,  et 
résolut  ensuite  de  l'appliquer  au  soulagemeut  de  l'humanité  souf- 
frante. Il  fitdeniauder  par  le  lieutenantde  police  Lenoir,  au  bureau 


(1)  Mèmotre  sur  i  électricité,  p.  70. 

(2)  Vigouroux.  lor.cit.,  pp.  460-461. 
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de  rHôtel-Dicu,la  permission  de  traiter  dans  le  pavillon  de  Thôpi* 
tal  Saint-Louis,  alors  vacant,  des  hystériques,  cataleptiques  et  épi- 
leptiques  tirés  de  Bicêtre  et  de  la  Salpétrière.  Le  20  juin  1782, 
M.  Lecoulteux  de  Vertron  répondit  que  les  établissements  dé- 
pendant de  THôtel-Dieu  n'avaient  pas  le  droit  de  recevoir  d'incu- 
rables ;  qu'on  manquait  d'argent  et  de  personnel  pour  Tinstalla- 
tion  projetée  ;  et  que  le  public  serait  fâcheusement  impressionné 
si  l'on  racontait  que  les  malades  n'étaient  que  de  la  chair  à  eœpé- 
rietices  ;  ces  bruits,  (juoique  mal  fondés,  pourraient  discréditer  la 
maison  ;  au  reste,  il  rendait  hommage  à  Ledru,  qu'il  ne  confon- 
dait point  avec  «  la  classe  des  empiriques  »,  et  lui  conseillait  plu- 
tôt de  s'installer  à  Bicêtre  ou  à  la  Salpétrière  d'où  il  lirait  ses  su- 
jet^O). 

Ledru,  ainsi  évincé,  ouvrit  boutique  en  1782,  rue  des  Rosiers, 
au  Marais,  avec  l'appui  du  duc  d'Orléans,  de  Vergennes,  de  Le- 
nou*.  Voilà  notre  escamoteur  devenu  le  médecin  des  maladies 
nerveuses.  Quelques  docteurs  venus  en  curieux,  Gosnier,  Maloet, 
Darcet,  Philip,  Lépreux,  Desessartz,  Paulet,  suivirent  ses  expé- 
riences sur  plusieurs  épileptiqucs  tirés  des  hôpitaux  ;  le  gouver- 
neur fit  pubUer  leur  rapport,  et  sur  leur  demande,  une  nouvelle 
série  de  soixante  patients  fut  amenée  chez  Cornus.  Au  prima 
mensis  du  t'*^  mai  1 783,  ils  en  parlèrent  assez  favorablement  à  la 
Faculté  qui,  prudemment,  résolut  de  ne  point  s'engager.  Et  c'est 
justement  une  estampille  officielle  que  souhaitent  Ledru-Gomus  ; 
un  mot  d' Amelot  fit  son  affaire.  Le  20  septembre  17&^  le  doyen 
Pourfour  du  Petit  lut  aux  docteurs  la  lettre  suivante  : 

<  Paris,  le  30  août  1783.  Sa  Majesté  informée,  Monsieur,  de  Theu- 
retise  application  que  les  sieurs  Le  Dru,  père  et  fils  ont  faite  de  Té- 
leclricité  au  traitement  de  i'épilepsie,  de  la  catalepsie  et  d'autres  ma- 
ladies des  nerfs,  et  «satisfaite  du  zèle  dont  plusieurs  docteurs  de  la 
Faculté  ont  donné  des  preuves  en  suivant  volontairement  depuis 
quatorze  mois  celte  nouvelle  manière  de  traiter  en  recueillant  avec 
une  scrupuleuse  exactitude  ses  eiïets  sur  les  maladies,  me 
charge  de  vous  faire  savoir  que  son  intention  est  que  les  docteurs  et 
d'autres,  si  la  Faculté  juge  nécessaire  d'en  augmenter  le  nombre, 
continuent  à  visiter  les  malades  qui  auront  recours  au   traitement 

(1)  Délib.  de  l'anc.  Bureau  de  l'H.-û.,  Brièle,  t.  II,  p.  128-129. 
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électrique  et  constater  leur  état  avant,  pendant  et  après  le  traitement 
et  à  diriger  par  leurs  conseils  l'administration  physique  de  ce  moyen 
curatif,  afin  de  le  rendre  déplus  en  plus  utile  et  de  parvenir  à  fixer 
des  régies  pour  son  usage.  Le  Roi  voulant  aussi  donner  aux  sieurs 
Le  Dru  un  témoignage  honorable  de  sa  satisfaction,  m*a  ordonné  de 
leur  expédier  un  brevet  par  lequel  il  leur  accorde  le  titre  de  Phisi- 
ciens  de  Sa  Majesté  pour  le  traitement  électrique  de  Tépilepsie  et 
des  autres  maladies  de  même  nature.  Comme  aussi  elle  autorise  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  à  donner  auxdits  sieurs  Le  Dru  le  titre 
de  ses  phisiciens  adoptés  par  elle  pour  (l'administration  de  Télectri- 
cité  dans  les  maladies  de  nerfs  et  pour  autres  expériences  physiques 
relatives  à  l'art  de  guérir.  » 

La  Faculté  s'inclina  :  au  fond  elle  n'était  pas  fâchée  de  l6uic«r 
contre  Mesmer  un  concurrent  bien  surveillé  par  elle,  et  appuyé 
par  le  roi.  Cornus  fut  pourvu  de  son  titre,  et  Ton  préposa  à 
son  contrôle  Cosnier,  Maloet,  Gentil,  Millin,  Lezurier,  Duhaume, 
Darc^t,  Gauthier,  Philip,  Lépreux,  Dessessartz,  Bourru,  Du- 
mangin,  SoUer  de  la  Roinilais,  Goubelly,  Desbois,  Bourdois, 
Doublet,  Berthollet,  Paulel. 

Le  20  novembre  1783,  Ledru  inaugura  son  Hospice  médico- 
électrique  dans  Tancien  couvent  des  Célestins,  à  F  Arsenal  (1); 
M.  le  lieutenant  de  police  fut  de  la  fôte,  et  M.  Franklin  du 
nombre  des  invitr»s.  Deux  cents  malades  guéris,  vivante  ré- 
clame, se  pr(»ssaient  dans  la  salle.  M.  (kisnior,  docteur  régent, 
prononça  un  discours  sur  les  bienfaits  théra[)eutiques  de  Télec- 
tririté  ;  et  Ledru  exposa  ses  théories  les  plus  séduisantes  sur  le 
fluide  univers(»l,  chaîne  de  tous  h^s  êtres,  partout  répandu,  et 
dont  le  fluide  nerveux  n'est  (ju'une  modalité  (2). 

(1)  Cet  établissement,  dont  Ledru  s'empara,  était  primitivement  destiné 
au  traitement  gratuit  de  25  aveugles  de  province  :  «  On  y  avoit  fait  un 
petit  établissement,  mais  il  falloit  que  les  pauvres  portent  leur  lit  et 
paient  30  liv.  de  pension  par  mois,  et  c'étoit  Comus  qui  les  traitoit,  cet 
hospic*^  n'a  pas  <^u  de  suite,  il  n'y  a  point  en  d'oculiste.  »  (Rapp.  du  Co 
mité  de  mendicité,  cité  par  Mac  Aulilfe,  p.  202.) 

(2  Selon  Ledru.  les  maladies  nerveuses  sont  dues  au  dérangement  (epi- 
lepsie)  ou  à  la  suspension  (catalepsie)  du  cours  lu  lluide  nerveux.  Il  faut 
donc  recourir,  en  pareil  cas,  aux  commotions  de  la  bouteille  de  Leyde  qui 
le  slimulent  et  éiralisent  sa  distribution  dans  tous  les  territoires  nerveux, 
modifi«'ntou  ramènent  les  vibrations  nerveuses  troublées  ou  abolies  ;  car 
le  lluide  universel  tend-  à  se  distribuer  éf^alement  dans  toutes  les  parties 
de  l'univers  en  général,  et  du  corps  en  particulier. 
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Six  jours  après,  la  Faculté  délibéra  de  ces  faits  :  elle  n'aimait 
pas  beaucoup  prêter  son  nom  h  la  réclame,  sans  garanties  ;  or, 
les  commissaires  avaient  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  se 
réunir,  à  vérifier  quelques  observations  ;  et  Cosnier,  abusant  de 
leur  nom,  de  leur  autorité,  avait,  à  leur  insu,  présenté  ces 
faits  conune  approuvés  et  décisifs.  On  décida  donc  de  maintenir 
les  vingt  délégués,  accordés  à  la  demande  d'Amelot,  mais  en 
improuvant  tous  les  faits  publiés  jusque-là,  et  en  n'admettant 
pour  l'avenir  que  des  recherches  pratiquées  et  présentées  dans 
les  formes  réglementaires.  Quant  au  titre  conféré  à  Ledru,  il 
soulevait  pas  mal  de  protestations,  et  n'était  maintenu  que  sous 
réserve  d'une  soumission  absolue  à  certaines  précautions  énu- 
mérées  par  la  Faculté. 

Les  dissidences  éclataient  dans  le  sein  même  de  la  commis- 
sion :  sept  rapporteurs  disaient  merveille  de  Ledru;  les  autres 
le  traitaient  de  charlatan  de  boulevards;  Lépreux  réclamait 
contre  les  procédés  de  Cosnier  vis-à-vis  de  ses  collègues.  Le 
l**"  décembre,  la  Faculté  déclare  «  que  les  commissaires  nom- 
més dans  les  deux  autres  assemblées  seront  confirmés,  mais 
que  leurs  fonctions  seront  suspendues  jusqu'à  ce  que  les  sept 
premiers  commissaires  ayent  rendu  compte  de  l'irrégularité  de 
leiu*  marche  ;  qu'au  surplus  tout  ce  qui  a  été  fait  contre  les 
statuts  de  la  Faculté  demeurerait  nul  et  de  toute  nullité.  »  Et 
une  (léputation  fut  envoyée  au  ministre  de  Breleuil  pour  Tins- 
truire  de  ces  détails. 

Brcteuil  leur  défendit,  et  leur  fit  défendre  par  Lenoir,  de 
passer  outre  avant  qu'il  ne  se  fût  transporté  lui-même  à  Fhos- 
pice  des  Célestins  pour  juger  des  faits.  Après  cette  visite,  il 
ordonna,  de  la  part  du  roi,  au  doyen  Pourfour  du  Petit  d'exé- 
cuter le  décret  rendu  par  la  Faculté  le  20  septembre,  en  rédui- 
sant à  douze  le  nombre  des  commissaires,  à  savoir  :  Cosnier, 
Maloët,  Darcet,  Philip,  Desessartz,  Paulet,  plus  six  autres  : 
trois  de  Tordre  des  anciens,  et  trois  des  jeunes,  au  choix  de 
TEcole. 

Le  19  décembre,  la  Faculté  décida  d'aller  retrouver  Breteuil 
avec  un  mémoire  détedllé  :  «  Aucun  des  docteurs  qu'elle  a  nom- 
més, dit-elle,  n'a  mérité  qu'on  leur  retirât  le  titre  de  commis- 
saires qu'elle  leur  a  donné.  Enfin  en  n'accordant  pas  aux  sieurs 
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Le  Dm  celui  de  ses  phisiciens,  elle  n'a  fait  qu'obéir  h  ses  sta- 
tuts qu'elle  tient  du  roi  lui-même  et  user  d'une  liberté  à  la- 
quelle S.  M.  n'a  pas  voulu  donner  la  moindre  atteinte,  puis- 
qu'elle ne  lui  a  pas  ordonné,  mais  qu'elle  l'a  seulement  autho- 
risée  à  donner  aux  sieurs  Le  Dru  un  titre  contre  lequel  réclame 
le  plus  grand  nombre  de  ses  membres.  » 

Le  gouvernement  ne  voulut  rien  entendre  et  adjoignit  d'au- 
torité Borie,  Thierry,  Morisot-Deslandes,  Solier  de  la  Romilais, 
Berthollet  et  Delaplanche  aux  six  fervents  amis  de  Le  Dru  : 
Cosnier,  Maloôt,  Darcet,  Philip,  Paulet  et  Desessartz.  La  Faculté 
reçut,  le  27  décembre,  l'ordre  de  ne  plus  s'occuper  de  cette 
affaire.  Parmi  les  commissaires  malgré  eux,  il  y  eut  bien  quel- 
ques résistances  auxquelles  la  menace  d'une  lettre  de  cctchet  mit 
bon  ordre.  Ils  apprirent  ainsi  qu'il  faut  toujours  être  de  lavis 
du  gouverneùieni  :  cela  peut  dispenser  d'être  honnête  homme. 

La  Faculté  n'avait  pas  voulu  juger  sur  commande  :  on  se  pas- 
sait d'elle  ;  et  Ledru  continua,  tranquille,  à  électriser,  avec  force 
commotions,  les  épileptiques  qui  réclamaient  ses  soins.  Dans 
YAlmanach  du  voyageur  à  Paris  pour  1786,  M.  Thiéry  décrit 

€  l'hospice  médico-électrique,  ancien  couvent  des  Célestins,  près 
l'Arsenal.  Cet  établissement,  en  faveur  de  l'humanité  souffrante  et 
accablée  de  maux  regardés  jusqu'alors  incurables  et  qui  étoient  des 
motifs  d'exclusion  des  autres  hôpitaux,  fait  chérir  à  jamais  le  mo- 
narque bienfaisant  qui  nous  gouverne  et  le  ministre  éclairé  (de  Ver- 
gennes),  qui  lui  a  donné  l'idée  de  le  former.  MM.  Le  Dru,  père  et  fils, 
physiciens  habiles,  y  traitent  avec  tout  le  zèle  et  le  désinléressemeiit 
possibles,  toutes  les  personnes  attaquées  de  l'épilepsie,  catalepsie, 
folie,  et  maladies  de  nerfs  de  tout  genre,  etc.  11  y  a  des  salles  pour 
les  traitements  publics  et  d'autres  destinées  aux  trailemens  parlicu- 
liers.  Le  traitement  gratuit  a  lieu  deux  fois  dans  la  matinée,  à  7 
heures  et  â  midi.  Il  est  est  essentiel  pour  y  être  admis  de  faire  cons- 
tater par  un  médecin  son  état  d'indisposition  »  (1;. 

(1)  Almanach  du  ^'Of/ageur  à  PaW.s,  1786,  par  Thiéry,  Paris,  1786,  pp. 
278-279. 


CHAPITRE  XI 

Les  amis  des  livres  et  les  ennemis  des  auteurs. 
Censeurs  et  bibliophiles. 


I.  Médecins  bibliophiles  :  Camille  Kalconet.  —  Cl.  de  la  Vigne  de  Fréche- 
ville  et  sa  bibliothèque.—  L'Uippocrate  de  M.  de  l'Epine  et  le  De  tribus  tm^ 
posioribus  de  Picolé  de  Belestre.  —  La  bibliothèque  de  la  Facilité  :  dons  et 
legs  de  Bouidelot,  Picoté,  Hecquet,  Amelot  de  Beaulieu,  Jacques,  Re- 
ncaulnie,  Col  de  Villars.  Holvétius,  Winslow,  Chomel,  Marteau,  Liger.  — 
Nomination  d*un  bibliothécaire  (1737).  —  Baude  de  la  Cloye,  premier 
bibliothécaire  ;  inaugurations,  médaille  commémorative  (17<M>).  —  Procope 
Couteaux.  —  Ses  successeurs  :  Bourru,  Jeanroy,  Defrasne.  —  Un  médecin 
helléniste  :  Bosquillon. 

II.  La  Faculté  et  la  censure  des  livres  :  arrêts  de  1542,  1575,  1578,  1619, 
1672.  —  Le  censeur  Winslow  et  Jean-Louis  Petit  (1725).  —  Hunauld  et 
Aodry  contre  J.-L.  PetiL  —  Mauvaise  foi  du  censeur  Andry.  —  Homo 
verminosus,  —  Réorganisation  de  la  censure  (1741). 


En  (Mî  tcmps-Ià  Padeloup  et  Derômo  fleurissaient  d*or  le  maro- 
quin (les  reliures,  et  Gravelot,  Eisen,  Moreau,  Cochin,  Marillier 
évoquaient  dans  de  jolies  vignettes  et  des  gravures  un  peu  libres, 
toutes  les  grâces  de  la  galanterie.  Au  flanc  de  la  montagne  Sainte- 
Geneviève,  les  presses  des  imprimeurs  tiraient  les  belles  éditions 
qui  allaient  s'entasser,  à  la  devanture  des  libraires,  avec  les  mé- 
moires scandaleux,   les  pamphlets  venus   de   Londres  ou  de 


Hollande,  et  les  petits  vers  imprimés  h  Cythère;  et  les  docteurs 
qui  sortaient  des  écoles  de  médecine  de  la  rue  de  la  Bûcherie  ou 
de  la  rue  Jean-de-Beauvais  s'arrêtaient  pour  les  parcourir.  Même 
dans  les  savants  ouvrages  qui  traitaient  d'anatomie,  de  patho- 
logie et  autres  sciences  rébarbatives,  on  trouvait  un  souci  d'art, 
hélas  !  trop  dédaigné  depuis,  comme  en  témoignent  le  magnifique 
frontispice  des  Adversaria  anatomica  de  Morgagni  édités  à  Padoue 
en  1719,  les  planches  superbes  de  T  Atlas  anatomique  de  Guillaume 
Cowper  (  I  ),  les  charmantes  allégories  de  Lavallée  Poussin  pour  la 
Société  royale  de  médecine,  de  C.-N.  Cochin,  de  Boucher,  de 
Humblot  pour  les  Mémoires  de  TAcadémie  de  chirurgie,  et  les 
vignettes  des  thèses  dédiées  à  des  personnages  illustres,  dont 
les  armoiries  rayonnent  dans  un  décor  symbolique.  Même  dans 
les  volumes  d'anatomie  que  les  philiàtres  compulsaient  labo- 
rieusement, les  cadavres  prennent  une  attitude,  et  Ton  y  voit  des 
squelettes  accoudés  sur  une  pelle,  avec  les  allures  de  fossoyeurs 
pensifs. 

Les  Ubraires  médicaux  sont  dans  le  quartier  des  Écoles,  vers 
la  place  Maubcrt,  la  rue  Galande,  la  rue  Saint-Jacques,  etc.  Pen- 
dant plusieurs  générations,  la  maison  d'Houry  occupa  une  bou- 
tique de  la  rue  de  la  Harpe,  à  l'enseigne  du  S6dnt-Esi)rit,  h  laquelle 
Le  Breton ,  petit  fils  de  d'Houry,  était  encore  fidèle  en  1767. 
M.  Quillau.  h  TAnnonciation,  rue  Galande,  était  au  milieu  du 
xviii'*  sicclc  l'imprimeur  ordinaire*  de  la  Faculté  de  médecine, 
et  sa  veuve  éi)]orée  continuait  son  commerce  en  1761. 
tandis  que  Delaguelte.  h  l'Olivii^r,  rue  Saint-Jacciues,  travaillait 
en  J 7^1(8  pour  l'Académie  de  chirurgie;  ce  fonds  fut  repris  par 
Pi(îrre-A].  Le  Prii^ur  qui  s'intitule  en  I75Î),  «  imprimeur  de  l'Aca- 
démie* royale  de  chirurgie»  et  du  Collège  de  chirurgie  »,  (»t  plus 
tard  (17S9),  [)ar  Michel  Lambert.  Rue  Saint-Jaccjues  encore,  près 
la  fontaine  Saint-Séverin.  au  Lys  d'or.  Guillaume  Cavelier(  1740) 
accueille  les  clieMits  studieux.  P.-Fr.  Didot,  le  jeune,  prend  en 
1772.  le  litre  de  libraire  de  la  Faculté  de  médecine.  Sur  le  (]uai 
des  Augustins,  Samson  débite  en  1773  la  pharmacie  de  Baume, 
et  vers  1780,  les  ouvrages  d'électrolhérapie  et  de  nuignétisme 
sentîissent,   rue  des  Cordeliers,  chez  Méiiuignon  l'ainé. 

(1)  Lmjduni  Baiaeoruni,  1739. 
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Telles  sont  les  différentes  boutiques  que  fréquentaient,  au 
xvui'  siècle,  les  fervents  des  livres,  parmi  lesquels  il  faut  citer, 
au  premier  rang,  M.  Camille  Falconet. 

Au  seul  nom  de  M.  Camille  Falconet,  les  bibliophiles  s'incli- 
nent et  saluent  :  car  tous  ont  feuilleté  maintes  fois,  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  les  volumes  rares  et  précieux  qui  portent, 
comme  un  titre  de  noblesse,  cette  mention  en  lettres  rouges  : 
Bibliothèque  de  Falconet, 

Falconet  était  né  le  29  mars  1671,  à  Lyon,  où  son  père  Noël, 
docteur  de  Montpellier,  exerçait  la  médecine.  Enfant,  il  vécut  au 
milieu  des  livres,  et  le  goût  lui  en  resta  :  car  il  allait  muser  dans 
la  riche  bibliothèque  de  son  grand-père,  cet  André  Falconet  qui 
fut  le  fidèle  correspondant  et  ami  de  Guy  Patin.  Il  y  prit  goût  à 
la  lecture,  et,  caché  dans  un  coin,  dévora  tous  les  bouquins  qui 
lui  tombaient  sous  la  main  et  son  plus  grand  désespoir  fut 
d'être  privé  de  ces  incursions  dans  la  cité  des  livres,  lorsque, 
dgé  de  sept  ans,  il  se  vit  cloué  au  lit  pour  quelques  mois  par 
une  infirmité  des  jambes.  Les  eaux  d'Aix  le  rétablirent,  et  il 
retourna  à  ses  chers  rayons;  servi  par  une  mémoire  prodigieuse, 
il  retint  tout  ce  qu'il  voulut;  aussi,  quand  il  quitta  cette  docte 
atmosphère  pour  celle  non  moins  savante  du  Collège  du  Cardi- 
nal Lemoine,  à  Paris,  il  ne  se  laissa  point  étonner  ;  à  quatorze 
ans,  il  avait  fini  sa  rhétorique  !  Il  revint  à  Lyon,  se  calfeutrer 
dans  la  «  librairie  »  de  son  aïeul  et  faire  sa  philosophie  ;  puis  il  s'en 
fut  étudier  la  médecine  h  Montpellier,  où  Chirac  fut  son  maître  et 
Chicoyiieau  son  ami.  Mais  le  vieil  André  Falconet  sentant  ses 
forces  décliner,  ne  voulait  point  mourir  sans  avoir  vu  son  petit- 
fils  revêtir  la  robe  doctorale  ;  pour  conquérir  plus  vite  le  bonnet 
magistral,  le  jeune  Camille  alla  prendre  ses  grades  h  TUniversité 
d'Avignon,  puis  se  fit  agréger  par  de  brillantes  épreuves  au  Col- 
lège des  médecins  de  Lyon,  et  le  bonhomme  Falconet,  qui  comp- 
tait soixante-dix-neuf  ans,  s'éteignit  satisfait.  Son  petit-fils  se 
plongea  alors  dans  un  abinie  d'érudition  :  les  langues  mortes  et 
\ivantes,  les  sciences,  les  belles-lettres,  l'histoire,  tout  lui  était 
familier.  Deux  fois  la  semaine,  les  érudits  lyonnais  se  rendaient 
chez  lui  pour  y  converser,  et  ces  doctes  réunions  furent  le  ber- 
ceau de  l'Académie  de  Lyon.  En  1687,  Mme  Guyon,  passcmt  par 
cette  ville,  vint  voir  notre  homme  et  tenta  de  l'amener  au  quié- 
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tisme  :  «  Les  assauts,  dit  M.  Le  Beau,  son  biographe,  furent  vifs 
et  fréquents  :  d'un  càté  une  imagination  embrasée  et  rapide,  qui 
s*élançait  bien  loin  au-delà  du  vrai  ;  de  l'autre,  le  bon  sens,  la 
promptitude  et  la  solidité  dems  les  répliques...  M.  Falconet  la 
laissa  marcher  sur  les  nues,  atl  milieu  des  vapeurs  d'udo  dévo- 
tion hasardeuse  ;  pour  lui,  il  se  tint  content  de  ramper  sur  la 
terre,  dans  la  compagnie  des  hommes  auxquels  il  travaiUait  à  se 
rendre  utile.  » 

Dans  une  de  ces  discussions,  Mme  Guyon,  —  c'était  un  matin, 
à  sa  toilette,  —  prêcha  avec  tant  d'ardeur  que  le  désordre  aemit 
dans  son  corsage,  et  sa  servante  d'accourir  avec  un  mouchoir, 
qui  fut  mal  accueilli  :  «  Il  s'agit  bien  de  mouchoir  !  »  criait  l'ora- 
trice dans  le  feu  de  sa  démonstration  interrompue  !  Mids,  à  cet 
égard  là,  M.  Falconet  était  parfaitement  quiétiste  ;  il  trouvait 
plus  de  cheu*mes  aux  parchemins  qu'aux  femmes. 

En  1707,  Falconet  fit  un  voyage  à  Paris,  où  sort  père  était 
venu  se  fixer  depuis  quelques  années,  médecin  recherché  et  soi- 
gnant tout  l'armoriai  :  les  Lorraine,  les  Bouillon,  les  Yilleroy, 
les  Pontchartrain.  Ce  fut  alors  une  conspiration  pour  retenir  le 
passager  !  Mgr  le  grand  écuyer  lui  assura  la  survivance  de  aon 
père  comme  médecin  des  grandes  et  petites  écuries.  Pontchar 
train  le  nomma  médecin  de  la  chancellerie  h  la  mort  de  Tourne- 
fort  ;  le  duc  de  Bouillon  réclama  ses  soins,  l'attira  dans  la  so- 
ciété choisie  qui  se  réunissait  chez  la  durhosso  ;  et  les  Lyonnais 
de  pousser  Ioh  hauts  cris  :  le  physicien  Villemol,  curé  de  laGuil- 
lotière,  rappelait  le  transfuge;  Mme  Falconet  refusait  de 'quitter 
Lyon  ;  mais  Falconet  n'y  perdait  rien  ;  il  trouvait  dan»  la  capi- 
tale beaucoup  de  livres  et  d'érudits  ;  le  curé  Villcmot,  venu  ù 
Paris,  lui  fit  imprudemment  connaître  le  P.  Malebranche  :  nou- 
veau lien.  Falconet  resta,  se  mit  sur  les  bancs  de  la  Faculté  de 
médecine  (l),  et  sa  sœur  vint  tenir  son  mcnage  de  bibliophile. 
Enfin,  l'abbé  Bignon  en  fit,  malgré  lui,  un  académicien  de 
l'Académie  des  Inscriptions  (1710). 

M.  Falconet  était  perdu  pour  Lyon.  Les  rois  le  voulurent  pour 
médecin;   en  1715,  lors  de  la  dernière  maladie   de  Louis  XIV, 


(1)  Falconet  soutint  sa  thèse  doctorale  le   27  novembre    1710:  Diuretica 
prostant  ne  eera  ?  suntnc  hydropis  ascitis  ejficaciora  rf  média  ? 
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Falconet  fut  appdlé  avec  son  père  au  dhevet  du  souverain.  En 
août  1721 ,  lorscjue  le  jettiie  Louis  XV  fut  atteint  de  cette  mala- 
die indéterminée  qui  fit  un  moment  penser  au  poison,  Palconet 
lui  donna  ses  soins  et  le  cardinal  thibois  fit  ce  qUe  le  crédit  de 
Villeroy  n  avait  pu  faire  î  le  régent  nomma  Falcoûet  médecin 
consultant  du  petit  roi  eu  survivance  de  Noël  Falr>onet  son  père. 
Mais  Louis  XV  et  Falconet  avaient  déjà  fait  connaissance  :  comme 
médecin  du  maréchal  de  Villeroy,  gouverneur  de  l'Enfant  royal, 
notre  homme  hantait  la  cour  et  se  trouvait  souvent  au  dîner  de 
Sa  Majeeté.  Certain  soir,  il  ne  parut  pas  :  le  lendemain,  Louis 
—  il  avait  alors  dix  ans  —  lui  demanda  le  motif  de  son  absence  : 
a  —J'étais  auprès  d'un  malade  !  u  —  <<  Quel  malade?  j)  Ce  patient 
intéressait  prodigieusement  Louis  XV,  qui  tous  les  jours  deman- 
dait de  ses  nouvelles  à  M.  Falconet;  la  mort  l'avait  emporté  de- 
puis longtemps,  que  le  médecin  le  ressuscitait  chaque  soir  au 
couvert  du  roi  ;  mds  la  vérité  fut  par  hascu^d  connue  de  Sa  Ma- 
jesté, qui  prit  sa  mine  la  plus  sévère  pour  reprocher  h  Falconet 
un  tel  abus  do  confiance  :  «  Il  est  vrai,  Sire^  repartit  le  bonhomme, 
il  est  défunt  depuis  quinze  jours,  mais  voyant  que  son  existence 
faisait  tant  de  plaisir  &  Votre  Majesté,  je  l'eusse  sems  le  moindre 
scrupule  laissé  vivre  jusqu'à  cent  ans«. 

M.  de  la  Mettrie  redllait  quelque  peu  la  médecine  érudite  de 
Térudit  Falconet  :  «  Il  n'a  réservé  sa  médecine  que  pour  ses 
amis  qui,  plus  mal  traités  vraisemblablement,  par  un  littéra- 
teur que  par  un  praticien,  ont  bien  de  la  bonté  de  croire  lui 
avoir  obligation  de  la  préférence  ».  Mais  on  n'aurait  su  médire 
de  ses  consultations  bibliographiques  :  sur  ce  point,  M.  Falconet 
était  un  homme  inattaquable,  une  bibliothèque  vivaate,  et  tous 
ceux  qui  avaient  besoin  de  quelque  renseignement,  trouvaient 
en  lui  une  inépuisable  complaisance  aidée  d'une  formidable 
érudition  :  cx^s  requêtes  plongeaient  Falconet  dans  une  joie  pro- 
fonde, et  pour  y  satisfaire,  il  fouillait  les  quelque  cent  mille 
fiches  de  références  qu'il  possédait  ;  c'était  chez  lui  un  défilé  de 
ces  meadiants  de  la  science,  dont  11  ne  se  lassait  point  ;  son  en- 
jouement, comme  sa  mémoire  et  sa  verte  vieillesse,  étonnait  les 
visiteurs  ;  et,  chose  rare  chez  un  bibliophile,  et  dont  on  ne  sait 
s'il  convient  de  le  louer  ou  de  le  blAmer,  il  osait  prêter  ses  livres 
ot  se»  fiches  !  Le  plu»  curieux  est  qu'on  les  lui  rondcdt.  Orolier, 
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jadis,  inscrivait  sur  ses  bouquins  :  Exemplar  Grolerii  et  amieth 
rum.  Falconct  n'écrivait  rien,  mais  il  agissait  de  même. 

Le  cabinet  de  M.  Falconct  était  ainsi  le  lieu  de  rendez-vous 
des  bons  esprits  et  de  ses  collègues  de  TAcadémic  des  Inscrip- 
tions, qui,  le  dimanche  matin,  s'y  rassemblaient  pour  y  tenir 
de  doctes  propos  ;  cela  s'appelait  la  messe  des  gens  de  lettres,  et 
l'on  y  voyait,  entre  autres,  M.  Tabbé  Terrasson,  Lyonnais  (1), 
qui  n'en  manquait  pas  une  ;  c'était  probablement  la  seule  a  la- 
quelle il  assistât  dévotement. 

Ainsi  vécut  M.  Falconet,  au  milieu  de  ses  cinquante  mille  vo- 
lumes, où  figuraient  en  bonne  place  ceux  que  lui  avait  légué 
Mlle  de  Bouillon.  Un  pareil  homme  ne  pouvait  mourir  qu'en  bi- 
bliophile, et  c'est  ce  qui  advint  :  un  beau  jour,  le  29  janvier  1762, 
un  savant  étranger  vint  le  voir,  et  Falconet,  pour  lui  fairti  fôle, 
convia  des  amis  :  ce  fut  une  orgie  d'érudition,  on  pai*la  histoire, 
sciences  et  arts,  lettres  et  livres  !  Le  bonhomme  mit  ses  bouquins 
sens  dessus  dessous,  grimpa  h  ses  échelles,  exhiba  ses  fiches  cl 
les  perles  de  ses  rayons,  babilla  pendant  des  heures...  et,  la  nuit 
suivante,  en  fut  malade  :  il  s'éteignit  le  8  février,  âgé  de  près  de 
quatre-vingt-onze  ans.  Son  aïeul  était  mort  à  septante-neuf  ans, 
son  père  h  quatre-vingt-neuf!  Ainsi  disparut  celui  que  les  gens 
de  lettres  appelaient  leur  père,  et  le  plus  grand  érudit  de  la  Fa- 
culté (le  médeciiu»  de  Paris. 

Le  portrait  de  Falcoiuit  fut  dessiné  par  Cochin  et  gravé  i)ar 
P.-E.  Moitte  ;  au-dessous,  on  niscrivit  ces  vers  : 

Il  fut  par  sa  candeur  di^^ne  du  siècle  d'or, 
Il  sema  de  bienfaits  son  heureuse  carrière. 
De  son  savoir  à  tous  il  ouvrit  le  trésor, 
Et  mille  écrits  divers  brillent  de  sa  lumière. 

Falconet  avait  perdu  ses  (juatre  enfants  ;  sa  collectiim  de  fi- 
ches et  de  noUîs  alla  à  M.  de  Sainte-Paiaye,  son  confrère  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Helles-Letlres  ;  et  onze  mille  de 
ses  volumes  entrèrent  à  la  Hibliotliè(iue  du  Roi  (2). 

(1)  Jean  Terrasson,  né  à  Lyon,  en  1670,  philosophe,  historien,  êrii.iit. 
membre  derAca-'l^Mnie  (i(*N  sciences  (I707j  et  de  l'Académie  française  (17o2}. 
mort  à  Paris  en  1751».  h'alconet  «''tail  son  médecin. 

{2,  Hibl.  de  l'Arsenal,  Mss.  6.342,  IV  i'  35. 

<i  Estimation  des  Livres  choisis  chez  M.  Falconet  pour  le  lloi  faite  par 
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M.  Falconct  avait  à  la  Cour  un  collègue  et  un  émule  en  la 
personne  de  M.  Claude  de  la  Vigne  de  Frécheville,  docteur  ré- 
gent de  la  FÉUîulté  de  Paris,  qui,  d'abord  médecin  par  qu€urtier 
du  Iloi,  puis  médecin  ordinaire  de  la  Reine,  mourut  conseiller 
d*Etat,  premier  médecin  de  Marie  Leczinska  (il  en  avait  eu  la 
survivance  d'Helvétius),  et  médecin  ordinaire  de  Mme  la  Dau- 
phine.  Sa  mère,  Marie-Thérèse  Révérend,  était  la  nièce  de 
l'abbé  Fleury,  fameux  par  son  histoire  ecclésiastique.  Le  jeune 
de  la  Vigne  fréquenta  beaucoup  son  grand-oncle,  il  assista  aux 
savantes  conférences  qui  se  tenaient  dans  son  prieuré  d'Argen- 
teuil,  aux  entretiens  familiers  qu'il  échangeait  avec  ses  collè- 
gues de  l'Académie.  De  la  Vigne  aida  même  son  parent  dans  les 
énormes  recherches  où  l'entraînaient  ses  travaux  ;  il  connut 
ainsi  les  œuvres  des  Pères,  l'hagiographie  et  les  canons  des 
conciles.  Les  écrivains  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  n'eurent  point  de 
de  secrets  pour  lui,  et  il  s'en  délassait  par  l'étude  des  mathé- 
matiques et  de  la  mécanique,  de  la  géographie  et  des  livres  des 
voyageurs,  ce  qui  ne  l'empôcha  point  de  conquérir  le  bonnet  de 
docteur  de  la  Faculté  de  Paris  le  3  mai  1719.  En  1723,  il  hérita 
une  partie  de  la  bibliothèque  de  son  oncle  :  il  s'y  trouvait  un 
manuscrit  précieux,  l'original  de  la  Defensio  déclaraiionis 
cleri  Gallicani,  an.  1682,  i)ar  Bossuet  ;  il  le  remit  au  chancelier 
d'Aguesscau.  Le  fonds  Fleury  fut  une  des  principales  richesses 
de  la  bibliothèque  de  M.  de  la  Vigne,  qui  l'acxrut  considérable- 
ment par  la  suite,  et  en  emplit  l'appartement  qu'il  occupait  à 
Versailles,  au  Grand  Commun  (1). 

Ainsi,  Moïse  et  le  roi  Salomon,  les  prophètes,  les  évangélistes. 


l*abbé  Doudot,  premier  commis  en  second  de  la  Bibliothèque  de  S. M. 
On  retirera  pour  ladite  Bibliothèque  : 
634  vol.  in  fol. 
2.632  vol.  in  4V 

7.206  vol.  in-8*  et  de  petite  forme. 
600  pièces  à  délier  ou  séparées. 

11 .072  vol.  et  pièces. 
Ces   livres   en   général   ne   présentent  pas   un  objet  important,  on  en 
trouve  peu  de  rares,  les   conditions  en  sont  plus  que  communes,  on  peut 
donc  «stimer...  » 

(1)  Quand  de  la  Vigne  succéda  à  Helvëtius  (août  1755),  le  roi  lai  donna 
l'appartement  du  défunt  au  château,  et  lui  laissa  aussi,  pour  sa  famille, 
von  logis  du  Grand  Commun. 
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les  doctaurs  de  TEglise,  les  apologistes,  Tertullieii  et  I^actoace, 
saint  Augu&tin  et  saint  Paulin,  saint  Basile  et  saint  Chrysostôma 
saint  Bonaventure,  tous  les  scola^tique^,  les  jansépistes,  }es  ca- 
suistas,  les  gallicans,  rangés  en  coocila  sur  da  solides  rayons  de 
chêne,  dans  un  appartement  d^  Versailles,   écoutaiaiit  M.  de  la 
Vigne  dissertant  doctement  avec  son  ami.  la  docteur  Vernage, 
venu  de  Paris  entre  deux  consultatious.  Mais  les  plûlosopbes 
profanes  n'étaient  point  exclus  de  Tentretien,  car  vis-è-vis  s'ali- 
gnaient Aristote  et  Platon,  Diogèues  Laêrtius,  Porphyre  et  Sé- 
nèque,  Descartes  et  le  P.  MalebraueUe,  Cureau  de  la  Chambre, 
Hobbes,  Locke,  Bacon,  Voltaire,  à  côtôdu  Piscoursi  sur  /'inégalité, 
de  Jean-Jacques  et  des  bistorieas  de  Tocculte  :  Jean  de  Wier, 
de  prœstigiis  dœmonum  ;  fe  comte  de  Gabalis,  et  f'ffisioire  des 
diables  de  Loudun.  Mais  uou  moins  que  las  mystères  de  Tinvisi- 
ble,  les  splendeurs  sensibles  du  macrocosme  intéressaient  M.  de 
la  Vigne  :  il  connaissait  Ip  Mundus  subterraneus  grâce  au  P. 
Kircher,  et  les  merveilles  du  monde  sublimera  ;  il  préparait  un 
traité  des  plantes,  et  entassait  che»  lui  les  ouvrages  des  uatura- 
listes  :  Caton,  Varron,  Pline,  Golumelle,  Tbéophraste,  Diosco- 
ride  avec  les  commentaires  de  Matbiole,  la  Pifiaœ  de  Bauhia, 
le  Fuchs  aux  figures  coloriées,  Gésalpin,  Malpighi,  Tournafort, 
Linnée,  lo  Florœ  paris iensis  prodromus  de  Dalibard,  le  Botani- 
cou  parisieiise,  de  Séb.  Vaillant,  le  Discours  sur  la  Sauge,  de  Hu- 
nauld,  et  l'histoire  des  plantes  de  Provence  de  Garidel  d'Aix. 
Tonde  et  le  premier  maîti'c  de   M-   Ueutaud.    Venaient  ensuite 
ieszoolo'^qstes,  le  De  ii/iicor?iu,  ou  discours  sur  la  licorne,  de  Th. 
Bartholin,  où  l'on  voit  figurées  tant  de  curieuses  et  horrifiques 
b(H('s  nionoeères.    les  Oiseaux  de  Delon,  Vrilistoria  atiu7?i,  de 
Klein,  Rondelet,  l'histoire  des   insectes  de    Swamnierdani    et  de 
Héaumur,  le  De  ôofnôgre  dir  Malpighi,  Leuwenhoëck  ;  les   con- 
chyliolopstes,    Lister,    Bonanni,  Scheuchzer,    Gualtieri    et    son 
/ndej:  tesiariitn\  lîuffon  etDaubenton.  M.  de  la  Vigne  avait  tout 
lu.  tout  retenu  :  «  (Juand  il  parloit  médecine,  dit  un  contempo- 
rain, on  auroit  cru  volontiers  (|u'il  ne  savoit  pas  autre  chose»  :  et 
quand  il  parloil  histoire.  philoso[)]iie  ou  belles  lettn^s,  on  ne  se 
seroit  pas  d()ut(' qu'il  fùl  médecin.  •)  On  peut   bien  penser  que  la 
partie  uiédicuh*  de    su  hihliothèciui^  n'était  pas   la   moins  bien 
meublée,  et  M.  de  la  Vigne  accunmliiit  les  innombrables  éditions 
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d'Hippocrate  et  de  Galien  (celles  de  Foôsius  et  de  Hourniu8\  les 
écrits  do  Celso  et  d'Arétée,  d'Avicenne  et  de  Rbazès,  Fal- 
lope,  Fracastor,  Botal,  Lazare  Rivière,  Fabrice  d'Aquapendeiite, 
LeonicenuB,  Riolan,  Baillou,  Fernel  ;  les  iatrochimistes  Paracelse, 
Duchesne,  Vaii  Helmont,  Sylvius  et  VVillis,  Daniel  Tauvry  ;  les 
iatromécanicistes  Baglivi,  Bellini,  Hecquot,  Sanctorius,  Ramaz- 
zini,  Boerhaave  ot  Hoffmann  ;  et  puis  Stahl,  Sydenbam,  Huxbam, 
Morton,  Helvétius  (;t  Astruc,  Cbirac,  Sénac  et  Ghicoyneau  devant 
la  foule  des  anatomistes,  Heister,  Winslow,  Nuck,  Needbam, 
Slenon,  Valsalva,  Vieussens,  Haller,  Glisson,  Ruyscb,  Lower  ; 
les  cbirurgiens,  le  vieux  Paré,  Cbauliac,  coudoyant  les  pharma- 
ciens, les  alcbimistes  et  les  chimistes,  les  physiciens,  les  mathé- 
maticiens, plus  de  deux  mille  cinq  cents  ouvrages  alignant  sur 
les  planches  leurs  formats  divers  :  les  bouquins  du  xvi*  siècle 
portant  une  mention  manuscrite  sur  leur  dos  de  parchemin 
blanc;  les  in-folio,  les  in-octavo  plus  modernes  vêtu»  de  cuir  fauve, 
fleuronnés  d'or,  au  dos  côtelé,  frappé  de  titres  bizarrement  abré- 
gés ;  d'autres  habillés  des  riches  dépouilles  do  vieux  antipbo- 
naires,  tous  exhalant  de  leurs  tranches  lavées  de  rouge  r&cre  et 
chère  odeur  des  vieux  livres,  que  M.  de  la  Vigne  humait  avec 
volupté.  L'odeur  des  vieux  bouquins  est  délicieuse. 

Avec  tant  de  ressources,  notre  homme  aurait  dû  produire  :  il 
ne  publia  rien,  et  brûla  ses  manuscrits,  précieux  recueils  d'ob- 
servations cliniques  trop  compromises  par  les  personnalités, 
monuments  d'une  pratique  de  plus  de  trenti»  années,  tant  à  la 
(iour  qu'A  la  ville  et  qui  l'avait  absorbé  tout  entier  (1)  ;  consulta- 
tions h  lui  demandées  de  tous  les  points  de  la  France  et  do  l'étran- 
ger, et  dont  soigneusement  il  gardait  copie.  Il  laissa  quelques 
brouillons  d'ouvrages  inachevés  :  un  traité  des  fièvres,  une  phy- 
sique» du  corps  humain,  un  Dictionnaire  de  médecine  où  il  enten- 
dait donner  sur  chaque  sujet  les  meilleures  références  bibliogra- 
phi(|uos.  Il  y  voulait  travailler,  pourtant,  et,  h  soixante  ans  se 
retira  de  la  prati(|ue  qui  l'avait  jusqu'alors  retenu,  pris  d'une 
ardiuir  de  labeur  au  déclin  de  sa  vie  gîispillée,  toujours  à  sa  table, 
écrivant,  se  tuant  de  lectures,  et  se  faisant  gronder  par  la  reine 


^1)  De  la  Vigne  fut  app<^lé  entre  autres  aup^^B  du  maréchal  d'Ifar court 
(1749),  (le  la  durh<Nse  du  Maine  (1750),  du  prince  de  Dombes  (1755). 
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de  ces  fatigues  excessives.  On  le  traînait,  malade,  chez  la  souve- 
raine, et  il  revenait,  geignant,  soufflant,  épuisé,  dans  sa  librairie. 
La  Faculté  apprit  son  état,  lui  envoya  en  délégation  le  doyen 
Boyer  et  le  docteur  Le  Clerc  pour  s'enquérir  de  sa  santé  :  de  la 
Vigne  ne  devait  plus  revoir  la  Faculté  :  il  mourut  le  7  octobre 
1758,  âgé  de  plus  de  soixante-trois  ans.  Sa  bibliothèque  fut 
vendue,  dispersée,  qu'il  avait  formée  avec  tant  d'amour.  Rien 
de  triste  comme  cet  encan  d'une  vie  (1). 

Ce  n  est  pas  pour  blâmer  les  amateurs  qui  accourent  à  ces 
occasions,  et  dans  les  rangs  desquels  on  trouve  toujours  bon 
nombre  de  médecins.  Quand  on  vendit  la  bibliothèque  de  Geof- 
froy, mort  en  1731,  M.  de  TEpine,  docteur  régent,  se  rappela 
avoir  guigné  chez  son  confrère  l'édition  dHippocrate  et  de  Galien 
publiée  par  René  Chartier,  exemplaire  rai'e  d'un  ouATage  recher- 
ché, et  qui  avait  appartenu  a  Tournefort;  M.  de  l'Epine  poussa 
les  enchères  et  conquit  cet  ouvrage  au  prix  de  52  liv.  10  s.  ;  et  ce 
n'était  pas  trop:  jusqu'en  1760  on  en  vendit  couramment  les 
tirages  sur  grand  papier  50  liv.  ;  et  quinze  ou  vingt  ans  plus  tard, 
au  dire  du  docteur  de  VilHers,  ils  montaient  h  300  liv.  M.  de 
l'Epine  n'eût  d'ailleurs  pas  cédé  son  bouquin  pour  un  trésor  ;  les 
bibliophiles  sont  gens  têtus  et  désintéressés,  mais  parfois  trop 
bavards  :  lorsque  le  médecin  Picoté  de  Belestre  (2)  acheta  pour  dix 
écus  chez  le  l)rocanieiir  Hirœur  le  De  tribus  'niiposforibus,  pam- 
phlet pourchassé,  irilrouvable,  il  ne  put  rolciiir  sa  joie  ni  s<'î 
langue:  M.  Faure,  bibliothécaire  de  M.  l'archovrijiK*  do  Reims. 
Le  Tellier,  vint  le  voir  pour  lui  eu  proposer  l'achat  do  la  pari  de 
son  maître  :  il  on  offrait  cent  louis  !  Lo  doclour  fut  iucorru[>tiblo. 
L'évéque  se  présenta  on  porsonno,  pria,  supplia,  alla  jus(|u*à  mille 
écus:  Picoté  fit  la  sourde  oreille,  et  Lo  ïollior  s'en  fui.  inconso- 
lable. 

Une  partie  dos  trésors  (h*  librairie  si  palionimont  amassés  par 
nos  Esculapos  allaient  do  lonips  à  aulr(»  grossir  la  bibliothotjuo 
do  la  Faculté.  Il  fut  un  louips  où  son  olal  n'oncouragoait  gucro 

(1)  Do  la Vi^ue  n'était  pas  richo.  A  la  inoit  d'IL-lvétiiis.  il  avait  de- 
mandé sa  plac<'  do  v'orisultant  du  Hoi,  Fiiais  Louis  \\  r'iusa,  voulant  sup- 
primer cps  charizes  à  la  mort  des  titulaires,  et  lui  donna  eu  édiangf  :^.00(1 
Itv.  de  p.Mision.  Do  la  Vign<»  avait  éj)ous«'  Mllo  Chevalier,  tille  du  maître 
de  Fiialhématicjues  du  roi.  II  en  eut  troi>  fillos  et  \\\\  lils. 

(2)  Docteur  de  la  l'acuité  de  Taris,  du  3  février  1()85. 


—  377  — 

les  donateurs  :  en  1691,  Bonnet  Bourdelot  ayant  offert  h  l'Ecole 
la  bibliothèque  de  feu  son  oncle  Tabbé  Michon  Bourdelot, 
essuya  un  refus  :  les  docteurs  craignirent  que  le  Roi  ne  prit  la 
Faculté  pour  une  riche  héritière  et  n'augmentât  sa  cote  d'im- 
pôts, en  quoi  ils  firent  preuve  d'une  perspicace  appréciation  des 
intentions  du  Pouvoir  vis-à-vis  des  citoyens;  car  les  temps 
étaient  durs  et  la  guerre  avait  vidé  les  cx)ffres  de  l'Etat  ;  mais 
Bourdelot,  généreux,  ajouta  une  aumône  de  2.(M)0  liv.  pour 
les  frais  d'installation  de  la  collection,  et  dans  ces  conditions  sa 
gracieuseté  fut  acceptée.  Mais,  quelques  années  après,  le  fonds 
Bourdelot  avait  disparu  :  certains  étudiants  ou  docteurs  ont  un 
goût  prononcé  pour  les  livres  de  l'Ecole. 

Le  4  juillet  1733,  la  Faculté  assemblée  ouït  M*  Claude  Pré- 
vost, avocat  au  Parlement,  qui  lui  proposait  la  bibliothèque  à 
lui  léguée  par  feu  son  ami  le  docteur  Picoté  de  Belestre  pour  un 
établissement  de  l'Université  de  Paris  :  mais  Prévost,  qui  con- 
naissait l'aventure  des  livres  de  Bourdelot,  exigeait  avant  tout 
qu'un  catalogue  fût  dressé,  et  que  la  nouvelle  collection  fût  ac- 
cessible au  public.  Ainsi  en  fut-il  décidé. 

Huit  jours  après,  le  doyen  H.-Th.  Baron  se  transportait  dans 
le  logis  de  M.  Picoté,  rue  des  Deux-Portes,  et,  par  devant  deux 
tabellions,  signait  l'inventaire.  Prévost  grossit  encore  le  ca- 
deau en  faisant  donner  h  la  Faculté  par  la  veuve  de  M.  Amelot 
de  Beaulieu,  en  son  vivant  premier  président  à  la  Cour  des 
Aides,  150  volumes  ayant  appartenu  a  son  époux.  Tout  cela 
était,  cette  fois,  entre  bonnes  mains,  car  II. Th.  Baron  était  un 
homme  soigneux,  méticul(»ux.  C'est  lui-même  qui  catalo- 
gua le  fonds  Picolé-Amelot,  au-dessous  d'un  titre  en  beau  latin  : 
Catalogus  librorum  Facultatis  Medicinœ  Parisiaisis  Bibliothe- 
cam  componentium.  Ex  dono  et  libéra litafe  J/*".  Francisci 
Picoté  de  Belestre  collegœ  clarissimi,  M\  Philippi  llecquet,  anti- 
qui  Ffieultatis  nostrœ  decaui,  et  Nobilis  fnninœ  Autoniœ  de 
lirion,  Viduœ  Magistri  Amelot  in  Smatu  Parisiensi  prœsidis, 
M"  llyaci)itho  Theodoro  Parou  Parisino  tertium  decano,  nnno 
1733, 

On  voit  que  Pliilii)pe  llecquet,  l'ancien  doyen  de  1712-1714, 
avait  également  contribué  h  enrichir  l'Ecole  :  h  son  intention,  il 
ne  tira  de  ses  rayons  pas  moins  de  1.300  volumes,  que  cent 
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autres  vinrent  comploter  à  sa  mort  (17^)7).  Plus  tard,  Baron, 
le  fils,  donna  aussi  quelques  bons  livres  ;  c'est  à  lui  que  nous 
devons  Futile  publication,   Qtuestionum  medicarum  qxiœ  circa 

medicinœ  theoriam  et  praxini in  scholis  Facultatis  Medicinx 

Parisiensis  agitatm  suni  et  discussœ  séries  chronologica.  Paria 
1752.  Il  faudrait  encore  citer  les  libéralités  du  chirurgien 
Jacques,  de  Tancien  doyen  Reneaulme,  d'Elic  Col  de  Villare  qui 
légua  toute  sa  bibliothèque,  de  J.-Cl.-Ad.  Helvétius,  de  J.-B. 
Winslow,  de  J.-B.  L.  Chomel,  de  Louis-René  Marteau,  de 
J.-B.   Boyer  (mort  le  2  avril  1768),  du  médecin  Liger. 

Par  un  décret  de  1737,  la  Faculté  décida  de  nomnier  tous  les 
deux  ans  un  docteur  régent  bibliothécaire,  à  300  liv.  d'ap- 
pointements annuels,  plus  50  liv.  pour  Tappariteur.  Jean 
Louis  Livin  Baude  de  la  Cloye  fut  le  premier  bibliothécaire,  et 
il  le  fut  jusqu'à  sa  mort  (26  octobre  1748)  en  dépit  des  statuts. 
Il  organisa  la  bibliothèque  et  en  dressa  de  sa  grosse  écriture 
tout  le  catalogue,  un  solide  volume  in-folio  habillé  de  pcu*chemin: 
on  n'attendait  que  ce  moment  pour  accueiUir  le  public  :  à  la  fin 
de  1745,  tout  était  prêt.  Le  25  janvier  1746,  le  doyen  de  l'Epine 
et  Baude  de  la  Cloye  se  rendirent  chez  le  prociu»eur  général 
Joly  de  Fleury  pour  le  prier  d'autoriser  l'ouverture  :  les  gens 
studieux  seraient  admis  h  feuilleter  les  collections  de  l'Ecole 
tous  les  jeudis  à  partir  de  deux  heures  et  demie,  sauf  pendant 
les  vacances,  du  2^  juin  au  \  \  septembre,  sous  Tœil  vigilant 
de  Tappariteur  Lebret.  Le  3  mars  \1W  eut  lieu  l'inauguration 
et,  pour  commémorer,  en  môme  temps  que  cet  événement,  la 
création  de  deux  chaires  pour  rinslruction  des  sages-femmes, 
confiées  h  J.-K.  Bertin  et  i\  J.  Astruc,  la  Faculté  fit  frapper  une 
médaille  (1).  La  bibliothèque  était  un  pc^u  hétéroclite,  et  com- 
prenait, cotés  de  A  iï  Z  et  de  Aa  à  li,  les  ouvrages  les  plus  variés 
non  seulement  sur  l'histoire  naturelle  (fonds  I).  la  médecine  (K). 
ranatomie(L).  la  chirurgit?  (M),  la  pharmacie  (N),  mais  encore  sur 


(1)  Le  Cabinet  des  médailles:  de  la  l^ibliothèque  nationale  en  j)Os»ède  un 
exemplaire. 

Avers:  OUin  dnii.  Obstrtricib.  prol.  rrsti't.  17  mali  1145.  J.  Ex.  liertin 
18  mail.  J.-B.  Astruc  /'/  Jun.cjiisdc.  a.  ISthhofhrcfi.  jniitUci  juris  farta. 
Die  Joo.  3  Mnrt.  MIXCXLVL  ^^  ./.  de  rKpinr  der. 

Revers  :  Vue  du  nouvel  amphithéâtre.  l'u/chnor  ('xur(fif.  Inuuaunirii 
J.  Be.  Winslou:.  XV lit  Fcbr.  MDCCXLV.  1744-1:45-1746, 
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la  mythologie,  Thistoire,  les  antiquités,  TEcritupe  Sainte  et  la 
théologie,  le  droit  civil  et  canonique,  les  mathématiques,  les 
belles  lettres;  on  y  voyait  Pline  et  Jamblique,  du  Gange  et 
Niceron,  la  Chronographie  de  Barbeu  du  Bourg  et  les  Voyages 
de  Tavernier,  le  Don  Quichotte  de  Cervantes  ;  et  la  Vie  de  Don 
Guzman  d  Al  far  ace  figure  au  catalogue  à  côté  du  Manuale 
Médicorum,  de  H.  Guyot  (1)  et  du  Médecin  charitable,  do  Ph. 
Guybert. 

Lors  de  la  réfection  des  statuts,  en  1751,  on  dressa  trois  aiv 
ticles  (art.  67,  68,  OU)  relatifs  aux  droits  et  devoirs  du  biblio- 
thécaire :  élu  un  an  d'avance  (pour  se  mettre  au  courant),  et 
pour  deux  ans,  mais  annuellement  confirmé  dans  sa  charge,  ce 
fonctionnaire  devait  être  assidu  h  ses  fonctions,  présent  trois 
ou  quatre  heures  au  moins  les  jours  du  public,  et  résigner  ses 
fouettions  à  son  successeur  après  collation  du  catalogue.  En 
octobre  175.3,  la  Faculté  interdit  le  prêts  de  sa  collection  de 
thèses,  que  Ton  ne  put  consulter  qu'en  présence  du  biblio- 
thécaire. La  précaution  était  bonne,  et  le  prêt  était  déjà  le  fléau 
de  la  bibliothèque  de  TEcole  :  le  16  juin  1770,  le  doyen  fut  imité 
h  faire  une  retenue  sur  le  traitement  des  docteurs  trop  peu 
pressés  de  restituer. 

Le  bibliothécaire  de  175:3  s'appelait  Michel-Ih'ocx)pe  Cou- 
teaux (2)  ;  il  avait  pris  la  charge  en  1751 .  Chétif,  noiraud,  guère 
plus  haut  qu'un  in-folio,  il  était  malin  comme  Esope,  et  bossu 
comme  lui  ;  ce  petit  homme,  que  Lesage  a  raillé  dans  son  Gil 


(1)  Henri  (iuyot,  de  la  Flèche,  docteur  de  Paria,  le  30  août  1734,  mort 
le  28  mars  174o,  auteur  du  Manmtir  mèdtrorum,  Paris,  17:^9,  petit  in-SV 

(2)  Michel  Procope  Couteaux,  né  à  Taris,  le  7  juillet  1H84,  de  François 
Procope,  italien  d'origine,  et  de  Marguerite  Crouin,  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur à  la  Faculté  de  Pari»,  le  Hoctobrel/OS.  (An  mchififiis  causa  rormis'? 
Lufs  ranrrra  ?  Absent  de  ParÎH  de  1714  h  1723,  il  habite,  en  1725,  rue  des 
Fossés  Saint- Germain,  chez  non  frère  Alexandre,  le  cafetier;  en  1726,  une 
fille  de  son  premier  lit  meurt  rue  Jacob.  Il  est  absent  de  Paris  de  1726  à 
1734,  et  >*  établit  rue  Tiquetonne  en  1734  ;  dans  cette  rue  moururent,  le  14 
mars  1733.  son  fils  Michel  André,  et  le  18  octobre  1735  son  (Ils  Charles- 
Michel.  Procope  fut  professeur  de  pathologie  à  la  Faculté  en  1741,  de  phy 
ttiologie  en  1712,  de  chirurgie  française  en  l'47. 

Michel  Pmcope  avait  un  irère,  Jean-Baptiste,  «  médecin  ordinaire  de  S. 
M.  Catholique  »,  qui  reçut  le  bonnet  doctoral  à  la  Faculté  de  Paris,  le  23 
septembre  170H  :  {An  untiu  tnarhoritm  crnœ  svctio  ^i  Purgatiol)  et  qui 
mena  aussi  une  vie  fort  agitée.  J.-B.  Procope,  docteur  non  régent  mourut 
ep  octobre  1729. 
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Blas  sous  le  nom  du  docteur  Cuchîllo,  c'était  le  fils  de  François 
Procope  qui  tint  un  «  caffé  »  bien  achalandé  dans  la  rue  Neuve- 
dcs-Fossés-Saint-Germain,  à  renseigne  du  «  Saint-Suaire  de 
Turin  »,  et  son  frère,  Alexandre,  fonda  le  fameux  café  Procope 
où  passèrent  tous  les  gens  de  lettres  de  Tépoque  ;  les  saillies  du 
«  Docteur  h  Toblique  vertèbre  »  faisaient  la  joie  des  habitués, 
car  il  était  doué  d'un  caractère  très  gai,  très  original  ;  bavard  au 
possible,  auteur  de  quelques  mauvaises  comédies  qui  lui  don- 
naient ses  entrées  au  Théâtre  Français,  rimant  facilement  des  vers 
médiocres,  il  fut  vite  recherché  en  société  : 

Il  n'étoit  point  de  nocturnes  orgies, 
De  soupers  lins,  d'agréables  parties 
Dont  le  docteur  ne  fût  un  champion, 
El  j'y  versois  [dit  il],  avec  profusion, 
Le  sel  piquant  de  mes  bouffonneries  ; 
J*étois  toujours  l'âme  des  compagnies, 
Toujours  disert  et  le  verre  à  la  main 
J'officiois  en  Père  Célestin  (l). 

«  C'est  encore,  disait  La  Mettrie,  un  médecin  d'amis  comme 
Ta  tristement  éprouvé  ce  pauvre  marquis  de  Lomaria  dont  il  a 
cependant  tiré  500  livres  de  rentes.  Il  pratique  aussi  dans  les 
coulisses,  ot  dans  les  logeas  tant  des  actrices  que  des  francs- 
maçons.  11  visite  les  unc^s  sans  nous  faire  tort  et  harangue  les 
autres  sans  nous  faire  plaisir...  Si  vous  ôles  mauvais  médecin, 
mon  fils,  faites  vous  franc-maçon;  un  jour  chef  de  loge  (*onime 
le  vénérable  frère  Esope,  vous  sentirez  tout  rapi)ui  que  donnent 
les  cordons  bleus  de  l'Ordre  (I).  » 

Procope  (levait  être  pourtant  moins  inoffensif  que  ne  le  dit 
M.  de  la  Mettrie  :  il  fit  (juc^lques  conquêtes  dans  le  clan  des 
b(\'uités  mûres  ou  méconnues  et  cela  finit  par  deux  mariages  : 
le  docteur  Procope  qui,  en  1718,  était  Tépoux  de  Charlotte 
Heauiie,  devint  plus  tard  h»  mari  de  Madeleine-Henriette  do 
Hresscau  (h»  Monlfort,  derniHirant  ordinairenuMit  en  son  chAleau 
de  Montforl   le  Hotrou  prrs   la  vill(*  du  Mans:    et  Procope,  do 

(1)  //aW  i(f Irions, 

(2)  Ouvrage  de  t'ctièlapc,  ou  Machiarcl  en  nicdecine,  t.  I,    pp.    385-186. 
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172(>  à  1734,  vécut  avec  elle  soit  à  Montfort  soit  au  Mans,  ne 
dédaignant  point  de  voir  à  loccasion  les  clients  manceaux  qui 
réclamaient  ses  soin^.  Les  médecins  du  Mans  s*en  émurent,  et  se 
réunirent  le  15  octobre  1726  chez  M.  Champion,  leur  collègue, 
pour  aviser  aux  mesures  h  prendre  contre  un  intrus  qui  depuis 
neuf  mois  «  s'ingéroit  de  voir  des  malades  en  ville  sans  faire 
visite  aux  médecins,  et  blàmoit  môme  les  ordonnances  des 
autres  médecins.  On  convint  qu'on  n'iroit  point  dans  les  maisons 
où  il  voiroit  des  malades  et  qu'on  ne  consulteroit  point  avec  lui  ». 
Le  mois  suivant,  Champion  le  père  refusa  de  se  rencontrer  avec 
Procope  au  chevet  d'un  patient.  En  décembre  1728,  le  collège 
des  docteurs  manceaux  réitéra  cette  décision,  et  pria  même 
Champion  de  ne  point  donner  ses  soins  h  Mlle  de  Montfort. 
Procope  comprit,  et  alla  voir  Champion  le  père,  demandant  à 
être  agrégé  h  la  compagnie  ;  il  apportait  un  certificat  en  latin, 
signé  du  doyen  Geoffroy,  attestant  qu'il  avait  pris  les  grades  de 
bachelier,  licencié,  docteur  et  régent  dans  la  très  salutaire  Faculté 
de  médecine  de  Paris.  Le  31  janvier  172u,  la  compagnie  donna 
son  assentiment,  et  Procope  fit  les  visites  d'usage,  conduit  par 
le  docteur  Champion  le  fils,  en  robe  et  en  chaise  h  porteurs.  Le 
5  février  on  s'assembla  pour  la  réception  chez  Champion  le  père, 
médecin  du  roi  ;  tout  se  passa  fort  bien,  et  l'on  écrivit  au  verso 
du  certificat  du  postulant:  iVav,  etc.,  prœlectis  hisce  sanctissi 
mis  prœsentibus  testimoniis  dominum  />.  Magistrum  Michae- 
lem  Procope  Couteaux,  hujusce  collegii  Cenomanensis  medi- 
corum  albo,  unanimi  collegaruni  coiisensu  soluto  jure  inscrip- 
simus,  Datum,,.  etc.  Procope  paya  200  liv.  de  droits,  et  fit,  le 
7  février,  toujours  escorté  de  son  présentateur  Champion  le  fils, 
et  en  robe,  ses  visites  de  remerciements,  qu'on  lui  rendit. 

Le  16  février  il  donna  h  souper  au  Collège  des  médecins  man- 
ceaux, mais  il  quitta  la  ville  vers  la  fin  de  1721)  (1). 

Ce  ne  fut  pas  pour  rentnu'  h  Paris  où  il  ne  revint  qu'en  1734 
s'établir  rue  Tiquetonne  ;  et  c'est  en  son  absence  que  sa  femme 
accoucha  dans  la  capitale,  le  26  novembre  1730,  chez  la  dame 
Verdicr,  sage-femme  en  la  paroisse  de  Sainte-Opportune,  d'un 
fils,  Michel-André,  (|ui  mourut  en  bas  âge.  Madeleine-Henriette 

,1)  Mémoires  de  P.  Vauyuion,  (Mhs.  de  la  Coll.  firière). 
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do  Bresseau  s'éteigait  elle-même  le  27  août  1735  et  fut  inhumée 
le  lendomaiti  h  Saint-Eus tache. 

Pour  tromper  les  ensuis  du  veuvage,  Procope  prit  une  part 
active  aux  polémiques  contr*o  les  chirurgiens  et  railla  fort  leurs 
prétentions  au  bonnet  de  maitre  es  arts  ;  on  lui  renvoya  le 
balle  sous  for*mo  d  un  «  brevet  de  calotte  pour  le  sieur  Procope, 
médecin.  )> 


De  par  le  Dieu  porte  Marotte  

A  tous  nos  auditeurs  de  Hotte  Voulons  que  Procope  le  docte 

A  Mercure  notre  cousin  Soit  désormais  dans  une  botle 

A  tout  génie,  à  tout  lutin  Comme  en  un  char  triomphateur 

Salut,  grâce,  et  meilleur  destin.  Placé,  ::ommé  vrai  orateur 

De  toute  la  geni  de  Marotte. 

Sçavoir  faisons  cju'aii  aieur  Procope      Voulons  de  plus  qu'une  calotte 

Diminutif  d'ancien  Ësope  Faite  exprès  pourson  charmant  chef 

Maleflcié  plus  que  lui.  Lui  donne  l'air  d'un  bestucfaef  (1). 

Et  tellement  que  Bottentuit  Et  soit  parfaitement  ornée 

Non  pas  môme  La  t^eyronie  De  la  plus  brillante  livrée 

Et  maint  docteur  en  chirurgie  Qui  décore  le  régiment 

Ne  virent  magot  si  mal  fait  Et  de  grelots  poiïr  complément... 
Ni  médecin  mieux  contrefait. 

En  1750,  Procope  écrivit  à  l'usage  des  pères  de  fcunille  un 
Art  de  faire  les  garçons  ;  il  est  vrai  que,  dans  son  cas,  ses  pa- 
rents n'y  avaient  pas  bien  réussi  ;  il  était  utile  de  formuler  les 
commandements  du  parfait  générateur.  Son  ouvrage  est  un  peu 
confus.  Procope  pense  que  le  générateur  le  mieux  doué  sexuel- 
lement impose  son  sexe  au  produit  de  conception  :  plus  loin  il  se 
range  à  l'avis  d'IIippocrate  :  le  testicule  droit  donne  des  màlos,  le 
gauche  des  femelles;  il  invoque  aussi,  d'après  ses  expériences 
personnelles,  l'influence  de  l'attitude  ;  malheureusement  il  penlil 
sa  femme  au  c^urs  de  ses  recherches  ;  <<  ces  expériences,  gémit- 
il,  la  mort.  Tinexorable  mort  ne  m'a  pas  permis  de  les  multi- 
plier assez  pour  attacher  à  leur  succès  un  certain  degré  de  pro- 
babilités »  (2). 

(1)  Hestiicheff  était  un  charlatan,  auteur  d^  la  recette  de  Vèlixir  d'n>, 
connu  sous  le  nom  rl'élixir  «lu  général  d(^  la  Motte  ;  Catherine  de  Hns^tio 
en  paya  le  secret  3.000  roubles. 

(2)  l/.\rt  (Ir  faire  f  1rs  <j(ir(,'ons.  p.  IHf».  —  A  cette  époque,  les  théorie." 
sur  la  fécondation  n'étaient  point  unanimes  :  quelques  auteurs,  dits  srnii- 
nisff'.>^  tenaient  pour  le  vieux  principe  de  Inuru  srmiruilis  ei  du  mélange 
des  deux  seniMUces  :  d'autres,  les  ort^i^s.  se  basant  sur  la  découverte  de 
l'ovule  par  de  (iraal,  admettaient  que  la  fét^ondation  se  bornait  à  faire 
grossir  et  déployer  les  segments  du  nouvel  être,  préexistants  et   comme 
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Le  docteur  Procope  mourut,  âgé  de  soixante-neuf  ans  passés, 
à  Ghaillot,  où  il  fut  enterré  le  31  décembre  175.'^.  Son  ombre 
descendit  aux  enfers  :  l'arrivée  de  ce  joyeux  personnage  aux 
bords  du  Styx  provoqua  une  vivo  sensation,  dont  M.  Giraud, 
médecin,  évocateur  et  poète,  put  percevoir  quelques  échos. 
Procope  fut  traduit  devant  Platon,  et  François  Rabelais  et  Jean- 
Louis  Petit,  le  chburgien,  prononcèrent  contre  lui  dos  réquisi- 
toires virulents;  heureusement,  Proserpine  prit  en  pitié  le 
pauvre  gnome  et  le  demanda  pour  bouffon  :  le  roi  des  ombres, 
indulgent,  dit  alors  aux  témoins  à  charge  : 

Ce  mort  n'est  pas  si  digne  de  courroux 
Ni  si^méchant  que  la  plupart  de  vous. 
11  n*a  commis  que  quelc]ues  peccadilles 
Et  tous  ses  faits  ne  sonl  que  des  vétilles. 
Pour  du  mériie  il  en  a  jusqu'aux  yeux, 
Il  rime  bien  et  chansonne  de  même 
Et  Cicérou  ne  parla  jamais  mieux. 
Quoiqu'il  en  soit  la  volonté  Huprôme 
De  Proserpine  est  qu'il  boive  en  ces  lieux. 
Le  iin  nectar  dont  s'enivrent  les  dieux  ; 
Trois  fois  par  jour  ce  rimeureo  goguette 
L'inondera  d'un  torrent  de  sornettes  (1). 

Pluton  est  maintenant  bien  vieux  et  Proserpine  doit  avoir 
atteint  Tàge  ingrat:  aussi  Pluton  n'est  pas  tranquille,  dit-on,  et 
se  méfie  du  bossu  :  c'est  une  compagnie  dangereuse  pour  son 
épouse,  et  encore  plus  pour  lui.  On  prétend  : 

tassés  dans  l'œuf  ;  les  nnimalistcs  donnaient  le  grand  rôle  à  ces  «  vers 
Hpermatiques  »  observé»  par  llartsœker  en  1674  ot  par  Leuwenboeck,  et 
dont  la  fonction  était  encore  nié*^  par  bon  nombre  d'auteurs  malgré  l'opi- 
nion d'Andry.  (le  ver  sperniatiquo  esta  le  raccourci  deTanimalqui  doit  en 
venir  »}  Procope  loin  d'y  voir  des  embryons  en  miniature,  destinés  à  se 
iog**r  et  à  »e  développer  dans  l'œuf,  les  considérait  comme  accidentels  ;  il 
se  déclare  •.s"''//<mor(.s7/'  ;  d'apn'ïs  lui  la  semence  mâle,  au  contact  de  l'œuf, 
dépose  entre  le  ehorion  et  i  amnios  ses  éléments  les  moins  subtils  qui  s'y 
mêlent  à  une  partie  grossière  de  la  semence  femelle,  fermentent,  de  sorte 
que  l'œuf  gonflé  se  détacbe  et  tombe  dans  la  trompe  et  l'utérus;  mais  les 
parties  les  plus  substiles  de  la  semence  m&le  ont  pénétré  à  travers  les 
membranes  de  l'œuf  jusqu'à  l'amas  central,  épuré,  de  la  semence  femelle, 
et  c'est  aux  dépens  du  mélange  de  ces  éléments  plus  étbérés  que  se  cons- 
titue le  nouvel  être. 
(1)  La  Procopiade. 
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qu'aux  rives  fortunées 
11  renverra  le  médecin  galaut 
Dans  le  quartier  des  belles  surannées, 
Y  cultiver  son  dangereux  talent  (1). 

Après  Procope,  on  vit  se  succéder  dans  le  fauteuil  du  biblio- 
thécaire de  la  Faculté  Louis-René Marteau(1753-57),  Denis-Claude 
Doulcet  (1757-59),  Al.-L.  Dienert  (175y-61),  H.-J.  Macquart 
(17GI-63).  Hugues  Capet  (1703-65),  D.  Vasse  (1765-1 766)  L.-Al. 
Gervaise(l7GG-G8),  H.  Gauthier  (1768-71). 

Edine-Claude  Bourru,  nommé  bibliothécaire  pour  1771,  ré- 
digea, en  1770,  un  catalogue  en  deux  volumes  in-folio,  avec  une 
préface,  le  tout  dans  la  langue  de  Cic^ron  :  Catalogus  librorum 
qui  in  bibliothecà  Facultatis  saluberriniœ  Parisieiisis  asservantur 
ordine  authorum  alphabet ico  digestus  curd  et  studio  M.  Edmundi 
Claudii  liourru  ejusdem  bibliothecœ  prœfecti  ;  Decatw  M.  Ludo- 
vico  Petro  Felice  lienato  Le  Thieullier  AM,S.IL  MDCCLXX{i). 

Ce  Bourru  était  un  médecin  dévoué  et  estimé,  et  «  tempérant 
la  sévérité  de  ses  études  par  la  culture  de  la  botanique  et  de  la 
littérature,  et  môme  par  celle  de  la  musique,  art  plein  de  charme 
dont  il  fit  ses  délassements  toute  sa  vie  h  Texemple  de  Boer- 
haave  (l).  »  Il  avait  soutenu  pendant  sa  licence  plusieurs  thèses 
([ui  furent  ronianiuées,  l'une  sur  Torganisation  des  cheveux,  et 
l'autre  pour  dcinoalrer  (jue  l'usage  du  vin  peut  être  permis  à 
ceux  (jui  jouent  du  cor  et  du  clairon  :  et  il  utilisait  ses  loisirs  à 
faire  des  traductions  (rou>Tagos  médicaux  anglais.  Ces  insigni's 
travaux  le  désignènuit  aux  suffrages  de  ses  collègues,  et  lics 
pèn;s  de  famille  à  la  recherche  d'un  gendre:  en  1780,  Bourru 
fut  nommé  doyen  de  la  Faculté,  et  il  épousa  la  fille  de  M'  Am- 
hroise  Housseau,  avocat  au  Parlement  :  lorsiju'un  fils  lui  lUKiuit. 
un(»  députation  de  l'Kcole  ((]ocliu,  (juillard  et  Petit-Uadel)  voulut 
tenir  l'enfant  sur  les  fonts  baptismaux  le*  11  septembre  17!«0  cl 


(1)  A  a  Pt'ncopt'ftdc. 

(2)  A.  R.  S.  II.  si^nili»*  nuno  rrnomfœ  sdlmis  hummiw.  L"  catal«»;:uc 
nianiisc.rir  «le  Bourru  est  *i  la  bibliothèque d«'  ia  I\iciilté  de  m«'decine. 

(3j  Pariset,  p.  'Z12  -  Hourrii.  dochMir  de  1764,  habitait  en  1813  pued"« 
Ma(;ons  Sorbonne:  il  fut  noniun'  le  i;5  novembre  1807  médecin  des  iiiJi- 
gents  du  cjuartii  r  de  la  Sorbonne,  en  lb>20  membre  de  l'Acadéuiie  de  méde- 
cine. 
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lui  décerner  les  prénoms  de  Claude-FéliciU^Hippocrate  ;  une 
médaille  perpétua  le  souvenir  de  cette  cérémonie  :  plus  tard,  un 
second  fils  de  M.  Bourru  fut  nommé  Galien  ;  mais  ni  Hippocrate 
ni  Galien  ne  survécurent.  M.  Bourru  resta  en  fonctions  jusqu'en 
1793,  il  fut  le  dernier  doyen  de  la  Faculté  de  Paris,  et  mourut 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  le  21  septembre  1823. 

Pendant  qu'il  était  bibliothécaire.  Bourru  fut  frappé  d'un  de 
ces  coups  qui  bouleversent  à  jamais  le  corps  et  l'àme  d'un 
bibliothécaire  :  il  fallut  déménager  les  livres  de  l'Ecole,  qui  tom- 
bait de  vétusté.  M.  Bourru  démissionna  de  saisissement;  et  ce 
fut  le  docteur  Nicolas  Jeanroy  qui  procéda,  en  compagnie  de 
l'appariteur  Gruchot,  à  l'installation  des  bouquins  dans  le  nouvel 
asile  de  la  Faculté,  les  anciennes  Ecoles  de  droit  de  la  rue  Jean- 
de-Beauvais,  en  1775.  Us  y  restèrent  près  de  dix-huit  ans;  au 
début  de  la  Révolution,  le  docteur  Delaplanche,  bibliothécaire, 
pouvait  y  compter  15.000  volumes.  Jean-Mathieu  Defrasne  (1) 
fut  le  dernier  bibliothécaire,  en  Tan  de  grâce  1792. 

L'époque  n'était  plus  propice  ni  aux  livres,  ni  aux  lettrés.  La 
Faculté  de  médecine  fut  fermée,  et  sa  bibliothèque  à  vau-l'eau. 
Les  insurrections  de  la  plèbe  avaient  chassé  les  doctes  Muses  et 
mis  leurs  disciples  sous  les  verroux.  Ainsi  M.  Bosquillon  gémis- 
sait sur  le  malheur  des  temps  lorsque  le  Comité  révolutionnaire 
de  sa  section  le  fit  api)réhender  en  son  logis  du  Collège  Iloyal  et 
arracher  à  sa  belle  bibliothèque  de  30.000  volumes  pour  le  œn- 
duire  en  prison. 

Je  ne  saurais  dire  pourtant  que  M.  Bosquillon  fût  un  citoyen 
inoffensif  :  il  était  médt^cin,  et  abusait  de  la  saignée  :  mais  l'étude 
du  grec,  dans  laquelle  il  était  très  versé,  ravissait  heureusement 
bon  nombre  d'heures  à  ces  soins  vulgaires  et  h  sa  générosité 
phlébotomicjue.  Et  il  était  surtout  dangereux  pour  les  méchantes 
hellénistes.  En  1779,  M.  Lefebvre  de  Villebrune  publia  une  édi- 
tion des  Aphorismcs  d'IIippocrate,  qui  excita  l'indignation  de 
M.  Bosquillon,  censeur  royal  :  car  il  avait  eu,  dans  sa  jeunesse. 


(1)  Dcfra-sne,  n^^  on  F'ranche-Conit*'»,  reçu  docteur  le  9  septembre  1T74. 
bibliothécaire.*  le  9  décembre  1774.  élu  profeBseur  de  botanique  et  matière 
médicale  le  8  novembre  1777,  professeur  d'accouchements  le  8  novembre 
1783,  médecin  expoctant  â  l'Hôtel-Di^'u,  se  retira  à  l'hôpital  de  la  Pitié  où 
il  mourut  d'une  fièvre  typhoïde  en  1813.  (Corlieu.) 
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tous  les  prix  de  grec  m  collège  des  Jésuites,  et  il  préparait  lui- 
même  ^ne  édition  des  oeuxTes  de  THomme  de  Cos  ;  comme  il  en 
AVfu(  pqaféré  les  pesages  les  pli^s  difficiles  fi\  \es  plus  incertains 
ftvep  Je?  îpwïi^pr}ts  de  1^  biblip^èque  du  |lqi,  pR  compogme  de 
î^.  fiejot,  garnie  de  ces  Af^j^n^sp^its,  et  n^emtj^pe  de  l'Académip  des 
Inscript^ions,  M.  Bpsquiljpn  é\^\  sur  ce  chftpi|.ro  un  priUque 
épl^ifé.  Lps  Juiffl^apisïBes,  les  solécisi^ip^,  Ips  fautes  ^e  lep^ure  de 
114.  4e  Vmp^Punp,  les  cQupHres  pt  Jea  rpmftnipiftppt^  infliges  parce 
Pl^lis^  au  y^pi5rftt)lp  Hippocr^tp  spfto4ftlisftipp|  sqp  i^p  aUej- 
Ipniste  i  Pt  U  PR  ^m^^  u^e  ftppy épift^iqp  sévère,  n^^^  jijste  : 

«  t.'^<tj|ewrrrt«H^  peprpqd  fiqPMHP  qM^li^4  ^  Wt^  4e  sqp  pqyr^e  ; 
s^préfftpp  Çtwqqqçp  \^^  im^r^Je^- c^qi  ^  qiiplqqe  pqpp^ss^pcp  ^e 
l'jlébrpp  et  î|e  rAr§be.  C'pst  ^  |>i(]|p  (^ps  versioqs  rf'Hipppprjte  qui 
DOi|s  rp^^en^  4^ns  eps  Is^n^ues  qu'il  entreprend  de  corriger  |e  (exte 
des  Aphqrismes  et  qp'il  promet  d'éclaircir  par  \^  suite  les  autres 
ouvrages  du  vieillard  de  Cos. 

Il  dit  qu'il  a  sup|>rimé  ou  changé  tout  ce  qu'il  a  trouvé  de  douteux, 
de  difficile  à  saisir  ou  même  de  suspect.  Les  notes  sont  beaucoup 
plus  considérables  que  le  texte  :  elles  roulent  pHrticulîèremeDt  sur 
les  diverses  leçons  des  manuscrits  Grecs,  Àfabes  et  Hébreux.  On  y 
reoûoqpit  iHQins  un  niMecin  habile  qu'un  critiiue  b^rdi.  Vous  serex 
fpr^étPnP^î  Monsieur,  d'apprpndre  quQ  rp(}ileur,  bieu  iQJn  de  suivre 
les  ^ncipns  m^pqscrits,  s  en  écarte  sans  cesse...  (V) 

Eq  vpil^  Hssez,  ^funsieur,  pour  vous  donner  pue  idée  de  cette  pou- 
velle  édition;  on  n'y  reconiiail  ni  les  maximes  dHippocrate,  ni  son 
esprit,  ni  la  langue  dans  laquelle  il  a  écri^.  Celte  composition  appar- 
tient ep  entier  au  nouveau  critique  et  poinj,  du  tout  au  vieillaid  de 
Cos.  Ainsi,  lorscjue  vous  voudrez  consulter  les  Aphorismes,  continuez 
délire  Foës  :  la  traduction  est  fort  exacte  et  digne  d'un  illustre  et 
(îdôle  disciple  d  Ilippocrate...  Celte  édition  n'a  pas  même  le  mérite 
de  la  correction  typographique  (2).   » 

M.  de  V^illcbrunc».  ne  fut  pas  content  de  se  voir  ainsi  traitr,  et 
il  rédigea  une  réponse  (ju'il  intitula  Lettre  très  honnête  à  M. 
Jiosquillon  : 


(1)  Lettre  de  M,  Bosquillon^  p.  4. 

(2)  Ibid,,  pp.  43-44. 
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€  Mopsieur.  vous  in*aviez  fait  lagr&ce  de  m*4T6(*tir  qu'un  mal^^roit 
s'occuppit  de  vilipender  mon  éditjpn  des  aphorisu^es,  parce  (]u'il  se 
disposoit  à  en  donner  upe  :  j'eus  Thoupeur  de  voua  rf&pondi'e  que 
j*étois  aussi  peu  inqqiet  dç  cette  critique  qu*|lofac0  p^raissoit  peu 
l'être  aux  défis  du  chassieux  Crispin  lorsqu'il  écrivoit  Cnspinns  mi- 
nimo  me  proçocat.  Mais  j*ignorois  que  cet  érudit  eût  formé  le  projet 
de  vou«  rendre  responsable  d^une  censure  aussi  amère,  aussi  pas- 
sionnée, en  osant  usurper  et  votre  nom  et  des  titres  si  justement  mé- 
rités de  votre  part.  La  Faaulté  copnoH  trop  vos  talens,  Monaieur, 
pour  j^mfti^  ^tr^  pfir^M^^dée  qu^  voua  ftV^»  ^^  h  moin4r9  part  h  cet 
éçrU  ipjurjppxqui  n'e^^qq'un  tissu  4  igpQrWPP  ^\  d'iPWMPS  (♦)• 

§i  pep^q4qpt.  il  ii\QÏ\  prpuYé  que  |^  4ifttribe  fft^  4p  Ypqs,  jjP  YQU8 
prpteste  aYfiCQipc^fité  queje  YQW*^  e^cus.^  de  Yfttre  erreur?  W^flvie 
de  bien  fairp,  Tamour  de  vptre  ét^t,  vous  aurpjen^  W\\^  k  YQU^  qion- 
trer  ^\diUi  \p  iQ\nps  i^enti  paç^entem  însolitos  dçcuçre  nisns.  Ce  ne 
scroit  qu'une  de  ces  fautes  qu'on  fait  assez  souvent  quand  on  pesait 
pas  qu'on  va  se  jouer  à  son  maître.  Je  suis  avec  la  plus  haute  estime... 
etc.  (i).  1 

\{.  Qpsquillon,  dans  une  réplique  p^eq^Qayme,  4éplora  cette 
polémiqHP  fmt^  ''  <lws  tes  termesi  tes  pl^s  r^îftlî^QBnôtes  et  tes  plus 
durs  ;  Qp  a  prpfji^é  dw»  cet  éprit  la  plaisftfttepe  le^  plua,  WRère. . . 
U  sembte  que  Vqb  ^t  pr^s  h  [ù^\\^  d^  s'y  jouer  de  rUpp^ôleté 
môme (3)  ».  lit  M.  BosquUiQP  dédaiga»  do  répoçidfe  désormips  à 
ce  Béotien  ;  il  préféra  pQuyerspr  avpc  te^  bQRS  ftutews,  tels  que 
Galicn,  Oribftsp  pt  Appitewu^  de  tiittium  qui  fit  up  coiufliput^e 
sur  le  livre  des  Articulatiotis  d'Hippocrate.  Et  U  pul^U^  ^^  17^4» 
chez  Yftlade,  les  ^^fio.mmc^  ei  les  i^m\Qtio.iM  4'tiipppprate,  en 
un  joli  petit  yoluoie  4éillp  ^  J\-C.-jVI.-H.  l^p  Uftqau^  de  ISauvilte,  et 
houoré  de  l'approbatiou  dp  sps  cpufières  du  UpUège  de  France, 
Darcet,  Vauvilliers,  Poissonnier  et  de  Sallin,  Thiprry  (4)  et 
Alph.  Le  Itpy,  ses  collègues  de  l^  fapulté. 

(1)  f^cttrc  très  honnête,  p.  8-4. 

(i)  ibid,,  p.  47. 

(a)  Lettre  de  M.  Bourgeois,  p.  ?-3. 

(4)  Ce  M.  Thierry  était  verse  dans  l'étude  di»s  vieux  auteurs  qu'il  citait 
avee  toi|0  la  gravité  de  M.  Purgon.  Un  de  s^  g)^|^de4  sa  piaig4«ât  d'une 
pituite  foJt  incommode  :  a  C'eât,  Mou^ieur,  une  font^  irim  considérable, 
une  eau  acre...  —  Hon  !  —  Claire  commo  si  on  la  passait  à  l'alambic  —A 
merveille!  —  Mordante  presque  comme  de  l'eau  lorte...  —  Ue  mieux  eo 
mieux,  crie  le  docteur.  C'est  précisément  la  pituite  vitrée  des  anciens  que 
nous  avions  perdue,  pituita  mtreaetrupea  selon  nos  meillepre  auteurs!  » 
{Journal  et  mèm.  de  Ch.  Collé)  publié  par  H.  Bonhomme,  t.  Il,  p.  335). 
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Depuis  1774,  Bosqoillon  oocapait  la  chaire  de  langae  greope 
au  Ciollëge  Royal,  et  il  y  expliquait  les  livres  d'Homère  et  d'Bs^ 
pocrate  ;  la  Révolution  éclata  :  mais  notre  homme  pensait  aoz 
médecins  dé  THellade,  songeait  à  publier  chez  Didot  Falné  kl 
œuvres  d'Hippocrate,  et  traduisait  Bell  et  Gullen.  Nous  avons  vu 
de  quelle  façon  des  Jacobins  ignorants  vinrent  interrom]^  soi 
travaux  et  ses  cours  avant  le  21  Floréal  an  H.  Heureusement  n 
détention  fut  de  courte  durée  ;  les  professeurs  du  €!ollège  de 
France  s'en  émurent  et  «  Lalande  en  sa  qualité  d'inspecteur  ds 
rétablissement  adressa  au  Ciomité  de  Salut  public  une  reqoM 
au  sujet  de  ce  dernier  faisant  valoir  non  sans  grandes  précantionB 
que  Bosquillon  avait  demandé  d'être  mis  en  réquisition  comme 
médecin  de  THôtel-IMea  et  qu'il  donnait  des  cours  utiles  à  ta  fms 
à  la  littérature  et  à  la  médecine  puisque  son  explication  pétait 
sur  Hippocrate.  Il  demandait  s'il  devait  de  sa  propre  autorité 
choisir  un  remplaçant,  si  le  Comité  préférait  le  désigna  lui- 
même  ou  si  les  leçons  devaient  être  interrompues.  La  pétitioD 
fut  renvoyée  au  Ciomité  d'instruction  publique  le  24  floréal  an  n. 
La  question  du  paiement  des  traitements  de  ces  professeurs  dcmna 
lieu  également  à  de  longues  instances.  Finalement,  après  Hea 
des  pourparlers,  il  fut  tenu  compte  aux  professeurs  incarcérés 
de  l'arriéré  de  leurs  appointements  depuis  le  commencement  de 
leur  détention  jusqu'à  leur  mise  en  liberté  (1)  ». 

L'affiche  des  cours  du  Collège  de  France  ne  tarda  donc  pas  à 
annoncer  pour  Tan  III  : 

«  Littérature  grecqice.  Edouard-François-Marie  Bosquillon,  an- 
cien professeur  de  chirurgie  et  de  botanique,  expliquera  les  Pro- 
gnostics  d'Hippocrate,  les  duodi,  (juartidi,  sextidi  et  octidi,à  midi 
et  demi.  » 

Tiré  de  ce  mauvais  pas,  M.  Bosquillon  songea  à  reprendre  ses 
grands  travaux  inachevés  ;  mais  la  maladie  survint,  qui  l'en 
eînpêcha,  et  sentant  ses  forces  décliner,  il  n'osa  plus  entre- 
prendre que  des  œuvres  de  courte  haleine  ;  il  mit  la  main  à  deux 
traductions  des  Aphorismes  et  des  Pronostics  d'Hippocrate,  l'une 
en  français,  l'autre  grécolatine  ;  mais  la  mort  le  talonnait.  — 
Reposez-vous,    conseillaient    ses    amis  ;    mais   M.    Bosquillon 

(1)  Abel  Lefranc.  Hist.  du  Collèye  de  France,  p.  290-291. 
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secouait  la  tôte  :  et  il  répétait,  avec  THomme  de  Ces  :  «  O  p{oç 
Ppayùç,  7)  ô£  T£/vï^  [AïxpTi  ;  la  vie  est  courte  et  Tart  est  long  !  >  Et 
le  travail  faisait  diversion  aux  tourments  de  sa  vieillesse  ;  il 
sentait  fuir  ses  forces  et  pressait  Timprimeur  :  «  Hàtez-vous 
d'achever,  je  nai  plus  que  quelques  jours  à  vivre!  »  Et  il 
corrigeait  des  épreuves  dont  il  ne  vit  point  la  fin  ;  il  s'éteignit 
en  1816,  navré  de  sa  besogne  inachevée,  et  s'en  fut  rejoindre 
les  ombres  du  vieil  Homère  et  du  vénérable  Hippocrate  au  pays 
des  Cimmériens  (1). 


n 

LES    CENSEURS 


Le  droit  de  censure  de  la  Faculté  sur  les  ouvrages  tech- 
niques était  fort  ancien:  un  arrêt  du  Parlement  du  !•'  juillet 
1542,  confirmé  par  sentences  des  14  juillet  1575  et  16  janvier 
1578,  le  confirmait  juridiquement  ;  l'Ecole  nommait  deux  doc- 
teurs pour  examiner  les  livres  nouveaux,  et  pouvait  faire  saisir 
ceux  qu'elle  n'avait  point  approuvés  :  faute  de  ce  visa,  le  volume 
du  chirurgien  parisien  Jean  Launay  fut  interdit,  par  arrêt  du 
19  mars  1619;  et  les  23  août  et  8  novembre  1672,  le  prévôt 
de  Paris  frappa  de  la  même  façon  les  Fleurs  dllippocrate,  du 

(1)  Edouard-François  Marie  Bosquillon,  fils  de  François-Marie  Boeqaii- 
lon  docteur  de  la  Facnlté  de  Reims,  naquit  à  Montdidier  d'une  famille 
Doble,  le  20  mars  1744,  commença  ses  humanités  dans  cette  ville  et  les 
termina  à  Paris  chez  les  jésuites.  Il  se  décida  pour  la  médecine,  se  pré- 
senta au  concours  de  Diest  à  la  Faculté  de  Paris,  fut  battu  d'un«»  voix, 
mais  remporta  le  prix  Tannée  suivante  ;  il  fut  reçu  docteur  le  30  se|l- 
tembrc  1772,  fut  nommé  professeur  de  chirurgie  latine,  le  7  novembre 
1778  contre  (loutavozet  Lezurier,  et  professeur  de  botanique  le  4  novembre 
1780  contre  Bourru  et  Baget;  il  fut  renommé  professeur  de  chirurgie  latine 
en  1789.—  Censeur  royal  en  .778.—  Nommé  médecin  cxpectant  de 
l'Hôtel-Dieu  le  16  juille't  1788.  et  le  20  octobre  1788  médecin  ordinaire  à 
la  mort  de  Jean-Nicolas  Millin  de  la  Courvault.  —  Membre  de  la  Société 
médicale  d'émulation,  et  de  la  Société  de  méde4;ine  d'Kdimbiiurjr,  il  mou- 
rut le  23  novembre*  1816,  laissant  une  veuve.  -  C'était  un  homme  doux, 
simple  et  bon,  et  qui  soigna  les  pauvres 
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chinirgien  Jedn  Michdtllt  :  il  est  vrcli  que  c'était  un  dtlvrage  de 
polémiqué  (1). 

Ali  début  du  iviii*  siècle,  lèl5  chihifrgiêns  étaient  èncôfe,  à  c6 
pbitlt  de  TÙe  comme  &  biëii  d'ëtitrës,  sbùs  la  dure  tutelle  de  là 
Fadilté  de  Médecine,  tUtellë  indirecte,  puisijtie  le  fcëttsetU'  s'rfgis- 
saii  qtld  pdt*  délégâtiôtl  dit  garde  des  scëàilx  ;  niais  nos  docteurs 
né  inaiiqùdent  pas  urië  bccdsion  de  lëtlt*  ràppleler  IfeUr  infério- 
rité scientificjùé.  Ëh  172,1,  Jean-Louis  fetit réédita  dvëc  dëgtands 
remaniements  l'ouvrage  publié  par  lui  en  1705  sut  la  {leltliôlogie 
osseuse  et  qui  résumait  le  cours  qu'il  fit  alors  aux  élèves  des 
Ecoles  de  Chirurgie  ;  ce  simple  Arl  de  guérir  les  maladies  des 
os  devint  un  gros  Traité,  en  deux  volumes,  des  maladies  des  os. 

Les  médecins  Téchenillèrent  scrupuleusement  et  ne  se  firent 
point  faute  d'en  relever  les  erreurs  avec  acrimonie  ;  sans  doute, 
le  docteur  Afforty  en  avait  signé  Y  imprimatur  ;  sans  doute,  les 
docteurs  Winslow  et  Littre  en  avaient  approuvé  la  publication 
dans  un  rapport  favorable  à  l'Académie  des  Sciences,  qui  y  sous- 
crivit :  peu  importait  ;  la  Faculté  trouva  même  là  de  nouvelles 
armes  coiitrë  t^ëtit.  Le  censëiir  Winslow,  circonvenu,  se  récusa 
dàiis  une  lellfe  à  l'abbé  feigiioii,  publiée  par  lé  tournât  des  Sça- 
vans  de  janvier  17^5  :  il  ii'avâii  âpproiivé  l'ouvrage  do  t^etit  que 
soùs  côridiliôii,  ëii  sigriâlàiit  des  corrëëtidns  que  l'àiileiir,  malgré 
ses  promesses,  s'était  bièri  gardé  de  faire  ;  il  raconte  au  long 
«  comment  la  chose  s'esl  JDassée,  et  (Jiloi  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus 
naturel  h  l'homme,  surtout  ù  l'iioinme  de  bien,  que  de  pouvoir 
être  trompé,  M.  Winslow  craint  tanl  d'être  coupable  de  négli- 
gence dans  l'occasion  dont  il  s'agit,  (ju'il  demande  pardon  au  pu- 
bUc  et  en  particulier  h  rAcadémie,  du  r«i)port  avantageux  qu'il  a 
fait  du  Traité  des  maladies-  des  os,  cotnposéparM.  tactil,  chirur- 
gien juré  de  Saint-Côule  (2)  ».  Eu  toutcas,  l'approbation  de  l'Aca- 
démie ne  doit  Ctre  regài'dée  qlie  comiiie  une  autorisaliou 
d*imprimer,  et  non  comtile  une  ratification  des  idées  de  l'au- 
teur. 

De  la  part  d(^  Winslow,  cette  palinodie  fait  peine.  Hunauld  vint 
h  la  rescousse,  publia  contre  Petit,  sous  le  voile  de    l'anonyme. 

(1)  «  La  inë<lecine  d'aujourd'huy  ne  nous  est  qu'une  mère  adultère.  » 
dit  1 'aut«nir  à  la  p.  3  de  son  Epitre  dédicatoire. 

(2)  Andry,  Lettre  à  l'auteur  de  C article  second.,. 
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iihe  Dissertation  en  forme  de  Lettres  au  sujet  de^  outrages  de 
l'auteur  du  livre  sur  les  maladies  des  os{\),  Atidry,  criticjtiéau 
Journal  des  Sçavans,  s'y  mobtr£L  apt)r6clateur  férôcë  de  l'dii- 
vrage  incriminé,  bien  cju'il  eût  jadis,  cortlttie  cëtlseilt*  rdyal,  ap- 
prouvé rédltiôh  de  1705.  Il  œnlidiia  la  poléttiique  dàûs  Une  séHfe 
de  fatluths,  cottlme  cet  Hxûmeii  de  divers  points  d'ïxiïàtoniî'é,  de 
chirurgie,,,  au  sujet  die  d^èù±  lettres  plaintives  à  lïti  éc^ité^  pur 
un  chirurgien  de  Paris,  touchant  l'exposé  qu'on  a  jfàit  daH^  te 
«  Journal  des  Bçàbnns  i),  de  quelques-unes  des  fautes  d'ûh  traité 
de  ce  chirurgien,  ([U'il  ëiil  latilalice  dé  faite  dppbdtiVertïàr  Witts- 
low,  Tex-approbétëur  du  llVte  de  Pbtit;  il  y  fut  thés  ttibrdcLnt  et 
rerttattia,  eil  ttianièrtî  de  ààtifë,  la  table  des  itlatièrës  dd  Thiité 
des  maladies  dès  &s,  aVec  des  iildicëtioHs  tx)ttimë  cëlle-cl  :  »«  Qu'on 
doit  ttécëssairëthëttt  rëbotitiâttrë  deu*  t)arUes  ddfis  Id  chirurgie, 
ruhe  où  tout  se  ttiôtltrë  au  doigt  et  h  l'œil,  et  qui  est  la  sellle  qde 
l'auteur  dëft  lettres  ttdhiet,  l'atiti-ë  (Ju'il  Hë  conhiiît  pdâ,  Id^tiëlle 
coilsistë  en  des  poitltd  ^lii  île  se  pëutedt  ttlotltbei*  rii  àd  doigt  di  à 
l'œil  (2)  ».  Atldry  alla  jusqu'à  faire  sodteriir  sotis  s*  pi*é§idctibe,  en 
pleirte  Faculté,  par  le  bachelier  R.-lt.  Llfaguet,  le  3  dVril  173S,  tlile 
thèse  où  lés  opirtiohs  de  l'honime  de  Sàlht-Côme,  chihlf'ffi^  iste, 
sur  la  réduction  des  luxations,  étaient  vertement  prises  à 
partie  (3). 

Petit,  qui  fut  aussi  attaqué  par  Bottentuit,  froissé  de  ses  ap- 
préciations sur  les  rettoUcut's,  répondit  courtoisement  :  <c  M.  Pe- 
tit, dit  Louis,  s'est  toujours  tenu  dans  les  bornes  de  la  modération 
et  de  la  politesse  que  ses  adversaires  ont  si  sbUveril  fran- 
chies». 

L'itlterverttidh  d'Andt^y  étdit  d'autatlt  plus  gt'avë  qu'il  était 
lui-même  censeur  royal,  et  qu'il  abusa  déloyalementde  ses  fonc- 
tions contre  les  chirurgiens.  Vers  1725,  Un  chirurgien  jUré  habi- 
tant rue  de  la  Cordonnerie  et  nommé  Nicolas  de  Janson  publia  un 
méchant  livre  intitulé  Guidon  ou  chef-d'œuvre  de  Saint-Câme.  Le 

(1)  Petit  se  plaignit  d*»  ce  libelle  à  ses  confrères  de  TAcadémie  des 
Sciences  :  Hunauid  s'en  déclara  l'auteur,  et  reçut  une  semonce  du  prési- 
sident  de  l'Académie,  dont  il  taisait  partie  depuis  1724. 

(2)  Lor.  cit„  p.  171. 

^3)  <c  L'ambi  est-il  préférable,  dans  la  luxation  de  l'huiDérua,  à  l'échelle, 
;'i  la  porte  et  à  la  moufle  renouvelée  pour  la  deuxième  fois?»  Oui, — 
Petit  préconisait  la.moufle. 
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docteur  Burette,  premier  censeur,  en  avait  refusé  V imprimatur: 
Nicolfis  Andry,  son  collègue,  y  vit  une  superbe  occasion  de  mo- 
lester Saint-Côme  :  il  accorda  la  permission  demandée  par  Janson. 
et  se  mit  à  attaquer  dans  le  Journal  des  Savanls,  comme  critique, 
les  sottises  qu'il  avait  laissé  passer,  comme  censeur,  non  sans 
étendre  ses  invectives  à  toute  la  corporation  ennemie.  La  Faculté 
fit  chorus.  Voilà  les  chirurgiens  en  rumeur  :  le  chirurgien  Vatrc 
criait  partout  que  Janson  lui  avait  volé  le  manuscrit  du  Guidon 
quine  devait  pointvoir  le  jour;  et  le  Conseil  de  Saint-Côme,  s'étant 
réuni,  flétrit  solennellement  le  21  novembre  1725,  le  livre  de  Jan- 
son, et  chassa  même,  parait-il,  l'auteur  des  rangs  de  la  compa- 
gnie. D  ailleurs,  celle-ci  protesta  énergiquement,  auprès  du  gou- 
vernement, contre  les  procédés  du  censeur  Andry. 

Le  censeur  Andry  (1),  qu'on  appelait  par  dérision  l'abbé  An- 
dry, car  il  avait  jadis  porté  le  petit  collet  et  manié  la  férule, 
comme  régent,  au  Collège  des  Grassins,  était  alors  doyen  de  la 
Faculté  de  médecine,  et  il  en  profita  pour  jouer  aux  chirurgiens 
quelques  autres  tours  de  sa  façon  :  il  demanda  que  le  droit  de 
censure  de  la  Faculté  sur  tous  les  ouvrages  de  médecine, 
de  chirurgie  et  de  pharmacie   fût  appliqué  avec  la   dernière 

(1)  Nicolas  Andry  de  Boiaregard,  né  à  Lyon  en  1658,  étudia  les  hama- 
nités  dans  cette  ville,  et  la  philosophie  à  Paris  au  collège  des  Grassins  où 
il  fut  régent  ;  reçu  maître  ès-arts,  il  prit  le  petit  collet,  porta  la  t^^msure. 
et  pendant  deux  ans  se  plongea  dans  la  théologie.  A  32  ans  (1690),  il  jeta 
le  froc  aux  orties,  se  décida  pour  la  médecine,  prit  à  Reims  en  1693  le 
bonnet  de  docteur  ;  il  revint  dans  la  capitale,  s'agrégea  à  la  Chambr»» 
rovale  des  médecins  provinciaux,  et  à  la  dissolution  de  cette  compagnie 
(1694),  dut  reprendre  ses  grades  à  la  Faculté  de  Paris  dont  il  fut  reçu 
docteur  le  8  novemore  1697.  Il  devint  en  1701  professeur  de  médecine  au 
Collège  royal  en  remplacement  de  Deniau,  en  1702  censeur  royal  des 
livres  et,  grâce  à  l'abbé  Hignon,  rédacteur  au  Journal  des  Srarans  :  en 
1724-26.  il  fut  doyen  de  la  Faculté  de  médecine.  Il  épousa  en  1694  Mlle 
des  Roches,  puis  convola  en  deuxième  noce  avec  Mlle  Dionis,  fille  de 
Pierre  Dionis  premier  (chirurgien  de  h  hauphine.  Veuf  encore  une  fois, 
il  se  remaria  avec  Mlle  Carelle,  et  de  cette  union  naquit  une  fille  qui 
s'allia  en  1734  à  ('harles  Dionis,  docteur  de  la  Faculté  de  Paris.  Arniry 
mourut  le  Î3  mai  1742.  A<zé  de  S4  ans  sans  héritier  mâle  -  Son  nom  lut 
relevé  ()ap  son  neveu,  (^.harles-Louis-François  Andry,  né  à  Paris  en  1741. 
docteur  de  la  Faculté  de  Paris,  surnommé  le  petit  rcrniinusiis^  qui  habi- 
tait en  178')  rue  des  Kcoufîes-au-Marais  ;  C.-L.  F.  Andry  publia  en  1778 
et  1779  dans  les  Mém.  dr  ht  Soc.  rof/a/c  des  travaux  sur  la  rage.  La  Faculté 
le  nomma  en  novembre  177.S  professeur  des  sages-femmes  ;  il  fut  plus 
tard  médecin  consultant  de  la  Mateinité  de  Paris  et  mourut  dans  <etie 
ville  le  8  avril  1829.  —  Le  suceesseur  de  Nicolas  Andry  dans  sa  chaire  du 
Collè(?e  roval  fut  Antoine  Ferrein.  docteur  de  Paris  et  de  Montpellier. 
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rigueur  :  nous  avons  vu  avec  quelle  honnêteté  il  en  usa  pour  sa 
part  ;  il  rédigea  aussi  au  nom  de  TEcole  une  supplique  au  car- 
dincd  de  Noailles  pour  déplorer  Tabus  des  dispenses  de  carême, 
délivrées  vaille  que  vaille  par  les  chirurgiens,  et  signeder  quelle 
importance  il  y  aurait  à  ce  que  seuls  les  médecins  de  la  Faculté 
ou  du  Roi  pussent  donner  ces  certificats  aux  fidèles  pourvus 
d'un  mauvais  estomac  ;  Son  Eminence  écrivit  aussitôt  (3  mars 
1726),  un  mandement  conforme,  qui  fut  lu  au  prône  des  parois- 
ses. On  représenta  aussi  au  Procureur  généreddu  Parlement  quel 
danger  courrait  le  public  si  les  chirurgiens,  en  veine  d'émanci- 
pation, se  livraient  tout  seuls  à  de  grandes  opérations  :  la  Cour 
ordonna  que  les  médecins  des  hôpitaux  présideraient  au  traite- 
ment, décideraient  du  meilleur  mode  opératoire  et  du  régime 
nécessaire  au  patient.  Les  chirurgiens  se  vengeaient  de  ces  ava- 
nies par  des  injures  et  des  caricatures  :  Andry  ayant  écrit  jadis 
un  livre  sur  Thelminthologie,  Hunauld  lui  avait  décerné  le  so- 
briquet, qui  lui  resta,  de  homo  verminosus.  Les  chirurgiens  le 
lui  répétaient  à  satiété. 

Une  gravure»du  temps  le  représentait  portant  une  hotte  pleine 
de  bouteilles  d'eau  de  fougère,  et  criant  :  «  A  la  fraîche  !  Qui 
veut  boire?  »  Une  autre  le  montrait,  chargé,  par  dessus  sa  robe 
doctorale,  d  une  fontaine  de  marchand  de  coco,  et,  mcdgréce  fabc, 
arrachant  renseigne  d'un  barbier,  crevant  à  coup  de  pied  la  de- 
vanture, faisant  voler  en  l'air  tous'les  plats  à  barbe  ;  au-dessous 
on  lit  cette  sanglante  légende  : 

llomini  verminoso 
E  suo  ordine  saniorum  siifTragio  pêne  expuiso 

Frœfecturà  spoliato, 
E  Diario  quod  per  lot  annos  detiirpavit  nuper  ejecto, 

Cuilibet  docto  et  probe  inscnsissimo, 

Ncquissimis  addicto. 
Inique  prœslaiitissimorum  operum  detrectatori, 

Fessimorum  condurto  encomistœ 
Quoties  dimicavit  loties  turpiter  victo, 

Opprobriis  pleno,  non  saturato, 
Famosissimo  hujusœvi  ptisanœ  venditori 
Ob  certamen  audacià  puerili,  clTœtis  viribus  tentatum 
Sodali  suo  sic  gratulantur  qui  per  compita 

Ptisaaam  vendunt. 
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Èm  xûMbfé  de  iftédébliiÉ  tiu'év&it  blésSéè  là  iMtlgue  iu^ttt 
A'ÂhàSf^,  on  qtt'iMtâiént  ses  {Mtifite  blttHtfMll&é^os  $iur  l'or- 
tiétâH  et  autbâJS  drtigilésl,  àtiMènt  Vblotiti6i<é  tttt^o^é  cette  f'pi- 
gMi|)hë  t»Ott»  llii  lâil>ë  Më  ét)itdt>he.  t'èét  «tii'Aiiài^'  n'(Sta)t  (las 
beâliËbUt)  plus  âiMë  tii  estimé  pèï  éIéA  ttiâl^^  qm^  par  I<^ 
dliiiitgteiiS.  dh  i^bofiilàissiiii  aaik  éHlâitibn,  illâiâ  i^fth  Rs[>rit 
itiaiidant  éi^tUlé  à  là  Mdire,  le  Vetiifa de  ses  étùàt^  de  « •^i(il|lli'  il 
dd  ttOléMttttë  lui  dViiiehi  tëtl  beiittriUttl)  d'etlilëtttis:  H  liu  cuisit» 
âeëqttëi.  ijit  ItbUHëht  Se  tébbildlià  àtëb  Itli  et  fit  iil^mo  les  pw- 
nliël^  àVatiëeé  ;  &  l'ëbbé  tiësbiitËiiië,  ëOil^Iëi  iii>  i>riUqii<^ 
éUitteë  Vùrihôp^ië  de   tiuii«  ddbiëUi'i  ëi  plttâ  UU-d  au  doyim 

tteuëHiilfiië. 

Ëli  l^âe.  ÀdÉ^  s'attiiM  à  rëlëVël-  dâlis  tlM  tlécMt  de  h 
nmiè  héége  ëiibëâù  l&tiil  Û  sigiië  t)âi>  tteUëatlUbt^,  tltie  rcr- 
taiUë  (puititô  de  bël>b«Uisitiëé  et  de  sdlëdëMëë,  ^  dédwvnt 
m  dteiiiëâ  jiùristeë  dWdëfi  t^ut  de  ëbllègei  et  «fté  ixon 
diJ^iitiiSuplH,  tHdltrë  d'itdtë  itAniéinii,  les  dpUA  talM  ^  «Ht 
sarcasmes  des  docteurs. 

t^ëtidaiit  sbU  déëaliai  (17124-26)  Ândi^  ttVâit  eti.  imb  Idlâlx)- 
tëturS,  dëâ  démêlés  beadcbUti  plus  f&ëliëtlt  <tttë  ëëUx  de  tteiiëidriië 

âvëë  la  ghammaùe  latitië  :  il  ëbmptiiit.  gi^  à  ses  i«ëUitttiitt  évëè 

le  ëttrdinid  de  Fleiu'y.  le  gëhlë  deS  sëeàul  d'Â^ëtionvillë  fat  lèS 

mëdedils  de  la  cour,  tdit>ë  prolonger  sotl  maildat,  mais  il  ii'atëit 
pds  Une  aussi  grande  confiailce  en  la  Facùltë,  et  g'âbstitit  de  la 
convoquer  pour  les  élections,  satls  d'ailleurs  eh  loùrair  lii 
excuses  ni  motifs  ;  les  docteurs,  aux  termes  des  statuts,  se  pas- 
sèrent de  sa  présence  et  se  réunirent  sous  la  présidence  du  plus 
ancien  ;  ils  s'empressèrent  de  nommer  Geoffroy  ;  et  quoi  qu'il  fût 
de  tradition  depuis  1675  d'élire  censeur  de  la  Faculté  pour  deux 
ans  le  doyen  sortant,  on  donna  cette  charge  à  Afforty  père.  Andrj' 
fit  alors  agir  ses  protecteurs,  et  força  l'intrUs  à  lui  céder  sa 
place  (1). 

Andry  resta  censeur  des  livres  jusqu'à  sa  mort,  qui  survint  le 
13  mai  1742.  C'est  vers  cette  époque  (1741)  que  fut  réorganisée 
la  censure,   et  que  des  censeurs  royaiix  furent  nommés  à  titre 


(1)  Cette  charge  de  cen8eur  de  la   Faculté  ti'a,  bien  entendu,  rien  de 
commun  avec  la  place  de  censeur  royal  des  livres. 


permaiieilt  ;  ces  fonctions  ëtêdent  distribuées  jus<]ue-là  au  gré  du 
chancelier,  d'où  la  foritiule  habituelle  d'approbation:  J'ai  lu  par 

ùrdte  de  Mgr  le  garde  des  sceaux  un  manuscrit  intitulé et  je 

n'ai  rien  trouvé  qui  empêche  d'en  permettre  l'impressioti.  Fait 
à...  le 

En  1730,  à  la  suite  du  scandale  de  Tattaire  Janson,  on  avait 
pris  le  parti  de  tirer  des  censeurs  royaux  de  la  compagnie  des 
chirurgiens  ;  cette  spécialisation  s'accentua  plus  tard,  et  il  y  eut 
des  censeurs  pour  la  médecine,  pour  la  chirurgie  et  pour  la 
pharmacie  ;  mais  les  censeurs  médecins  seuls  pouvaient  examiner 
des  ouvrages  dans  les  trois  parties.  VAlmanach  royal  de  1742 
énumère,  pour  la  médecine,  les  médecins  Lelevel,  Andry,  Bu- 
rette, Winslow,  Cazamajor,  Vernage,  Sylva,  Astruc,  Boyer, 
Sénac;  pour  la  chirurgie.  Petit  et  Morand.  En  1743»  Andry  et 
Sylva  sont  remplacés  par  Boyer  et  Pousse  fils.  En  1768,  citons, 
dans  le  nombre,  Macquart,  Macquer  et  Baron.  En  1776,  les  cen- 
seurs s'appelaient  Cazamajor,  Pousse,  Mdouin,  Guettard,  de 
Lassone,  Poissonnier,  Le  Bègue  de  Presles,  Coste,  Descemet, 
(îardanne,  Missa,  docteurs  de  Paris,  Poissonnier  des  Perrières 
et  Raulin  médecins  du  Roi,  Demours  ocuUste  du  Roi,  Venel  et 
Barthez,  professeurs  de  MontpelUer,  Adanson,  de  l'Académie  des 
Sciences,  Valmont  de  Bomare  maître  apothicaire  ;  et  pour  la 
chirurgie,  Louis,  Sue,  Le  Bas  et  Sabatier.  En  1788,  parmi  les 
censeurs  nouveaux  venus,  de  Horne,  Carrère,  Colombier,  Bos- 
quillon,  de  Lassone  fils  D.  M.  M.,  de  Fourcroy,  Beauvais  Des- 
préaux, Guindant,  Paulet,  l'abbé  Tessier,  sont  chargés  de  la 
médecine.  On  voit  que  ces  places  n'étaient  pas  réservées  aux 
seuls  docteurs  de  la  Faculté  de  Paris.  C'est  h  ces  hommes 
érudits  que  le  Lieutenant  de  Police,  directeur  de  la  Librairie,  en- 
voyait, par  l'intermédiaire  du  secrétaire  Gaillard,  un  ordre  de 
lecture  et  le  manuscrit  afférent  ;  et  le  censeur  rendait  ce  gri- 
moire, approuvé,  soit  au  bureau  de  la  Librairie,  soit  à  l'auteur, 
qui  pouvait,  quinze  jours  après,  le  mercredi  du  Sceau,  aller 
chercher  le  permis  d'imprimer.  La  permission  du  Sceau  coûtait 
7  Uvres  2  sols,  et  était  valable  trois  ans  ;  le  privilège  revenait  à 
32  livres,  mais  il  était  délivré  pour  six  ans. 

D'ailleurs  les  censeurs  étaient  encore  trop  peu  nombreux  pour 
suffire  à  la  besogne  ;  les  malheureux  écrivains  et  les  libraires 
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attendaient  souvent  fort  longtemps  la  permission  tant  dédbrée, 
et  l'un  des  auteurs  de  TEncydopédie  les  comparait  plaisamment 
aux  ombresqui  se  pressaient  aux  bords  du  Styx,  implorantle 
bon  plaisir  de  Garon  : 

Stabant  crantes  primi  transmittere  cursam 
Teadebantque  manus  ripœ  ultericris  amcre, 
Nayita  sed  tristis  aune  hcs,  nunc  accipit  iilcs 
Asi  alios  loDgè  summotoâ  arcet  arena. 


CHAPITRE  XU 
Les  Médecins  naturalistes 


I.  Les  collectionoeurs  au  xviii*  siècle.  —  De  Carbury,  Petit,  Poissonnier, 
Macquart. 

II.  Louis  Morin,  botaniste. 

III.  Le  Jardin  du  Roi  :  Fagon,  surintendant.  —  Négligence  dé  Chirac.  — 
Les  botanistes  :  Antoine  de  Jussieu.  —  Joseph  de  Jussieu.  —  Bernard  de 
Jussieu,  démonstrateur.  —  Le  Monnier,  professeur  de  botanique.— Louiche 
Desrontaines.  —  Antoine-Laurent  de  Jussieu. 

IV.  Guettard,  naturaliste  errant.  —  Découverte  des  volcans  éteints  d'Au- 
vergne. —  Essais  de  céramique. 

V.  Buchoz,  ses  infortunes,  ses  livres,  ses  éditeurs.  —  Barbeu  du  bourg  et 
le  Botaniste  François, 

VI.  Etienne-Louis  Geoffroy. 


Grâce  aux  écrits  de  M.  de  Buffon,  la  société  du  xviii'  siècle 
s'était  engouée  de  Tétude  de  la  nature  ;  et  des  nobles,  des  méde- 
cins, des  gens  de  robe  et  de  finance  se  mirent  en  tôte  d'avoir  un 
<(  cabinet  de  curiosités  »  ;  en  un  coin  de  leur  logis,  sur  un  de  ces 
jolis  meubles  dont  Tacajou  se  pare  de  guirlandes  dorées,  de  poi- 
gnées aux  ciselures  délicates,  des  cristaux  scintillants,  des  roches 
aux  couleurs  chatoyantes  s'entassaient  avec  art  en  une  élégante 
pyramide  pour  le  pledsir  des  yeux.  Voici,  sur  une  console,  un 
nautile  nacré,  monté  en  manière  de  coupe,  un  œuf  d  autruche 
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engalné  d'une  armature  d'orfèvrerie.  Aux  lambris  charmants, 
parés  de  volutes  et  de  rinceaux,  pendent  une  panoplie  d'Indien 
rapportée  du  Nouveau-Monde,  ou  des  estampes  représentant  des 
rochers  affreux,  des  antres  marins  à  colonnades  de  basalte, 
une  arche  naturelle  au  pied  d'une  falaise,  tous  ces  ludibria 
naturœ  célébrés  par  les  voyageurs  et  les  géographes  ;  les 
marbres,  les  malcu^hites,  les  lazulites  font  de  bien  joUes  mo- 
saïques, et  il  était  de  bon  ton  de  posséder  une  de  ces  tables  aux 
couleurs  vives,  figurant  des  oiseaux  fantastiques  et  des  fleurs 
bizarres,  contrastant  avec  ces  fameuses  pierres  de  Florence  dont 
la  nuance  terne  se  bariole  de  dentelures  bistres  figurant  le  profil 
d'ui^e  ville  en  ruines.  Que  dire  encore  du  chaos  des  vitrines, 
stalactites  mamelonnées,  rognons  de  forme  bizarre  (1),  coquilles 
cornues  à  la  bouche  rose,  d  autres,  tigrées,  qui  gardent  dans 
leur  conque  comme  le  murmure  des  vagues,  cornes  d'Ammon, 
fruits  exotiques  difformes,  fungies,  coraux,  buissons  de  madré- 
pores, disposés  dans  un  désordre  plein  d'art,  raccourci  d'une 
nature  pomponnée,  arrangée,  évoqufi^nt  le  décor  4'vuae  sauva- 
gerie factice  et  charmante,  comme  les  grottes  migaonnes  du 
parc  de  Mgr  le  comte  d'Artois,  à  Bagatelle.  C'était  le  boudoir  de 
la  science  et  la  science  du  boudoir,  de  quoi  provoquer  au  salon 
des  discussions  amusantes,  entre  deux  madrigaux,  sur  les  idées 
de  M.  de  Buffon,  et  fournir  aux  fervents  de  Jean-Jacques  Tocoa- 
sion  de  chanter  les  merveilles  de  la  nature  ;  et  la  note  de  ces 
esprits  se  retrouve  tout  entière  dans  ce  nom  qu'ils  aimaient  à 
prendre,  les  curieux  de  la  nature.  On  admh'ait  ainsi  le  cal)inet  de 


(1)  M.  Gueltard,  lui-même,  pourtant  naturaliste  sérieux,  se  complaît  à 
énumérer  et  à  figurer  des  rognons  de  méuilite  trouvés  par  lui  à  Mont- 
martre, et  qu  il  nomme  d'après  leur  resseuiblance  avec  un  buste  d'homme, 
de  roi.  une  tabatière,  une  lampe,  un  singe,  un  guerrier  casqué,  etc.  :  il  les 
appelle  antliroponiorplulèSy  antUropomut'pliiadicuès,  anf-kroponiorphosini' 
tas.ant/iropuniorp/wloricaCiCrSy  ant/irupomorp/iocassiditès^  etc.  Tel  «cail- 
lou anthropomorphite  qui  a  le  corps  et  la  tête  recouverts  dans  le  goût  de 
certaines  femmes  de  la  campagne  »  mérite  le  nom  d' uxorUorusticncs  ;  un 
autre  ((  couvert  d'une  espèce  de  capuce  ou  cocluchon  allongé,  ce  qui  pour- 
rait 1<'  faire  fomparer  à  un  ouste  de  quelque  religieux  »  est  étiqueté  ^n- 
i/iropufnorphu/nonacctes  :  et  tel  enfin  «  qui  porte  sur  le  haut  du  derrière 
de  la  tête  une  espèce  de  toquet  comme  certaines  paysannes...  ^-t  une  espec 
de  bout  de  draperie  qui  passe  sur  l'épaule  et  descend  sur  le  dos  »  est  un 
uxoritocapuiaés  (Secoua  /né ni.  sur  la  tninèraiogie  des  cno.  de  /'«trw, 
par  M.Guettard,Mém.  de  l'Acad.  roy.  des  sciences,  176*2.  p.  203-204,  plan- 
che* VI,  VII,  VUl.) 
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M.  le  Prii^ce,  h  Chantilly  ceux  du  duc  de  Larocbefoucauld,  rue  de 
Seine,  du  duc  de  Luyncs,  rue  Saint-Dominique,  et  tant  d'autres, 
qui  u^ét^ient  pas  toujours  aussi  bien  installés  :  car  M.  le  comte  de 
Cwl)Ury»  médecin  cousult^nt  du  Hoi,  annonçait  que  sa  collection 
c<  est  renfermée  dans  (Jcs  caisses,  le  défaut*  d'empl^euieut  ue 
lui  permettant  p^  de  la  mpttre  en  éyidei^ce  »  (1)  et  M.  Pptit, 
médecin  vétéran  de  feu  S.  A.  S.  Mgr  le  ^xxc  d'Orléans,  s'enpr- 
gueillissait  de  posséder  <c  quelques  objets  d'histoire  naturelle 
épars  dans  des  armoires  et  tiroirs  ». 

Mfids  à  côté  de  ces  naturalistes  peu  sérieux,  on  en  peut  citer 
avec  éloge  qui  honoredent  et  la  science  et  la  Feuîulté  de  Médecine, 
dont  ils  faisaient  partie  :  M.  Poissonnier,  conseiller  d'Etat,  con- 
sultant du  Roi  et  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  avait  dans 
l'smcien  hôtel  de  Trudaine  qu'il  occupait,  rue  des  Vieilles- 
Audriettes,  une  belle  galerie,  où,  sur  une  table  de  quarante-cinq 
pieds  4^  loiigt  l^s  productions  ()es  trois  règnes  de  la  nature  s'éta^ 
laient  ^u  ^ol  ordre  ;  le  pourtpur  ^e  cettp  vitrine  était  garni  de 
papillons  pt  4'insectes  f*ar^s,  et  les  a^mpires  qui  Ipqgpaient  les 
murs  rpufermaient  4bs  oiseaux,  serpents,  quadrupèdes,  des 
mpmips,  4ps  n^pulagpsencire,  des  apppareils  de  pl(ysiqu6«  et  des 
Uvfps  de  choix,  ppissouuipr  f^t^t  un  gr^4  ^^\  4^  V^mpnt  4e 
iJpm^fe  ;  sa  qualité  4'iusi>6ptpur  de  la  ui^d^cjuc  des  ppfts  fran- 
çais et  cplouiftu^  lui  procurfût  des  rel^tious  fi^uptueuses  t^vpc  les 
officie^^si  do  santp  4p  H  UWriWP  flui  enrichissaient  ses  collections 
de  cbiupisprips  et  dobjets  e:i^pli(iues  ;  et  pour  allier  le  pittoresque 
à  la  spieuco,  il  ayail  disposé  sous  les  yeux  fort  graves  d^lippo- 
crale  pt  de  Galieu  qui  surveillaient  le  pabiuct  du  haut  de  leur 
cadre  de  |)P)s  doré  et  sculpté,  «  (leux  ruchers  artificiels,  l'un  de 
cristaux  4^luu,  l'autre  4p  cristaux  4e  vitriol  hlpn  (2).  u  M.  Ber- 
nard 4p  Jussieu  abritait  aussi  un  musée  en  son  logis  de  la  rpe  des 
Bern^dins  ;  et  qui  frapp<^t  rue  Neuve-Saiut-Merry  à  la  porte  de 
M.  iMacquart  le  trpuvait  toujours  disposé  à  faire  au  visiteur 
les   honneurs  do  ses  tiroirs  de  minéraux. 

Les  sciences  natuvelles  ont,  eu  effet,  trouvé  nombre  d'adeptes 
dans  les  rangs  i\e  ups  iQédecins,  tantôt  chercheurs  libres  comme 


(1)  Le  Voyageur  à  Paris,  1788,  p.  134. 

(2)  Gat^ogue  de  la  Galerie  du  feu  C.  Foi^sonnier,  n»  424. 
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Louis  Morin,  Poupart,  tantôt  chevaliers  errants,  bohèmes  de  la 
science,  comme  Guettard  et  Buchoz,  toujours  peur  monts  et  par 
vaux  ;  tantôt  enfin  attachés  au  Jardin  du  Roi,  si  cher  à  Fagon,  s 
délaissé  par  Chirac,  et  il  faudrait  mentionner,  après  ToumeforL 
toute  la  famille  des  Jussieu,  Le  Monnier,  Louiche-Desfontaines, 
botanistes  de  carrière,  comme  Barbeu  du  Bourg  et  Greoffroy 
Tétaient  par  goût  et  délassement. 


II 


Parmi  ces  fervents  de  la  botanique,  nous  venons  de  citer  Louis 
Morin,  qui  vécut  assez  avant  dans  le  xviii®  siècle,  survivant  des 
âges  héroïques  du  jansénisme.  Il  naquit  le  11  juillet  1635  aa 
Mans,  où  son  père  était  contrôleur  au  grenier  à  sel.  Il  était  Tataé 
de  seize  enfants  ;  tout  jeune  encore,  il  s'attacha  à  Tétude  des 
scienc/CS  naturelles,  et  particulièrement  de  la  botanique.  Son  pre- 
mier maître  fut  un  paysan  qui  récoltait  des  simples  pour  les 
apothicaires  de  la  ville.  Le  bonhomme  et  le  bambin  couraient 
de  ci  d(>  là,  dans  les  sapinièrcîs,  ou  bien  aux  bords  de  la  Sarthe  et 
de  THuisno,  fouillant  les  haies,  les  buissons,  les  chemins  creux, 
dévalant  les  pentes,  montant  les  côtes,  ces  longues  croupes  des 
plateaux  nianceaux  d'oii  l'on  découvre  toujours  les  mêmes 
plans  d'horizon  lointains  et  noirs  de  pins  ;  je  les  imagine,  reve- 
nant le  soir,  h  la  nuit  tombante,  h  l'heure  où  les  premières  étoi- 
les s'alluuKMit  sur  le  ciel  vert  du  crépuscule,  le  vieux,  appuyé  sur 
son  bnton  noueux,  courbé  sous  la  récolte,  et  l'enfant,  trottant  à 
côté,  dans  l'ornière,  chargé  d'une  brassée  de  coquelicots,  de  mil- 
lepertuis, de  marjolaines  aux  lip:es  [)npfumées,  devisant  s^ins 
doute»  de  ce  grand  champ  qui  s'azurait  de  tant  d(»  bleuets,  ou  dt* 
ces  louff(»s  de  [)ariétair(î  éclos(»s  contre  un  mur  en  ruines,  si  bel- 
les, si  drues,  que  de  mémoire  d'herlH)rist(»  on  n'(Mi  avait  vu 
autant.  Moi'in  [xiyait  son  j)réceplcur  avec  les  lianls  de  ses  meiui> 
plaisirs  et  les  tartines  de  son  goûter  ;  ainsi,  par  une  conibinaisuu 
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doul)leinent  profitable,  le  inailre  nourrissait  son  corps  etTenfant 
son  esprit. 

Ecolier,  Morin  herborisa  les  jours  de  congé  ;  ses  humanités 
finies,  il  gagna  Paris  pour  y  faire  sa  philosophie.  Il  aurait  pu 
monter  dans  le  coche  lent,  étouffant,  où  l'on  baille  h  rendre 
ràine  entre  deux  nonnains,  un  marchand  de  toiles  et  un  clerc  de 
procureur;  il  fit  mieux:  il  embrassa  sa  mère,  reçut  la  bénédic- 
tion paternelle,  mit  sa  canne  et  son  ballot  sur  Tépaule,  et  prit 
liml  simplement  la  grand'route  ;  il  put  s'arrêter  à  sa  guise,  sau- 
ter, courir,  faire  mille  tours,  comme  un  écureuil  échappé  de  sa 
cage,  pour  herboriser  à  loisir.  Une  fois  dûment  promu  philoso- 
phe, il  commença  ses  études  médicales.  Jamais  étudiant  ne  coûta 
moins  h  sa  famille  :  Morin  vécut  fort  économiquement  de  pain, 
d'eau,  de  fruits,  et  donna  aux  pauvres  un  superflu  qui  pour  tout 
autre,  n'eût  été  que  le  nécessaire.  En  16G4,  1()()5  et  1666,  il  sou- 
tint ses  thèses  de  licence,  et  reçut  le  bonnet  de  docteur  de  la  très 
salutaire  Faculté  de  Paris,  le  2  janvier  1668. 

Quelque  temps  après,  il  fut  nommé  médecin  expectant  h 
THôtel-Dieu,  c/est-à-dire  auxiliaire  du  médecin  ordinaire  ;  ces 
fonctions  étaient  gratuites.  Plus  tard,  on  le  promut  médecin 
pensionnaire,  sans  (ju'il  eût  aucunement  brigué  cet  honneur  : 
encore,  allait-il  en  cachette  remettre  dans  le  tronc  des  pauvres, 
l'argent  de  son  traitement  :  «  Ce  n'était  pas  lA,  dit  Fontenelle, 
servir  gratuitement  les  pauvres,  c'était  les  payer  pour  les  avoir 
servis.  »  Tout  modeste  qu'il  fût,  Morin  finit  par  acquérir  une 
grande  réputation  :  il  avait  quehjues  amis  véritables  qui  se  mi- 
rent en  tôte  de  le  patronner  et  d'être  ambitieux  pour  lui.  Fagon, 
en  particulier,  en  fit  grand  cas  ;  et  Dodart,  fort  attaché  h  Morin, 
s'ingéniait  «\  lui  trouver  des  clients  :  un  jour,  la  place  de  méde- 
cin de  Mlhî  de  Guise  devint  vacante  :  Dodart  l'en  fit  pourvoir,  le 
contraignit  d'accepter  ce  poste  envié.  M.  Morin  n'aimait  guère  les 
honneurs  et  fuyait  la  compagnie  des  grands  ;  ce  (jui  l'ennuyait  le 
plus,  c'est  que,  en  ({ualité  de  médecin  d'une  si  grande  princesse, 
il  se  voyait  forcé  de-  rouler  carosse;  il  se  décida,  à  la  fin,  (i  ce 
luxe  ol>ligatoire  ;  mais  cet  honmie  austère  (jui  allait  par  devoir  en 
voiture,  n'avait  pas  un  Impiais  h  son  service.  Un  jour,  Mlle  d«^ 
Guise  tomba  malade,  elle  pensait  guérir  :  M.  Morin  se  présenta, 
l'examina,  et  lui  annonça  gravement  quelle  était  perdue  ;  la  pa- 
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ttente,  un  momont  iaterditc,  se  ressaisit,  accueillit  Tarrèt  avec 
une  résignation  chrétienne,  et,  pour  reconnaître  cette  franchise, 
tira  sa  bague  et  la  passa  au  doigt  du  médecin  ;  le  docteur  Boupfa^ 
fort  :  c'était  le  premier  bijou  qu'il  se  vit  forcé  de  porter.  La  du- 
chesse mourut  le  3  mars  1688,  d'un  cancer  do  Tutérus,  dit'H)n. 
Morin,  tout  affligé,  s'en  fut  à  ses  obsèques,  aux  Capucines.  A 
quelques  jours  do  là,  il  apprit  que  Mie  do  Ouise,  reconnais- 
sante do  ses  soins,  l'avait  inscrit  sur  son  testament  pour  une 
pension  de  2.000  livres  ;  il  lui  sut  grand  gré  de  rintcntion,  puis 
se  mit  à  grommeler  de  se  voir  si  riche,  mais  il  s'en  cousola,  ea 
pensant  qu'il  allait  renvoyer  le  carrosse.  Libéré  des  soucis  de  sa 
chdrgo,  il  pensa  h  s'éloigner  du  monde,  car  il  méprisait  les  gran- 
deur de  chair  et  voulait  tourner  son  àme  vers  les  vérités  éter- 
nelles ;  c'est  pourquoi  il  se  retira  à  l'abbaye  Saint-Victor  ;  et 
comme  il  était  devenu  rentier,  M.  Morin  fit  une  folie  :  il  ajouta 
au  pain  sec  et  à  l'eau,  menu  habituel  de  ses  repas,  un  plat  de  riz 
cuit  à  l'eau. 

Notre  homme  était,  cx)mme  on  le  voit,  d'une  austérité  toute 
janséniste  :  de  fait,  il  était  fort  lié  avec  MM.  de  Port-Royal,  avec 
l'admirable  Jean  Hamon,  le  médecin  des  solitaires,  qui  avait  é\é 
l'im  des  juges  de  ses  thèses  ;  avec  Nicole,  chez  qui  il  rencontra 
Racine  qui  devint  son  client,  et,  grâce  à  Racine,  avec  Boileau 
qu'il  guérit  d'une  laryngite  avec  sa  tisane  A'êrysimum.  Il  est 
souvent  question  de  Morin  dans  la  correspondance  des  deux 
poètes  :  Racine  lui  resta  toujours  fidèle  ;  quelques  mois  avant 
sa  mort,  atteint  déjà  du  mal  qui  devait  l'emporter,  il  lui  deman- 
dait encore  ses  conseils  et  ses  soins  ;  mais  Vérysimutn,  héla^! 
n'y  pouvait  plus  rien. 

C'est  dans  cet  emploi  judicieux  des  simples  que  Morin  se  révt^- 
lait  encore  le  disciple  du  vieil  herboriste  manreau  :  d'ailleui>. 
son  séjour  dans  la  capitale  n'avait  point  contrarié  son  amour 
pour  la  hottiniquo  ;  il  herborisait  aux  environs  de  Paris,  non  sons 
étudier  les  autres  curiosités  naturelles  :  en  IGU8,  il  s'en  fut  avtM* 
son  ami  Dodart  exaniincu»  les  eaux  de  Forges  ;  tes  deux  savants 
se  désaltérèrent  à  la  sourc^e  (cardinale,  à  la  Royale,  à  la  Rainette 
et  constatèrent  que  ces  eaux  étaient  «  ferrugineuses  et  vitrioli- 
qu(»s  »,  ou  tout  au  moins  contenaient  un  «  esprit  vitriolique  qui 
tient  de  la  nature  du  fer.  »  D'où  leur  efficacité  :  «  par  l'activité  et 
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la  volatilité  do  leur  esprit  vitriolique,  elle  pénètrent  rapidement, 
ouvrent,  entraînent  ;  par  la  force  astringente  et  par  l'austérité  de 
ce  môme  esprit,  elles  raffermissent  les  parties  solides,  lôUr  re- 
donnent le  ressort  nécessaire,  et  môme  resserrent  les  fibres  du 
sang  et  en  chassent  ce  qui  pourrait  altérer  leul«  tissure  (i).  »  Une 
légende  affirmait  qu'il  était  mortel  de  dormir  apr^d  dtner  peti- 
dant  l'usage  de  ces  eaux  ;  M.  Dodart  se  chargea  de  la  démentir, 
car  il  ronflait  de  son  mieux  après  chaque  repas,  etcè  rt'est  point 
ce  moment  qu'il  choisit  pour  entrer  dans  l'éternel  sommeil. 

Mais  sans  sortir  des  murs  de  Paris,  Morin  pouvait  faire  de  la 
botanique  tout  h  son  aise  au  Jardin  Royal.  Il  retrouvait  Ift,  Une 
pléTade  do  naturalistes,  les  médecins  Jonc^uet,  professeur  do  bo- 
tanique, Gavois,  Pagon,  le  futur  surintendant,  qui  travaillaient 
alors  à  dresser  le  catalogue  des  plantes  cultivées  dans  l'établisse- 
ment. Jussieu  nous  apprend  que  Morin  collabora  à  cet  ou- 
vrage (2). 

C'est  là  encore  qu'il  connut  Tournefort,  qui  succéda  h  Fagon 
dans  la  chaire  de  botanique  et  qui  devint  le  confrère  de  Morin 
lorsque  les  édits  contre  la  Chambre  royale  des  médecins  provin- 
ciaux l'eurent  forcé  h  se  faire  recevoir,  en  i()98,  docteur  de  la 
Faculté  de  Paris.  Lorsque  Tournefort  partit,  en  1700,  pour  aller 
herboriser  trois  ans  dans  le  Levant,  c'est  à  Louis  Morin,  bota- 
niste aussi  savant,  mais  plus  casanier,  qu'il  confia  le  soin  de  le 
suppléer  dans  sa  chaire  professorale.  A  son  retour,  Tournefort 
dédia  quolcjucs  genres  inédits,  rapportés  de  son  voyage,  h  Mo- 
rin, (\  Phélypeaux,  à  Dodart,  à  Fagon,  h  Bignon  ;  toute  l'Acadé- 
mie des  Sciences,  ou  presque,  se  trouva  ainsi  représentée  dans  la 
nomenclature  botanique,  et  les  fleurs  encore  anonymes,  pour- 
vues de  tels  parrains,  leur  assurèrent  peut-être  une  Immortalité 
que  le  classique  laurier  no  leur  eût  point  garantie  (3). 

Le  modeste  Morin  était  en  effet  devenu  académicien.  En  16W, 


(1)  Hist.  de  IWcad.  roi/,  des  sciences,  1708,  p,  57-58. 

(2)  «  M.  Vallot  fit  dresser,  par  MM.  Jonquet,  Oavois  et  Morin,  docteurs 
en  médecine  de  la  Faculté,  et  par  M.  P'a^on,  qui  étoit  alors  fort  jeune, 
un  catalogue  des  plantes  qui  se  trouvoient  au  Jardin  royal  et  présenta  au 
Roy  ce  catalogue  qui  a  pour  titre  :  llorfus  regintt,  parsprior,  l'artsiis 
J665,  in-JoL  »  (Discours  sur  lu  proarês  de  la  botanique  au  Jardin  royal 
de  Paris,  etc.,  par  Ant.  de  Jussieu,  Paris  1718,  p.  10,  note). 

(3)  La  Marina  orientalis. 
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quand  fut  réorganisé  le  doclc  corps,  Dodart  signala  Morin  h  toute 
la  bienveillance  de  Pontchartrain  ;  le  ministre  insi^rivit  sur  la 
liste  qu'il  transmit  le  28  janvier  1699  à  Tabbé  Bignon,  président, 
les  noms  des  deux  botanistes  Morin  de  Saint-Victor  et  Morin  de 
Toulon,  promus  au  rang  d'académiciens  associés  (l).  Quand  Do- 
dart mourut,  en  1707,  Morin  prit  sa  place  dans  la  section  des 
académiciens  pensionnaires  (2). 

Morin  a  très  peu  publié.  On  lui  doit  seulement  quelques  arti- 
cles dans  les  Mémoires  de  r Académie  des  Sciences.  Cela  ne  veut 
pas  dire  qu'il  ait  peu  travaillé.  Lui,  pourtant  si  retiré  du  monde, 
il  s'était  senti  de  bonne  heure  envahi  par  cet  amour  de  la  retraite 
qui  avait  séduit  tant  de  ses  contemporains,  poussé  les  solitaires 
dans  le  désert  de  Port-Royal,  et  inspiré  de  si  jolis  vers  à  M.  de 
Racan  et  à  M.  de  La  Fonteûne  : 

Solitude  où  je  sens  une  douceur  secrète. 
Lieux  que  j'aimai  toujours,  nepourrai-je  jamais 
Loin  du  monde  et  du  bruit  goûter  l'ombre  et  le  frais? 
Oh!  qui  m'arrêtera  sous  vos  sombres  asiles? 

Anachorète  déjà,  M.  Morin  ne  fit  que  changer  de  cellule  :  comme 
nous  lavons  dit  il  se  réfugia  aux  champs,  ou  presque,  dans  Ten- 
clos  de  la  vieille  abbaye  Saint-Victor,  dont  les  doux  flèches  se 
dressaicMit  au  bord  du  fleuve,  au-delà  de»  la  porte  Saint-Bernard, 
qui  formait  Paris  de  ce  côté.  La  campagne  était  tout  près  ol  notre 
homme  pouvait  aller,  par  les  beaux  soirs  doto,  cueillir  dos  plan- 
tes sur  les  talus  des  bords  do  la  Hiovre  ou  dans  les  prés  fleuris 
(ju'arrosait  alors  la  Seine  ;  alors,  il  ouvrait  son  herbier,  con- 
templait les  corolles  fanées,  vrais  bouquets  do  vieillard,  sou- 
venirs des  printemps  envolés,  seules  fleurs  d'un  hiver  sans  avenir. 

Le  monastère  ronforuiait  une  riche  bibliothèque,  largement  ou- 
verte aux  chercheurs  :  le  docteur  était  au  mieux,  je  gage,  avec  le 
bon  frère  bibliothécaire,  le  chanoine  L(»  Tonnc^lior  ou  le  P.  HouOt 
de  la  Noue  ;  il  profitait  de  cette».  hos])italito  du  travail  que  les  al>- 


(1)  Lettre  (le  Phelypeanx  de  Pontchartrain  à  l'abbé  Bignon,  Hist.d' 
CAcfuL  fies  Sr  ion  ers,  1699. 

(*2)  M.  Maindron  dit  qu'il  fut  nommé  le  1"  février  1708,  en  rcijij>la«.enient 
de  Buriet.  nommé  médecin  du  loi  d'Espagne. 
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bayes  donnaient  alors  aux  érudits  qui,  comme  Morin,  se  trou- 
vaient à  Taise  là  où  ils  avaient  du  pain,  de  Feau  et  des  livres. 
D'ailleurs,  en  fait  de  bouquins,  Morin  possédait  déjà  les  siens  : 
il  en  avait  pour  vingt  mille  écus  (1),  et  c'était  là,  avec  son  herbier 
et  son  médaillier,  sa  seule  richesse  ;  son  esprit,  comme 
le  dit  Fontenelle,  lui  avait  coûté  plus  cher  à  nourrir  que  son 
corps. 

A  cet  homme  méticuleux,  la  sage  ordonnance  d'une  vie  bien 
réglée  avait  permis  des  travaux  d'admirable  patience,  qui,  par 
malheur,  sont  perdus  :  un  index  manuscrit  d'Hippocrate,  dont 
Jussieu  hérita,  dit-on,  fut  la  besogne  de  toute  sa  vie  :  il  ne  put  le 
terminer  qu'un  an  avant  sa  mort.  Un  jour,  il  présenta  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences  un  journal  météorologique  qu'il  tenait  depuis 
trente-trois  ans. 

Il  existe  à  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  de  Médecine, 
deux  registres  manuscrits  cpii,  d'après  A.  Franklin,  sont  de  lui  ; 
en  tête,  on  lit  :  Observations  de  M.  Morin,  père  de  Mme  la  com- 
tesse de  la  Roche,  fameux  médecin  de  Paris,  et  à  c/^té  :  donné  par 
Mme  la  comtesse  de  la  Roche.  Ces  volumes,  couverts  d'une  écri- 
ture très  ordoiméo,  très  régulière,  nette,  serrée,  sont  pleins  de 
formules  pharmaceutiques  (»t  de  recetU^s  pour  diverses  maladies, 
la  plupart  en  latin,  quehjues-unes  en  français  ;  le  deuxième  ren- 
ferme aussi  de  nombreux  extraits,  en  langue  greajue,  d'Hippo- 
crate, suivis  d'observations  personnelles  et  de  remarques  en 
latin. 

La  fin  de  la  vie  de  M.  Morin  fut  mar(|uée  par  deux  grandies  ré- 
formes :  il  prit  un  domestique  et  joignit  à  son  ordinaire  une  once 
de  vin  :  il  mesurait  d'ailleurs  ce  li(|uideau  rompte-goutU^s,  comme 
un  poison.  Peu  à  peu,  il  délaissa  la  clientèle  et  réserva  ses  soins 
et  les  résultats  de  sa  longue  prati(iue  aux  pauvres  et  à  ses  mala- 
des de  THôtel-Dieu.  Mais  à  78  ans,  il  devint  impotent,  il  garda 
pourtimt  toute  sa  lucidité  d'cîsprit,  sauf  les  six  derniers  mois.  11 
s'éteignit  doucement,  sans  maladie,  le  h""  mars  1715,  à  près  de 
80  ans.  11  fut  ent(*rré  dans  le  doltre  des  chanoines  de  Saint- 
Victor. 

Ainsi  mourut,  après  quehiue  soixante-dix  ans  de  labeur,  cet 

(1)  «  Bibliothèque  estimée  60.000  livres  »  dit  Hazon. 
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oabaaaid  aliôilnd itlhiiitei ot 40lil)}9  \m  hemm  en  [es  épargnimt 
H  É'iHatt  jNMqiifii  afbrw<âli  de  lu  servltucle  île  ^ion  corps,  r^ 
yii,  monâûolemeiitt  métiimleiifemetit  divisée  m%  un  morlMe 
de  diitzibutUm  dea  devûut  d'eâprît,  de  consdenoe  et  de  chmnié  ; 
dans  son  asile  d'ascète,  la  science  se  réfugia  sous  l^aile  de  Ia 
fdéti  sans  que  Vum  fit  tort  h  ViHitr^,  et  ce  fut  de  sa  part  une  idiV^ 
touchante,  que  de  prendre  réptOi^tc^  de  Morin  de  SaitiUVit  tor, 
domme  d'un  fief  ideiitifiqtte  déjà  réputé  et  q^  U  boaom  euiiorËdû 
adn  npm.  - 
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n  y  ftYàlt,  non  loi»  de  l'abbaye  ISainVA^ctcir,  un  «i^mfpiiv 
sdentifique  oélèbrd,  le  Jardin  royal  dee  plmtea  ;  et  bon  «opdife 
de  nos  médeoini  y  trouvèrent  aussi  l'IiQspitaUté  An  travsaà,  ^ 
jamais  ailleurs  ne  fut  plus  aimable  et  pli|s  désintâresséa.  Céimi 
presque  un  fief  médical,  depuis  le  jour  (1G03)  où  Ck>lbert  en 
avait  rendu  la  direction  au  premier  médecin  du  Roi,  qui  s^appe- 
lait  alors  M.  Fagon,  le  neveu  de  Guy  de  la  Brosse  ;  et  ce  sera 
Téternelle  honte  de  Chirac  d'avoir  à  ce  point  laissé  péricliter  le 
jardin  du  Roi  qu'il  fallut  désormais  confier  à  d'autres  le  soia 
d'entretenir  et  de  surveiller  cet  illustre  établissement  où  M.  Fa> 
gon  avait  voulu  finir  ses  jours  ;  le  jardin  n*y  perdit  rien  :  après 
du  Fay,  il  eut  Buffon. 

Chirac  était  venu,  un  beau  matin  de  1718,  trouver  Saint-Simon 
pour  lui  demander  d'appuyer,  auprès  du  duc  dOrléans,  sa 
candidature  à  la  surintendance  du  Jardin  Royal  que  Dodart 
consentait  à  lui  abandonner  :  «  Il  sentoit,  dit  Técrivain,  que  son 
maître  le  connoissoit  et  il  vouloit  s'appuyer  auprès  de  lui  de 
qui  ne  le  connoissoit  pas  pour  emporter  ce  qu'il  désiroit  et  ce 
qu'il  n'osoit  espérer  de  soi-même.  J'en  parlai  deux  jours  après 
à  M.  le  duc  d'Orléans  qui  me  l'accorda  après  quelque  résis- 
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tance  (I).  Oacques  depuis  n'ai-je  ouï  parler  de  Chirac  ».  Chirac 
s  aliéna  tous  les  professeurs  du  Jardin  du  Roi  ;  il  les  traita  à  la 
inanièro  d'un  régent  de  collège  ;  il  fut  impérieux,  méticuleux» 
despotiquement  paperassier,  et  il  administra  tant  et  si  bien  que 
tout  en  pàtit.  «  Ce  qu'il  fitdo  pis,  dit  Saint-Simon,  cest  quil  ne  mit 
rien  au  Jardin  des  simples,  n*y  entretint  quoi  que  ce  soit,  en  tira 
pour  soi  la  quintessence,  le  dévasta  et  en  mourant  le  laissa  en 
friche,  de  sorte  qu  il  fallut  le  refaire  et  le  rétablir  comme  on 
entier  (2)  ». 

Pour  son  honneur,  le  corps  médical  fut  largement  et  remai^ 
quablement  représenté  dans  le  personnel  enseignant  du  jardin 
du  lioi,  et  il  faut  citer  au  premier  rang  toute  la  dynastie  des 
Jussieu  qui,  pendant  plus  de  cent  ans,  y  furent  le0  princes 
de  la  botanique.  D'abord  Antoine  de  Jussieu  (1()84)*175B), 
D.  M.  P.  du  9  décembre  1712  qui  durant  toute  sa  vie  con- 
sacra ses  loisirs  aux  pauvres,  ses  études  aux  plantes,  ses 
maigres  revenus  ti  Tentretion  du  jardin  dont  Chirac  dilapidait 
les  fonds  (3).  C'est  lui  qui  remit,  en  17li),  à  Desclieux,  le  fameux 
pied  de  café  qui  fut  la  souche  des  caféières  des  Antilles. 

Son  frère,  Joseph  de  Jussieu  (1704-1779),  docteur  de  la  Faculté 
de  Paris  (Iti  septinnbre  17:)^i),  atta(*.hé  en  1735  ^  la  mission  scien-' 
tifi(|ue  de  l'Académie  dos  Scienc(*s  au  Pérou,  comme  botaniste, 
resta  plus  de  trente-cinq  ans  dans  l'Amérique  du  Sud,  pour  ne 
rentrera  Paris  qu'en  1771  ;  exténué  par  ses  longues  explora- 
tions, incapable  d'utiliser  la  masse  énorme  d'observations  et  do 
documents  qu'il  rapportait,  il  s'éteignît  le  1 1  avril  1779. 

Son  aîné,  Bernard  de  Jussieu  (1()99-1777),  n'avait  pas  une 
santé  qui  lui  permit  de  supporti^rdes  excursions  aussi  lointaines  ; 
il  se  borna  à  accompagner,  en  1710,  son  frère  Antoine  que  le  Ilé- 
gent  avait  chargi'^  de  recueillir  des  plantes  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal ;  il  était  h  bonne  écx)le  pour  apprendre  la  botanique,  et  s'y 
consacra  d'autant  plus  volontiers  (pie  son  tempérament  maladif 
contraria  sa  vocation  médicale  «^t  l'empêcha  d'utiliser  le  diplôme 


(1)  Chirac  obtint  la  sarintendanoe  par  déclaration  royale  da  !)!    mars 
1718. 

(2)  Xfôm,  T.  XIV,  p.  379. 

(3)  I!  Muccéda  à  Toiimefort  on  1709  comme  professeur  de  botanique  au 
Jardin  da  Roi. 
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doctoral  qu'il  conquit  en  TUniversité  de  Montpellier  en  1720,  et 
devant  la  Faculté  de  Paris  le  11  août  1728.  Le  f^  août  1725,  il 
fut  nommé  membre  adjoint  botaniste  de  TAcadémie  royale  des 
sciences.  Le  30  septembre  1722,  il  avait  succédé  à  Vaillant  comme 
sous-démonstrateur  au  Jardin  des  plantes  ;  il  sauva  ce  qu'il  put 
des  collections  mises  à  mal  par  l'abandon  de  Chirac.  C'étail  un 
homme  excellent,  simple,  modeste,  qui  ne  rêvait  qu'à  ses  fleurs 
et  qu'une  herborisation  fructueuse  mettait  au  comble  de  bonheur  : 
les  étudiants  accouraient  à  sa  suite,  et  la  troupe  joyeuse  se  ré- 
pandait dans  les  bois  de  Boulogne,  de  Meudon,  de  Montmorency, 
explorant  fossés  et  fourrés  ;  quelques  malins  fabriquaient,  avec 
art,  de  pièces  et  de  morceaux,  des  plantes  hétéroclites,  et  les  ap- 
portaient gravement  à  M.  de  Jussieu  qui  dépistait  la  supercherie; 
et  de  rire  !  Par  malheur,  un  beau  jour,  un  étudiant  mît  la  main 
sur  une  vipère,  qui  le  piqua  ;  voilà  M.  de  Jussieu  tout  alarmé  : 
mais  il  se  souvint  qu'il  était  médecin,  cautérisa  la  plaie  avec  de 
l'alcali,  et  conserva  à  la  botanique,  par  cette  guérison,  un  suppôt 
zélé.  Ces  curieux  n'étaient  pas  toujours  des  moindres  :  car  on 
vit  Charles  Linnée  suivre  les  excursions  de  Bernard  de  Jussieu. 
Dans  sa  vieillesse,  Bernard  dut  renoncer  à  ces  courses  fati- 
gantes dont  il  laissa  la  direction  à  son  neveu  Antoine  Laurent  : 
et  Ion  comptait  alors  parmi  les  amateurs  les  plus  assidus  de 
ces  [)romenades  Tliouin  et  J(»aii-Jac(iues  Rousseau. 

B.  (le  Jussieu  rapporta  (i'AngleteiTC,  on  1735.  dans  sou  cha- 
peau, s'il  faut  en  rroire  uik^  tnidiiioii  aussi  fausse  (|ue  resiMM- 
tahle,  le  fameux  cèdre  du  Liban  qui  étale  encore  au  Jardin  (1rs 
plantes,  aux  flancs  du  labyrinthe,  les  larges  pla(|U(*s  d(*  son 
feuillan^e  sombre.  C'est  H.  de  Jussi(»u  qni  dn^ssa,  en  jy.')!).  h»  ca- 
txilogue  (lu  jardin  botanique  que  Louis  XV  créait  à  Trianon. 
Et  lors(jue  Marie  Anl()inetl(*  devint,  en  1774,  la  souv(»raine  du 
Petit  Ti'ianon.  le  honhonime  Jussi(»u  se  chargea  d(»s  plantations, 
et  promena  ses  regards,  qui  coninien(;aient  à  se  voiler,  sur  les 
all('(*s  où  le  (lue  de  Caranian  hanu^lait  h^s  ()uvri(U*s,  oii  rarchi- 
tecte  Mi(pie  conibiïiait.  avec  Hubert  Robert,  des  d(''('ors  rusti- 
ques ;  et  la  reine.  affain''e,  (pii  av(ut  hâte  de  jouer  à  la  IxTgèn'. 
écrivait  billets  sur  hillels  à  M.  Canipan.  à  M.  Bonn(»foy,  pour 
convo(iuer  des  jar(lini(M's.  «  pour  (h'signer  les  phic(»s  d(»  tous  les 
arbres  que  M.  de  Jussieu  a  fait  choisir  »  ;  et  elle  ajoutait  :  ((  Une 
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collation  d'en-cas  sera  prête  pour  M .  de  Jussicu  qui  arrosera  devant 
moi  le  cèdre  du  Liban  »  (1). 

Le  bon  Jussieu,  qui  n'avait  jamais  rien  demandé  au  gouverne- 
ment, n'en  reçut  jamais  rien  ;  il  refusa  même  de  monter  dans 
la  chaire  professorale  de  botanique  laissée  vacante  en  1758  par 
la  mort  de  son  frère  Antoine,  et  il  resta  pendant  cinquante- 
cin(j  années  de  sa  vie  simple  démonstrateur  ;  la  place  échut  h  Le 
Monnier.  11  s'éteignit,  aveugle,  le  6  novembre  1777,  et  tout  triste 
de  ne  plus  pouvoir  parcourir  les  allées  du  jardin  du  Iloi  ;  on  en 
avait  remanié  le  plan,  et  il  n'y  retrouvait  plus  les  fleurs,  (ju'à 
défaut  de  sa  vue  éteinte,  l'habitude  des  Ueux  lui  faisait  jadis 
reconnaître. 

Le  Monnier,  avait  trouvé  sa  nomination  au  retour  de  la  cam- 
pagne de  Hanovre  qu'il  avait  faite  comme  médecin  d'armée  et 
le  docteur  Gervaise  provisoirement  chargé  du  cours  lui  laissa 
la  place.  M.  Le  Monnier  était  un  fervent  de  la  science.  En  1739, 
Cassini  de  Thury  étant  parti  en  mission  dans  le  midi  de  la 
France  pour  faire  quelques  études  sur  la  méridienne,  du  Fay  lui 
adjoignit  Le  Monnier,  chargé  de  relever  les  curiosités  naturelles 
et  de  rapporter  quelques  [)lantes  pour  le  Jardin  du  Iloi  ;  ils 
se  mirent  en  route  à  la  fin  de  mai,  Le  Monnier  muni  des  ren- 
seignements de  M'  P.-J.-H.  Choniel,  de  l'Académie  des  Sciences, 
qni  avait  jadis  herborisé  dans  la  France  centrale  ;  il  explora  le 
Berry,  le  Puy-de-Dôme,  le  Cantal,  le  Mont-Dore,  tout  en  aidant 
son  collègue  à  faire  des  relevés  barométriques  :  il  étudia,  ana- 
lysa les  eaux  minérales  de  la  région  ;  il  recueillit  dans  les  car- 
rières berrichonnes,  des  échinites,  des  cames,  des  moules 
pétrifiées  ;  il  s'entendait  h  dégager  les  fossiles  de  leur  gangue 
et  connut  les  émotions  du  coup  de^marleau  libéraleur;  aux 
environs  de  Brioude,  il  trouva  des  améthystes,  et  h  Meniueure 
du  minerai  d  antimoine  ;  il  visita  les  mines  de  charbon  de  Bras- 
sac,  et  s'étonna  de  rencontrer  dans  les  schistes  intercalés  des 
empœintes  végétales  inédites  :  «  J'ai  aperçu,  dit-il,  les  impres- 
sions de  plusieurs  espèces  de  fougères  cjui  me  sont  presque 
toutes  inconnues  ;   je  crois  (cependant  avoir  remarciué  l'impres- 


(1)  Histoire  do  Mnrio-Antoinrttp,  par  K.  et  J.  de  Goncoart,  Paris  186H, 
p.  90. 
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sion  des  feuilles  de  TOsmonde  royale  dont  je  n'ai  jamais  vu  un 
seul   pied  dans   toute  T Auvergne.  »  (1)   Il  rejoignit  Cassini  à 
Rodez,  battit  le  Rouergue,  le  Roussillon,  les    Pyrénées,   et  fît 
entre  temps  quelques  expériences  de  physique  sur  le  sommet 
des  Corbières  et  du  Ganigou.  Mais  la  saison  s'avançait,  et  si  les 
roches  n'en  souffraient  point,   les  plantes   commençaient  à  se 
flétrir.  M.  Le  Monnier,  botaniste,  songea  à  la  retraite  et  passa 
son  hiver  à  mettre  ses  notes  en  ordre,  à  dresser  la  liste  de  ses 
observations,  et  principalement  des  plantes  rares  qui   s'étaient 
offertes  à  ses   investigations.  Il   voulut  retourner  plus  tard  en 
Auvergne,  tant  la  flore  l'en  avait  séduit  ;  et  il  entretint  l'Aca- 
démie des  Sciences  en  1744,  des  eaux  thermales  du  MontrDore. 
Devenu    par  la  suite  médecin    ordinaire  du    roi  Louis  XV   et 
de    son    successeur,    puis    premier    médecin    de  Louis   XVI, 
Le  Monnier    profita    de    son     crédit    à    Versailles    pour    le 
plus  grand  bien  de  la  sylviculture  et  de  la  botanique  :  Turgot 
avait  délégué  le  docteur  Dombey  comme  explorateur  au  Pérou 
(1776).  Le  Monnier  fit  envoyer  en  mission  Ant.  Richard  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée,  André  Michaux  en  Perse  (1782),  et 
plus    tard   on  Amérique,   les   docteurs    Louiche   Desfontaines 
dans  l'Atlas  (1783-85),   La  Billardière  au  Liban  (1780)  et  leurs 
récoltes  enrichiront  le  Jardin  des  plantes  ou  celui  de  Trianon. 
Grâce  (\  Le  Moniiior,  les  parcs  de  Saint-Germain,  de  Bellevue.  de 
Versailles  se  remplirent  d'essences  rares  ;  il  essaya  d'acclimater 
le  cèdre  du  \Àhan  dans  le  lloussillon,  le  pin  de  lord  Weymoulh 
a  Fontainebleau,  le  |)in  maritime  et  le  pin  du  Nord  aux  envimns 
du  Mans  et  de  Ilouen.  Des  fleurs  exotiques  vinrent  éniailler  les 
parterres  de    France  (2),  t3|janouie8  dans  ce  terreau  de  bruyèn^ 
que  l'on  tirait  de  la  butte  de  Montreuil   et   dont  notre  liomnie 
avait  révélé  l'usage   aux  horticulteurs.   Mais   retenu  à  la  cour 
par  ses  obligations  de  médecin  du  roi,  Le  Monnier  ne  fut  pas 
un  professeur  très  assidu  :  il  se  re|)osait  sur  son  démonstrateur 
et  finit  par  céder  sa  chaire  en    I78()  au  docteur  René  Louiche 
Desfontaines  (3)  ;  ainsi  les  professeurs  passaient,  mais  !<*  démons- 
Ci)  La  méridicftur...,  p,  cxcv. 

(2)  On  iui  doit  l'introduction  de  la  belle  do  nuit  (Mirfflnlis  /orufiflom) 
et  de  l'acacia  à  fleurs  roses  (Hohinia  htspifid). 

(3)  Desfontainos  d<*vintplus  tard  secrétaire  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle (1793). 
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trateur  restait,  et  c'était  Antoine-Laurent  de  Jussieu,  le  neveu 
des  trois  Jussieu  (1)  ;  il  habitait  tout  près  du  Jcu^din  du  roi,  chez 
son  oncle  Bernard,  avec  lequel  il  entamait  chaque  soir  d'inter- 
minables conversations  sur  la  botanique.  Depuis  longtemps  il 
avait  en  tète  une  nouvelle  classification  des  végétaux.  En 
1773-74,  lorsqu'on  remania  l'Ecole  de  botanique  du  Jardin 
du  roi,  disposée  dans  Tordre  suranné  de  la  méthode  de  Tourne- 
fort,  A.-L.  de  Jussieu  s'inspira,  pour  le  nouveau  rangement, 
des  idées  qu'il  mûrissait  et  dont  on  retrouve  déjà  Tébauche 
dans  le  catedogue  de  Trianon,  œuvre  de  Bernard  (2).  Ce  dernier 
s'était  ser>â  de  la  structure  de  l'embryon  et  du  mode  d'inser- 
tion des  étamines  ;  Antoine-Laurent  reprit  et  développa  le  grand 
principe  de  la  subordination  des  caractères,  entrevu  peu»  son 
oncle,  et  c'est  probablement  avec  la  collaboration  des  avis  du 
vieux  botaniste  qu'il  dressa  les  grandes  lignes  de  sa  classifica- 
tion (.3)  par  familles  naturelles  ;  mais  ce  n'est  qu'en  1789,  après 
de  longues  réflexions,  qu'il  pubUa  ses  Gênera  plantarum,  qui 
furent  comme  le  manifeste  et  le  bréviaire  des  partisans  de  la 
méthode  naturelle  et  réalisèrent  un  immense  progrès  sur  la 
méthode  sexuelle  de  Linnée. 

Antoine-Laurent  échappa  à  la  tourmente  révolutionnaire, 
abrité  d'abord  dans  le  département  des  hôpitaux  puis  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  (4)  ;  il  y  forma  le  premier  fonds  de  la  biblio- 
thèque, et  présida  Tlnstitut  de  France  aux  côtés  du  général 
Bonaparte.  En  1804  il  fut  chargé  de  professer  l'histoire  natu- 
relle médicale  «\  l'Ecole  de  médecine  de  Paris,  mais  l'ordon- 
nance du  2  février  182,1  le  chassa  de  sa  chaire:  mesure  odieuse 
et  qui  ferait  souhaiter   que  le  pouvoir  accordât  toujours  aux 

(1)  Docteur  de  la  Faculté  de  Paris  le  7  octobre  1772  :  An  niorhi  èpide- 
mici  frp.qupntius  i^œriant  in  urblhus  ?  ruri  ?y 

(2)  Le»  divisions  de  B.  de  Jussieu  sont  reproduites  dans  les  Gênera  pian- 
tarnin  d*A.-L.  de  Jussieu,  pp.  LXIII-LXX. 

(3)  Acotylédones.  —  Monocotylédones  hypogynea,périg^neset  épigynes. 
—  Dicotylédones  apétales,  monopélales,  polv pétales,  et  irrégulières,  sub- 
divisées ellos  mém«»s  en  hypo-,  péri-,  et  épigyn<^8. 

(4)  A.-L.  de  Jussieu  fit  partie,  pour  le  quartier  St-Xicolas  du  Char- 
donoet,  de  la  deuxième  assemblée  des  représentants  de  la  Commune  de 
Paris,  convoquée  le  IH  septembre  1789;  membre  du  Conseil  de  ville  le 
8  octobre  1789,  il  fut  nommé  ce  jour-là  lieutenant  de  maire  au  départe- 
ment des  hôpitaux.  On  Télit  le  10  février  1791  membre  du  Conseil  géné- 
ral du  dépiirtement  de  Paris. 
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davants,  à  défaut  de  la  protection  libérale  qu'il  est  incapable  de 
leur  donner,  le  bienfait  de  son  indifférence.  Jussieu  i^  voulut 
pas  accepter  la  réparation  que  lui  offrit  la  monardiie  de  jmllet. 
n  mourut  le  17  septembre  1836,  coitiplètenK^at  aveugle.  Il 
s'exerçait,  dans  ses  dermers  jours,  à  reconnaître-  ses  itères 
plantes  par  le  toucher,  et  quand  il  avait  réussi,  un  pèle  sourire 
de  satisfaction  illuminait  sa  figure  aux  yeux  morts. 


IV 


Parmi  les  médecins  qui,  non  pourvus  de  chaires  offiddles, 
travaillaient  avec  autant  d'ardeur  et  plus  d'indépendance  à  feuil- 
leter le  grand  livre  de  la  nature,  il  faut  citer  Jean-Etienne 
Guetiard,  né  à  Etampes,  le  22  septembre  1715.  Guettard  était  le 
petit-fils  d'un  apothicaire  d'Etampes,  François Descurain  (22  aoAt 
1658-18  mars  1740);  l'apothicaire  Descuraîn  était  un  grand 
ami  des  Jussieu,  ayant,  comme  eux,  l'amour  de  la  botanique,  et 
il  avait  formé  dans  la  ville  d'Etampes  une  petite  académie  où  se 
réunissaient  le  curé  Le  Maitre  et  le  médecin  Pichonat  (1)  ;  on 
conversait  fort  doctement  dans  Tofficine  sur  tout  ce  qui  peut 
intéresser  un  honnête  homme,  et  le  bonhomme  Descurain  ra- 
contait ses  trouvailles  végétales  aux  environs  ;  il  en  tenait  état, 
et  même  chantait  dans  la  langue  de  Virgile,  les  plaisirs  inno- 
cents des  adorateurs  de  Flore,  et  les  devoirs  agréables  du  par- 
fait botaniste  : 

Sylvas,  prata  dein,  campos  et  fliimina  tenla, 
Prœcipilesscopulos  et  grandia  raxareclude. 

Guellard,  enfant,  herborisait  avec  son  grand-père  qui  pensait 

(1)  Michel  Pichonnat,  d'Etampes.  docteur  de  la  Faculté  de  Paris  le  23 
janvier  1686,  abandonna  bientôt  la  capitale  pour  se  fixer  dans  sa  ville  na- 
tale ;  il  en  devint  môme  maire  s'il  fauten  croire  le  pamphlet  deMattot. 
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en  faire  un  parfait  apothicaire,  puis  il  vint  à  Paris  étudier  la 
botanique  sous  les  Jussieu  et  l'histoire  naturelle  avec  M.  de 
Réaumur  qui  le  fit  admettre  en  1743  h  TAcadémie  des  Sciences 
comme  associé  botaniste  ;  il  est  probable  que  c'est  en  compa- 
gnie de  Réaumur,  alors  possesseur  du  château  de  la  Ber- 
mondière,  que  Guettard  explora  une  partie  de  la  région  de 
rOrne  (l). 

Il  se  décida,  en  1740,  pour  la  profession  médicale,  passa  ses 
thèses  de  licence  en  1 74 1 ,  sous  la  présidenc^î  de  Le  Monnier,  en 
1742  sous  celle  de  Bernard  de  Jussieu,  et  reçut  le  bonnet  de 
docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  le  23  novembre 
1742. 

Mais  il  n'était  point  fait  pour  les  civilités  comphcjuées  de  la 
grande  clientèle,  et  d'ailleurs  son  humeur  vagabonde  Teùt  entraîné 
vers  d'autres  voies.  Il  était  d'un  tempérament  peu  sociable, bourru, 
brusque,  avec  des  colères  subites  et  qui  ne  duraient  pas,  très  bon 
au  fond  et  charitable  sous  sa  rude  éc^rce,  tout  dévoué  ù  ses  pau- 
vres, pourvu  d'une  pointe  de  sensiblerie,  incapable  de  faire  de 
mal  h  une  mouche  et  ne  voulant  même  pas  qu'on  en  tuât.  11  ne 
pouvait  voir  occire  un  poulet  et  ne  tolérait  dans  les  mains  de 
sa  cuisinière  que  des  bétes  immolées  au  dehors.  Quand  on 
publiait  un  arrêt  d'exécution  criminelle,  il  manquait  choir  en 
syncope,  c'est  pourquoi  il  fuyait  aux  champs  les  échos  de  la 
pul)li(ûUî  judiciaire  ;  d'ailleurs  il  préférait  la  campagne  à  la  ville 
et  passa  sa  vie  h  courir  infatigablement  dans  tous  les  coins  de  la 
France  ;  il  hantait  Paris  quehiuefois,  et  plus  souvent  le  coin 
des  haies  ou  (luelque  trou  de  carrière,  en  un  point  quelconque 
du  royaume;  il  arpenta  la  Beauce,  l'Orléanais,  le  Maine,  le 
Perche,  la  Normandie,  le  Bas  Poitou,  l'Aunis,  le  Nivernais,  la 
Brie,  la  Champagne,  la  Picardie»  ;  il  explora  la  Lorraine,  l'Alle- 
magne, alla  jusiju'en  Pologne  et  descendit  dans  les  mines  de  sel 
gemme  de  Wieliczka  ;  chemin  faisant  il  visitait  l(»s  (*abinets  des 
naturalistes,  notait  ses  trouvailles,  ramassait  des  fh»urs,  roulant 
de*  gros  y(»ux  féroces  h  travers  sa  loupe  sur  (]uelque  brindille 
qu'il  ti^nait  avec  une  excessive  précaution,  et  il  y  découvrait  des 


(1)  Hôaumur  mourut  en  1757,  en  sonchâtt^au  delà  Bermondièreen  Saint- 
Julicn-du-Terroux,  aujourd'hui  dans  le  département  de  l*Oroe. 
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choses  ctdmirablcs  qui  le  plongeaient  dans  le  ravissement;  la 
structure  des  poils  et  des  glandes  des  plantes  n'avait  point  de 
secret  pour  lui,  il  en  avait  recueilli  de  tous  les  types  et  se  pro- 
mettait d'en  faire  un  ouvrage  (1).  Il  connut  les  délicieuses  mu- 
sardises  du  chercheur,  l'allégresse  des  courses  matinales  dans  la 
rosée,  la  douceur  du  repos  au  plus  profond  d'un  fourré,  au  cœur 
de  Tété,  quand  la  campagne  déserte  est  lumineuse,  brû- 
lante :  c'est  alors  un  plaisir  que  de  se  terrer  au  frais,  sous  bois, 
d'écouter  les  gousses  des  genêts  craquer  de  chaleur,  dans  le 
susurrement  aigu  et  monotone  d'insectes  invisibles  ;  de  cx>ntom- 
pler  l'intensité  de  vie  que  la  bonne  et  féconde  nature  met  sous 
chaque  feuille,  et  qui  grouille  sous  chaque  brin  d'herbe  :  la 
procession  des  fourmis,  les  caprices  des  papillons  fauves,  le 
manège  des  scarabées  de  bronze  vert  fouillemt  le  cœur  des 
marguerites.  M.  Guettard  honorait  Dieu  dans  toutes  ses  œuvres, 
excepté  l'homme  qu'il  fréquentait  peu  et  qu'il  traitait  comme  il 
le  mérite.  Les  intrigants  et  les  charlatans  l'exÉUSpéraicnt,  et  il 
leur  criait  leur  fait  sans  discrétion  ;  il  se  fourvoya  une  fois  à 
l'Académie  un  jour  de  séance  publique,  le  jour  où  le  secrétaire, 
plein  de  componction,  débite  d'une  voix  émue,  en  de  ronflantes 
périodes,  l'éloge  des  immortels  décédéfe  :  M.  Guettard  envoya 
un  grand  coup  de  poing  dans  le  dos  de  l'orateur  Condorcet  qui 
prenait  place  et  songeait  h  ses  effets  :  «  Ah  bourreau  !  Allez-vous 
bien  mentir  !  »  D'ailleurs  M.  Guettard  admettait  l'existence»  du 
vrai  mérite,  et  l'aidait  h  sa  manière  :  il  fit  un  jour  donner 
une  place  h  un  solliciteur;  le  quidam  vint,  le  sourire  aux 
lèvres,  remercier  son  bienfaiteur  :  «  Laissez,  laissez,  grommela 
Guettard,  point  do  roconnaissani^e  !  J'ai  fait  ce  que  je  devais 
parce  que  vous  en  éti(»z  digne,  mais  je  ne  vous  aime  pas  du 
tout!  )) 

Ainsi  parlait  M.  Guettard,  toujours  hargneux  et  toujours 
bon,  toujours  brouillé  et  toujours  réconcilié  avec  tout  le  monde. 
et  il  ne  garda  jamais  une  amour  égale  et  constante  qu'à  ses 
fleurs  et  h  ses  minéraux. 

A  la  fin  de  l'été  de  1751,  M.  Guettard  fit  une  grande  expédi- 
tion :  il  accompagnait  Malesherhes,  sou  ami  et  ancien  condisciple, 

(1)  Il  en  fit  neuf  mémoires  A  l'Académie  des  sciences. 
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qui  se  rendait  à  Vichy  ;  il  passa  par  Nemours  et  Briare,  où  il 
ramassa  des  fragments  de  poudingues  et  gagna  le  centre  de  la 
France,  le  Bourbonnais,  le  Nivernais,  le  Forez,  le  Lyonnais, 
TAuvorgne  ;  il  recueillit  des  fossiles  h  Pouguos  et  à  Nevers,  des 
émeraudes  à  Bourbon-rArchambault,  des  granits  en  Auvergne, 
s  arrêta  devant  la  fontaine  bitumineuse  de  Clermont,  descendit 
dans  les  mines  de  chctfbon  de  Saint-Etienne  et  de  «  Saint-Chau- 
mont  en  Lyonnois  ». 

A  Moulins,  une  borne  en  pierre  noire  attira  son  attention  ;  on 
dirait  un  bloc  de  lave.  —  D'où  vient  ce  bloc?  demanda  notre 
homme.  —  De  Volvic.  —  Volvic  !  Volcani  viens  !  s'écrie  Guet- 
tard,  frappc3  d'un  trait  de  lumière.  Y  nurait^il  donc  des  volcans 
à  Volvic?  Il  y  courut.  En  compagnie  de  M.  Ozy,  apothicaire  do 
Clermont  et  naturaliste  distingué,  il  fit  Tascension  du  Puy-de- 
Dôme. 

((  Rien  ne  m'a  jainaii)  plu»  agréablement  frappé,  dit-ii,  que  ionique 
porté  Kur  le  sommet  de  ce  Puy,  el  presque  dans  les  nues,  je  pouvois 
en  loul  sens  parcourir  de  la  vue  une  élendue  de  plus  de  trente  ou  qua- 
rante lieues  de  diamètre  et,  par  conséquent,  de  plus  de  cent  vingt  ou 
cent  trente  lieues  de  circonférence,  espace  où  sont  renfermés  un 
grand  nombre  de  villages,  de  bourtçs  et  de  villes  et*  un  nombre  pres- 
que intlni  de  montagnes  qui  sont,  à  Texception  du  Mont  d'Or  et  du 
Cantal,  dominées  par  le  Puy  de  Domme.  La  beauté  de  ce  coup  d'oeil 
est  encore  augmentée  par  les  étants  qui  sont  renfermés  dans  plu- 
sieurs dé  ces  montagnes,  par  les  rivières  et  les  ruisseaux  qui  en  tom- 
bent et  ]ui  serpentent  dans  les  vallées,  et  par  la  variété  de  la  cou - 
leur  du  terrein,  qjii  est  également  cultivé  sur  les  montagnes  et  dans 
les  vallées.  Une  montagne  si  riante  et  si  belle  pour  la  vue,  ne  pré- 
sente, lorsqu'on  tourne  les  yeux  v<*rs  elle,  que  des  objets  tristes  et 
même  eiîrayans  :  elle  n*est  qu'une  masse  de  matière  qui  n'annonce 
que  les  effets  terribles  du  feu  le  plus  violent  et  capable  de  mettre  les 
corps  les  plus  durs  en  une  fusion  telle  qu'ils  ne  sont  plus  qu'un  verre 
grossier  ou  une  espèce  de  mâchefer,  qui  a  pris  différentes  ligures  et 
qui  est  plus  ou  moins  pesant.  11  ne  me  fut  pas  difficile  de  reconnoltre 
d'abord  que  le  Puy  de  Domme  ainsi  que  la  Montagne  de  Volvic  avoit 
été  autrefois  un  volcan  :  tout  l'annonce  ;  dans  les  endroits  qui  ne 
sont  point  couverts  de  plantes  et  d'arbres,  on  ne  marche  que  parmi 
des  pierres  ponces,  sur  des  quartiers  de  lave  ou  de  lavanges   et  dans 
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une  espèce  de  gravier  ou  de  sable,  formé  par  une  sorte  de  mâchefer 
et  par  de  très  petites  pierres  ponces  mêlées  de  cendre  >  (1). 

Cotait  là  une  découverte  inattendue  (2)  et  toute  de  circons- 
tance :  récorce  terrestre  venait  de  se  livrer  à  d'inquiétants  sou- 
bresauts :  le  sol  tremblait  à  Lima,  au  Callao,  qui  fut  ravagé 
(1740),  à  Saint-Domingue  (1751);  le  Vésuve  entrait  en  éruption 
et  en  France  môme  on  avait  ressenti  quelques  secousses.  Et  il 
y  eut  dans  le  monde  savant  et  dans  le  public  une  grande  émo- 
tion lorsque  M.  Guettard  vint  dire  que  la  France  pourrait  à  la 
rigueur  pàtir  de  semblables  catastrophes,  puisqu'elle  possédait 
des  volcans,  et  que  les  pics  de  TAuvergne  n'étaient  point,  comme 
on  l'avait  cru,  sculptés  par  l'érosion.  «  Il  y  a,  écrivaitr-il,  aux 
environs  de  ces  volcans  éteints,  un  feu  souterrain  qui  ne 
demande  peut-être  qu'un  peu  plus  d'activité  pour  faire  sauter 
les  terres  qui  le  retiennent  et  pour  paraître  au  dehors  ».  Les 
sources  chaud(^s  qui  jaillissent  dans  cette  région,  la  présence  de 
bitumes,  par  exemple,  au  puits  de  la  Poix,  près  de  Clermont, 
tout  comme  aux  alentours  de  TEtna  et  du  Vésuve,  indiquent  la 
persistance  de  ce  feu  souterrain,  et  peut-ôtre  fut-ce  grâce  h 
Texistence  de  ces  bitumes  que  les  monts  d'Auvergne  ont 
«  brûlé  »  autrefois  (3).  Leur  forme  conique,  leurs  cratères  lais- 
sant baver  dos  roulées  do  lavos,  sont  on  tout  somblablos  h  Tas- 
poct  (lu  Vosuvo  ou  (io  l'Etna.  M.  (îuollard  ramassa  des  lave>, 
dos  poiioos.  (I(»s  scoric^s  à  Volvic,  au  Puy-do-Domo,  au  Mont- 
Doro,    il  l(*s  compara  à  dos  roohos    du  Vosuvo  quo  lui    avaient 


(1)  flist.  do.  IWcdd,  dos  sciences,  1752,  pp.  35-36. 

(2)  Hulîon,  dans  son  Histoire  de  bi  VV/vf  (1749),  Article  XVI.  ne  signale 
point  de  volcans  cfi  France.  Pins  tard,  en  écrivant  le?  EpoffHos  de  la 
fiftfure.  il  se  sonvicndra  dos  travaux  de  Guettard  sur  les  volcans  et  la  g..^- 
logie  d«»  la  France  et  modifiera  sur  plus  d'un  point  ses  théories  de  jadis. 

(3)  A  Cette  époque  on  ne  rattachait  point  l'origine  des  volcans  au  f»*u 
central  ;  on  les  attribuait  plutôt  à  la  fermentation  de  pyrites,  à  la  com- 
bustion à  une  faible  profondeur  de  matières  inllammables  (comme  dans 
les  houillères  embrasées)  veines  de  soufre  et  de  bitume,  combu-^tion  déter- 
minée par  certaines  réactions  chimiques  au  contact  des  eaux  d'inUltration. 
comme  dans  IVxpérience  du  volcan  de  Lémery.  l>utîon  ne  croit  pas  que 
les  montagnes  aient  été  soulev('»es  par  l'action  des  secousses  des  feux  sou- 
terrains, comme  le  prétendaient  certains  naturalistes;  an  contraire,  il 
pense  que  ce  sont  les  nioFitagnes  qui  forment  des  /ôFies  propices  aux  com- 
busticns  souterraines  ;  elles  en  sont  la  cause  et  non  l'elTet.  (Vov.  VfUsrufrr 
de  la  J'erre,  de  Bulîon.  Article  XVI.) 
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données  M.  de  Montigny  et  Tabbé  Nollet,  à  des  pierres  de  File 
Bourbon  ;  devant  Tanalogie  complète,  il  conclut  à  Texistence 
antérieure  de  bouches  ignivomes  dans  le  Plateau-Central  et  il 
harcela  son  compagnon  Malesherbes  de  ses  démonstrations.  Ses 
travaux  furent  confirmés  en  1779  par  les  recherches  de  Faujas, 
avec  lequel  d'ailleurs  il  eût  des  démêlés,  et  plus  tard  par 
Desmarest,  auteur  d'une  magnifique  carte  d'Auvergne.  C'est 
Desmarest  qui  montra  que  le  basalte  étaitaussi  une  roche 
éruptive. 

Toutes  ces  découvertes  avaient  un  grand  intérêt  ;  la  science 
de  la  terre,  à  peine  ébauchée,  avait  besoin  de  faits,  et  si  l'on 
ne  s'enlisait  plus,  avec  Woodward  et  Whiston,  dans  les  boues 
du  déluge  universel,  on  en  était  pourtant  resté,  avec  Buffon, 
dans  le  domaine  des  théories  séduisantes. 

En  dépit  des  plaisanteries  de  M.  de  Voltaire,  on  commençait 
a  s'occuper  des  débris  fossiles,  et  les  idées  de  Bernard  Palissy, 
après  un  long  oubli,  trouvaient  des  adeptes  que  l'explication 
par  les  ludibria  naturœ  ne  satisfaisait  plus.  Cependant,  M.  Ber- 
trand, Suisse,  auteur  d'un  Essai  sur  les  montagnes  publié  à 
Zurich,  considérait  encore  ces  vestiges  comme  des  «.fossiles 
propres,  primitifs  et  essentiels  de  la  terre  »,  sortes  de  témoins, 
de  rappels  telluriques  des  productions  océaniques,  inclus  dans 
des  roches  non  marines,  et  comme  destinés  à  combler,  dans  le 
plan  de  la  création,  l'hiatus  entre  les  deux  domaines,  à  montrer 
qu'il  n'y  avait  rien  dans  la  mer  dont  on  ne  pût  retrouver  l'ana- 
logue sur  le  continent.  Cette  manière  de  voir  ne  satisfit  point 
M.*Guettard;  il  fit  observer  que  les  cailloux  roulés  et  les  sables 
encaissants  n'avaient  sûrement  point  été  créés  tels  quels  ;  que 
ces  dépôts  avec  les  coquilles  brisées  incluses  étaient  en  tout 
semblables  aux  alluvions  des  côtes  actuelles,  et  que  le  groupe- 
ment même  des  fossiles  témoignait  de  leur  ancienne  >àe  au  sein 
de  la  mer  ;  ainsi,  ces  tests  hérissés  de  balanes,  couverts  de 
tuyaux  de  serpules,  les  écailles  d'huîtres  agglutinées  entre  elles 
dans  les  roches  des  Vaches-Noires  sont  de  tout  point  compa- 
rables aux  amas  de  commensaux  que  portent  les  valves  d'ostra- 
cés  dans  les  bancs  du  rivage  d'aujourd'hui. 

D'ailleurs,  M.  Guettard,  ayant  exploré  la  Champagne  au  point 
de  vue  géologique,  en  compagnie  des  naturalistes  locaux,  et  en 

DELAUNAY  27 
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tra  ftM  ppvirofls  4e  Hpims,  ^  P^mery,  ^  llilly,  une  fo}jle  c}e 
^^einoftjis  typique?.  A  Cpurtajjrftoa,  4it-il,  f(  il  pamhle  que  la 
Rftture  ppéypypit  que  cet  cR4Fûit  5^pqit  jp  séjour  4^5  flêiwa- 
listes,  eUp  y  A  FftsspmWé  pp  gu'eUp  »  pu  pp  gPRro  4p  plij^  fjo^e 
Pt  dQ  plus  purie^x  ))  ;  il  y  yi*  «  le  p^qc^Qfl,  \^  ppurppp  stri^B, 
Ip  bucpin  pQiptiÛé,  Ip  bqutou,  le  fuspftu,  le  gfftU(i  ^t  te  gptit 
pmlrftn,  l»  cli^rop  UUie  Pt  Ift  petite,  l»  grw4P  Pt  Ift  peUtP  chftffle 
caunelée,  la  moule,  la  volute,  la  pourpre  unie,  la  dent^p,  |'^- 
^Ip  de  mer,  Ift  vis,  le  poute^u  de  mPF,  Ip  vqRoijijipftn,  le 
mw^  épineux,  Ip  u^utilp,  le  burg^^»  te  h^wwPR  de 
ffiPF,  efc.  ))  (t).  ÔeYWt  cei^  ftmRs  poqnilUer-8,  tautP  p^Btas^tiop 
est  io^possil^le,  te  mep  »  éyideiument  paspié  te  i  lU^^  QR  R'ft  BW 
encore  sur  ces  péripéties  d'idéps  tpôs  u^t^*  i  te  *PHte  iUYVteU 
peéwiquc  bien  admise,  c'est  le  déluge  uujvppsql  i  M-  4P  Buffpn, 
dp  ^ou  côté?  pense  qup  tes  montagnes  se  suut  fqrin^ps  i^App  vuç 
«ppqrts  4e  la  mer»  pp  qui  explique  te  préseppe,  sup  tes  mw- 
mets,  4e  ees  vestiges  d'êtres  wjuetiques  ;  pu  rp  sp  dfiUtP  PB»  de 
te  prodigipuse  suPPPssipn  des  teunes  dispPFUPS  (^)»  4p*  épisbdP» 

innqmtr^te^  qui  out  aiterué,  intriqué»  dftps  te  BUitp  4es  ^, 
les  dépôts  cxjqtinput^u^  et  les  dépôts  dp  te  mep»  ta^t^t  viplo- 
rieuse  du  continent»  tpptôt  rpcutent  devant  lui.  Ou  coijimeuee  à 
ppine  h  épeler  ce  grnnd  Uvre  de  te  nature  que  Cuvier  et  Bron- 
gniart  déphi[(reront  d'un  poup  d'anl  do  génie  ;  Cuellard  qui  péoi- 
blemPUt  éhî^uclie  la  j^tratigrapMe  des  terrains  pâmions  (3),  ne 
devine  peint  les  révqlutipns  du  glplm  qu'i's  traduispnt.  pn  1751- 
il  présente  h  l'Acndémie  nu  grès  os  fossile  tronvé  auif  envir-oq*» 
d'^lampes  et  du  bois  fossile  4o  Chatou-  «^  U  y  a  pertftineroepi 
eu,  dit-il,  en  pet  endroit,  quelque  forêt  à  laquoUo  jls  appftrje- 
tcnoieut  ;  mais  qupl  acpidcnt  a  pu  les  ensevelir  ?  l-,e^  plus 
anciennes  histoires  n'en  fontaueuno  mention  (4)  u.  H  s'entête  à 
fetrpuvpr  dans  la  faune  at^uelle  tes  représentants  iles  èlri« 
fossiles  ;  il  s'ennuie  de  np  pouvoir  rapportpr  à  une  espèce  Gtumu*^ 


(1)  Mèm.  où  l'on  examine...  le  terrain...  de  la  Champagnt»,  p.  435. 

(2)  Buffon,  plus  tard,  d^ns  les  f^^ftoqucs  Uo  la  nature,  commence  à  dire 
que  plusieurs  animaux  fossiles  appartiennent  à  des  espèces  éteintes. 

(3)  Qç^cr.  /ninpruiogi</.  des  eac  de  Parts. 
(4}  Hiat.  4o  i\\çad.  des  Se,  1751,  p.  'i6. 


de  uiftfJriJporcs  pps  (ungit^îi  qu'il  ft  rWP^^^>*  ftH?^  eRvirqpsj  dp 
l^mglp  Pt  ftw  QhpH-p»p?  près  (le  MortpgRp  (1);  Il  08t  Hpufph¥ 
de  rpcppnftUrp  (|ftps  Ips  pmppeipjps  rtcs  ^4pifipi^  4'Angppp  «  dp» 
trpmplla,  4ps  fiiCHs  prppfppdppt  dîM,  Pi  4p  «ïU?F  flH'flW  Cpimolt' 
plmi  pppip^qppiïjpnt  aous  je  norfl  de  mqun^Pfi  4p  ipep  (2V  ^ï 
Di«i§  rps  acJtjstps,  il  môpKpnpp  et  ^fifUFP  dpjj  ét^fp»  (^^s  t-Pilo- 

bites)   qu'il  ram^^p  (lyec  r^qp  ^  «  uqp  P^p^Pp  dp  PF^ba   PB 

plufiH  d'upp  (5prcvi§ge  dP  rocf,  liptpppîisiqn  des  gwndp»  p4^'s 

o^  dpî^  «erfps  jjhp  pps  anjroaw^  qpt  ppF  rtPYPi^l'  ^f»  est  uwo  PFPUYO 

î^ns  pppUqup  >j  ;  mais  po  <}ui  rpinbftrrMfiP,  p  oal'  4p  pp  pqini  vqir 
cpt  iHfp  ftu  nqml>rp  dci^  (:i'U6tftcps  déprite  pap  le^  ftufPUPîJ  ;  f<  Op  rtftil' 
rc|j[ardor,  dJMlt  pejte  pjopreinto  pqmmp  cpljp  d  upp  0pppyj»»o  dp 
mPP  4'MUe  Qsp^pQ  singuUèpp  ej  (jwj  p'p^t  pppt-^tpp  p^i  PPPPUe  i 
pour  moi,  je  n*ai  trouvé  dans  les  auteur^  ^^cmiP  fjgHpP  ^  llHIUpUp 

on  p^t  ift  p§p|)QFtpr.  Cps  crp^l^Ms  îwpt  4qpp  ppcppp  4w»  Ip  ^^^ 
dp  tant  d'wtpes  (qj^silps  cjHp  l'on  pqnppH  pqur  fitfp  jp  typp  4'W»- 
Vfim^  marins  mais  4qR);  rpspèpp  «e  sepR  ppqbftblpwpnl.  euiîqra 
cpnnup  de  Ipnptejpps  (3)  »• 

M.  fiue|,tftr4  PSt  4'aillpHPS  uft  plisppyfttPHP  ftag^pp,  ej  pyfti}t  ppp- 
cqptré  anx  pnvippns  d'EtaropP^  unp  rpobp  appplée  osl^JoppUe, 
«  compQspp  d'wnP  terrp  p^tp^n^epipnt  fine  n»PHWp  PP  fpPWe  dP 
tuyan^  plus  QH  rapips  longs  »,  pi  dqpt  K  pR  trquYO  dPH  mm^^^ 
cptif^res...  pQRfuséRtpnt  paèléps,  pr^Q  d'I^tftWPJ*^^»  Ip  lopgdesbqpdn 
dp  la  pivièrp  de  Louettp  »,  il  peqse  iiqo  pptje  mft^^P  pPHFPWl' 
«  n'Olrp  fqpmép  cjup  des  dépôts  dr  la  pivi^rp  pt  i^p  pp  terp^JR 
avoil;  étp  prql)ablemept  ur  iRaf ftis  ppinpH  de  plRRtps  ftqRpliqups 
qui  «^voient  sppyi  do  upyau  pouP  fprmPP  \^^  tpyapx  ppF  Ips  «Ippôte 
que  Tciau  de  l^  rivièpe  y  aypit  Rmcué  dans  Ips  gpapdes  PPUPS.. 
s'il  y  aypit  des  tuyaux  prismatiques,  de  (;yliRdri(|UPS,  d'aplaMst 
dp  cirnuplés,  de  cputpuFii^és  bi?;nrroRient,  PR  dpyoit  s'pu  prppdrp 
(iux  %es  des  dif(prpntcs  pl^qtps  qui  avqjent  POHP  aipsi  dirp 
servi  de  moule  or  plutôt  de  npy^u  h  pes  tuyau^  (4)-  » 

Pu  bptaniqUP,  Guetturd  a  éprit  do  RpudircRif  ujémoipps  mv  les 
glandes  dps  plwtes,  sm*  les  plauÏPS  pftpasitps  ;  p'est  lui  qui  a  mon- 

(1)  M  cm.  s.  ffffs.  rorns  fossilrs  ppu  conntLs. 

(2)  Mèm.  «.  1rs  ardoisières  (VAnqcrs^  p.  69. 

(3)  Ibid..  p.  84. 

Cl)  Hlst.  ae  l'Acad.  des  Se,  17.74,  pp.  22-28 
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tré  que  les  végétaux  n'absorbent  Teau  que  par  les  racines.  En 
malacologie,  il  a  insisté  sur  la  nécessité  de  classer  les  g^ores  et 
les  espèces  non  seulement  d*après  les  caractères  de  la  coquille, 
mais  encore  d'après  la  structure  du  corps  du  moUuaque  (1);  en 
physiologie,  il  a  insisté  sur  la  fixation,  par  les  os,  de  la  matièfe 
colorante  contjpnue  dans  les  racines  d'un  galium  indigène,  ce 
que  Duhamel  avait  déj&  prouvé  pour  la  garance. 

M.  Guettard  ne  contribua  pas  seulement  à  l'avancement  de  b 
science  pure,  et  la  technologie  lui  doit  quelques  découvertes 
utiles,  n  fut  un  des  prenners  en  France  h  proposer  de  remplacer, 
dans  la  fabrication  du  papier,  les  chiffons  par  divers  produits 
plus  économiques,  nids  de  chenilles,  filasse  de  palmier,  d'orties, 
duvet  de  chardons,  etc.  Son  nom  se  trouve  aussi  mtié  h  llnstdQre 
de  la  céramique  française. 

Le  duc  Louis  d'Orléans,  qui  vivait  retiré  à  Sainte-Geneviève, 
dans  la  dévotion  et  dans  l'étude,  s'était  attadié  Guettard  vers 
1748  ;  ils  avaient  une  misanthropie  commune,  et  une  commum 
inclination  vers  les  sciences  naturelles  ;  le  duc  montra  un  jour  à 
Guettard  (2)  divers  échantillons  de  terre  h  porcelaine  dure  de 
Chine,  en  lui  demandant  s'il  n'avait  point  rencontré  en  France  de 
gisements  analogues;  Guettard  répondit  affirmativemient  et 
apporta  quelques  spécimens,  dont  on  fit  l'essai  par  comparaismi 
dans  le  four  du  laboratoire  du  prince,  à  Sainte-Geneviève;  la 
tentative  réussit.  Guettard  prit  avec  lui  un  ou>Tier,  partit  en 
plein  hiver  pour  les  localités  où  il  avait  relevé  la  présence  du 
kaolin  et  du  pétunzé  ;  il  en  récolta  à  Maupertuis  (Montpertuis), 
près  d'Alençon,  à  Chauvigny,  constata  que  la  grand'route  de 
Bretagne  vers  Alençon  était  pavée  du  précieux  pétunzé,  qu'il  y 
en  avait  encore  à  Mouan,  près  de  Caen  ;  on  lui  en  envoya  aussi 
de  Limoges  où  on  l'employait  pour  la  faïence,  et  il  reçut^du 
kaolin  des  environs  de  la  Garoie  en  Basse-Bretagne.  Pendant  ce 
temps,  le  duc  d'Orléans  songeait  à  acheter  ces  dépôts,  dont  il 
tenait  l'existence  fort  secrète,  et  faisait  construire  un  nouveau 
four  h  Bagnolet.  Guettard,  de  retour,  y  fit  cuire  un  beau  gobelet 
avec  les  produits  français  ;  une  deuxième  fournée  fut  mise  au 


(1)  Mém.  de  l'Acad.  des  Se,  1756,  p.  145-183. 

(2)  Vers  1750. 
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grand  feu,  mais  la  mort  (1752)  vint  interrompre  les  essais  du 
prince. 

Cependant,  la  découverte  du  kaolin  en  Normandie  par  Guet- 
tard  (1),  la  présence  de  cette  roche  à  Saint- Yrieix,  confirmée  plus 
tard  par  Macquer,  permirent  h  la  manufacture  de  Sèvres,  qui 
jusqu'alors  n'était  parvenue  h  fabriquer  que  des  porcelaines  ten- 
dres, de  perfectionner  ses  produits  et  de  lutter  avantageusement 
contre  la  concurrence  de  la  céramique  saxonne. 

Louis  d'Orléans  léguait  h  Guettard  son  cabinet  d'histoire  na- 
turelle ;  le  savant  voulut  le  restituer  au  nouveau  duc,  Louis- 
Philippe,  qui  acxîepta,  mais  en  lui  conférant,  avec  le  titre  do 
garde  des  collections  et  de  son  médecin  botaniste,  une  pension 
modi([ue  et  un  logement  au  Palais-Royal.  Notre  homme  était 
assuré  du  vi>Te  et  du  couvert,  et  en  profita  pour  vagabonder  :  il 
s'était  mis  en  tête  de  dresser  une  carte  minéralogique  de  la 
France,  et  partit,  muni,  faute  de  mieux,  des  encouragements  du 
ministre  Bertin  ;  il  fit  plus  de  seize  cents  lieues  dans  le  Nord  et 
dans  l'Est,  mais  fatigué  de  ttmt  de  pérégrinations,  et  malgré 
l'aide  de  Lavoisier  (2),  il  abandonna  son  Atlas  à  la  seizième 
carte,  laissant  le  soin  de  le  continuer  h  Monnet,  inspecteur 
général  des  mines  de  France,  ([ui  lui-même  n'en  put  venir  h 
bout.  Ce  grand  projet  ne  fut  repris  et  achevé  que  beaucoup 
plus  tiird  par  Dufresnoy  et  Elie  de  Beaumont.  La  description 
minéralogique  du  Dauphiné  fut  un  autre  fruit  de  la  vieillesse 
de  Guettard  (3). 

(1)  Guettard  est  le  premiep  à  avoir  fabriqué  de  la  porcelaine  avec  ce 
kaolin,  mais,  dès  150;i,  les  potiers  d'Alençon  en  tiraient  du  bois  des  Aul- 
nais,  et  les  couches  de  Montpertuis  avaient  été  signalées  aussi  en  1750 
par  Odolant  Desnos  à  Bernard  de  Jussieu.  (Letacq.) 

(2)  Eu  1767,  Guettard  explorait  avec  Lavoisier  l'Alsace  et  la  Franche- 
Comté.  (Voy.  Mjm.  acad.  des  Se,  1778,  p.  435.)  C'est  encore  avec 
Lavoisier  que  Guettard  trouva  à  Fainmont  près  de  Plombières  un  nou- 
veau gisement  de  terre  à  porcelaine.  (Expériences  sur  une  espèce  de 
stéatite  blanche  qui  se  convertit  seule  au  feu  en  un  beau  biscuit  de  por- 
celaine, par  MM.  Guettard  et  Lavoisier.  {Mèm.  acad,  des  5r.,  1778, 
pp.  433-4:j4.) 

(3)  Guettard  explora  le  Dauphiné  pendant  Tété  de  1775  avec  les  bota- 
nistes Villar,  médecin  de  Grenoble  et  Liotard,  et  le  géographe  Margot 
Duverney.  Il  trouva  aux  environs  de  Montélimar  des  galets  de  lave  dans 
les  alluvions  du  Rhône  et  on  conclut  qu3  le  fleuve  avait  dft  longer  d'an- 
ciens volcans:  et  il  trouva  ces  volcans  dans  le  Vivarais,  confirmant  ainsi 
ses  r<?cherches  de  jadis  sur  les  volcans  du  Plateau  central.  Guettard  est 
aussi  un   des  premier   à  avoir  soupçonné  la  divagation,  le  changement 


wm  id  ti6iiiidiBift8  kë  «ëtiiittt  dëbUnwi  tMhdanibt  cttt  ttiili 

était  sujet  à  des  mses  de  sommeil  léthargiotie,  assez  yifimMIÂ 

C^'Mi  e6itf«  d'tttt  de  dië  ëëfâdëtiUi  11 18  m  un  dëd  lUê  ttfft- 

ie^f  TottjdUH  esNi  (|tte  &ti(>tbii!d;  ^uami  il  MitiK.  psitf  m 
mAtê  i^m  k  tàsmmèi  ma  «m  de  n^âSÊHt  s6a  adwiiMi 
duij  M  PAS!  éi  11  i«feuiiii(  étt«i^$i4ttëiiiëiii  d'flll»  Afitf  ah 

viUe  pour  ne  poidt  ii>dilDléi>  le  HmM  t»  dU  fÊlM  îihflldii^ 

n  MVttI  dii^n  flflimt  de  ift  m^,  ël UmMi  tt  i'êa^iàku 
v*\mvmhmhmèdmêAÉ  m  kdAéé\  Mituëlt^jâUni^ièi, 

IMl  efiln,  dfa  ttp^Ht  là  fliOn  de  M.  Qdëttfthli  ttildiKifë  Usé  KSÊaè^ 
ffllëS  dbi  lëieBeël  d0  EiiilM;   HtdtÉhOlM  é(  IfltHfëHtib;   dOUim 

t^^k  m  ift  fmlié  de  ittedë(Éië  de  ^ans,  «ëhiëto  k^...  «i 

(i6liBftfaUi>8ëildbM; 


G'66t  égàleilietit  dans  la  classe  Ûes  tibturâlistes  errëatâ;  à  oôté 
de  Guoltard,  qu'il  faut  ranger  Buchoz,  qui  d'aillëul's  ilb  rlht  à 
Paris  que  sur  le  lard.  Buchoz  était  né  à  Metz,  et  il  prit  le  goût 
des  sciences  naturelles  ft  là  câtnpagne,  où  il  fut  élfeté)  ayëc  feOn 
pkb.  CélUl-él  s'ètttll  ëiitichè  de  jafdiiiagë,  d'agfifcUlttrfë.  d'gtotltt- 
mic  rurale,  de  physitjuëj  et  se  l'ùinaik  ëh  expéHëncfes,  afin 
d'aitiélibfër  ël  d'tllilisëf  beS  UiVëJ*feëg  SëiëticéS  pôtU-  \èp\iis  ferâhd 
bonheur  de  i'humâ.nité  ;  mais  la  philanthropie  scientifique  fa'étani 
Mcii  ihtiins  que  lùëfâtlVë,  SUrtoUl  ëtlte  ses  ittâins,  le  bbtihbriitoè 
déëida  de  fdirë  de  sod  fils  ub  aroëat  :  ft  dix-sept  énsj  le  jëtine 
Buchoz  était  inscrit  au  barreau  de  Metz,  et  il  gagna  I^ëHs  t)olit' 
S'y  përfëctionher  dkni  i'art  de  Itt  chicane  :  ië  papier  timbre  hP 

dëiitdëH  nmfka,  et  bh  bàHlëUliët-  Il  ^l^dâlblé  dgulâbëlhëdt  bdSëiblëdo 
ëbtirs  dii  fthbqe  dë^Uid  ki  tfettiB»  rirëHlâlbrlauéS.  {M^H^,  iwF  tti  mihir.  du 
OMpHiM.  p.  7.) 
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riHlôtëSsâlt  giiet^G,  et  bn  le  voyait  plus  SôtlVëht  âlii  côlit^S  dé 
mAthétïlrtllqubs  bt  db  t^liyslquë  qU'dU  JiâldlS.  Sëà  pitthëhts,  dpbfg- 
liàiltsds  ineât^irtdbî^,  Ib  Mt)pélëtëtit  feh  Lorrdihé  ;  le  jéiiilc  ttdcW, 
qtll  ëlAll  uh  fllfe  bbéisfetthl,  qulltd  PaHs,  ffittls  il  prit  Ib  ëlidttiiH 
ddS  ébbllbrt,  et  Itt  rbllle  dd  tirbtdgtlb  ;  il  VOyagëft  teft  ScdUOtiil- 
qllfeltiéht  ft  plbd,  pmfiUlilt  d«  toutes  IbS  «ëfcaSibnS  poût*  sHtiS- 
IfUit^b,  8*itlitittHt  ddtlfe  Ibâ  villages  à  l'art  vgtBrtttdttd,  dttHS  léS 
vUlbô  h  toutds  léfe  fcliribsllés  Ibcdlcs,  frdppatit  ft  k  Jxirlc  dëS  mé- 
decins et  des  naturalistes  pour  visiter  leurs  bibliothèques,  lëltfâ 
cblléctlbHS,  KëtbbrisdMt,  fodlUdilt  Ibs  iittHiètéS.  prèhdHt  fdt^co 
tlbtbs,  tottb  ddSî^iilsi  ;  ti'dsl  ainsi  qdll  \iâita  Id  pté&qulld  attnb- 
ridalhe.  dettd  dscttpddë  dUt*a  Uil  dn  dt  demi,  et  l*«Htaht  ptddlgUë, 
de  rbtdUb  dU  tbybt  t^dtët^hel,  It^duVa  Uho  fdmilld  Îiidifetiét5  et  qUl 
le  rdtlTbyd  ft  rdUdlbtlde  ;  sdpUhitlbn  fUt  bbmplfetb  :  bit  Ib  mttfld. 
BUëhOÉ  ttbùVd  pdll^tdnt  le  bbnhëUr  dUpt^fis  dd  âbti  fcédU- 
pèt*d  :  t'etelt  le  dbblëUi*  MdtftUdt,  médbtîri  brdÏHditd  et  bbtdtiifete 

dds  duw  de  LdthnlHd,  a  XdHey,  dt  qui  pendant  qtiaratitd  ans  avait 

dludlé  rhislblhî  natùrdlld  et  Id  tlbSdlbgle  dd  î^a  pfdVitidb  ;  lia 
s'drildhdirdttt  pahMllemeht  ;  bUfchdz  décida  dd  fdbb  sd  médcciilb, 

qu'il  étudia  à  la  Paeulte  de  t*ont-A-MbUs5idH,  h  Nauby,  â  Sttas- 

bbUt*g,  bt  apt-èS  six  dtthècs  de  ttdVdll  dt  dd  si^jbUi*  ddHS  Ibà  hôpi- 
Uidjt,  il  Sb  fiiajîMigdr  dU  Codègb  t^bydl  dbS  Ulc^dëcihS  db  NaUty 
[iHiO).  Aidé  dbs  ddHSeili  dt  dds  hbtbS  db  Mdt^qUdt,  fd^l  db  11dm- 
bï*dusds  het^borisatlbrts  dans  idus  les  idlns  de  la  Lbrfaîrto,  11 
oiilt*et5rlt  du  naM  hMoHqUe  'dès  plantes  de  là  tàrràiflè; 
Ib  t*dl  iBtahislas,  Id  roi  dd  Dauemdi^k,  le  pMdbb  ildïatln,  la 
Ubbléssd  db  la  l'^élort  vbUlutdht  boUlrlbUdr  aUx  Irais  db  rdiêcd- 
llorl  des  plaridhds  dd  rdUV^agd,  qUd  VlUt  biehlÀt  bbîllpk^tdr  UH 
Vdtnhffiit^  mismnt}  dn  nulmatulr,  des  i^i^getaïU  t>/  d'è^  Mnh'â\\± 
de  la  Lorraine  en  trdls  VdlUHles.  Ùdi^llb:^.  âb  Vit  bleillOt  lJbUt»vU 

dds  litres  dd  îiiddodri  bMlHiilrb  dd  Stauislas,  dd  méddbîudos 
pdurres  de  NdUey,  de  ddmonslralbul*  dd  botanlqUd  au  Collège 
des  tnéddblhs  db  bdtlb  vlUb  :  H  l-dç:dt  ddS  pensîoUS  et  des  gPdtÏB- 

calibhs,  bt  le  t^oi  de  IMldgub  ayahl  d(n»ide  dd  bHn4»  un  jdfdin 

botani(|ue  îi  Nancy, Hurhoz  fui  chargi^  cralid!*  cllercllbb  ddS  pldUtbs 
a  SirasboU^{l^,  h  Paris,  a  TMauon,  a  lldueu. 

Il  Idritia  cUî§Ulld  le  ptH)jbl  d(»  iddlfçer  une  lllstolï^è  naUitètl'ê  êl 
étmtymlïjine  dit  ï-DfJ'àmnï},  bt,  dans  cd  but,  se  mil  a  liatbdUHr  Id 
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France,  faisant  diaque  année  de  douze  à  ^ppnze  cents  fieoas  à' 
pied,  et  de  longues  stations  dans  les  montagnes  d'AuvCTgne,  les 
Âlpes,  les  Pyrénées.  En  1767,  il  vint  à  Paris  où  Féditeor  Lacombe 
lui  proposade  se  charger  de  la  publication  de  son  grand  ouvrage, 
lui  demandant  seulement  de  le  composer  sous  la  forme  d'nn  dic- 
tionnaire pour  en  faciliter  la  vente  ;  l'auteur  répugnait  à  celte 
littérature  segmentaire  ;  il  finit  par  accepter,  passa  traité  avec 
Lacombe,  et  rentra  à  Paris  en  1768  pour  surveiller  Fimi^ea- 
sion. 

Le  pauvre  Buchoz  était  tombé  entre  les  mains  des  éditmirs  ;  il 
ne  devait  plus  en  sortir  ;  il  fut  berné,  exploité  par  réditeor  L^ 
combe,  par  Féditeur  Gostard,  par  le  papetier  Brunet»  par  leom 
associés,  leurs  créanciers,  faillit  perdre  ses  livres  dana  leurs  fail- 
lites, et  dut  les  leur  disputer  un  par  un,  et  jusqu'aux  plandiea 
qu'il  avait  fait  graver  h  ses  frais  ;  il  en  fut  réduit  à  {daidert  en 
1774,  et  fort  inquiet,  car  si  l'existence  des  juges  aupakrâ  estindé» 
niable,  l'existence  de  la  justice  n'a  jamais  été  bien  démcmtrée.  Gaci 
ne  le  corrigea  point  de  la  manie  de  publier,  et  il  mourut  à  Pians 
en  1807  à  la  tète  de  plus  de  trois  cents  volumes  tedmiq^ies  ou 
vulgarisateurs  sur  la  botanique,  la  minéralogie,  llbiydrologie  et 
l'art  vétérinaire,  dont  beaucoup  ne  sont  que  des  compilatioiis 
assez  fournies  d'erreurs  ;  mais  il  s'y  était  ruiné  et  l'on  trouve 
son  nom  sur  le  tableau  des  demandes  de  pensions  vers  1785,  ins- 
crit pour  1000  liv.  :  «  Il  n'a  peut-être  pas  existé  un  homme  plus 
laborieux,  écrivait  le  rédacteur  dispensateur  de  ces  largesses  ; 
mais  il  fait  un  livre  comme  un  maçon  fait  un  bâtiment  ;  U 
n'épargne  rien  pour  les  épreuves  des  planches  et  il  est  très  vrai 
que  ses  ouvrages  l'ont  ruiné.  Je  doute  qu'ils  aient  enrichi  ses  li- 
braires, mais  ils  ont  donné  lieu  à  en  faire  de  meilleurs  et  c'est 
toujours  un  service  qui  mérite  récompense.  » 

Monsieur,  frère  du  roi,  eut  pitié  de  cet  écrivain  si  redoutable- 
ment  fécond  ;  il  le  nomma  son  médecin  botaniste,  et  surnumé- 
raire par  quartier  ;  le  comte  d'Artois  l'attacha  aussi  à  sa  maison 
médicale  ;  mais  la  Révolution  vint  bientôt  priver  le  pauvre  homme 
de  ces  maigres  ressources. 

M.  Buchoz  avait  parfois  rêvé  la  gloire  d'être  un  auteur  pour 
dames,  et  il  publia,  en  1771,  la  Toilette  de  Flore  ou  essai  sur  les 
plantes  et  les  fleurs  qui  peuvent  servir  d'ornement  aux  dames  con- 
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tenant  les  différentes  manières  de  préparer  les  essences,  pommades, 
rouges,  poudres,  fards  et  eaux  de  senteurs.  C'est  en  quoi  il  se 
rencontra  avec  le  docteur  Barbeu  du  Bourg,  de  la  Faculté  de 
Paris,  qui  avait  été  l'un  des  rapporteurs  cx)mmis  par  TEcole,  le 
4  novembre  1769,  h  Texamen  du  Dictionnaire  raisonné  et  univer- 
sel des  plantes,  arbres  et  arbustes  de  la  France,  de  Buchoz. 

M,  Barbeu  du  Bourg  avait  une  àme  bucolique,  comme  il  était 
de  mise  au  siècle  galant.  A  contempler  la  nature,  ce  chef-d'œuvre 
de  l'Etre  suprême,  les  sceptiques  de  salon  retrouvaient  une  émo- 
tion vraie,  une  sensibilité  délicieuse,  et  se  prenaient  h  l'aimer. 
Les  belles  dames  quittent  Montesquieu  pour  Jean-Jacques,  récla- 
ment pastorales  et  bergerades  ;  un  beau  jour  même  Estelle  se  mit 
en  tête  de  connaître  le  nom  des  fleurs  que  lui  offrait  Némorin. 
Les  rébarbatifs  ouvrages  de  M.  Linnée  écrits  en  latin,  hérissés  de 
noms  barbares  à  faire  frémir,  n'étaient  points  faits  pour  de  si  jolis 
doigts  ;  il  manquait  un  manuel  :  ce  fut  Barbeu  du  Bourg  qui  l'ap- 
porta. Il  écrivit  en  français,  dans  un  style  limpide,  deux  char- 
mants volumes  faciles  à  glisser  dans  la  poche  des  robes  de  linon, 
sous  leur  reliure  de  maroquin  fleuronné  d'or.  h(i  Botaniste  français 
—  c'est  leur  titre  —  fait  fortune,  et  voilà  Barbeu  consacré  grand 
botaniste.  Il  faut  dire  du  moins  qu'il  eut,  un  des  premiers,  le  mé- 
rite de  classer  les  plantes  par  familles  naturelles. 

Tandis  que  M.  Barbeu  du  Bourg  herborisait  aux  alentours  de 
la  capitale,  son  collègue,  M.  Etienne-Louis  Geoffroy,  s'occupait  de 
la  zoologie  parisienne  ;  c'était  une  vieille  passion,  car  les  sciences 
naturelles  avaient  été  le  charme  de  sa  jeunesse  et  le  premier  ali- 
ment de  son  intelligence  :  son  père,  le  médecin  Etienne-François 
Geoffroy,  qui  faisait  au  Collège  royal  un  cours  réputé  de  matière 
médicale,  l'avait  initié  ù  la  chimie,  (\  la  botanique  ;  et  son  oncle, 
Claude-Joseph  Geoffroy,  élève  de  Tourne  fort,  possédait  un  c€d)i- 
net  do  curiosités  dont  les  minéraux,  les  coquillages  et  les  poissons 
étranges  remplissaient  d'admiration  l'àme  de  l'écolier.  Etienne- 
Louis  prit  d'abord  ses  grcides  en  médecine,  et  reçut  le  bonnet  en 
1748  ;  pour  faire  diversion  fiscs  occupations  journalières,  il  explo- 
rait, h  ses  moments  perdus,  les  bois  et  les  champs  des  environs  de 
Paris,  les  fourrés  de  Meudon  et  de  Sainl-Cloud,  les  bois  de  Boulo- 
gne, de  Vincennes,  de  Bondy ,  les  berges  de  la  Seine  et  les  méandres 
de  la  Bièvre,  enquête  de  mollusques  et  d'insectes,  etsescollègues. 


=  ttè  = 

qm  etniiiBUSBietit  Sw  gDatS;  appreiieiuninit  s  Bin  iiinninni  w 
ffiiiilitHtféuiiêb  bë«tiolëh  ^  ttvâibdt  l'Un^dëflëD  flS  9tMM«>  ft  IHff 

pdrtee:  Aiiisi;M;  Béi>fiâi>ë  de  itiÉiiëa»iiëËKiiiijd6fMMiiM 
bufimit  m§mmm  qUi  réttiii  ttVéïitbMt  aH  i ëMUs  ^  iMi;  «1 
M;  Mauëtitti  fiomè  m  mmp\i^  ^  fhl  iÊtfibM  bimam 
eiytris  H(éH»j  ikomê  9itm,  MSfë  mtkms  et  MM  liflÉiniB 

t&dftwitS;  i6ft  ê&¥lwlë  pdti^  tifl  iMèëOlë:  AyWI  HUHS  Ht  IfBu- 

V8U188.  ftyftht  iti  Aiai>e¥tiitde;  Batuteiii  m  ë«iBii';  idnifl  tf  yiM: 

litt  rmitéiommtmgèStti^uitm  ^i  iéimimtbmtimrmé 
pum  ;  ët;fti'et8gttnëdëM:Àdafltoft;  àaflBieBJ5toi>w«»iiiM»ii» 

(M  iSWtAfdf  ;.  il  {Bftdft  Hft  ëlëSSifiétttibfli  liOft  MBiHMn  MF  M  flMI* 

tdidie^ë  dit  iëit,  ttiiti§  etiëëi>e  m  m  tàhoiÊm  de  i*ëinii 

mm,  ptmofétëi  ffèrttA,  Anëymi  cmê-.  sÊymM  (1);  mk  Mp 
sëiit  ;  et  éeffifflé  ift  ii6Biëii(âttiyi>ë  BiUdBUiiàie;  i'Mpw  qmMiM 

fa'ftMefttpfltèilëOh;  ÀtiAi  ftë  (Hi«  OâU  11  iOMBHMISgil;  il  H 
oOttlë  ft  dêiH^fibf  iéS  ëb^èéël  {ibr  dlndWilli  sOltflQ[B6li  fÊà  ulÊ^fiB 
fil&iicnsé,  ëc  le  èt^'HfMM,  16  Ji&90itS^;  xÊt  twMës  tt  'AMrflWHfft  11 
^roru/e  et  lApetitê  imtê;  Ift  AtfJléOtft.  M  /âM^  flëViëUlëllt  IM  fli^ 

(JtietteS  de  HbS  dlVéi-S  éSi^fgOt»,  les  Cbthtëd  de  Ôedttfby:  îl  d'en 
ddtldë  t)dltlt  de  figUfëâ,  t>etitoyadt  à  bellefi  dti  bel  odViNigë  de 
d'Af^tifllle  AUqUël  d'aillëUt-S  il  Se  Aattë  d'àroii>  kdildbol>6  qtlëlttd» 
i^eu  :  h'ësWe  t)dlht  &  lUi  t^iië  l'tin  ddil  là  deSbritiltdfi  ë(  le  OëMili 
Abt&1f\àiAPtûmrèli  mUis,  ràMâëitde,  tfdUVé  pktk:  ûêimm 
dans  la  fiviëfë  déà  Qdbéllhs,  et  tiiU  hlfëUt  l'ë^i^ddilë  dëiik  ledit 
vdlUtoë  ?  M.  Gédtti'dy,  tlùl  misait  des  ëb^diUttgeS  tifl  fertJdfJëde* 

vet^,  sdngeait  adSsi  â  ddntiet-  dhe  histoire  de  ces  dë^ttiew  j  ituiii 
È  y  tfbuvtt  tjuëlqdës  ttiiifcdttit)tës  :  »  Plus  j'ai  fait  de  lîëCBBHaiëéi 
dib-il,  pins  lës  difficultés  se  sdut  aët:i>Uës  ;  ëuattuë  gétife  de  nn, 
et,  j'dSë  t)festiuë  dite  chë*iUë  cs^jôeë,  dffrë  uu  d^et  tout  s  fitit 


(1)  Caehlea  =  Hélix  et  Pu{Ja  j  Bhccinuin  ==■  Limti^^j  Ctfma  ^  Ado- 
donta  :  My't.ulus  =  tJnio  et  Cyclas  des  àùietire  qiii.siiiVirëni;,  largo  sentit 
hlM  ëbMdtl.  -  Le  Vl^héhJil  =  ttéllè  pomtid  Llh:,  le  JUrtlttiéf  =  ff. 
aspertd  MttH,-,  la  livrée  =;  H.  nemoralii  Lin.;  la  Chartreuse  :=  H.  t«r- 
thusHina  Mûlf.,  la  lampe  =  //.  lapicida  Lin. 
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tleilf  ftUi  rlt*thaHdé  il  lUl  St^iil  presque  fiUtanl  de  Iràvâil  qùë  lès 
ciasf^e^  hhtifeWs  dbs  ghtttids  atiIrtiaUx  ;  à  pëiîic  conHatl-dh  la  plU- 
prtrl  liés  VPts,  t^i'Mt  thMè  (JUë  libUs  pbflbiis  et  qui  vivent  cîdtis 
iG  Wt*psç  (lé  l'hbtriHitf,  he  ^dtlt  pus  ëhcbre  pftf  rdltëhiciit  ebhhiis  des 
riàlUWllslëS  (1).  «  C'est  tlbUi»tiddl  M.  bëofffoy  répbflii  l'intérêt  de 
sëS  IdlSltS  slll*  los  IHRUcloS. 

M.  de  rtPhUthlll*  ÙMi  sUflbUt  bhxUpc^  de  Icîits  ttla;Ut*s  et  n'ëh 
dValt  pbiHt  dUhHr^  dt5  elhsslficâtlbtl  blëh  tjivclsë  ;  LîHhéë,  qUi  s^y 
(îldii  uSsHyê,  H^ttVail  l'CusSi  A  fcdHilt*  «i  uhë  nietlibdé  làxohb- 
mll(Ué  sttllsfdlSritlle  ni  Utlb  éHllHleratmli  cbhiplëté  :  il  ne  clù»  qlib 
8  bU  !100  dSl)fteëfl;  et  M.  (lebfïrtiy,  dvët  les  cbllhrlibrls  ciU'il  aihas- 
Sttll  m  ^m  Idgis  d«  k  m^  dës'  SiHgëîj,  cH  œtnpUiit  dëjh  t)tuà  de 
2.()()()  !  il  ëtitt*B[irlt  de  fëttiCdiëb  ft  ccS  lâcUnës,  sdHs  toutefois  prë- 
tctidré  dittitlitiëh  le  tlidHtë  de  «  M.  Linilttdé  »  <{\ï'i\  ëstiihfcdt  gf ah- 
dëmëilt  ;  et  il  ttaija  lëS  grftHdës  iigttë&  d'tihë  clttsslflcdlibii  ërild- 
ihblbg:iqUë  ëhëbbë  admise  ttUJbUt-d'lllli  :  il  divisa  les  IHsëëlës 
d'ftpf fes  la  dWjJôSitlbh  de  leut*^  allëS  ëh  Côleôptrf-es  (il  y  jbirit  les 
OftHbtîtèfëSsbUs  le  hbttl  de  ClbldbpterëS  ttioUs),  ftàhtplPr'éë,  té- 
tf-àptPr^s  à  nibsÈ  fâHhéiXsè^  (baplllbtig),  fêlràptèr'es  h  àttéè  hiiès 
(Ici  11  cdtlfotld  lëS  ttytiiënoptferëS  et  \U  NéVfôplërëà),  Diptèr'é!^  et 
ëtlfitt  Apièf^^i,  ^tdUtie  dëâ  ataîgHîJëâ,  scbld^etldrëS,  t)Ucëë,  ëlfc. 
C'est  ënbdl*e  h  Gëbttrby  qU>st  duë  la  t^épattltibil  dëSCbl^otitfetëS, 
SëlttH  les  articules  deS  IritScS,  ëil  pmtàhit'rf's,  Mmm&H,  tHmètes 
et  AH/^>*dm?h'.^  ;  ël  ë'ësl  d^abhès  ces  {irihcllioS  ({U'ëst  b^dbhtl(^ë  Sbh 
tthhfré  ïtlKs  hU'ériéfi.  Kllë  fbrrtin  dëuit  gi*bs  vdltlnlës  Ih^s  tJaît^, 

bO  lës  mëlaiiibi^tdibsës,  lës  m«ëut^  de  i-ës  atditiaux  ttc  sbfit  imitit 
bliblli?(»s,  et  litbfilablëSftl^brtsllltbt^. 

b'allleUt»s,  M.  (lëbWi-by  Hë  S'illUsidHtlrtit  pbiHt  SUt*  la  VàlëUr  de 
ses  divisions  :  il  srivalt  (Ide  les  savants  He  t)ëlivëttl  cbtlcëVbi^  la 
rtatUhe  sans  lUlttUëllës,  et  pM^tëHdall  sëliletîtëltt  leU^  dffMt  un 
tubVëli  de  l'ahgëb  lës  ndlîons  ttiulliisëS,  llil  fil  dWHatlo  pbllb  pat- 
Véni^ft  la  diaghdSë.  tt  tbUS  lescbi-ps  ttatU^elS,  dit-il,  sbtit  atilailt 
d>Sp^ëës  jmt^llculiërtîs  d'dti  sëUl  et  Utdquë  gëtitë  qui,  pdU  à  pëU, 
(rhang(^  s  altère  et  conduit  des  ahithaUX  aUx  plarltës  et  des 
plantes  aux  minéraux  (2).  La  nature  n'a  point  établi  parmi 
les  corps  qu'(*ll(î  renferme  cette  distinction  de  r&gtiës,  de  genres 

(1)  Traité  somm,  des  coqailieSj  p.  4. 

(2)  Hist,  des  //w.,t.  1,  p.  xvi. 


—  4M  — 

et  d'espèces  qu'ont  imaginé  les  naturalistes,  elle  semble  avdr 
suivi  des  dégradations,  des  nuances  insensibles  par  lesquelles 
on  se  trouve  naturellement  conduit  d'un  règne  h  l'autre  et  d'un 
genre  au  genre  suivant  »  (i).  Avec  ses  larges  groupes  et  ses  fa^ 
milles  naturelles  où  se  meuvent  h  l'aise  toutes  les  variétés, 
M.  Geoffroy  faisait  preuve  d'une  compréhension  plus  nette  de  la 
nature,  que  nos  modernes  naturalistes,  qui  subdivisent  à  riii£ni, 
comptent  les  taches,  les  pustules  et  les  poils,  et  garrottent  res- 
pèoe  dans  des  limites  tellement  strictes,  tirent  tant  parti  de  tares 
accidentelles  et  de  variations  insignifiantes ,  qu'ils  font  bientôt 
autant  d'espèces  que  d'individus,  et  n'osent  plus  accorder  un 
état-dvil  qu'au  seul  spécimen  étudié  par  le  premier  descripteur. 

Mais  M.  Geoffroy  avait  des  idées  générales,  et  l'anatomie  comr 
parée  lui  avait  montré  la  vanité  de  toutes  ces  coupures  et  l'im- 
portance des  traits  de  passage  ;  ses  travaux  sur  Vorganede  Fmàt 
dans  la  série  animale  lui  sont  un  juste  titre  de  gloire.  Lepremi^, 
il  avait  signalé,  en  1753,  dans  un  mémoire  à  l'Académie  des 
Sdences,  l'existence  d'un  appareil  auditif  dhiez  les  poisscms,  nié 
où  méconnu  par  ses  devanciers.  «  Les  chercheurs,  dit-jl,  auront 
manqué  de  décrire  une  partie  à  laquelle  ils  n'atiribuai^it  ancone 
fonction  ;  la  môme  chose  me  serait  arrivée  si  je  n'eusse  pas  com- 
mencé par  les  repliles.  Ceux-ci  semblent  tenir  le  milieu  entre 
les  quadrupèdes  et  les  poissons  et  conduisent  par  des  différences 
et  des  nuances  prcsqu'insensibles  depuis  les  lézards,  dans  lesquels 
Forgane  est  le  plus  parfait,  le  plus  apparent  et  le  plus  appro- 
chant de  celui  des  quadrupèdes,  jusqu'à  la  salamandre  et  aux 
poissons  cartilagineux  dont  Toreille,  moins  composée,  ne  diffère 
pas  de  celle  des  autres  poissons.  Cette  voie  était  la  seule  qui  pût 
mener  à  la  découverte  de  l'organe  de  Touïe.  » 

Ainsi  M.  Geoffroy  envisageait  la  nature  non  seulement  en  ob- 
servateur, mais  encore  en  philosophe,  et  j'ajouterai  en  poète.  11 
publia,  en  1771,  un  poème  latin  sur  V hygiène,  et  il  y  retrouve, 
pour  louer  les  dons  de  la  terre  et  Tonde  fraîche  des  fontaines, 
les  accents  des  Géorgiques  (2)  : 

(1)  Ihid.,  p.  XV. 

(2)  Sa  Muse  traduisait  non  moins  aisément  toutes  les  délicatesses  de 
l'amitié.  Voici  la  dédicace  du  poème  de  Geoffroy  à  Lorry  : 

Grandibus  auspiciis  gaudent  prodire  libelli 
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Nayades,  et  rurum  prœsentia  Dumina  Fontes, 
Teque,  pater  Neptune,  canain,  qui  uumine  sacro 
(Indique  dilTusus,  terras,  mare  et  aéra  comples. 
Te  sine  nec  Phœbo  conceditur  ulla  potestas, 
Nec  fuudent  horti  flores,  nec  mitior  uvas 
Bacchus  alet,  Ceresipsa  suas  tibi  subdit  aristas. 
Scilicet  etvernam  fœcundis  imbribus  auram 
^   In  gremium  terrœ  infundis  ;  sitientia  prata, 
Cum  fervet  Ganis  œstivus,  tu  rore  benigno 
Humectas  ;  gelidis  arentes  flatibus  herbas 
Tu  nive  solaris  sœvœ  per  frîgora  brumœ. 
Nec  tua,  Bacche  pater,  contemni  munera  credas, 
Munera  morosas  risu  solventia  frontes, 
Et  malevesano  quondam  despecta  Lycurgo, 
Si  tua  miscuerimPhœbœo  poculafonti, 
Castaliusque  liquor  ferventes  temperet  uvas. 
Sic  mihi,  dum  titubans  per  dévia  culmina  Pindi 
Conscendo,  tua  vis  nonebria  membra  resolvat 
Et  servem  sanam  sano  sub  corpore  mentem  ! 

(  Lib.  tert..  de  potu,  v.  1-19,,  p.  69.  ) 

Quand  éclata  la  Révolution,  M.  Geoffroy  se  retira  à  Char- 
treuse près  de  Soissons  ;  les  temps  étaient  tristes  et  la  vieillesse 
était  venue  ;  et  M.  Geoffroy  se  consolait  en  songeant  uses  insectes 
et  à  ses  fleurs,  et  il  regardait  la  terre,  où  les  hommes  s'entre- 
tuaicnt,  orner  son  éternelle  jeunesse  de  sa  parure  de  printemps  : 

Tristis  hyemsspargit  gelidis  dum  frigora  terris  , 
Arescunt  violse,  pereunt  et  lilia  pratis. 
Vix  redit,  et  dulci  recréât  ver  arva  tepore, 
Assurgunt  violai,  redeunt  et  lilia  pratis  ; 

Magnaque  tur^enti  nomina  fronte  geront. 
Nec  meus  hic  tenuis  tanto  fraudetur  honore, 

Atque  ferat  nomen  liber.  Amice,  tuum. 
Me  sincerus  amor  primis  tibi  junxit  ab  annis, 

Sis  mihi  Mœcenas,  sis  et  ApoUo  mihi. 
Cur  mea  magnatuin  fulgerent  Domine  scripta, 

Quos  turpi  ob^equio  plurima  Musa  capit? 
Non  ego  fortunœ  cupio  captare  favores, 

Nec  titulos  mea  mens  ambitiosa  cupit. 
Tempore  at  a  longo  tccum,  carissime  Lorry, 

Dulcis  amicitiœ  suavia  vincla  colo. 
Accipe  sinceri  prœsentia  pignora  cultos. 

Pignora  parva  qoidem,  non  mihi  parvas  amor. 


Nostra  sed  iDyenKtf  B$lltg8»>9  WBWl  Wn  mfWV, 
Spes  redi|(i9  mlift  M|,  HRferof  (s(prR|  («b(^  ||9{, 
Hœc  tameq  {^11499  h¥p>4H  m9rmil}»|»»«ltlBI 
PalUda  mon  pr^pg^,  W(9li8^B(;  Iftmmn  il  >p» 
Deteritarmtu  ocQrpHp  p9Ti(§peir8MMl()), 

Pallida  mors  p9opma$}  mais  Oeettp^  ne  la  fedoutait  poiat  ; 
il  craignait  seulement  que  ses  ^pas  trop  liâttfs  ne  M  peyials^t 
point  de  revoir  son  fils,  oqi,  api^  avoir  étn(||é  l'histoire  na^irdle 
du  Sénégal  aux  côtés  du  go^vernpp'  M.  de  Bo^if^erSi  f/M^  parti 
comme  médedn  piUit^  f|  Sfont  |)oipi{}p^.  Q  F@^|  p^^ftant, 
et  fut  reçu  docteur  de  r^Pl?  4^  Wé^PBBe  h  PWl«  W  IfiÈ^.  Le 
vieux  Geoffroy,  mm^  4»  JWJF  W^W  4»  â4WfteniPt  de 
FAisne  et  correspondant  ^  TÏMtttPt  CN)  FWïMWiflWlIflrt  #«8  «» 
asUedes  champs  i^  m<)lp4'llPât  ISiOt  te4  4|  SVa|Nh^niliMo9 
ans. 

■»  • 


CHAPITRE  XIII 


gec^nts  :  Loqis,  fioiivapt,  Astrqc.  —  Les  Ijbérauz  ;  l^e  pègi|e  (je  Presjc, 
Berlin,  Chomel^  Tenon,  Lebas  ;  les  raisons  de  M.  Barbeu  du  Bourg.  —  An- 
toine Petit  contre  Bouvart.  —  Bouvart  et  Duchanoy. 

II.  —  1.0S  médticim  0l  robstéfrique.  —  Àptoinû  Pstit,  Àttruc.  —  DifQ 
cuUé  4i8  ^tuddi  Qb«tétnc»1^9  d^DS  le«  ))6pi(au^  \  (n#i)Vfii«  ^nseignei^ânt  de 
la  Faculté.  —  Supériorité  des  chirurgiens.   —  Alph.  Le  Roi. 

in.  —  f^a  qiççrelle  fie  la  symphysèQtomie,  —  Je^n  Pené  Sigaqlt.  —  La 
première  symphyséotomie  (1-2  octobre  1777).  —  Enthousiasme  de  la 
Vacuité.  —  L'opéMtion  à  la  mode.  —  FAcheux  résultats.  —  Opposition  de 
Siiiqt  pôn^e.  ClriMqM^e  4p  Lquî»  (1778-1779).  Polémiqueg.  —  Brouille  entre 
SigftPH  et  J.e  ppi.  -  Mort  de  SigaMU  (r«8). 


lin  ilab^l.  jufliciwrp  iluchalpu  en  17()5.  \\\in^  I0  mondo  mudical 
pAri^iap  uRt-  pQlpmlquo  cjes  \i\m  iaKMHissanUîb,  ittnl  juir  la  p»»- 
siop  qu'on  y  mit  qui^  par  les  noms  qui  s'y  Irouvèrant  mêlés,  ol, 
sans  imrlur  (i'avp(*«U  oommo  Gerbier  do  Vaulp^iî,  on  put  voir 
Lpuis  et  Bouvurt  UMiir  IdU*  à  JJerliu  et  (Ihouiel,  U*  Bus  et  Yicq 
d'Azyr,  Antoine  Pelil,  Tenon  et  Biirbeu  du  Bou^^^  L  affaire  fut 
chaude  ;  et  tandis  que  les  jurisconsultes  se  lançaient  &  la  tête 
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Accorse  et  Papon,  Godefroy  et  Gujas,  Despeisses  et  Menodinni 
médecins,  chirurgiens  et  accoucheurs  échangeaient  de  docte 
injures,  si  bien  que  «  la  dispute,  dit  M.  Gapuron  scandafisl» 
pleine  de  sarcasmes  et  d'outrages,  ressemblait  en  dermer  fiea 
moins  à  une  discussion  littéraire  qu'à  un  combat  de  gladia- 
teurs. »  (1) 

n  était  une  fois  un  vieiUard  décrépit,  qui  commit  une  deniâie 
folie  :  il  prit  femme  ;  ainsi  Renée,  qui  comptait  traite  pria- 
temps,  épousa  Charles  qui  n'en  avait  que  soixante  et  douze,  hb 
bonhomme  ayant  atteint  soixante-seize  ans,  fit  une  gnm 
maladie  dont  il  mourut  au  bout  de  quarante  jaars«  le  i7 
novembre  1762.  Or,  le  3  octobre  1763,  dix  mois  et  vingt  joim 
après  la  disparition  de  son  mari.  Renée  accoudia  d'un  mibaA 
posthume.  Cette  naissance  gênait  fort  les  héritiers  et  sur  liai- 
tiative  de  M.  de  Yilîeblanche,  conseiUer  au  Parlement  de.  Brala 
gne,  ils  en  contestèrent  la  légitimité.  Telle  fut  Fori^puie  dHia 
procès  si  considérable  que  la  pauvre  Renée  eut  le  temps  de 
mourir,  le  7  février  1765,  avant  que  juges  et  savants  se  fassent 
mis  d'accord. 

On  s'adressa  à  Louis,  secrétaire  perpétuel  de  rAcadâaaie  de 
chirurgie,  et  Louis  condamna  les  veuves  à  accoucher  neufsms 
après  le  décès  de  leur  époux,  sous  peine  de  déshonneur  ;  car  3 
redoutait,  pour  la  morale  publique,  une  invasion  d'enfants  pos- 
thumes, «  fruit  malheureux  du  libertinage  des  femmes.  »  Bon- 
varl,  un  peu  plus  généreux,  leur  accorda  neuf  mois  et  dix  jours 
au  maximum  ;  Astruc,  dix  mois  sans  plus.  (2). 

Heureusement  pour  les  veuves  consolables  ou  non,  M.  Le 
Bègue  de  Presle,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  médedne, 
licencié  en  droit  civil  et  canonique  en  TUniversité  de  Paris,  cen- 
seur royal  des  livres,  et  galant  homme,  s'empressa  de  «  rassu- 
rer sur  leur  réputation  les  femmes  sages  qui  ne  seraient  pas 
accouchées  au  bout  de  ce  temps  précis  de  séparation  de  leurs 
maris  et  qu'un  retard  de  quelques  jours  de  plus  que  les  dix 
mois  dix  jours  et  qui  n'est  pas  moins  admissible  pourrait  ren- 
dre malade  ou  même  jeter  dans  le  désespoir  s'il  suffisait  pour 

(1)  Capuron.  Cours  théorique  et  pratique  d' accouche  mens  ^  Paris,  1828, 
p.  165. 

(2)  Astruc,  Tr,  des  mal,  des  femmes,  t.  V,  ch.  XI,  p.  296. 
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les  déshonoror  et  [)river  les  enfants  de  leur  état.  »  (l)  Il  dit,  et 
donna  pleine  approbation  aux  observations  que  M.  Lebas,  maî- 
tre en  chirurgie,  apportait  h  Tappui  des  prolongations  de  la 
grossesse,  contre  Louis  ;  et  ce  fut  également  Taxis  des  docteurs 
Renard,  Cochu,  Belleteste,  Missa,  Philip,  Raulin,  Vernage, 
Bourdelin,  Cosnier,  Barbeu  du  Bourg,  des  chirurgiens  Disdier, 
Dulouart,  AUouel,  Luc,  Tenon,  Destremeau. 

De  son  côté,  Barbeu  du  Bourg,  docteur-régent  de  la  Faculté 
de  Paris,  publia  en  1765  à  Amsterdam  des  Recherches  sur  la  du- 
rée de  la  grossesse  et  le  terme  de  t accouchement.  11  y  soutient, 
avec  son  élégance  et  sa  clarté  habituelles,  que  la  grossesse  peut  se 
prolonger  au-delà  du  neuvième  mois.  D'abord,  il  en  invoque  les 
raisons  physiques,  énumérant  les  causes  provocatrices  du  tra- 
vail pour  montrer  (ju  elles  peuvent  entrer  en  jeu  prématurément 
ou  tardivement  :  parmi  ces  causes,  les  unes  sont  accidentelles, 
comme  les  traumatismes,  les  fatigues.  et<\  ;  l(»s  autres  sont  na- 
turelles, et  tiennent  tantôt  aux  c<)ndilions  physiologiques  dans 
lesquelles  se  trouve  la  mère  (Hnrbeu  insiste  tout  particulière- 
ment h  ce  point  de  vue  sur  le  n»lour  de  la  dixième*  épo(|ue 
menstmelle)  (2).  tantôt  à  Fétat  du  fœlus.  Ses  organes  se  dévelop- 
pent dans  Tordre  de  ses  besoins,  et  nous  n'avons  aucune  notion 
précise  sur  le  temps  qu  exige  leur  formation:  il  n\»sl  pas  illogi- 
que de  penser  que  leur  genèse  peut  se  ralentir.  I(»ur  ftHictionne- 
ment  se  prolonger,  retardant  ainsi  le  terme  de»  la  grossesse*  : 
«  C'est  seuUîment,  dit  Barbeu.  loi'sque  h»s  parties  appropriées  au 
fœtus  ne  sont  plus  (»n  état  (Tex«»rcer  librement  leui's  fonctions, 
ou  que  la  place  qu'il  occupe  n*(»st  plus  tenable  pour  lui,  ou  que 
la  source  d'où  il  tire  ses  sucs  nourriciers  est  tarie  »  qu'il  lui  faut 
«  périr  ou  naître.  » 

En  second  lieu.  Tauteur  passe  au  rt»levé  et  à  la  criti(|ue  des 
faits  observés  :  la  difficulté   de  connaître»   la   date  exacte  de  la 

(1)  Approb.  du  1**  février  1765  à  la  suite  des  Noncclles  obscrcadons  de 
Lebas. 

(2)  Tarnier  et  Chantreuil  (Traité  de  VAri  dot  accouchements.  Taris, 
1882,  t.  I,  p.  578)  ;  Auvard.  dans  la  2'^  éd.  de  son  Traité  pratique  d'accou- 
chements, l'aris,  1891.  p.  278  ;  Ribemont  Dessaignes  et  1-epage  (Pr^cw 
d'obstétrique,  Paris,  Masson,  1898.  p,  339)  attribuent  à  l'anglais  Tyler 
Smith  (1815-1873)  la  théorie  qui  fait  de  la  congestion  produite  par  la 
dixième  époque  cataniénialc  la  cause  provocatrice  du  travail.  Barbeu  a 
émis  cette  théorie  avant  Smith  dans  louvrage  que  nous  analysons. 
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conception  est  telle,  les  symptômes  (lui  mawiuent  les  divers  sta- 
des (le  la  gravidité  sont  si  incertains,  que  l'échéance  classique 
précise  de  neuf  mois  n'es!  rien  moins  cpie  prouvée:  il  croit  donc 
pouvoir  admettre,  avec  Aristote,  llarvey.  Ilaller  et  Ituffon  que 
la  prolongation  de  la  grossesse  juscju^au  onzième  mois  est  raris- 
sime, mais  possible,  et  qu'il  y  en  a  eu  des  exemplos  authenti- 
ques. 

En  fin  de  compte,  il  produit  en  faveur  de  son  opinion  quel- 
ques probabilités  tirées  des  très  grandes  variations  constatées 
dans  la  durée  de  l'incubation  des  oiseaux  et  du  développement 
des  œufs  d'insectes  ou  dos  germes  végétaux.  Il  prend  soin  de 
remarquer  en  terminant  q\n^  rien  dans  la  jurisprudence  ne  con- 
tredit sa  théorie,  et  que  par  conséquent  les  jurisconsultes,  en  ne 
se  prononçant  point,  ont  admis  implicitement  que  le  tenue  de 
la  grossesse  peut  être  retardé  de  façon  à  échapper  à  toute  éva- 
luation légale. 

Bertin,  Chomel,  Tenon,  liCbas  soutenaient  la  même  thèse  que 
Barbeu.  Mais  le  grand  protagoniste  du  parti  fut  Antoine  Petit, 
docteur  régent  do  la  Faculté  de  Paris,  membre  do  TAcadémie 
royale  dos  Sciences.  Petit  était  un  médecin  remarquable  ;  il  était 
bon  accoucheur  et  homme  d'esprit,  et  sauf  en  matière  d'obsté- 
tri(fue,  où  il  n'entendait  point  raillerie,  il  aimmt  assez  la  plai- 
santerie. l;n  beau  jour,  aux  Tuileries,  h's  badauds  fais^iieiit 
rercle  autoui*  (l'un  (liseur  (le  bonnt*  aviMilure  :  un  ciirietix  lui 
h»n(l  sa  main.  n>roil  la  pronii^sse  do  toulcîs  soiies  do  félicit(''s. 
el  la  ])aye  d'un  (3(u  do  six  livres  ;  li»  sorcier  [r()UV(»  «pu^  c'esl 
peu  pour  [fini  (loprospéril(>s.  ra|)p(*ll<*  son  client  souriant.  l'aYrr- 
tit  (piil  aura  i)r()cliainenienl  Irois  accès  de  convulsions,  doni  h* 
dernier  sera  fori  gi*ave.  l/lioninio.  renfrogné,  nMitre  en  smi 
logis,  tombe  par  doux  fois  on  alla(iu(>  nei'veuse.  s'alib».  allon- 
dinil  la  Iroisionio  et  la  niorl.  (a'  no  fui  i)oinl  la  mort  <iui  vinl. 
mais  Polil  :  lo  doclour  s'affuhlo  d'une  dofnxpio  d<*  n(*('ronuui. 
robe,  gi^ando  barbo  o(  baguollo  niagi(iu(\  [HMiotro  aupiH*>  du 
malade.  oxaniin(»  sa  main,  alloslo  cpio  son  pouvoir  dissi|UMJi 
les  uKdoficos  du  boluMuion,  ol  lui  pivdil  lout  le  bonhinir  pos^i- 
blo.  Au  boul  de  (|U(d(iuos  s(''anc(^s  do  divination,  le  malade 
guihit.  Kl  dos  ooiifrt'^ros  jaloux  —  il  s'en  lr()uv(*  toujours  — 
blàmènîiit  la  mascarade. 
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Noire  accouchour-chimmancicn  se  heurta,  dans  le  e«s  pivseiil , 
h  un  homme  qu'il  valait  mieux  avoir  pour  allié  que  pour  adver- 
saire, en  la  personne  M.  Mirhol-Philippe  Bouvart  (1),  chevalier 
(le  rOrdre  du  Roi,  docleur  en  médecine  de  lloims  et  de  Paris, 
anci(»n  professeur  au  Colh'^ge  de  France,  mombiv  do  l'Académie 
royale  des  Sciences;  mais  académicien  terrible,  grincheux  et 
causlîcpie.  Bon  pralicien.  très  savant,  vivant  d'une  vie  ivtirt^e, 
et  qu'il  partageait  entre  le  travail  et  les  malados,  il  était  géné- 
ralement redouté  des  co-consultants,  dont  il  tançait  brutale- 
ment, à  l'occasion,  la  sottise  et  Tignorance  :  les  clients,  aux- 
quels il  parlait  peu  et  franc,  rappelaient  par  peur  et  ne  Taimaient 
point  (2).  Il  soignait  un  jour  avec  Barthès  le  duc  do  Fronsac,  gra- 
vement malade;  le  patient  hors  de  danger,  les  deux  esculapes 
se  congratulèrent:  AsÎNtts  asûnnn  frira/ !  cria  Tauti^e.  du  fond 
(le  son  al(*ôve.  Bouvart  (4  Barthès  s'en  allèrent  furieux.  A  lo 
docteur  Le  Pi-eux.  autre  mauvaise  langue,  mit  la  chose  en  veiv, 
en  parodiant  Le  singe  et  le  (laupliiti  : 

Mais  le  Dauphin  tourna  la  tôte 

Et  le  magot  considéré, 

Il  s'aperçoit  qu*il  n*a  tiré 

Du  fond  des  eaux  rien  (]u*une  hèle. 


Les  deux  docteurs,  après  cette  aventure 

Livrent  le  duc  aux  soins  de  la  nature 

Qui  le  sauva  par  Tunique  raison 

Qu'elle  fait  naître  eu  la  môme  saison 

Le  noir  cyprès,  la  riante  verdure. 

L'aigle  et  l'aspic,  les  fleurs  et  le  poison.  (3). 

Parmi  les  étn^s  uialfais;uils.  Bouvart   avait   trouvt»   un  client 


(1)  De»ceiid<int   de    Cliarlcs    1  ouvaid    qui     fui    { r*  mier    uiôdecin  de 
Louis  XIII,  de  16^8  à  1643.  et  mourut  en  16:8  «TaiiiÔN  (  ondoirco. 

(2)  Bouvart  soignait  lo  comcklien  Mole,  qui  avait.  peDdant  ^a  maladie, 
la  nostalgie  de  la  scène.  --  Attende/,  attendez,  disait  le  inniecin,  ce  serait 
trop  tùt  pour  votre  santé.  —  C'est  possible,  Monsieur,  reprit  l'acti-ur,  mai» 
ce  sera  toujours}  trop  tard  pour  ina  gloire.  —  Prenez  garde,  Monsieur, 
interrompit  Bouvart.  on  a  plus  d'une  fois  blâmé  Louis  XIV  de  siMrefervi 
trop  souvent  de  ce  terme:  magloiru.  (MenunroH  dcCh.  Collé,  t.  IIL  p.  116) 

(3)  Mémoirrs  secrpts  d^i  Bachaumont,  t.  XXU,  vers  janvier  178a. 
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en  la  persQmie  4u  néfaste  abbé  Terray,  qui,  alité,  tout 
par  la  fièvre,  lui  demcuidait  de  quoi  pass^  une  bonne  noit: 
«  J'y  vais  travailler,  dit  Fautre,  mais  vous  m*en  avez  lait  passer 
de  bien  mauvaises,  et  plus  à  d'autres  1  n 

Avec  tous  ses  titres  scientifiques,  Bouvart  avait  hemtamf 
d'admirataurs,  mais  bien  peu  d'amis  ;  il  poursuivait  ses  adver- 
saires —  il  8*en  était  fait,  et  beaucoup,  —  avec  un  lu  hamt  im*ul 
qui  ne  lui  donnait  pas  toujours  le  beau  rôle.  Depuis  sa  poît^nii-  ' 
que  avec  Tronchin,  qu'il  jalousait,  le  dan  des  eocyclopédistes  \ 
et  des  gens  de  lettres  à  part  d'Âlembert,  quïl  soigna  en  17tM. 
à  part  Voltaire,  qui  le  consulta  plus  tard  (i)  —  lui  ganlail  rm*  j 
cune;  0|i  lui  rappelait  à  chaque  instant  ses  diHntîort^  rnJoiu- 
nieuses  et  sa  vile  conduite  à  l'égard  de  Bordea  Dîrli^roK  ^larlant  ' 
de  la  cicatrice  difforme  qui  le  défigurait,  disait  qu  il  s't'toil  ihmné 
un  coup  en  maniant  maladroitement  la  faux   di^  la   mot  l.  d 
Grimm'  parie  en  fort  mauvais  termes  de  «  ce   Bouvart,  lii<>itr  j 

(1)  Je  felève  dans  la  correspondance  de  Voltaire  ces  deux  bfllete: 
A  M.  Bouvart,  5  mars  \,1T0). 

Un  vieillard  de  76  ans  attaqaé  depuis  longtemps  d'une  bumeor  seorlm- 
tique  qui  Ta  toujours  réduit  à  une  très  grande  maigreur,  qui  lui  a  enlevé 
presque  toutes  les  dents,  qui  s'attache  quelquefois  ans  amygdales,  qui 

lui  cause  souvent  des  borborygmes,  des  insomnies,  etc.,  etc.,  attaches  i 
cete  maladie. 

Supplie  M.  Bouvart  de  vouloir  bien  avoir  la  bonté  d'écrire  au  bas  de  ce 
billet  s'il  pense  que  le  lait  de  chèvre  pourrait  procurer  quelques  soulage- 
ments. 

Il  est  ridicule  peut  être  de  prétendre  guérir  à  cet  âge,  mais  le  malade 
ayant  quelques  affaires  qui  ne  pourront  être  finies  que  dans  six  mois,  il 
prend  la  liberté  de  demander  si  le  lait  de  chèvre  pourrait  le  mener 
jusque-là  ?... 

A  M.  Bouvart  (26  mars  1770). 

Le  vieux  capucin  de  Ferney  qui  a  eu  l'honneur  de  consulter  M.  Bouvart 
le  remercie  très  sensiblement  des  conseils  qu*il  a  bien  voulu  lui  donner. 
Il  a  eu  précisément  les  gonflements  sanglants  dont  M.  Bouvart  parle.  Il 
prend  le  lait  de  chèvre  avec  beaucoup  de  retenue  dans  un  pays  couvert  de 
glaces  et  de  neiges  six  mois  de  Tannée  et  où  il  n'y  a  point  d'herbe  encore. 
Il  croit  qu'il  sera  obligé  de  cherchor  un  climat  plus  doux  l'hiver  prochain, 
et  en  ce  cas  il  demande  à  M.  Bouvart  neuf  mois  de  vie  au  moins  au  lieu 
de  six,  sauf  à  lui  présenter  une  nouvelle  requête  après  les  neuf  mois 
écoulés.  Il  en  est  de  la  vie  comme  de  la  cour:  plus  on  reçoit  de  grâces 
plus  on  en  demande.  Il  prie  M.  Bouvart  de  vouloir  bien  agréer  les  senti- 
ments de  reconnaissance  dont  il  est  pénétré  pour  lui.  » 

(Voltaire,  Œuvres  complètes,  Paris,  Garnier,  1882,  t.  47,  correspon- 
pondance.  t.  XV,  pp.  7  et  30). 


1 
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privilégié  sur  le  pavé  de  Paris  »  qui  «  quand  il  a  expédié  ses 
malades  dans  Taulre  monde  csl  bien  aise  de  dire  par  passe- 
temps  des  injures  h  ses  confr^res,  ou  de  leur  faiiv  menu»  do 
petits  proci'^s  criminels.  C'est  lui  ((ui  a  attatiué  Troneliin,  cpii  a 
ar<!usé  Bordeu  d'avoir  volé  une  montre  et  des  manchelt(»s  h  un 
mort...  I)  (1) 

Pourtant,  M.  Bouvart  avait  eu  dans  sa  vie  (piehpies  bons 
mouvements;  il  avait  obligé  péruniairement  quelcpies  honnêtes 
gens,  soulagé  des  misères;  il  avait  défendu  avec  ardeur  son  eon- 
friM'e  Uourdelin,  vielime  des  altaciues  ralomnieuses  des  héritiers 
d(»  la  manjuise  cringœ ville,  débiteurs  réealcitrants.  11  faut  dircî 
qu'il  y  était  lui-même  intéressé,  à  titre  de  créancier,  leur  ré- 
clamant, comme  Bourdelin,  des  consultations  impayées  (IIU'A). 
11  n'avait  point  d'andiitions  extra-scientifiques,  et,  s'il  a<Tepta 
de  nombreuses  charges  médicales  ou  professorales,  il  n^ fusa,  h 
la  mort  de  Sénac,  la  place  de  premier  méd(*cin  du  Iloi.  Il  était 
désintéressé,  ayant  d'ailleurs  le  moyen  de  l'être,  grasscMuent  payé 
par  de  riches  clients,  commcî  le  contrôleur  génénd  (ilugny  (2i, 
comme  ce  financier  Ikvmjon  (|ui.  [)our  mieux  l'attacher  lï  son 
existence,  avait  placé  à  son  profit  12.000  livix»s  de  rente»  sur  sa 
pi'opre  tête;  d'ailleurs,  sa  conscience  médicale  n'avait  pas  besoin 
de  pareils  encouragements.  Quand  il  sentit  v(»nir  la  vieillesse,  et 
s'affaibhr  son  intelligence,  il  s'interdit  de  voir  des  ni(da<l(*s:  il 
finit  en  enfance,  et  lAtait  pendant  de  hingues  hcurcN  le  pt)uls  au 


(1)  CorrrsfKtnfianrr  liW'niirr  phtiosonhiffHfi  f*t  rrittffiif'  par  (^îririim,  lii- 
derot.  i'U'.  (par  M.  Tourneux.  Pari'*,  1877,  t.  VIN,  p.  405.)  —  Coriïlof'-#»t. 
dans  l'éloge  (le  Hnuvart  à  rAc:*d<rmie  des  HcieiM-eH.  dit  qu'il  n'a  pat  •  hu 
r»'»pandre  >*ur  le«  plaiHantcri<;s  caustiques,  sur  les  railleries  rnordaritet 
doDt  il  accable  Kori  adversaire  celte  ^aieU;  et  ces  j:râ*"H  qui  seule-»  |>«*u- 
vent  l»»s  faire  pardonner,  car  malgré  toute  la  niali>:nité  qu'on  HUpfHise 
aux  b<»mme<.  (>our  que  les  trait**  Hatirir^iies  les  ainusenr  »>anM  le*»  n'voltcr 
il  ne  faut  pas  qu'on  s'a  perçoive  qur  celui  qui  le-*  lanc*  haïsse  î<es  vi<'tinH't«.  i» 
(Condorcet.  Œiims.  Paris,  1847.  t.  III,  pp.  280-2«I>. 

(2)  Jean- Etienne  Ikfrnard  Clu;rn\  de  Nuy».  mort  le  IH  r^tobre  1770, 
contnMeur  général  d^s  finances.  I.'n  beau  jour  de  l'année  l'Hl.  Iiou\art 
était  en  train  de  xa^our^M'  mjh  chocolat  au  café  du  Caveau,  lor^^u'un  ori- 
ginal, rabt>e  (.ardon.  ral><irde:tt  .\h  !  nion<»ieur  b*  d'>«  leur,  que  j**  voiih 
remercie,  au  nom  de  tou<  !*•«*  Ujii»  citojen*.  d-  l'exfi^lition  palrio'iqu*» 
que  vous  venez  de  fair-  en  déli\r-;int  la  Fran'-e  d  «m  de  *«•».  plus  iirhwi^ 
fléaux,  ce...  de  riujfny  qui  aurait  marcli**  tîur  !«*••  «-rrenK'nfs  de  1  abbé 
Terray  et  consommé  noir^  f/erte  î  i>  Les  a«^i<tants  d^-rir**  "t  li<#uvart.  \t\ 
terloqoé.  agita  *on  cho'yjlai.  <S4t'tn.  x^rt^a»  du  2.'>  juin  17l!jl/. 


—  «SB- 
bras  dé  son  fetuteuil  en  lui  maimoUant  dw  oonsiiltatkms.  Ds 
temps  ou  autre,  il  demandait  pourquoi  les  malades  ne  Ta^ie- 
laient  plus  :  «  Il  n>  a  plus  de  nuUades,  Monsteiir,  répondait  le 
domestique,  vous  les  avez  tous  guéris.  »  Et  le  vieiiiéid  se  ren- 
dormait content  (1). 

M.  Bouvart  était  encore  en  pleine  vigueur  (on  le  vit  bte 
aux  coups  qu'il  porte)  lorsqu'il  s'en  prit  à  son  confrère  Anioiiie 
iPetit. 

Soyons  haï  pourYu  que  l'oo  nons.craigne, 
C'est  ma  devise^  et  par  cet;beureux  choix 
Sur  mes  rivaux  J'assurerai  mes  droits. 

Tel  était  le  cri  de  guerre  que  VAri  iabnque  prêtait  à  M.  Bon* 
vart;  toujours  est-il  que  notoe  homme  réfute  les  idées  de  Pietit 
sur  la  durée  de  la  grossesse  avec  une  certaine  ftpreté,  une  vorve 
amusante;  il  discute  par  le  menu  toutes  les  observatiima  qnln- 
voquait  son  contradicteur,  le  cas  de  Renée  de  VDleneave,  née 
près  de  on2e  mois  après  le  veuvage  de  sa  mère,  et  poortent  )é^ 
gitimée  par  arrêt  de  la  6rand*Ghambre  du  Parlement  le  6  sep- 
tembre 1653;  une  décision' de  la  Faculte  de  Lripakk  du  4  dé- 
cembre 1638,  une  autre  de  la  Faculte  d'Ingolstadt  dn  26  féviior 
1674;  l'avis  de  Teichmeyer,  d'Henningius  Amisoras  et  antres 
vieux  tousseux,  sans  compter  une  foule  d'autorités  aussi  an- 
tiques que  contestables  ;  mais  Bouvart  alla  jusqu'aux  personna- 
lités blessantes,  il  eut  parfois  la  dent  dure.  Petit,  bon  gros 
homme  abajoues,  n'était  point  combatif;  il  ne  trouva  comme  ri- 
postes que  des  phrases  éplorées,  et  finit  par  se  plaindre  à  M.  le 
Lieutenant  général  de  police  qui  manda  l'insulteur.  Bouvart  ar- 
rive,  bénin,  bénin,  sans  faire  semblant  de  rien:  «r  —  Hélas! 

monseigneur,  seriez-vous  malade?   -  Non,  Monsieur,  il  s'agit 

Bouvart  s'empare  du  pouls  du  magistrat  :  —  Je  serais  au  déses- 
poir que  votre  santé —  Elle  est  excellente,  mais —  Cesl 

donc  Mme  de  Sartines  qui —  Hé  non  !  Monsieur  !  Non,  non, 

non  !  »  Le  lieutenant  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  entrer  en 
matière,  et  h  prier  Bouvart  de  retirer  son  injurieux  libelle;  sur 

(I)  Mèni.  sorreis^  t.  XXXIV,  p.  IIO-  Bouvart  mourutle  19  janvier  1787, 
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son  refus, il  lavertit  qu'il  ferait  saisir  son  factum.  Bouvart  sortit 
et  le  prévint  en  allant  lui-môme  enlever  le  ballot  de  chez  le 
libraire:  quand  la  police  arriva,  le  cx)rps  du  délit  avait  dis- 
paru. (1) 

Petit  trouva  un  autre  défenseur,  au  Parnasse  :  et  M.  Lecleixî 
de  Montmercy,  poète  famélique,  lui  adressa  pour  Tencourager 
au  bon  combat,  comme  jadis  les  bardes  animaient  les  guerriers, 
un  gros  poème  lyri(|ue  de  88  pages  !  11  fut  (»ncore  soutenu  par 
un  fripon,  qui  s'appelait  Simon  Bigex.  Simon  Bigex  était  un  Sa- 
voyard qui,  d*abord  frolteur  et  valet  h  Paris,  puis  secrétaire  chez 
Grimm  et  chez  Voltaire,  eut  à  Ferney  une  fâcheuse  histoire  avec 
M*  Antoine  Adam,  prêtre,  pour  un  vol  de  fruits.  Voltaire,  en- 
nuyé du  personnage,  finit  par  le  mettre  h  la  porte,  et  Bigex, 
pour  vivre,  fit  de  la  littérature  agressive  :  il  écrivit  c-ontre  Bou- 
vart une  soi-disant  «  l^ellre  de  M,  Ia;  Preitx  docteur  rêijent  de  la 
Faculté  de  Médecine  en  l* Université  de  Paris  à  M,  liouvart...  » 
La  supercherie,  si  (îrimm  n\m  avait  dévoilé  les  dessous  (2),  au- 
rait pu  passer  inaperçue,  cnv  Lépreux,  élève  chén  d'Ant.  Petit 
et  pamphlétaire  de  son  naturel,  se  chargeait  de  n^pondre  pour 
son  maître  aux  factums  de  Bouvart.  Un  autre  disciple  de  Petit, 
Duchanoy,  releva  très  vivement  en  1771,  les  critiques  de  Por- 
tai (3)  et  de  Bouvart  contres  les  ouvniges  de  son  maître.  Bouvart, 
qui  ne  pratiquait  point  l'oubli  des  injures,  se  promit  une  ven- 
geance h  la  première  occasion  :  (juand  Duchanoy,  cpii  n'était 
qu'étudiant  en  médecine,  se  présenta  au  doctorat,  Bouvart  n;- 
clama  l'application  des  statuts  de  la  Faculté,  excluant  tout  can- 
didat qui  aurait  écrit  contre  un  docteur.  Petit  prit  le  parti  de 


(1)  Mémoires  secrets  de  la  République  deA  Lettres^  3  décembre  1769. 

('2;  Grimm,  Diderot,  etc.  Correspondance  littùrairv^  philosophique,  etc. 
Mars  et  avril  1770. 

(3)  Portai,  dans  son  liisloire  de  CAnatomie  et  de  la  Chirurgie^  Paris, 
3770,  t.  V,  pp.  389*416  fait,  des  ouvrages  de  Petit,  une  analyse  qui  n'est 
pas  toujours  élogieusc;  il  est  particuiièr<Miietit  cruel  pour  la  refonte  de 
ÏAnntumie  chiruryUale  de  Palfyn  par  IVtit.  hufhanoy  le  réfuta  dans  une 
Lettre  de  M .  Duchanni/,  étudiant  en  nièdeciw\  etr,  à  M.  Portai,,,  sur  la 
critique  qu'il  a  faite  des ou^'ratjes anatomiques  de  M.  A.  Petit.  Amsterdam, 
1771. 

Clau  le-Francois  Duchanoy,  reçu  docteur  le  1"  octobre  177V,  devint  ad- 
ministrateur do-*  hôpitaux  et  hospices  de  Paris,  et  publia  un  projet  <h» 
réorganisation  de  ces  établissements.  Il  mourut  le  4  novenïbre  1827 
(Coriieu). 
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son  élève,  et  Ton  décida,  pour  arranger  les  choses,  que 
noy  écrirait  à  Bouvart  une  lettre  d'excuses,  la  lettre  fdt  taile,  et 
l'offensé  la  refusa;  enfin,  moyennant  une  rélnù^aticm  ébadtàe  et 
solennelle,  le  malheureux  aspirant  put  prendre  rang  déns  la  Fa- 
culté :  il  y  fut  plus  tard  professeur  des  sages^aunes.  Ainsi  les 
pauvres  étudiants  pâtissent  des  querelles  de  leurs  malfares,  et  9 
n*y  a  rien  de  pire  quune  rancune  obstétricale. 


n 


Antoine  Petit,  s'il  était  en  horreur  à  Bouvart,  jouissait,  de 
l'estime  du  beau  sexe  :  il  avait  été  le  don  Juan  de  la  gynéco- 
logie ;  il  était  en  outre  honoré,  malgré  son  titre  de  médeeiii,  4e 
la  considération  des  gens  de  Saint-Gôme  ;  il  âait,  à  leurs  yeux, 
le  seul  homme  delà  Faculté  qui  eût  le  droit  déparier  de  durmrg» 
et  d'obstétrique:  «Les  médecins,  écrivait  Sue,  ont  bîMiidiBe 
qu'ils  savent  la  chirurgie,  quoi  qu'ils  ne  la  pratiquent  pas;  (fom 
sans  èlrc  accoucheurs,  ils  sont  instruits  de  tout  ce  qui  concerne 
les  accouchcnienis  ;  personne  ne  les  croira,  s'ils  ne  les  voîeiil 
pratiquer  :  il  n'y  a  qu'un  Pelil  capable  de  réunir  ainsi  les  deux 
médecines,  et  de  réussir  également  dans  Tune  et  dans  rautrc.  C'est 
une  justice  que  nous  lui  rendons  ici  d'autant  plus  volontiers  que 
nous  avons  toujours  été  un  des  i)lus  grands  admirateui*s  de  ses 
rares  talens.  Mais  les  autres  médecins,  et  surtout  les  jeunes, 
feraient  bien  mieux  d'imiter  l'exemple  des  chirurgiens  qui  ne 
font  pas  des  traités  de  médecine  et  se  contentent  d'écrire  sur  la 
chirurgie  »  (1). 

De  fait,  il  était  presqu'impossible  aux  médecins  d'apprendre 
la  clinique  obstétricale  ;  et  s'ils  n  avaient  aux  écoles  pour  la 
tocologie,  qu'un  cours  de  sages-femmes,  ils  étaient,  pour  la 
pratique,  beaucoup  moins  favorisés  qu'elles;  d'ailleurs,  ils  lais- 

(1)  Sue.  Essais  hist.  lUL  et  crit,  s,  Cart  des  accouchemens,  t.  I.  p.  125» 
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suienl  eu  général,  dans  leur  dienlMe,  les  aceouehenieuls  aux 
chirurgiens  et  sages-femmes.  Les ehirurgiens  (»ux-ménies  éprou- 
vaient toutes  les  peines  du  mondes  h  s'en  instruire  :  Mauriceau 
et  Peu  y  parvinrent  encore,  mais  de  la  Motte,  chirurgien  externe 
h  THôtel-Dieu,  ne  put  rien  faire  dans  le  service  des  accouchées. 
Le  31  décembre  1720,  le  bureau  de  Thôpital  à  la  suite  île  quel- 
ques (t  désordres,  si  contrairesàThonnesteté  »  avait  «  arresté,  sous 
le  bon  plaisir  de  rassemblée  générale,  de  n'admettre  h  Tavenir 
aucuns  chirurgiens  du  dehors  dans  la  salle  des  accouchées  pour 
quelque  cause  et  quelque  considération  que  ce  soit  »  (1). 

(]'esl  dire  quelles  protections  il  fallait  il  ceux  qui  briguaienl 
la  faveur  d'une  exception:  le  31  décembre  1712,  «fila  recx)m- 
mandation  de  Son  Altesse  Royalle  Madame,  la  Compagnie  a 
permis  ù  Auguste  Hugo,  médecin  de  Madame  la  Duchesse  d'Han- 
nover  d'entrer  dans  la  salle  des  accouchées  ù  l'IIostel-Dieu  pour 
voii*  praticiuer  les  accoucht^mens  sans  que  cette  permission 
puisse  eslre  tirée  h  conséquence  »  i2).  Ce  fut  encore  sur  l'inler- 
venlion  pei'sonuelle  du  Régent  et  du  (*ardinal  Dubois  que  tmis 
médecins  anglais  purent  y  pénétrer  (24  octobre  1721,  1**"  juil- 
let 1722,  28  juillet  1723)  ;  enfin  le  médecin  de  la  reine  de 
Danemark  ayant,  une  qualrième  fois  (7  nuirs  I72r>)  forcé  les 
barnères,  le  bureau  de  rilôtel-Dieu  s'agila  tellement  que  le 
llégent  w  promit  au  nom  du  lloy  ([u'on  n  ecouleroit  plus  de 
imreilles  demandes  h  Ta  venir.  »  —  Le  10  décembi*e  1782,  une 
inexorable  décision  du  bureau  d(»  THôlc^l-Dieu  chassa  hms  les 
inlrus  qui  auraient  pu  s'y  glisser,  et  Ton  promulgua  une  fois 
lie  plus  qu'a  eu  exécution  du  règlement  du  4  avril  1730,  con- 
ceriumt  les  étudiants  en  médecine  qui  accompagnenl  les  méde- 
cins dans  leurs  visites,  lesdils  étudians  ne  pourront,  conformé- 
ment audit  règlemenl,  être  reçus  sous  aucun  prélc^xle  dans  la 
salle  des  fenuues  grossies  et  accouchées.  » 

La  Faculté  n'avait  jamais  cherché  h  combler  les  lacunes  de  son 
enseignement  obstétrical,  et  les  crilicpies  di*  S(le  le  jeune  élaient 
en  somme  fort  justes;  mais  les  médecins,  cpii  ne  pratiipiaient 
guèi*e  robstélri(|ue.    en    dissertaient    beaucoup.    (îela    naîtrait 


(1)  Chevalier,  loc,  cit.,  p.  416. 

(2)  Dèlib.  de  l'une,  liurcau  de  LU  D., 


Hrièle,  t.  I.  p.  267. 


—  448  — 

dans  leur  plan  de  gue A^  contre  Saint4i6me  :  ils 
la  préponckrance  en  obstétriqae  comme  mi  vénérécdogie,  i 
en  chinirgie.  Par  malheur  Fobstétaiqae»  par  eux 
leur  devait  rien  ;  Astruc,  dans  son  Ari  d^aeeomA^  rithÊii  à  Mt 
principes  n*avait  pu  mettre  que  ce  quH  poœédait:  me  griiide 
érudition.  «  J'annonce,  écrivait-il,  dis  te  frontiaiiiee  de  oet 
ouvrage,  que  je  n'ai  jamais  accoudié  n  (1).  H  est  vrai  qa*en 
terminant,  il  examina  doctement  et  compmidieusemcnit  qoeBè 
conduite  Adam,  privé,  comme  Bve,  de  nombril,  dut  tcmir  à  la 
naissance  de  son  premier  fils  Gain  qui  possédait  le  privilège  d'fui 
beau  cordon  ombilical  ;  et  il  ne  trouva  pas  moins  de  dnq  solu- 
tions à  ce  grave  problème.  Mais  un  exégète  impeccable  ne  sau- 
rait suffire  à  faire  un  bon  professeur  pour  élèves  sages-femmes, 
et  la  défectuosité  de  la  partie  pratique  de  ce  volume  mcmtrait 
assez  que  Fauteur  avait  plus  étudié  les  accouplements  dans  les 
livres  qu'auprès  des  femmes  en  gésine.  C'est  pourquoi  il  doit 
être  placé  au-dessous  du  sieur  Montodon,  qui  distribuait  par 
les  rues  cette  annonce  si  remarquable  :  «  Montodon,  dnAevant 
p&tissier,  boulevard  Bonne-I^ouvelle  et  actudiement  ddmrgfea 
et  accoucheur  (2).  » 

C'est  dans  les  rangs  de  SaintrCôme  que  Voa  trouve  tous  cemr 
qui  se  distinguèrent  à  Paris  au  xviii*^  siède  disns  la  scieoce  tooo^ 
logique,  depuis  le  vieux  Mauriceau,  mort  en  1709,  depuis 
Dionis,  mort  en  1718,  jusqu'à  Baudelocque  :  c'est  Bourgeois, 
J.-L.  Petit,  Morand,  que  Ton  mandait  dans  les  cours  étran- 
gères pour  les  couches  des  piincesses  ;  c'est  Puzos,  démonstra- 
teur à  Saint-Côme,  ainsi  que  Solayres  de  Renhac  (1)  qui  fut  le 

(1)  Loc.  cit. y  p.  V. 

(2)  Cité  parMac  Auliffe,  in  La  France  médicale  dn  10  mars  1901,  p.  73. 
^3)  Solayros  de  Renhac  (François-Louis-Joseph),  né  à  Mas  de  Larroqoe 

près  Caillac,  au  diocèse  de  Cahors,  le  26  septembre  1738,  d'un  père  avocat 
au  l^arlement,  étudia  les  humanités  à  Toulouse,  la  médecine  à  Montpel- 
lier où  il  fut  reçu  docteur  en  1767  ;  il  vint  à  Paris  muni  d'une  lettre  pour 
La  Martinière  qui  le  proposa  comme  démonstrateur  à  l'école  pratique  des 
Ecoles  de  chirurgie.  Il  suivit  les  cours  d'Antoine  Petit,  de  l'accoucheur 
Péan.  puis  ouvrit  rue  de  la  Harpe  un  cours  particulier  d'accouchements, 
avec  tant  de  succès  que  Levret  en  prit  ombraj^e.  Il  fut  le  maître  de  Bau- 
delocque, qui  continua  ses  cours  le  jour  où  la  maladie  le  terrassa  :  Solayres 
ne  put  même  soutenir  en  1771  la  dissertation  (De  partu  ciribux  niaternis 
absoluto)  qui  devait  le  faire  entrer  aux  écoles  de  chirurgie  ;  il  mourut  à 
34  ans,  le  3  avril  1772,  de  tuberculose  pulmonaire  et  laryngée.  Il  avait 
habité  rue  de  la  Harpe  et  fut  enterré  le  4  avril  1772  dans  le  cimetière  de 
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mattro  de  Bnudelocqiio  ;  Barbaul.  Deleurye,  Levrot,  et  tutii 
(/uanii,  El  pourtant  les  médecins  tentent  une  concurrence,  et  le 
docteur  Alphonse  Le  lloy,  auteur  d'un  insipide  bavardage  Awr  les 
habillemens  des  femmes  et  des  en  fans,  publie  une  Pratique  des 
accouchemens  dans  laquelle  il  déclare  sérieusement  que  M.  Le- 
vret  0  ne  se  doute  pas  même  du  premier  principe  de  cet  art  !  » 
Les  thèses  obstétriades  pullulent  aux  Ecoles  de  Médecine  ;  mais 
ce  sont  là  paroles  vaines  et  amas  de  i)apier  noirci  ;  et  la  Faculté 
fut  tout  heureuse  de  trouver  un  jour  en  Sigault  un  accoucheur 
pour  do  bon  et  un  inventeur  en  matière  d\)bstétri(|ue. 


III 


Jean-Ilené  Sigault  était  né  h  Dijon,  il  vint  h  Paris,  dans  le  des- 
sein de  se  consacrer  h  la  chirurgitî,  et  lint,  comme  appnnili 
chirurgien,  le  privilège  de  la  mère  de  Stie.  Pierre  Stie,  dil  le 
jeune,  <]ui  fut  \v  dernier  ()rofesseur  de  lhérapeuti(|U(>  de  Saint- 
C6me,  elle  premier  bibliothécaire  de  TEcole  de  sanlé  en  \1\)\. 
Sigaullexei-ça  aussi  la  chirurgie  dans  h^shùpilaux  niililaires,  et  fut, 
à  ce  titre,  au  siège  de  Port-Mahon  en  175S.  (]'cst  (»n  17<>8  (|u'il 
proposa  la  section  de  la  symphyse  A  rA(7ulémie  de  chirurgie, 
rinvitant  fi  d(»mamler  au  Roi  l'c^ssai  de  cette  opération  sur  une 
condamnée  ù  mort.  Mais  bient(M  les  circonstances  le  détournè- 
ivnl  de  sa  première  vocation  :  il  se»  tourna  vers  la  médecine,  se 
fit  inscrire  en  1770  ù  la  Faculté  d'Angers  (1),  et,  au  bout  de  deux 
ans  de  stage  {\\\  juin  1772)  fut  admis  h  Texamen  théorique. 


St-Séverin  en  présence  de  son  frèn»,  vicaire  de  cette  paroii<8e.  (Voy,  Herr- 
gott  in  Siebold,  et  docteur  Puech,  Sniayvo.^drUrithin\  MontiK»lii«>r  1003) 
L(*  doitteiir  Bouchacourt  a  présenté  à  la  Soc.  d'Obst<'trique  de  Paris  1«»  *iO 
octobre  \Wi  un  cerliflcal  au  cours  privé  (le  SolayrcH  de  Ucnhac.  {L'Obs- 
tétrique de  mars  1903,  8'  année,  n*  2,  p.  152). 

(1)  Le  séjour  de  SiK&ult   à  Angora  a  ('\é  étudié  par  le  docteur  Roquel  : 
J .-H.  SiijiiuU,  in  Archives  médicales  d'Angers,  20  février  190i. 
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ainsi  qu'en  font  foi  les  registres  scolaires  :   Die   decimd   tertiâ 
ejasdem  mensis  et  anni,  Joannes-Renatus  Sigaults  Divionensis, 
exhibilis  magislerii  arliiDU  et  studii  medicinœ  débita  tempore, 
litteris,  tlicoreticum  examen  subiit  ;  actus,  acceptus  et  lauJatus 
est.  Quatre  jours  après,  il  soutint  sa  thèse  de  baccalauréat,  puis 
le  22  mars  1773,    sa  thèse  de  licence  cum  laude  fnaa:ima.  Le 
23  mars  1773,  il  passa  sous  la  présidence  de  Georges-Domini- 
que (îuérin  et  de  Jean-René  Pantin,   sa  thèse  doctorale  sur  la 
symphyséotomi(\    seetione   vœsareà    promptior   et  tutior.  Il  se 
décida  alors  à  chercher  fortune  dans  la  capitale,  se   mil  sur  les 
bancs  de  la  Faculté  de  Paris,  soutint  cjuatre  thèses  sur  Tobslé- 
trique(l),  dont  l'une  dédiée  à  Lieutaud  in  perpetuuvi  grati  aaimi 
et  reverentiœ  monumentum,  et  fut  reçu  docteur  le  10  novem- 
bre 1776,  la   même  année  que  son  futur  collaborateur  Alphonse 
Le  Roi. 

En  1775,  vivait  à  Paris  une  pauvre  femme  nommée  Souchol, 
fort  rachitique,  et  qui  jamais  n'avait  pu  mener  une  grossesse  à 
bien  ;  ses  trois  premiers  enfants  étaient  morts-nés.  Au  quatrième, 
le  docteur  Sigault,  prévoyant  de  nouvelles  difficultés,  fit  api)cl 
ii  ses  confrères  Vic(i  d'Azyr,  Thouret,  Roussel  ;  il  profita  de  ses 
anciennes  relations  h  Saint-Côme  pour  convoquer  Vciilier, 
Levret,  Destremeau,  Thevenot,  Coutuly,  Dusault,  Marchais. 
Baudot,  cliirurgiens,  et  deux  sages-femmes,  Mme  et  Mlle  de  Siui- 
tussaii.  Levrel  exiiiniiia  la  malade  :  elle  n'avait  qu(»  deux  piè- 
ces et  (l(Mui  (\v  (lianiMre  sacroi)ubieii  ;  Sigault  proposa  une 
inlerveiilioii  ('inrurfi;icalo.  ('ésari(»iuieou  seclion  j)ubienne  :  Levrcl 
s'y  ()i)posa,  i)eiisanl  pouvoir  exlraire  l'enfanl  naUnvUenient  :  les 
accoucheurs  se  niirenl  donc  à  lirer.  à  six  ou  sept,  suant  à  grosses 
f^oulies.  el  le  dernier  ])arvinl  enfin  à  dé{j:ager  le  nouveau-nr. 
(pii  avait  la  lèle  laminée.  (](^ci  s(^  passait  en  177"^.  Kn  1777.  la 
femme  Souchol.  infati]Lrahle,  redevint  enceinte,  et.  à  sou  tenno. 
fil  prévcMiir  Si^mdl  dans  la  nuil  du  !'"  octobre.  Sigault  (U'rivo. 

(1)  Thèses  lie  Sigault  :  (^uocll.  6  février  1775:  An  a  conccpfn  ad  rufu- 
pcrinin  f/cnus  runiufsum  scusihiiitts'i  Président:  Le  Tenneur.  Alix  ariiios 
de  Li«^utiiud.  |  6  avril  1775  :  An  pi u'ijnmitihus  pfirluricnfihiis  cl  purrn>'ri.< 
diiciji  sfrpins  (cni/n'fti  us,  f/tiandof/nf^  (ofiirn '}  Président:  Garnier  I  ISjari 
vier  1776:  An  in  pnrr/imirif/n  fomiinihns  diCcrstf  cnmtin'!  Présiderît  : 
llazon  I  l'I  mars  177G  :  An  pl(icf'nf(r  .solutio  nnturo*  coinniUtrnda  V  Trosi- 
dent  :  Casaniajor. 
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escorté  de  son  collègue  Alphonse  Le  Roi,  se  concerte  avec  lui, 
tranche  la  symphyse  et  mèinel  urèthre,  et  amène  l'enfant  vivant. 
Le  lendemain;  2  octobre  1777,  Sigault  court  au  Prima  mensis 
de  la  Faculté,  rapporte  le  cas,  prie  l'assemblée  de  nommer  des 
commissaires,  et  l'on  désigne  Grandclas  et  Descemet.  Au  prima 
mensis  du  3  décembre,  la  femme  Souchot  se  [)résente  h  la 
Faculté,  au  bras  de  son  mari,  soldat  du  guet,  avec  son  enfant(l). 
On  l'interroge,  on  l'examine,  Sigault  lit  un  mémoire  sur  son 
procédé,  les  commissain^s  désignés  font  un  rapport  favorable, 
et  l'on  convient  de  conclure  définitivement  le  6  décembre. 

Ce  jour-là,  le  doyen  des  Essartz  rappelle  les  deux  délibéni- 
lions  antérieures,  fait  répéter  mémoire  et  rapport.  Alors  la 
Faculté  décide,  à  l'unanimité,  l'impression  bilingue  de  ces  docu- 
ments, qui  seront  présentés  au  Iloi,  aux  princes,  par  Sigault 
et  le  doyen  ;  envoyés  aux  ministres,  aux  magistmts.  aux  doc- 
teui's  du  royaume,  et  aux  plus  célèbres  de  Télranger  ;  le  vote  de 
féliciUilions  à  la  courageuse  opérée,  avec  une  gratification 
modique,  summulam,  pour  subvenir  à  scis  besoins,  jusqu'à  ce 
que  le  gouvernement  y  pour>'oie,  à  la  prière  de  la  Faculté  ;  enfin 
la  frappe  d'un  jeton  commémoratif,  dont  cent  exeni[)laires  en 
argent  seront  offerts  à  Sigault,  et  cinquanteà  Alphonse  \a\  Iloi  (2). 
Sigault  demanda  (|ue  le  nom  de  son  collaborateur  figurât  sur  le 
flan. 

Le  22  décembre,  des  Essartz,  Descemet,  Alphonse  Le  Iloi  et 
Sigault  partirent  pour  Versailles  (.'{),  où  de  Lassone  et  Poisson- 
nier les  menèrent  chez  Lieutaud  :  le  prcMuier  médecin  de  Sa 
Majesté  les  reçut  fort  bien  et  les  i)résenta  au  Iloi.  Le  duc  de 
Fronsac,  plus  tard  duc  de  llichelieu,  en  profita  i)our  rapfH'Ier  à 
Louis  XVI  les  services  rendus  jadis  par  Sigault  à  la  chirurgie 
d'armée  au  siège  de  Port-Mahon.  Le  mémoire  sur  la  symphy- 
séotomie  fut  offert  au  souverain  ({ui    «complimenta  Sigault,  et 

(1)  On  offrit  12  liv.  A  la  femme  Souchot  le  jour  de  sa  visite  à  la  Faculté. 

(2)  Ce  jeton  porte  à:   l'avers  le  buî«te  du  doyen,  de  profil  à  g.  avec  en 
exergue  :  Joan,  Car,  Itesrssaft:!  limj.  rac.  wcd,  /'.  aec,  et  la  signature 
B,  ùurir.  Au  revers,  on  lit   Soctio  \  sr/mp/if/s.  oss.  pub,  \  Lucinn  nom  \ 
1768  I  inrrntt  proposuit  \  n77  \  f'rctt  JcticUrr  \  J.-R.  Sigault  D.  M,  P. 

I  juoif  I  Aiph,  Lo  Hoi  \  />.  M,  /'.  argent  et  cuivre. 

(3)  Ce  voyage  coûta  à  la  Faculté  50  liv.  8  s.  de  voitures. 
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nos  docteurs  regagnèrent  hi  capitale,  contents  du  mouarquo  et 
d'eux-inômes.  Sigault  reçu  une  pension  de  600  livres. 

La  Faculté  était  dans  la  joie  :  elle  tenait  une  éclatante  revan- 
che, un  argument  victorieux  a  l'adresse  de  T Académie  de  chi- 
rurgie, qui  si  longtemps  avait  dénié  aux  médecins  toute  com- 
pétence obstétricale  et  chirurgicale.  Dès  le  1®'  décembre  1768, 
Sigault,  alors  élève  en  chirurgie,  chirurgien  privilégié,  avait 
proposé  à  l'Académie  de  chirurgie  de  substituer  en  certains  cas 
la  symphyséotomie  ii  l'opération  césarienne  ;  ce  mémoire  fut  lu 
par  Louis,  et  TAssemblée,  sur  le  rapport  défavorable  du  com- 
missaire Rufel,  proscrivit  l'opération  !  Bien  mieux  :  en  1776. 
Baudelocque  avait  de  nouveau  rejeté  la  section  pubienne,  dans 
sa  thèse  de  maîtrise  aux  Ecoles  de  chirurgie.  Les  gens  do 
Saint-Côme  allaient  être  forcés  de  se  déjuger,  de  faille  amende 
honorable  h  un  inventeur  méconnu,  et  déjà  cette  affaire  intéres- 
ressait  tout  le  monde  médical  de  l'Europe,  et  même  la  mode 
parisienne  :  les  marchandes  vendaient  des  coiffures,  des  nœuds 
d  épée,  des  boucles  à  la  symphyse,  les  gazettes  no  parlaient 
plus  que  de  Sigault  ;  dans  le  Journal  de  Paris  (1)  la  comtesse  de 
Trois-Etoiles  demandait  cju'  «  il  lui  fût  érigé  ime  statue  qui  le 
représentât  sous  la  forme  du  dieu  de  la  Santé,  »  et  qu'  «  à  la 
face  de  la  Nalion  une  mère,  glorieuse  de  ce  titre,  élevât  les  bras 
(le  son  eiilaiil  jusrju'au  front  de  a'  bionfnihuir  dr  l'hiimanilé.  t*t 
(juc  ses  mains  iiiiiocenles  le  (léeorasseni  d'une  couronne  eivi- 
(pie.    » 

Tous  les  [)raliciens  eu  niul  (1(*  célébrilé  saisirent  celle  occasion 
(le  s'illuslrei».  Majaiill.  docle-ur  de  Douîû  et  chirurgien  major  de 
la  geiidaruKHie  à  Luiiéville.  ayant  appris  la condaninalion  à  mort 
d'une  femme  (Miceinle  par  le  l*arl(Mnent  de  Douai,  demanda  au 
garde  des  sceaux  Mimmesnil  la  grâce  de  cette  malheureuse,  à 
lu  (Condition  (ju  elle  subirait  la  symphyséotomie  au  ternie  de  sa 
grossesse^:  Miiomesiiil  (leinaiida  le  20  janvier  1778.  à  la  Faculté, 
une  eonsullalioii  niolivée  sur  l'opération  de  Si«j:aull.  ce  qui  fut 
fait;  uiais  il  n'osa  perniellre  cette»  leutalive  o[)éraloin»  sur  uuf 
[)atieiit(^   (|ui  n'eu  avait  point    besoin    [)()ur  aceoucher;    la    <*on- 

(1)  JimriKil  de  Pa/'is^  n    3i9,  15  (léceiiibre  1777,  p.  1  . 
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damnée  gagna  pourtant  h  œs  [>ourparI(5rs  un  a|)pel  à  la  clénionce 
(lu  Roi. 

Le  12  février  1778,  un  chirurgien  de  Hesdin,  Bonnard,  fit  une 
tentative  vaine  sur  une  symphyse  soudée,  se  raballil  sur  la 
césarienne;  la  mère  succ<Mid)a,  l'enfant  survécut.  Le  21  février 
1778  un  chirurgien  de  Quim|)er,  Dupré  de  Mainmor  ou  Despn'^s 
de  Menmour,  renseigné  par  le  curé  de  saint  Pol  de  Léon  qui  li- 
sait les  gazettes,  fit  l'opération  de  Sigault  sur  une  malade  cpii 
accoucha  parfailement.  se  leva  le  lroisi^me  jour  et  marcha  le 
trentième:  il  en  avisa,  lout  triomphanl,  M.  Sigault,  mais  les  mé- 
decins et  chirurgiens  de  Brest  prétendirent  qu'il  n'avait  incisé 
que  la  peau  et  (pie  le  bassin  n'était  pas  sténose;  d'ailleurs,  l'en- 
fant vint  mort.  Le  24  avril  1778,  le  docteur  Uetz  dit  de  Roche- 
fort  et  le  chirurgien  Lescardé,  d'Arras,  se  mirent  en  léto 
d'extraire,  par  la  section  symphysienne,  un  enfant,  (jui  mourut 
au  bout  d'un  (fuart  d'heure,  h  une  femme  qui  suivit  son  fils  cinq 
jours  après.  A  l'autopsie,  on  ne  trouva  point  d'angustie  pel- 
\ienne,  et  les  confrères  présents  le  fii-ent  savoir.  Mais  que  faire 
contre  la  vogue?  On  pratiqua  la  symphyséotomie,  dit  Baude- 
loc(|ue,  f  sur  des  fenunes  qui  étoient  accouchées  pré(*édemment 
par  les  seuls  efforts  de  la  natuiw  et  sur  bien  d'autres  qui  l'ont 
fait  depuis.  Les  uns  la  substitu(>rent  ù  la  [)atience  dont  ils  au- 
roient  du  s'armc^r,  et  les  autres  à  rappli(*ation  méthodiipie  d(*s 
doigts  ;  (*eux-ci  h  l'extraction  de  TcMifant  par  les  pieds,  et  ceux- 
là  h  l'usage  des  forccips  ou  des  cri^chcîts.  Tous  dès  lors  ne  virent 
([ue  dt^  grand(»s  difficultiîs  h  ra(*couchement.  et  de  moyens  de 
les  vaincm.  (jue  dans  In  s(»(iion  du  [)ul)is:  de  sorte»  (pi'on  la  fit 
plus  de  fois  dans  l'espacM».  de  ([uatre  à  cinij  anu('»es  (pi'on  n'avoit 
fait  la  césarienne  dans  le  coui^s  de  vingt  à  vingt-iMU(|,  et  peut-être 
même  d'un  demi-siècle  »  (1). 

A  saint-(]('^me,  la  majorité  restait  hostile  à  l'opération  de  Si- 
gault. Le  M)  avnl  1778.  à  la  s(»auce  publique  de  rA(*ad(»mie  de 
chirurgie,  Louis  accentua  les  ombivs  fAcheuses.  et  mit  une  soui^ 
dine  à  l'enthousiasme  de  la  Faculté.  Il  blAma  le  prurit  opéra- 
Ci)  Baudrlooque.  I/arf  des  nrcoiichemmfi.  t.  II,  pp.  29H-297.  —  Tliomas 
l)enis  Verdier  Duoios  (1741-1813)  inOcicvin  à  la  KtTté  Bernard,  publia  en 
1787  Histoire  d'une  si/inft/ii/.srolo/ni<'  pratif^uèr  acre  f^ttcrèspour  la  nirrc 
et  pour  Cenfant,  le  23jantier  1 7S6.  Le  Mans  et  Paris,  1787,  in-8*. 
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toirc  qui  poussait  certains  praticiens  trop  zélés  h  opérer  sans 
distinction  ou  nécessité,  avec  des  résultats  doutant  plus  déplo- 
rables. 11  rappela  que  l'Académie  avait  jadis  critiqué  le  rapi>orl 
de  llufel  encore  plus  vivement  que  le  mémoire  de  Sîgault,  Rufel 
rejetfint  alors  sur  la  symphyséotomie  les  périls  pourtant  indé- 
niables de  la  césarienne,  que  Simon  vint  rappeler.  En  présence 
des  incontestables  dangers  de  celle-ci,  des  inconvénients  non 
moins  certains  de  celle-là,  h  en  juger  par  les  premiers  résultats, 
il  était  permis  de  se  demander  si  la  statistique  n'était  point  en- 
core plus  favorable  au  simple  emploi  du  forceps.  Dans  cet 
exposé,  Louis  fut  extrêmement  courtois  pour  Sigault;  il  mit 
pourtant  quelque  malice  h  renuirquer  que  les  médecins,  qui  pré- 
tendaient en  remontrer  aux  chirurgiens  dans  les  conjonctures 
présentes,  n'étaient  peut-être  point  pourxois,  eux-mêmes,  de 
tout  le  sang-froid  opératoire  nécessaiiv:  M.  Sigault  avait  avoué 
personnellement  (ju'au  moment  de  risquer  cette  opération  nou- 
velle, il  était  fort  ému,  que  sa  main  tremblait,  et  fit  une  échappée 
qui  blessa  l'urèthre,  d'autant  que  Téclairage  du  champ  o[>éra- 
toire  était  fort  insuffisant.  «  S'il  est  édifiant  de  convenir  publi- 
quement de  ses  torts,  il  est  impossible  de  s'en  justifier.  Pourquoi 
faire  soi-même  une  opération  quand  on  n  a  pas  acquis  Thabi- 
tude  d  opérer,  (pii  consista*  moins  dans  la  dextérité  de  la  main 
(|u<»  dans  la  fcM'nielé  dYuiio  el  le  froid  de  l'espril  .'^...  Il  falloit  s* 
procurcM*  des  aides  (M  des  assistants  utiles.  >» 

A  la  séiince  ])iil)li(iue  (|ui  suivit,  le  15  avril  1779.  Louis  réllrra 
ses  iés('rv(»s.  cl.  hlAinaiil  la  réclame*  ])rématurée  de  la  Faculté 
de  médccûiie.  insista  sur  l'iivis  de  Hunier,  cpii  déclarait  avoir  vu 
(les  bassins  si  l'clivcis  (juc  lous  les  sym[)liyséotomistes  du  momie 
u'aunniHil  su  y  fiiirc  piisscr  un  fœlus.  xM.  C.-Cf.  de  Siebold.  de 
\Vurzl)()ur|j:.  avait  fait  d(»s  (»x|)érienc(*s  sur  le  cadavre,  el  fort 
effniyé  des  lésions  imx(jnelles  l'écarl  [)ubien  exposait  les  viscères, 
les  ariiculalions  p(»lvi(Min(»s,  le  |)érinée.  recommandait,  en  ttnil 
cas,  de  laisser  le  hnilIcMniMil  de  \a  symphyse  se  faire  sponlané- 
uKMil.  après  siMMion,  sous  l'efforl  (l(*  la  tète,  sans  l'aider.  M.Sit^ 
l)ol(l  se  décidn  ponrlanl  (I    à  ()|)énM*  le  ^  février  1778.   \i\  fennni' 


(1)  Siebold   fut  donc  après  .Sigault  le  preui'cr  en  date,  qui    prati^ina  \\ 
syiuphytîéotoinie. 
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Markard  déjà  nièrt».  de  sept  enfanls  morts-nés,  à  scier  une  sym- 
physe ossifiée,  et  il  le  regretta,  encore  que  la  femme  ait  sur- 
vécu. Admise  en  principe,  continuait  Louis,  la  section  de  la 
symphyse  ne  serait  admissible  que  dans  certaines  sténoses  tran»- 
vei'sales;  avec  un  diamètre  antéropostérieur  rétréci  elle  ne  donne 
(lu'un  agrandissement  insuffisant.  Il  faut  donc,  avant  de  décer- 
ner une  approbation  h  l'opération  de  Sigault,  en  préciser  exac- 
tement les  règles,  les  indications,  contre-indications  et  résultats: 
car  (c  ou  il  y  aura  une  étroitcsse  en  deçà  de  laipielle  la  section 
de  la  symphyse  seroit  faite  sans  nécessité,  et  un  degré  au-delà 
duquel  on  la  pratiqueroit  lémérairiMnenl  (5t  sans  «fruit  ». 

Sur  tous  ces  débats  fort  aradémi<|ues  se  greffèrent  des  [)olé- 
mi(|ues  parasites  :  les  rancunes,  les  jalousies  personnelles  ou 
professionnelles  vinrent  mêler  aux  d(M*les  mémoires  des  pam- 
phlets outrageux  et  des  man(puvres  viles.  Devant  les  n?serves 
fort  raisonnables  de  TAcadémiiî  de  chirurgie,  les  exaltés  de  la 
Faculté  criaient  h  la  jalousie,  et  Sigault  cx)mpromis  par  ces  alliés 
trop  enthousiastes  n'osait  ni  les  suivre  ni  les  renier:  il  adopta 
même  une  de  leui's  récriminations,  c^t  écrivit  dans  le  Journal  de 
Paris  que  «  si  la  basse  jalousie  n'eût  pas  rampé  auprès  »  de  son 
opérée,  «  pour  jetter  la  terreur  dans  son  esprit  et  lui  faire  envi- 
siiger...  sa  perte  comme  certaine,  h^s  accidents  eussent  été 
moins  graves  (l).  »  M.  Pelletan,  de  l'Académie  de  chirurgie, 
protesta  contre  cettv  supposition  injurieuse  pour  le  cor[)s  chirur- 
gical et  toute  gratuite  :  et  c'est  alors  que  l'on  publia,  sous  le 
nom  du  sieur  Souchot.  auquel  on  la  fit  signer  sans  la  lui  lire, 
une  lettre  fort  insultante  pour  les  gens  de  Saint-(îôme,  qui 
venaient  journellement  assaillir  son  logis,  et  ne  s'intéressaient 
h  sa  fennne  que  pour  escompter  sa  mort  contre  les  médecins.  Le 
chevalier  Dubois,  commandant  la  garde  de  Paris,  manda  le  sol- 
dat Souchot  (|ui  répondit  à  ses  réprimandes  (ju'il  avait  paraphé 
récrit  sans  le  lire,  et  se  repentait  bien  de  cotte  imprudenco  (2). 

Le  ménage  Souchot,  ifue  les  deux  partis  cherchaient  à  utili- 
liser  au  mieux  de  leurs  disputt\s,  devenait  une  famille  célèbre  et 
prospère  :  les  curieux  venaient  voir  la  femme,  l'enfant,  le  logis 


(1;  Journal  de  Parût.  1777,  n*  305. 

{:t)  Journal  de  Paris,  année  1777,  passim, 
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historiquc,  paissaient  leur  obolo  ;  le  gouvernement  accordait  une 
pensiqn  ^  l'ppérée  ;  un  inconi^u  déposait  à  son  intention  chez  le 
notaire  Dutertre  lo§  fonds  4'un^  pension  (le  100  Uyrpî^,  puis  de 
4U  ^çus. 

Qependq^nt  i^,  Ç^enne  et  M-  Lhérjtior,  ]tf .  Pip^  et  J^.  L^uvcr- 
j^t,  chifurgi^ns  4p  profession  ^[  d'opiniq^  attaquaient  ^  qui 
mipux  v^p\i^  1  opér^t'iPl^  ^^  Sig^V^t,  et  M.  Sig^ult  répondait  par 
nq  Çl^siçour^  sur  le^  avantages  de  la  section  du  puàis,  çt  conti- 
au§i|  ^  (faupt^fîr  cle^  symphyses  (1)  :  ^pn  pomplipçi  M.  Alphonse 
Lp  ^loi  l'incitait  de  son  mieux,  défendent  riqveniion  çpmme  si 
elle  eût  été  sienne,  dans  des  torpaes  et  e^yçac  yne  ardeyr  qui  ne 
satisfirent  ^i  ip^  chirurgiens,  ni  A{.  Sigan|(.  M.  Sig^u}t,  avec 
\\n  désintéressement  louable,  avait  pn  jour  reproçti^  à  pu  4p  ses 
pan^ynstes  %  d'ayoir  passé  trop  légèrement  sur  \e  pomptp  de 
son  CQop^ratenv  (2).  »  M.  Alphonse  ^.e  Roi  ypiUmI  ^ftns  dflBte 
réparer  le  préjudice  porté  à  s§  gloire,  m^j^s  il  y  q^it  pp  peu 
moins  de  délicatesse  :  il  écrivit  un  ouvragp  fort  seyant  sur  l^opé- 
r^^on  snbie  par  la  femme  Souchot,  comnie  pour  §ç  T^pproprier. 
Qt  il  ne  négligeait  point  de  faire  dire  ç\u  do  lais^f  ent^nclre  qu'il 
éUpt  le  yéntqblp  inventeur  do  la  syn^pl^yséptpmie,  lorsque 
quplqne  feuille  ri^çoutait  ses  nouvelles  inle^yentiops  obstéM^ 
les.  C'est  ce  qu'on  put  lire  en  1779  dqns  les  Affiches  de  Paris. 
dans  le  Courrier  de  ft^irope.  oi  Sigaull  s'en  phiignit  il  la  Faculté? 
qui.  le  l\  soplombrc  177U.  lui  dérerna  un  solennel  cerlifiaU 'l^' 
priorité,  dcclaraiiL  'c  (|uo  ('.(îlle  opération  éloil  pr^tiqqnble  avant 
les  travaux  cl  his  découvortes  do  M.  Le  lioi,  puis<|ue  longtemps 
avant  de  connoitre  ce  confrère,  cl  dès  1768.  ^\.  Signait  Tavoil 
conçue  et  proposée...  que  ruulcHn*  de  l'annonce  n  abusé  élraii- 
genienl  de  f(uel(|ues  ex|)ressions  du  décret  du  (i  dé<'eipbre  1777 
pour  représenter  M.  Sigaull  comme  n'aiant  agi  ([ue  parce  (pril 
avoit  été  déterminé  pai'  M.  Le  Roi,  tandis  qu  il  est  copstapi  jKir 
l(^  mémoire^  de  M.  Sigaull  lu  iiux  assemblées  des  3  et  (>  décem- 
bre J777.  sans  aucune  réclamation  de  la  purt  de  M.  Le  Uoi.quo 


(1)  Sigaultopôralel.^)  novembre  1778  la  femme  Vespres,  raehitique.  devant 
Coutuly  et  Lauverjat  ;  rontant  mourut  au  bout  d'une  demi. heure,  la  mor^' 
le  cinquième  jour:  en  177Sii  opéra  les  femmes  Biandin  et  Ver-derai>  <i'iî 
survécurent. 

(2)  Journal  dv  Parts,  8  octobre  1777,  n"  281 . 
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c  est  M.  Sigault  qtii,  bien  déterminé  ft  exécuter  ropérétidfa,  A 
été  au  milieu  de  la  nuit  chercher  M.  Le  Roi...  afin  d'avoib  tin 
témoin  et  un  aide  éclairé.  » 

M.  Alt)hotlse  Le  Roi  se  le  liht  pour  dit;  daillelirs  il  Avait 
assez  à  débattrb  avec  les  chirurgiens  qui  riôh  seulement  s'eh 
prenaient  il  sa  jdloiise  et  t)eu  syhipathique  personne  (i),  mais 
encore  dépréciaient  ses  connaissances  tocologiques  et  lui  lan- 
çaient de  dures  paroles  ;  il  est  vrai  (jue  M.  Le  Roi  avait  le 
tort  de  parler  obstétrique  par  apophtegmes,  et  Ton  relevait 
dans  son  ouvrage  des  propositions  surprenantes  dans  le  genre 
de  celies-ci  :  «  Pendant  raccouchenient,  jamais  une  femme 
ne  doit  perdre  la  vie  entre  les  mains  d'un  accoucheur  ha- 
bile !  »  «  L'art  des  accouchemens  a  été  souvent  un  art  des- 
tructeur, mais  surtout  depuis  Tinvention  du  forceps.  »  Ces 
déclarations  faisaient  bondir  M,  Sue,  et  c'est  sur  le  dos  de 
Le  Roi  que  lombôrent  pres([ue  tous  les  c<3ups  portés  i^ar  les 
chirui^iens  aux  symphyséotoniisles.  Sigâult,  malgré  ses  quel- 
ques récrinilnations,  fut  loujbui^s  courtoisement  traité  par  ses 
advet-sdirfes,  Stte,  Ldùls  ;  il  U  avait  point  l'esprit  côHlbatif,  11 
employait  au  travail  le  peu  d'ardent  que  lUi  laissait  sd  santé 
chancelante  ;  déjà  îiidlade  lorsifu'il  prati(|ua  sa  faineuse  opéra- 
tion, encore  sou tfrant  dans  la  suite,  il  fut  à  peine  rasséréné  par  la 
rapide  célébrité  (jue  son  nom  avait  a(*(|uise  dans  toute  l'Europe, 
et  nul  sourire  n'égayé  cette  physionomie  régulière,  morne  et 
froide,  qui  revit  a  nos  yeux  dans  la  gravure  de  Letellier. 

D'ailleui^s,  il  n'était  point  un  syslénmtique,  aveuglé  par  son 
invention  :  une  méfiance  semblait  le  retenir,  (huis  les  dernièiiis 
années  de  sa  vie,  il  opéniit  de  moins  en  moins  :  Baudeloc(|Ue,  qui  le 
connut,  noUs  dit  qUesaconfiriilre  en  soli  opération  «  étoil  tellétnent 
dimihUél^  dans  t!es  dehiiél*s  temps,  qu  il  se  i'efusdlt  d  la  tenter 
loi^sque  le  bassiii  île  luioffroit  pas  au  moins  deUx  poUces  et  delhi 
de  petit  dianiMre  dans  son  entrée.  Nous  l'avons  vu  pix)posêr 
1  opération  césarienne  (*hez  une  femme  pour  laquelle  il  nous 
appela  en  (H)nsulUition  et  (|U(^  nous  opérdmes  en  sa  |)résenre  au 
mois  (le  juillet  ItS,")  :  et  peu  de  jours  avant  sa  mort,   chez  une 

(1)  Alph.  Le  Uoi  p(^rit  assa8Miné  par  un  domcMtiqiK^  conii^imié  dans  la 
nuit  du  M  au  lô  janvier  1810. 


^45t  — 

autre  dont  le  Imssiii  avoit  au  moins  deux  pouoea  et  dmcii  ét^ 
accoucha  cependant  naturellement  d'un  enfant  privé  de  la 
vie(i).  9 

Vers  cette  époque,  Sigault  postulait  une  place  de  méduwn  i 
rBôtel-Dieu,  et  cherchait  à  faire  appuyer  sa  candidafaure  par  k 
lieutenant  de  police,  comme  en  fait  foi  la  lettre  que  yoki  : 

c(  A  HoQseigaear  le  lieutenant  général  de  police* 

Le  sieur  Sigault,  médecin  de  la  Pacall[è  de  Paris,  iofomié  q«a  la 
bureau  d'administration  de  THôtel-Dieu  doit  nommer  bientAI  qaatn 
médecins,  désire  recueillir  les  suffrages  de  HH.  les  adminiatfataais 
pour  obtenir  une  de  ces  places  afin  de  se  rendre  utile  en  foumiiÉaat 
à  son  fils  une  occasion  plus  immédiate  d'étudier  la  médecine  prstiqae 
sous  ses  yeux.  Le  sieur  Sigault  a  exercé  anciennement  la  €Mïmgm 
dans  les  hôpitaux  militaires  lors  du  siège  de  Port-Mahon  en  iTBB»  fl 
a  été  désigné  premier  chirurgien  du  duc  de  Parme  en  1768^  etbiefali 
du  Roi  en  qualité  de  chirurgien  m^jor,  et  en  chef  pour  les  Mes  4a 
France  et  de  Bourbon  :  il  a  été  reçu  docteur  en  médecine  de  la  Fit-». 
culte  d'Angers  en  1772,  et  docteur  régent  de  celle  de  Paris  en  1774. 
Cette  compagnie  Ta  élu  professeur  d'anatomie  et  d'acconchemeals 
aux  écoles  en  faveur  des  sages-femmes,  il  joint  à  ces  titres  celui  ds 
membre  de  l'Académie  des  Sciences  et  Belles  Lettres  de  Dijon*  Sofia 
il  peut  lyouter  qu'il  est  médecin  pensionné  du  Roy. 

Si  MM.  les  administrateurs  pensoient  que  la  salle  des  accouche- 
ments et  le  traitement  des  femmes  en  couches  dussent  être  particu- 
lièrement confiés  à  des  médecins  qui  se  seroient  occupés  de  cette 
partie,  le  sieur  Sigault  croiroit  avoir  d'autant  plus  de  droits  de 
prétendre  à  cette  place  que  depuis  plus  de  25  ans  il  a  réuni  la  théo 
rie  à  la  pratique  des  accouchements.il  pense  d'ailleurs  pouvoir  se 
flatter  d'avoir  enrichi  Tart  de  plusieuis  procédés^utiles  et  d'une  dé- 
couverte pour  laquelle  la  Faculté  a  lait  frapper  une  médaille  en  1777. 
Le  sieur  Sigault  pourroit  ajouter  qu'il  a  éclairci  plusieurs  points  de 
doctrine  relatifs  aux  maladies  des  femmes  dans  plusieurs  mémoires 
qui  ont  été  lus  dans  ditlérentes  séances  publiques  de  la  Faculté  et 
que  cette  compagnie  doit  publier  dans  ses  recueils.  » 

La  maladie  vint  probablement  entraver  les  démarches  de 
Sigault;  il  mourut  vers  la  fin  de  Tannée  1788, à  l'âge  de  51  ans, 

(1)  L'art  des  accouchements ^  t.  II,  p.  298. 


—  453  — 

laissant  une  veuve  et  deux  enfants  :  un  fils  âgé  do  22  ans,  étu- 
diant en  médecine,  et  une  fille  de  14  ans.  Son  ami  Thouret 
conseilla,  et  rédigea  môme  pour  Mme  Sigault  une  pétition  h 
l'adresse  de  Mme  Necker,  probablement  pour  obtenir  la  survi- 
vance de  la  pension  que  son  mari  tenait  de  la  munificence 
royale.  Il  faut  déplorer  cette  fin  prématurée,  et  l'on  n'a  rien 
trouvé  à  dire  contre  cette  froide  et  honnête  figure  qui  mérita  les 
ménagements  môme  de  ses  adversaires.  Sigault  savait  qu'il  y  a 
quelque  présomption  h  prétendre  au  définitif.  Mais,  en  obsté- 
trique comme  en  justice,  les  procès  s'éternisent  :  la  querelle  de 
la  symphyséotomie  dure  encore  (1). 

(1)  Sigaalt  laissait  des  ouvrages  inachevés,  un  projet  d'ouvrage  sur  les 
exceptions  essentielles  à  foire  quelques  préceptes  yènèralement  admis  dans 
l'art  des  accouchements*  —  Une  anatomie  relative  aux  maladies  des 
Jemmes  et  des  enfants.  —  Un  traité  des  drjfférents  états  des  solidvs  et  des 
fluides  considérés  avant,  pendant  et  a/rès  la  grossesse  et  les  couches,  — 
Une  partie  de  ses  papiers  patsa  à  1  bouret.  et  Deneux  qui  acheta  les  pa- 
piers de  Thouret,  les  a  offerts  à  la  bibliothèque  de  l'Lcole  de  médecine  de 
Paris. 


GtiAPiTilE  JÈnr 


Au  mdmeiit  de  la  tUvôiiiiion,  d^ëilti^ëé  fenâftliâfll  et  dto 
ëUciétéè  tlOti  itlOiiis  doctes,  mais  pltui  Jeunes,  grcm|iikfanrt  les  éotf 
mités  du  monde  médical  ;  la  vieille  l^âciilté,  eii  plëinô  décattéfeSt, 
pi*és^ë  éatis  eieVëd,  edtehd  son  heureuse  livato;  U  flocMB 
royale  de  înédecme,  éscbinpter  sa  Èii  prdcliëihe  ;  ëtâtS  é&fai|t^ 
gnie  florissante,  jadis  bien  vue  du  pouvoir,  aujourd'hui  favwaWe 
à  Tordre  nouveau,  est  dirigée  par  quelques-uns  des  promoteon 
du  mouvement  révolutionnaire,  dont  elle  espère  tout.  L'Aicadé* 
mie  de  chirurgie,  maintenant  affranchie  de  la  tutelle  médicale, 
vit  prospère  et  respectée,  aussi  libre  que  le  corps  enseignant  éoL 
Collège  de  France  ou  du  Jardin  du  roi.  L'Académie  royale  des 
sciences  ouvre  enfin  ses  rangs  aux  premiers  de  cette  élite  et 
donne  un  but  suprême  à  leurs  ambilions. 

Aucune  de  ces  institutions  ne  résista  :  les  Ecoles  de  médecine 
partagèrent  le  sort  des  autres  établissements  universitaires.  Ce 
fut  plutôt  une  désagrégation  lente  qu'une  destruction  ;  on  les 
spolia,  on  les  atteignit  indirectement  ;  les  lois  du  4  août  1789. 
supprimant  les  droits  féodaux,  du  18  août  171)2,  dissolvant  les 
corporations  ecclésiastiques  et  les  congrégations  enseignantes,  du 
8  mars  1793,  aliénant  les  biens  des  universités,  portent  autant  de 
coups  à  ces  édifices  vermoulus. 

Cependant  a  toutes  ces  mesures,  dit  Liard,  aussi  bien  sous  la 
Convention  que  sous  les  assemblées  précédentes,  sont  empreintes 
d'im  double  caractère  :  elles  sont  essentiellement  provisoires, 
en  même  temps  elles  sont  conservatrices.  On  attend  Torganisa- 
tion  nouvelle,  si  lente  à  venir,  mais  en  1  attendant  on  ne  veut  pas 
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faire  table  r^p  do  ce  qui  existe  ;  on  pourvoit  au  plus  pressé,  on 
[)arc  aux  nécessites  du  présent,  nit^is  on  entend  réserver  et 
iTlùp)e  assvifer  ravppir.  Pourtant  chacupe  de  ces  mesures  fait 
brècl^e  dftns  les  vieille^  instjtutions  4'cnseignejppnt  ;  pR  les  tçiu- 
chauJ,  fatftjpmeut.  la  ïlévpluWftn  les  frappe  a  mqrt,  epH^mp  toutes 
les  iostiluiipns  dp  r^ncien  rfejnio  ;  ^ucpessivPRieflt  le^^  privi- 
lèges, leurs  bieus,  leur  PrgWsution,  leur  FPgilpe  prfiprp  flispa- 
r^^spnt(l)...  » 

He  cp  qu  pu®*  étaient  paguèrP»  l^s  yniversit^si  p  aYftipfil'  ppn- 
servé  quolepoffl,  et  si  Tfiu  songe  h  ^  nouvelle  atteiu^P  pqftéf^ 
aux  «  Faculj^Js  de  médecine  e|.  de  droit  p^r  la  Iqi  (Ju  ?  m^rs  1794 , 
({ui  procl^tuait  la  liberté  des  [irofessious  sans  poudlUPR  1(^§I^ 
d'ét^uçles,  de  grades  et  de  diplômes,  on  çQUvieudr^  4^P  IP^  ^^^'' 
versil^s  av^eut  ces^é  d'ôtrc  et  qu'il  ne  fpi^tait  plu?  tt^'l^  eiWWW" 
t^er  pi  h  sanpUoquer  leur  dispeu'ition  (2)  ». 

L'abolition  des  Universités,  Facultés  et  cx)llègps  Ui\  prQUPne^ 
It^aleu^ent  le  15  sppteiqbre  11\)[\  ;  cp  jour-là  le  i|épf^(pi9pu(  de 
Paris  vint  solliciter  à  \^  pory^  de  la  Conventipn  r^éafiUssenipnt 
dp  toutes  pes  ipstitutipns,  et  leur  remple^ment*  p<(r  ppUp§  pré- 
vues dans  le  projet  du  Comité  d'Instruction  publique.  Ur  4^puté 
convertit  ce(te  pétition  eu  motiqn,  et  rAsspiut)l0e  vo^  le  décret 
fatal  :  «  l^ps  collèges  dp  plein  exercice  et  les  fî'fK^ultés  de  mé4pcino, 
de  tbéolqgie,  des  arts  et  de  droit  sont  supprimés  de  t^ute  l§  sur- 
face dp  Itt  République  (3)  ». 

La  Faculté  eut  la  dcrulèrp  ponsolation  de  survivre  quelques 
jqura  ^  spu  euueuuo,  la  Société  royale  ;  car  le  ^  août  1793  la 
Copveutiûu  uvuit  dpprété  :  »  Toutes  les  Aeadéq^ies  pu  Sopi^tes 
littérairps  [)ateutéps  pu  dptées  par  la  nation  sont  supprimées  (4)  >. 
La  Spciélé  royale  fut  ainsi  brutalement  déçue  d^ps  ses  révps  de 
glpjre  et  dp  lransfQriuat.ion  ;  en  171i'2,  elle  avait  installé  for^  ^ 
Taise  son  secrétfiriat  et  sa  bibliothèque  au  Louvre,  où  déj^  plie 
tenait  ses  séances  ;  bientôt  elle  se  vit  chassée,  reléguée  dans  les 
combles  {your  disparaître  définitivement.  Dans  le  vieux  palais 
des  rois,  daus  la  sc^le  de  TAcadémie  des  sciences,  expulsée  pUe 

(1)  Uvd.  Loc.  cil,,  p.  205-206. 

(2)  ha.,  p.  217.  Cf.  de  Cbabert,  lov.  cit.,  p.  55-61. 

(3)  Procès-verbal  de  la  Conccntion  nationale.  Pari»,  an  I,  (.XX,  p.  400. 
(^)  Procès  oerbal  de  la  Cono.  Nat.  Paris,  1793.  t.  XVIIl,  p.  212. 
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aussi,  des  taillearsnaitetjour  coupaient  des  habits  pour  l'aniiée; 
des  uniformes  s'entassaient  sous  les  lambris  dorés.  Et  M.  yksq^ 
d*Âzyr,  qui  par  1&  rôdait,  pensait  en  soupirant  aux  doctes  débats 
qui  se  déroulaient  jadis  autour  de  la  grande  taUe  et  qu'âvaieiit 
remplacés  pour  longtemps  les  jurons  des  carmagnolea  avinées. 
C'est  avec  mélancolie  qu'il  retrouvait  sur  les  bancs  de  la  SoeU^ 
philomaihique  les  débris  des  compagnies  détruiteB,  Lavoiskr, 
BerthoUet.  Halle,  Fourcroy ,  Yentenat,  Darcet  ;  et  dans  ces  i 
là  même  la  proscription  aUait  faire  brèche  (i).  La  vie  se 
était  presque  détruite,  en  dépit  des  efforts  dé  la  Sodélé  ^nlo- 
mathique  et  de  son  Lycée  des  arts  et  du  Lycée  répubtieain^  qm 
ne  jouissaient  euxHOièmes  que  d -une  existence  précaire  ^  iaoer- 
taine.  n  n'y  avait  plus  que  des  ruines,  autrement  réeileB,  ceDe^ 
là,  qud  les  ruines  d'opérar<x>mique  que  M.  Vicq  d'Axyr,  pnaàm 
médecin  de  la  Rdne,  avait  tant  de  fois  parcoûmes  dans  le  jdK 
parc  de  Trianon. 

Âind  disparut,  dans  une  effroyable  tourmente,  ce  monde  e^fr- 
dié  dtdylles  et  de  bergeries  ;  il  faut  avouer  qu'il  s'y 
pas  mal  de  loups  et  les  pamphlets  et  les  grimoires  y  furent  { 
nombreux  que  les  billets  doux. 

Ciette  intervention  perpétuelle  de  la  justice,  ces  recours  oomtents 
des  suppôts  d'Esculape  aux  gens  de  loi  donnent  à  lliistmre  médh 
cale  du  xviii®  siècle  un  caractère  spécial.  C'est  l'ère  des  grands  pro- 
cès, et  doyens  et  docteurs  mirent  les  huissiers  sur  les  dents  ;  la 
Faculté  fit  une  effroyable  consommation  de  papier  timbré.  Enga- 
gée dans  de  grandes  chicanes  pour  ses  petites  prérogatives, 
déchirée  par  des  luttes  intestines,  elle  plaide  infatigablement  : 
procès  de  préséance,  procès  de  tendances,  procès  d'opinions, 
conflits  d  ambitions  et  de  rancunes  absorbent  toutes  ses  forces 
vives  ;  la  science,  c'est  le  prétexte  ;  on  vise  le  novateur,  l'héré- 
tique, l'indépendant,  pour  abattre  le  concurrent  ;  on  Tattaque, 

(1)  La  société  philomathique  fut  fondée  le  10 décembre  17t«8  par  les  mé- 
decins Petit  et  Audirac,  le  chimiste  Brongniart.  le  physicien  Sil vestre,  etc- 
Elle  prit  un  certain  essor  au  début  de  la  Révolution,  surtout  après  la 
destruction  des  académies  ;  BerthoUet,  Lavoisier,  Fourcroy,  Vicq  a'Aiyr, 
Halle,  Ventenàt  y  furent  admis  le  14  septembre  1793;  Darcet,  le  3  novem- 
bre. Les  cours  publics  de  la  Société  (sous  le  nom  de  Lycée  des  Sciences  et 
des  Arts,1792,  d'Athénée  des  Arts,  (1803)  eurent  une  grande  vogueà  partir 
de  1/93.  (Voy.  sur  les  publications  de  la  Société  philomathique  et  sur  ses 
originesy  par  M.  Berthelot,  Journal  des  sacantsy  août  1888,  p.  477-493.) 
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on  le  calomnie,  on  le  ruine  en  bons  confrères,  et  cela  s'appelle 
défendre  la  dignité,  la  probité,  les  traditions,  les  dogmes  médi- 
caux. On  redoute  Bordeu  :  on  Texécute  comme  un  voleur  ;  la  ma- 
jorité» condamne  l'inoculation,  im[)ose  la  phlébotomie,  interdit 
Tétude  même  des  phénomènes  magnétiques  ;  malheur  à  Antoine 
Petit,  h  Barbeu  du  Bourg,  à  Marteau,  à  Ueslon,  h  Thomas 
d'Onglée  I  La  Faculté  ne  tolère  pas  mc^me  la  concurrence  scien- 
tifique ;  elle  passe  un  demi-siècle  à  lutter  contre  les  chirurgiens, 
et  quelque  dix  ans  h  persécuter  Halle,  Vicq  d'Azyr,  Fourcroy, 
de  Lassone,  tous  les  adhérents  de  la  Société  royale  de  méde- 
cine. 

Ceci  n'est  point  un  réquisitoire  :  c'est  seulement  une  constata- 
tion ;  les  docteurs  étaient  hommes  :  homo  homini  lupus.  Et  la 
conduite  de  la  Faculté  était  bien  naturelle  en  plus  d'un  cas:  elle 
avait  des  statuts,  elle  les  appli({uait,  fût-ce  au  prix  d'un  procès 
et,  de  préférence,  à  ceux  ({u'elle  n  aimait  point  ;  elle  avait  des 
privilèges  :  elle  entendait  les  cxmserver  ;  les  statuts  étaient 
rigoureux,  les  privilèges  démodés,  mais  ils  subsistaient  en  droit  ; 
les  adversaires,  qui  suivaient  leur  temps,  en  pAtirent.  La  Faculté 
avait  pour  elle  la  situation  acquise,  la  coutume  et  la  loi  ;  ses 
contradicteurs  invoquaient  la  raison  et  le  progrès  ;  ils  oubliaient 
que  les  vieilles  institutions  se  (Toient  toujours  indispensables,  et 
prétendent  rester  intangibles  ;  ceux-là  avaient  raison  et  c^îlles-ci 
n'ont  pas  tort  :  qui  donc  a  la  sagesse  de  (consentir  h  mourir  i  et 
il  faut  compter  sur  le  temps  pour  arranger  les  choses  :  il  y  tra- 
vaille, comme  dit  M.  Tabbé  Jérùme  Coignard,  avec  une  lenteur 
infatigable  et  clémente.  (1) 

La  Faculté  est  passible  l'un  reproche  [)lus  grave,  évidemment  ; 
c'est  le  vice  de  son  enseignement  suranné.  «  Alors  cjue 
de  tous  cùtés  on  réclamait  contre  Tinsuffisance  de  l'en- 
seignement donné  par  la  Faculté,  alors  (lu'elle  était  sans 
rapi)orl  avec  les  hùpitaux,  c'est-ik-dire  ne  possédait  ni  clinique  in- 
terne ni  chnique  externe,  elle  est  seuh*  <\nepas  s'émouvoir  ;  elle 
s'assemble  périodiquement  pour  disserter  sur  les  maladies  cou- 
rantes, elle»  donne  son  avis  sur  mille  sujets,  par  exemple  sur  les 
bains  de  la  Samaritaine,  sur  un  (*ho(*olat  de  fabrication  ivcente, 

(1)  A.  France.  Les  opinions  de  M,  Jérôme  Coignard,  p.  217. 
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ii'6rt  presqite  rt6ii  pour  elles  ;  lé  xvm^  {Aède  eavaiit  aW  lift 
en  delKir»  d'êUe»  et  smie  elles  (1)  «. 

Mttift  il  faut  bteti  dire  (ÊmA  que  la  Fteenltê  M  poitvtft  p«9  Mm 
gniiid*diese  ;  son  reonitemettt  était  imegne  tsH,  ses  Wiaemwi 
ittillM,  fm  ftiiAoeee  lourdement  dMfées,  elle  ii*«vftit  pu  mèOÊ 
un  asile  ;  elle  quittait  des  masures  croulantes  pour  alk»r  eoflll^ 
dans  des  rainés  ;  et  la  protection  oflMidle,  qui  mmM  i^  In  re- 
lever nallnit  qn'A  ses  adversaires.  La  hitte ponr  In  tie  àlMmiMtt 
tottt  son  effort. 

BstH«  ponr  eela  qn^dlle  n*a  pas  donné  grsiid^elioflo,  et  qos 
tout  son  bagage  sdeotlflqne  se  borne  à  nne  maase  Ammie  ds 
féotnms  Juridiques  ou  satiriques?  GompaMK oe ma^  hOn ans 
mémoires  de  TAoedémie  royale  des  sotmœs,  de  lâBodélê  fOjftfB 
de  médedne,  de  TAoedémie  de  cliirtti|^«  ntti:  travimx  disi  pro* 
fèsseurs  du  Jardin  du  Roi  et  du  GoÙège  de  fmnee,  de  «Bea  instf» 
totions  d'oft  va  sortir  presque  toute  la  génémlion  atiaiiliflqae 
qui  illustrera  le  début  du  xtx^  siècle  ?  Tout  ee  qui  a  marqué 
dans  le  mouvement  médical  parisieu  s*est  fait  en  dehors  de  la 
Faculté  ou  malgtHÎ  elle.  Elle  ne  peut  guère  revendiquer  que  les 
atiatomtstes  Winslow,  Littre,  Bertiu  et  Descemet.  Tourndbri» 
les  Jussieu,  Hunauld,  Ferrein  ont  plus  iOnstré  le  Janfin 
des  Plantes  que  rEcole  ;  Chirac,  Séuac,  Lleuiai|il,  A.  Portai 
sont  des  gens  d'Aix  ou  de  Montpellier,  et  Tronchin  le 
Oénevois  est  un  intrus  fort  mal  vu  des  docteurs  de  la  capitale, 
Astruc,  professeur  d'obstétrique  à  la  Faculté,  se  vante  de  n*avo(r 
jamais  accouché  une  femme,  et  il  ose  enseigner  en  face  de  TBcole 
de  SainlrGôrae  ;  celle-ci  a  compté  ou  comptera  dans  ses  rangs 
Mtturiceaa,  Levret,  Paul  Portai,  Baudelocque  ;  mais  la  Faculté, 
sans  vergogne,  prétend  qu'il  n'est  point  de  salut  en  dehors  de 
son  enseignement  tocologiquc.  L'école  chirurgicale  française  au 
xviît  '  sifeclo  est  la  première  de  TEurope  ;  elle  s*cnorgueillit  des 

(1)  Liard.  Lùc.  cit.,  t.  î,  p.  83. 
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noms  de  Maréchal,  de  La  Peyronie,  de  J.-L.  Petit,  de  Garengeot, 
de  Louis,  de  Morand,  de  Desault,  de  Tenon  ;  la  Faculté  a  tout 
fait  pour  la  ruiner  :  elle  a  failli  y  parvenir.  Ses  docteurs  trop 
occupés  de  chicane  se  tiennent  en  dehors  de  Tessor  médical  ou 
le  suivent  de  loin.  L'école  iatromécanicienne  va  chercher  ses 
inspirations  en  Italie  chez  BelHni,  Baglivi,  Ramazzini  ;  à  BAle, 
chez  Bernouilli  ;  en  Angleterre,  dans  les  œuvres  de  Pitcairne  ; 
en  Hollande,  chez  Boerhaave  ;  à  Halle,  chez  Hoffmann  ;  Tani- 
niisnie  est  formulé  par  Stahl,  le  stimulismc  par  Brown,  ctBarthez 
apporte  de  Montpellier  la  doctrine  vitalistc  ;  le  Bernois  Haller 
rénove  la  physiologie,  Morgagni  Tanatomie  pathologique  ;  la 
médecine  pratique  est  florissante  en  Angleterre  avec  Huxham, 
Cheyne,  Pringle,  Heberden,  Pothcrgill,  Fowler  ;  à  Vienne  avec 
Van  Swicten,  de  Haen,  Stoll,  Avenbruggor  ;  au  sein  de  la  Fa- 
culté de  Paris  on  ne  trouve  guère  de  noms  h  opposer  à  ceux-là, 
et  iMis  un  chef  d'école.  Dans  le  grand  mouvement  des  réformes 
hospitalières  et  des  projets  d  assistance  pubHque  qui  marqua  le 
règne  de  Louis  XVI,  qui  se  distingue  ?  Un  chirurgien,  Tenon.  Et  " 
lorsqu'un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  17  août  1777  institue  une 
commission  de  réforme  des  hôpitaux,  on  y  rencontre  les  sept 
chefs  de  l'administration  du  temporel  de  l'Hôlel-Dieu,  deux  con- 
seillers d*Etat,  un  maître  des  requêtes,  trois  curés,  deux  admi- 
nistrateurs de  Thôpital  général,  et  de  Lassonc,  directeur  de  la 
Société  royale  de  médecine,  mais  pas  un  représentant  officiel  de 
la  Faculté  :  elle  ne  compte  plus.  Et  si  Ton  parle  d'améliorer  l'en- 
seignement médical,  le  grand  projet  est  lancé  par  Vicq  d'Azyr, 
Thomme  de  la  Société  royale. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  donner  au  rôle  de  réformateur  une 
importance  exagérée  ;  le  progrès  rêvé  perd  beaucoup  h  Tappli- 
ciilion  pratique,  et  les  réformes  ont  au  moins  un  résultat  certain  : 
on  est  assuré  de  changer  de  vices.  L'avènement  du  bien  comme 
du  mal  résulte  d'une  foule  de  facteurs  obscurs  dont  les  promo- 
teurs ne  sont  point  responsables  ;  en  sorte  qu'il  est  plus  aisé  de 
constater  que  de  louer  ou  de  blâmer.  C'est  pourquoi  l'on  doit 
envisager  le  passé  avec  sympathie  :  il  le  mérite,  il  est  le  temps 
jadis  :  c'est  une  énorme  supériorité  sur  le  présent  :  on  n'en 
souffre  point,  on  le  revit  en  curieux  au  lieu  de  le  tolérer  ou  de 
le  subir  en  victime.  Il  est  probable  que  la  proportion  des  savants. 
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des  ignoraats,  des^mbitieux,  des  rharlaiiins,  des  mé<^ 
des  dupea  n'a  pas  sensîUemeiit  changé  dans  le  moudo  métUi 
depuis  répoquè  où  Heoqaet  écrivait  le  lirigmtdaf/e  de  ta  mé- 
4eeine  elÙLMettneVOui>rage  de  Pnirlope.  Mais  c*csl  un  gmnà 
mérite  que  d'èfere  mori;;  on  en  dcA  leut  plus  honnête  homme  i*l 
digne  de  considération.  Lliistoire  des  disparus  excite  en  nous 
d^  jugements  désintéressés,  des  curiosités  louahles,  el  i^veitle 
des  souvenirs  agréables;  ce  que  nous  aimons  dans  Tétude  du 
passé,  c'est  un  peu  le  souvenir  du  nôtre. 

C'est  là  peut-être  le  seul  avantage  de  ces  recherches  ; 
car  au  fond,  en  cette  matière,  nous  no  sommes  pas  bieu 
sÀrs  de  ce  que  nous  avançons  ;  il  faut  invoquer  le  témoignajore 
des  contemporains,  et  Ion  sait  par  expérience  que  h^ 
gaxetiers  mentent  et  qu'il  ne  faut  jamais  ajouter  (oï  à  Tavi^ 
d'un  médecin  sur  son  confrère  et  d'un  profane  sur  un  méde- 
cin. On  est  trop  souvent  forcé  de  juger  du  mérite  des  gens, 
comme  dit  La  Mettrie,  par  ce  qu'en  disent  tous  ceux  qui  soûl 
-  incapables  d'en  juger.  Il  en  est  de  ces  synthèses  historiques 
comme  de  ces  reconstitutions  d'animaux  disparus  qui  fout 
le  bonheur  des  paléontologistes  ;  a\^ec  quelques  os  et  quelques 
écailles,  ils  ret^raoent  une  vue  idéale  de  leur  fossile  :  cet  aniu^e- 
ment  a  son  prix,  mais  nous  ne  .sei-ons  jamais  sùi^  que  ce  vieil 
habitant  de  la  terre  ait  eu  réellement  ce  profil-là. 


et  notes  ^^' 

CHAPITRE  PREMIER 
LES  ÉTUDES  MÉDICALES 

I.  —  Les  études,  les  examens. 

Vancienne  Faculté  de  médecine  de  Paris,  par  le  docteur  A.  (k)r- 
licu.  Paris,  1877.  —  Le  monde  médical  parisien  sous  le  grand  roi.,. 
par  P.-E.  Le  Maguet.  Thèse  de  Paris,  1899.  —  Les  étudiants  en  méde- 
cine de  Paris  sous  le  grand  Roiy  essai  sur  leurs  études^  leur  vie  mé- 
dicale, ainsi  que  sur  la  société  bourgeoise  dont  ils  faisaient  partie^ 
par  le  doclcur  U.  Fauvelle.  Paris,  1899.  —  Commentaires  de  la  Fa- 
culté (i777-86),  publ.  par  Pinard,  Varnier,  etc.  Paris,  1903.  — 
Exposition  des  examens  ou  actes  de  prohation  des  candidats  pendant 
leur  cours  de  licence  dans  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  Paris, 
Quillau,  1748,  8  pp.  in-i^*,  contresigné  Martinenq,  doyen;  anonyme, 
par  Combalusier.  —  Les  cérémonies  et  coutumes  religieuses  de  Van- 
cienne  Faculté  de  Médecine  de  Parisy  par  le  docteur  F.  Lobligeois, 
Bull,  de  la  Société  méd,  de  saint  Luc,  saint  Come,  saint  Damien^ 
no  3,  août  1905,  p.  111-121. 

(*)  P'rontispice  dr»  la  thèse  cardinale  de  X.-A.-J.-B.  Chesneau,  soutenue 
le  30  mars  1745,  sous  la  présidence  d'E.-M.  du  Vcrney. 

\\)  Los  indications  sont  distribuées  par  rhapitrc.  et  rangées  soit  dans 
Tordi-c  d*>s  citations  du  texte  correspondant,  soit  par  ordre  méthodique. 
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LMtbèMS. 

Qu(B8iia  mediea  qoodlibetariit  dUputationibus  inana  diiOotiaBdau,. 
prœside  M.  loaimt  FruokiM  Clémente  Morand/,,  An  m  A^toAm 
heroêêl  Aff*  — *  Proponebat  Partsiie  Goillelmw  Fumie  ftjoeoBiis, 
boct.  meil.  Gadom.  S.  prineipU  de  Conty  medM  iS  nofembre  1757. 
Paris,  Qoillaiit  17B7»  \%  pp.  m-4o.— Régi  Polonto  StanielM  primo  bene- 
flcenlissimo  magno  doct  Liiboama,  Samogitte,  PodlaquUi^i  Uironn», 
Lotharingiœ  et  Barri  daci,  comiti  Vadani  Montfa,  Albimoiitia,  ¥0t^ 
idicat,  coQiecrat  svi  amoria  cnltua  et  adioirattonUi  pigiipa  «I  mon»» 
mentum  actus  PrcBse^. 

lUostrissimo  Beeleei»  priaeipi  Jacabo  Beni^ii^  Boeanet  episcopo 
Heldensi,  etc.,  pairono  auo  eolendiesirao,  qocMlio  mediea  Cardinali- 
tiis  disputationibus  mane  discntienda  in  Scbolis  Hedièomm  diè  JoTÎa 
decimit  quintà  Martii  1703,  M.  Petro  Perreau  doctore  medico  proMide  : 
Ai\  cerealia  et  olera  agri  parUiensiê $alubria  ?  Aff.  Proponebai  Pari- 
siis  Jacobus  Benignns  Winslow  Danus  Otihlniensia,  baôcal.  med.  A. 
R.  S.  H.  1703.  Paris,  Vve  Muguet,  1703. 4  pp.  in-4o. 

Eloge  hiêtoriqtffi  de  Wnhereité  de  Parié  avec  dee  remarfmêê, 
discours  de  Vespérie,  prononcé  aux  Ecoles  de  Médecine  le  11  octobre 
1770,  en  présence  de  Mgr  le  Recteur,  par  J.-A.  Hatoni  (Paris)  a.d.  in-lP. 
—  Eloge  historique  de  la  Faculté  de  médecine  de  Pétrie^  discoors 
pour  les  lauriers  académiques,  prononcé  anx  Beotes  de  Médeeiae  le 
16  octobrel770,  par  M«  J.-A.  Hazon,  président  deTactcPariSy  Butaid, 
1773,  in^. 

II*  —  Affaire  Combalusier. 

Lettre  <Vun  chirurgien  de  Paris  à  un  chirurgien  de  province,  con- 
cernant un  rèoe  singulier.,.  Paris  1748,  (pamphlet  anonyme  contre 
Combalusier,  attribué  à  Medalon  et  à  Louis).  —  Mémoire  pour  les 
docteurs  régents  de  la  Faculté  de  médecine  en  V  Université  de  Paris, 
ôpposans  à  ce  que  le  sieur  Combalusier  soit  dispensé  des  actes  et 
examens  probatoires  que  Von  est  obligé  de  soutenir  pour  être  admis 
à  la  licence  et  à  ce  qu'il  soit  reçu  contre  les  statuts,  les  décrets  et  les 
usages  de  ladite  Faculté,  Signé  Bigot,  avocat;  de  1749.  —  Mémoire 
pour  la  Faculté  de  Médecine  en  r  Université  de  Paris,  représentée 
par  60  docteurs  réclamans  l'exécution  des  statuts,  des  décrets  et  des 
usages  de  ladite  Faculté,  contre  le  sieur  Martinenq,  doyen  et  consors 
prétendans  procéder  à  la  réception  du  sieur  Combalusier,  au  préju- 
dice de  ce  qui  est  prescrit  par  lesdits  statuts,  décrets  et  usages- 
SigQé  Bigot,  avocat  ;  de  1750.  —  Mémoire  pour  les  doyen  et  doc- 
teurs régents  de  la  Faculté  de  Médecine  en  V  Université  de  Paris 


—  III  — 

contre  les  docteurs  régents  de  la  même  Faculté^  opposons  aux  décrets 
des  15  octobre  et  20  novembre  1749  et  demandeurs  «n  exécution  de 
la  prétendue  conciliation  du  2  mai  1750,  en  présence  du  sieur  Fran* 
çois  de  Paule  Combalusier,  docteur  en  médecine  de  /'  Université  de 
Montpellier  et  admis  à  la  licence  par  la  facultéf  intervenant. 

III.  —  Les  cours. 

Mémoire  historique  et  littéraire  sur  le  Collage  Royal  de  France,  par 
Tabbé  Goujet.  Paris,  i758,  3«  partie.  —  Histoire  du  Collège  de 
France j  depuis  ses  origines  jusqu^à  la  fin  du  Premier  Empire,  par 
Abel  Lefranc.  Paris,  1893.  —  Etat  de  médecine  de  de  Cézan  et  Le- 
febvre  de  St-Ildephont.  JT76. —  Almanach  du  voyageur  àParis^con^ 
tenant  une  description  intéressante  de  tous  les  monuments,,,  par  M. 
T.  [Thiéry].  (Paris,  1783-87,  5  vol.  in-i2.)  —  Sixième  notice  histo- 
rique sur  le  Muséum  d*H,'N.,  par  A.L.  de  Jussien,  in  Annales  du 
Muséum  d'histoire  naturelle,  Paris  1808,  t.  XI,  pp.  1-41.  —  Archives 
nationales  0\  2126%  1789,  et  0*,  2126*»,  1790  ;  l'état  des  dépensesdu 
Jardin  du  Roi  nous  donne  les  appointements  des  professeurs  pour  ces 
deux  années,  moins  la  retenue  du  dixième  pour  les  appointements 
de  1000  I.  et  au-dessus.  Le  docteur  Louiche  Desfontaines,  prof,  de 
botanique,  touche  1530  l.,sondémonstrateurA.-L.  de  Jussieu  10801., 
Portai  prof,  d'anatomie  1350  I.,  le  chirurgien  Mertrud  son  démons- 
trateur 1530  I.,  Fourcroy,  prof,  de  chimie  1350  I. 

Sur  la  Société philomathiquey  le  Musée  de  Paris^  le  LycéCy  voy.  De 
rétablissement  connu  sous  le  nom  de  Lycée  et  d* Athénée,  par  Ch. 
Dejob,  in  Hcvuc  internationale  de  l'enseignement.  15  juillet  1889  et 
Paris.  1889,  in-S®.  —  ^Instruction  publique  en  France  et  en  Italie 
au  XIX^  siècle,  par  Ch.  Dejob.  Paris,  1894,  in-i8.  —  Les  origines 
maçonniques  du  Musée  de  Paris  et  du  Lycée,  par  L.  Amiable,  m  La 
Révolution  française  du  14  décembre  1896.  —  Actes  de  la  Commune 
de  Paris  pendant  la  Révolution,  par  S.  Lacroix,  t.  VL  Paris,  1897, 
p.  340  ctsuiv. 

Les  projets  de  réformes. 

Vues  sur  le  Jardin  royal  des  plantes  et  le  Cabinet  d'histoire  na- 
turelle. Paris,  1789,  br.  in-S*',  7  pp.  (anonyme),  cité  par  le  docteur  E.- 
T.  Hamy,  in  Les  derniers  jours  du  Jardin  du  Roi  et  la  fondation  du 
Muséum  d  Histoire  naturelle,  Paris,  Imprimerie  nationale,  10  juin 
1893,  162  pp.  —  Nouveau  plan  de  constitution  pour  la  médecine  en 
France,  (par  Vicq  d'Azyr).  Arch.  Nationales,  F*^  1310,  manuscrit  de 
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WV^389pPm  mssi  publié  ûxan  Hi8t  et  mém.  deU  Sœ.  Mog^Ue  de 
médeeuifi,  années  1787  et  1788.  Paris,  179a«  pp.  xxxnr-xxxviel  4-201. 
-^  Pro^t  d^rganiêoiion  médicale  pw  le  chtrargieii  Doclianayt 
médecia  de  la  ci-deTiml  Faculté,  metabre  de  la  Société  de  Médeâne, 
associé  de  l'ancienne  Académie  des  Sciences  de  Dyon  et  Tan  des 
administrateurs  des  hôpitaux  et  hospices  de  Paris,  s.  I.  n.  d.,  S9  p. 
in-8.  D.  demande  }ue  les  hôpitaux  deviennent  des  écoles  de  clinique, 
et  les  médecius  des  hupitatix  professetirs  de  clinique;  ces  derniers 
seraient  clioi&ispar  l'administration  sur  deux  candidals  proposés  par 
un  jury  formé  de  tous  les  professeurs  de  clinique  et  de  trois  profes- 
seurs deFEcolede  Médecine,  Chaque  clinique  comprendrait  :  l«  uii 
professeur;  â» un  adjoint;  3^  deujc  aides  internes  nommés  au  cûn* 
cours  pour  deux  ans  ;  4^  des  externes*  L'enseignement  serait  donné  : 
l'  au  lit  des  malades  ;  2**  es^professo  dans  la  salle  des  conférences, — 
Chacun  son  tour  ou  le  de  profuntitu  des  médecins,  motion  proposée 
à  VAs^temàiée  nationale po tir  servir  de  suite  à  ses  nobles  irapauj:^ 
s.  I.,  J791,  31  p.,  in-8. 


CHAPITRE  II 


LA  PROFESSION  BfÉDICALE 

Sur  Vernage. 

Journal  et  mémoires  de  Charles  Colley  publ.  par  H.  Bonhomme. 
Paris,  1868,  3  vol. 

Varia. 

Le  Chàtelet  de  Paris,  son  organisation,  ses  privilèges^  parCh. 
Desmaze.  Paris,  1863.  —  Tableau  de  Paris,  par  Mercier.  Amsterdam, 
1782.  —  Le  cercle  ou  la  soirée  à  la  mode,  par  Poinsinet,  comédie 
jouée  au  Théâtre-Français,  en  septembre  1764.  —  L'esprit  du  sage 
médecin,  par  M.  D...,  Avignon,  1769. 

Sur  Cabanis. 

Le  salon  de  Madame  Helvétius,  Cabanis  et  les  idéologues,  par  A. 
Gu  illois.  Paris,  1894.  —  Quelques  noies  sur  un  médecin  philosophe  de 
la  Faculté  de  Paris,  P.-J.G.  Cabanis,  1757-1808.  Thèse  de  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris,  Si4  juin  1903,  par  F.  Labrousse.  Paris, 
1903. 

Affaire  Bordeu-Bouvart. 

Mémoire  pour  M^  Bordeu,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de 
Montpellier  et  docteur  régent  de  celle  de  Paris.  A  Paris,  le  26  mai 
1761.  Signé  Gerbier,  Paris,  1761,33  p.  in-4o.  —  Réponse  de  M. 
Vabbé  de  Lagardère  à  quelques  articles  d'un  mémoire  imprimé  et 
publié  sous  le  nom  de  M.  du  Bouzet,  marquis  de  Poudenas.  S.  1.  n. 
d.  14  pp.  in -4®,  —  Mémoire  pour  les  doyen  et  docteurs  régens  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris,  intimés  ,contre  M"  Bordeu,  docteur 
régent  de  la  même  Faculté,  appellant.  Paris,  1761,  48  pp.  in-4o. — 
Arrest  de  la  cour  de  Parlement  qui  décharge  Théophile  de  Bordeu^ 
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écu^êr^  iùekur  ennMêetM  de  la  Faeulié  ée  MùntpelUer  et  doetemr 
réffênt  de  eeUe  de  ParU^  de  touieB  Ié9  plmnte$  et  aeeuêùÉione  contre 
bU  inientéêe  et  quiordoAne  la  BuppreeeUm  des  mémoires  imprima 
agatU  paar  titre  :  Mémoire  de  M.  le  morgirâ  de  Poudenae  contre 
ledit  M.  Sordeu  et  aatrm^  mémoirfe^  ete.^  du  24  mare  1764.  Pmris, 
,  1764y  8  pp.  in-lo.  —  Mémoire  pour  M.  JStobert,  doetear  régent  de  la 
FaeaUéde  Parie^  contre  le  doyen  de  la  mime  Faculté  et  pbuieure 
outrée  dœteure  régents^  concernant  de  prite$iduee  injurcê  dites  à 
M^  Boueart.  ParlS|  ilU^  86  pp.  iii-4^. 

Alhire  Kattot. 

Logemene  dee  médecine  demeure  de  la  FaeulU  de  Parie  ou  pièce 
eatgriqué.  ijehives  nationales,  inss.,  M.  768, 16  pp.  i^et  t«.  Doit  da- 
ter de  1702  environ. —  Commentaire^  mes.  de  la  Pacnlté,  t.  XVtl, 
^S36-838. 

SurLalIettrie. 

£«•  méiéèùîe  brMùne  du  XVh  au  XX^ eUcle^  hiùgtaphie  et  hAtûh 
gm^kiéfpiaûtk  docteur J.  Rdger.  Parts,  19Û0,  p.6-lf.~  Œnem 
piimitiioee  de  FHàêrit  lï,  roi  de  Pfueeé.  Amsterdam,  1790,  t.  tV. 
Eloge  de  La  Mettriez  pp.  87-94.  —  Œueree  complétée  de  Votiaife. 
Paris,  Oamier,  1878,  t  XXXVII,  paesim.  —  Histoire  naturelle  de 
Vàme,  irad.  de  V  anglais  de  M.  Charp  par  feu  M.  ff.  de  F  Académie 
dèsscienceSy  etc.  Nouvelle  éd.  revue  fort  exactement...  et  augmentée  de 
la  lettre  critique  de  M.  de  La  Mettrie  à  Mme  la  marquise  du  Chitelet. 
Oxford,  1747 .  —  Politique  du  médecin  de  Machiavel  ou  le  chemin  de 
la  fortune  ouvert  aux  médecins^  ouvrage  réduit  enferme  de  conseils 
par  le  docteur  Fum-Ho-Ham  et  traduit  sur  l'original  chinois  par  un 
nouveau  maître  es  arts  de  Saint-Corne.  1^^  partie  qui  contient  les 
portraits  des  plus  célèbres  médecins  de  Pékin.  Amsterdam  (Lyon), 
1746,  in-12.  —  La  Faculté  vengée,  par  M...  docteur  régent  delà 
Faculté  de  Paris.  Paris  (Hollande),  Quillau,  1747,  183  p.  in-8».  — 
Ouvrage  de  Pénélope  ou  Machiavel  en  médecine,  par  Aletheias  De- 
metrius,  se  vend  à  Genève,  chez  les  hér.  de  Cramer  et  Ph.  Philibert, 
1748,  2  vol.  in-12  de  x-34-238  pp.  et  368  pp.,  plus  un  supplément 
in-12.  Berlin^  1750.  —  L'homme  machine.  Leyde,  1748  (anonyme). 

L'art  iatrique. 
L*art  iatrique,  poème  en  quatre  chants,  ouvrage  posthume  de  M. 
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L.  H.  B.  L.  y.,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  médecine  en  VUni- 
oersitéde  Parisy  recueilli  et  publié  par  M,  de  L...,  membre  de  plu- 
sieurs Académies.  —  A  Amiens,  et  se  trouve  à' Paris,  aux  Ecoles  de 
médecine,  1776,  93  p.  in-12. 


GHAPITUE  III 

K&DECINS  FONCTIONNAIRES 
Oénéralités. 

Le  Chàtetei  de  ParU^  eon  organisation^  $e$  privilège,  par  H.  Otf 
Desmaze,  Parig,  1863.'  —  Eiai  de  médecine^  ehirurgiêy  pharmmeie^ 
de  Cezan  et  Lefebvre  de.  SainMIdepbont,  1776.  —  Etai  de  ta  méde- 
eine^  chirurgie^  pharmacie  en  Europe  pour  Vannée  1777^  par  de 
Home,  La  SenroUe  et  Goulio,  Paris,  iii-i2.—-  Dictionnaire  hiatoHquedc 
la  ville  de  Parié  et  de  ses  environs^  par  MM.  Hurtani  et  Magny.  Parts, 
1779,  t.  ni,  art  Hôpitaux.  —  Mémoires  sur  les  hôpitaux  de  Paris^ 
par  M.  Tetton.  imprimés  par  ordre  du  Roi.  Paris,  1788,  472  pp.  ûii-4*. 
—  La  Réoolution  et  les  hôpitaux  (années  1789,  1790, 1791),  par 
Léon  Mac  Auliffe.  Thèse  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  1901, 
242  pp.  »>. 

I.  —  Hôpital  général. 

Précis  sommaire  pour  la  Faculté  de  médecine  au  sujet  de  la  place 
de  médecin  de  C hôpital  général,  Paris,  1761,  8  p.  in-4%  signé  :  Le 
Thieullier,  doyen.  —  Réponse  à  un  écrit  anonyme  qui  porte  pour 
titre  :  Précis  sommaire  pour  la  Faculté  de  médecine^  au  sujet  de  la 
place  de  médecin  de  V Hôpital  général^  s.  L  n.  d.  anonyme,  12  p. 
in-4o.  —  Histoire  de  Vhôpital  Notre-Dame  de^Pitié  de  PariSy 
1612-1882,  par  0.  Guillier.  Thèse  de  Paris,  6  juin  188i,  79  pp.  et 
3  plans.  —  La  Salpêtrière,  son  histoire  de  1656  à  1790,  ses  origines 
et  son  fonctionnement  au  XVJII^  siècle,  parle  docteur  Louis  Bou- 
cher. Paris  1883  (thèse),  139  pp.  et  4  plans.  —  Histoire  de  V hôpital  de 
Bicêtre  (1250-1791),  unedes  maisons  de  V  Hôpital  général  dé  Paris, 
par  Em.  Richard.  Thèse  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  18  juillet 
1889.  Paris,  1889, 158  pp.  et  1  plan.  —  Histoire  de  Bicêtre,  hospice,  pri- 
son, asile,  par  Paul  Bru.  Paris  1890»  482  pp.,  22  fig.  et  i  plan.  —  L'hos- 
pice de  Bicêtre,  par  Paul  Delaunay.  Clermont,  J903,  il  pp.  Extr.  de 
la  Médecine  anecdotique,  historique^  littéraire,  de  novembre  1902. 


—   IX  — 

—  Un  chapitre  de  V histoire  des  E nfants- Trouvés  ;  la  maison  de  la 
Couche  à  Paris,  XVJI*^  et  XVII I^  siècle,  par  Léon  Lallemand.  Paris, 
1885,  1  vol.  148  pp.  in-8  (Le  chapitre  IV  donne  des  détails  sur  l'hos- 
pice de  Vaugirard.)  —  Ville  de  Paris,  1903,  Commission  du  Vieux- 
Paris.  L'hôpital  des  Entants-  Trouvés  du  faubourg  Saint  •  An- 
toine, 1674-1903,  par  Lucien  Lambeau.  Annexe  au  procès-verbal  de 
la  séance  du  10  décembre  1903,  1  plan  et  2  pi.,  57  pp.  —  Discours 
d'Auvity  sur  les  Enfants  Trouvés  à  la  distribution  des  prix  aux  élèves 
sages-fem mes  de  la  Maternité  le  22  juin  1819,  in  Procès- Verbal  de 
la  distribution.  Paris,  1819. 

III.  —  Bureau  de  THÔtel-Dieu. 

Collection  de  documents  pour  servir  à  l'histoire  des  hôpitaux  de 
Paris,  publ.  par  Brièle.  T.  I  et  II,  Délibérations  de  l'ancien  bureau 
de  V Hôtel-Dieu.  Paris,  1881-83.  ^  U Hôtel-Dieu  de  Paris  et  les 
Sœurs  Augustines,  650  à  ISlOj  par  Alexis  Chevalier.  Paris,  1901, 
553  pp.  —  L'ancien  Hôtel-Dieu  de  Paris,  par  Paul  Delaunay  s.  1. 
n.  d.  9  pp.  et  1  plan  schém.  Extr.  de  Janus  des  15  août  et  15  sep- 
tembre 1901.  —  A  l'hôpital  il  y  a  deux  siècles.  UHôtel-Dieu,  les 
compagnons  chirurgiens  et  externes,  par  G.  Cornu,  thèse  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  29  décembre  1897.  Paris  1897,  56  pp. 

—  Les  médecins  de  VHôtelDieu  du  XV*  au  XIX^  siècle,  par  le 
docteur  Corlieu.  La  France  Médicale  du  10  juin  1898  (pp.  354-357), 
15  juillet  (pp.  434-436),  29  juillet  (pp.  466-468),  5  août  (pp.  482  484), 
12  août  (pp.  498-501),  19  août  {pp.  514-517),  21  octobre  1898  (pp.  658- 
061.)  —  Les  chirurgiens  de  V Hôtel-Dieu  de  Paris  du  XV^  au 
XIX^  siècle,  par  le  docteur  A.  Corlieu.  Gazette  des  Hôpitaux  du 
1;*)  janvier  1901  (pp.  52-54),  29  janvier  (pp.  108-110),  2  février  1901 
(pp.  128-130).  —  Lhôpiial  Laënnec,  ancien  hospice  des  Incurables 
1634'1884y  notice  historique,  par  H.  Feulard,  interne  des  hôpitaux. 
Paris,  1884,  107  pp.  et  3  plans.  —  SurHiùp.  St-Lonis,  voy.  les  Reg. 
des  délib.  du  Bureau  de  l* Hôtel-Dieu. 

IV.  —  Hôpitaux  autonomes. 

Hospice  de  Chanté  (de  Madame  Necker)  près  la  barrière  de 
Sèvres.  Paris  1780,  62  p.  iu-4^  —  Histoire  de  l'hôpital  Nècher,  par 
II.  (jcrvais.  Thèse  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  28  février  1885. 
Paris,  1885,  142  pp.  et  1  plan. 

Histoire  de  la  médecine.  L'hôpital  de  la  Charité  de  Paris,  1606- 
1878,  par  A.  Laboulbène.  Paris,  1878,  45  pp.  et  plan.  —  L'hôpital  de 
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kt  Chaviié^  étade  hiêtoriqué  depuÎB  êa  fondation  ja^^u  en  1900^  pmr 
F-  Gillel.  Montée  rai  u,  19TO,  119  pp.—  VhôpUai  Sainte  Catherine  en 
la  riœ  Si-Deni»  {ÎJ8i-î790)  par  L.  Brièle,  Paris  1890^  88  p.,  %.  et 
pL  (publ.  hjst.  de  TAdm,  gén,  de  rÂ&sktaDC6  publique.) 

Assistance  à  domicile. 

I/éMêùlmê  màUèi»  m  XVIIP  ^èd$^  ptf  LéM  Lallemiiid. 
Pilli,  lâlj^riiilirid  KiltMâld,  IMS.  (blrait  du  MUé  «toi  Sg«  «ooii«  et 
éôekdift  du  Gti^tiiité  dei  Ti^^mk  ttsti  |«  «eim^.«  Gôni^  des  Soc 
saTantes,  1895)  12  pp.  in-»». 


CHAPITRE  IV 


LES  BfÉDECiNS  DE  COUR 

11  existe  à  la  bibliothèque  Lepeiletier  de  S.  Fargeau  un  ouvrage 
manuscrit  intitulé  :  Les  médecine  à  la  Cour  de  France^  recherches 
historiques  et  biographiques  sur  les  archiàtres  royaux  depuis  le 
commencement  de  la  monarchie  française  jusqu*amroi  Louis  XVI^ 
diaprés  les  documents  originaux  conservés  dans  les  divers  dépôts 
publics  et  avec  pii'ces  justificatives^  par  le  docteur  A.  Chereau.  (Bibl. 
Lepeiletier  de  S.  Fargeau^  fonds  Chéreau,  Mss.  26173.)  Ce  travail  est 
très  développé  pour  la  partie  qui  concerne  le  moyen  Age  et  la  renais- 
sance, et  beaucoup  moins  pour  la  période  qui  nous  occupe.  Nous 
avons  utilisé  le  chap.  XVI,  fo  776  à  779. 

Voici,  en  partie  d'après  Chéreau,  revue  et  corrigée  avec  VAlma- 
nach  Royal,  la  liste  des  médecins  attachés  à  la  personne  des  rois 
Louis  XIV  (xvii«  s.  pars,  et  xvm*  s.)»  Louis  XV,  Louis  XVI. 

UN   PREMIER  MÉUBCIN 

Louis  XIV.  Fagon  (1693-1715). 

Louis  X\\  L.  Poirier  (1715-1718).  J.  B.  Dodart  (1718-1730),  P.  Chirac 

(1731-1732).  F.  Chicoyneau  (1732-1752),  J.  Sénac  (1752-1770). 
Louis  XV  f.  Lieutaud  (1774  1780),  Joseph -Marie- François  de  Lassone  fils 

(17801788),  L.  G.  Le  Mon  nier  (1789-1792). 

UN   MÉDBaN  ORUINAIRE 

Louis  XI K  Pierre  Bonnet  Bourdelot  (1693  1709),  Jean  Boudin  (1709-1715). 

Louis  XV.  Boudin  (1715-1731).  J.  C.  A.  Helvetius  (1731  1734).  E.  Marcot 
(1734-1756),  Quesnay  (1756-1774).  avec  Le  Monnier  en  survi- 
vance. 

Louis  XVI.  Le  Monnier  (1774-1788),  U  Servolle  (1790). 

HUrr   MÉDECINS   PAR  QUARTIER 

Louis  XIV,  (xvir  et  xyin*  s.)  Simon  LetelUer,  René  Chartier,  Jean  de 
Gorris.  Jean  Chicot  père,  Antoine  Baralis.  Urbain  Bodineau' 
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Augnslin  Conrad,  Jean  Esprit,  Pierre  Yvelin,  Jeaa  Cbaiikr, 
Lonis  Henri  Daqniu,  Charles  Tissonnet,  Edme  Véson,  César 
Lallier,  Louis  Dngné  de  Mondières,  Nioolas  Liiot*  Daniel 
Bounean,  îw.onis  Gayant,  Antoine  de  St-Yon,  Jean  Bi^tiste 
AlUot,  Jean- Baptiste  F^esquières,  Jaoqnes  Malin,  FraoçMs 
Terray»  Jean  Poisson,  Pierre  Chanvin,  Nicolas  Briinel  de  la 
CarUère,  François  René  de  Vienssens,  Raymoiid  de  Viens- 
sens,  Clande  Berger,  Antoine  BouTart,  Jean  Mongin, 
J.  B.  Chomel  (16W). 

Lovi»  XV.  Antoine  Sidobre  D.  M.  M.  (1717),  Ant  Bonvart  D.  M.  M. 
(1717),  Jacques  Molin  dit  du  Moulin  D.  M.  M.  a7i7), 
François  Tenay  (1717),  Jean-Baptiste  Chomel  père  (1717), 
P.  J.  B.  Chomel  fils  D.  M.  P;  0738)  ;  J.  B.  L.  Chomel 
b.  M.  P.  (1740),  Jean  Mongin  D.  M.  P.  (1717, 172»),  Pirançob 
Kené  de  Vîeussens  D.  M.  M.  (1717),  Jean  Herment  O.  M.  P. 
(1780, 1745),  Louis  Lemery  D.  M.  P.  (1725, 1736),  J.  C.  A. 
Helvétius  D.  M.  P.  (1717),  Bojer  D.  M.  M.  a785),  Michel^ 
Louis  Vemsge  D*  M.  P.  (1781),  Joachim  de  Lassone  père 
D.  M;  M.  (1735),  Claude  de  la  Vigne  D.  M.  P.  (ITS^),  Piene 
du  Reclaux  de  la  Valette  D.  M.  M.  (1735),  louis  de  Laeaie 
D.  M.  M.  (1745),  Btienne  André  Moieau  des  Raviers  D.  M, 
,M.  (1745, 1750),  François  de  la  Peyronie,  docteur  de  Reims 
(1747).  Pierre  Casterat  D.  M.  M.  0747,  VÏÏXj),  Barlhétony- 
Toussaint  Le  Clerc  D.  M.  P.  (1750),  Pierre-Etieiine  de 
Balieu,  docteur  de  Besançon  (1*)^),  Posonic  (1753),  Animne- 
Marie  Poissonnier  des  Perrières  jeune  (1757,1709),  Gérard- 
Louis  Deslon  de  Lassaigne  l'ancien  D.  M.  M.  (1757,  1775). 
Pascal  Faune  de  Beaufort,  professeur  d'Aix  (1757, 1759),  Lau- 
rent Garnier  D.  M.  M.  (1757,1766),  Louis  Souiller  de  Choisy 
D.  M.  M.  (1757),  Joseph  Raulin  (1766, 1775),  Pierre  Duches- 
nay  (1757, 1769),  Edouard- Daniel  des  Varennes  (1766, 1775), 
Etienne  Thibault  D.  M.  M.  (1775),  Jean-Baptiste  de  Seehy 
(1775),  Jean-Jacques  Mollerat  de  Souhey  D.  M.  M.  (1775). 

(Les  dates  indiquée?  ici  sont  des  repères  et    non   celles 
d'entrée  en  fonctions.) 

Louis  XVI.  Edouard  Daniel  des  Varennes  (1775,1790),  Louis  Souiller  de 
Choisy  (1776, 1780),  Joseph  Raulin.  père  (1776, 1780),  Raulin, 
fils,  D.  M.  M.,  en  survivance  (1780),  Etienne  Thibault  (1776), 
Pierre  Duchesnay  (1776),  Gerard-Louis  Deslon  de  Lassaigne, 
l'ancien  (1776,  1780),  J.-B.  de  Seehy  (1776, 1790).  J.-J.-A. 
Mollerat  de  Souhey  (1776),  Amédée  Magnan,  D.  M.  M.  (1790), 
Daignan  D.  M.  M.  (1790),  Paul  Bosc  d'Antic  (1780,  mort  le 
4  avril  1784),  de  Basseville  de  la  Coudraye  (1790),  Retz, 
docteur  de  Douai  (1790),  Michel,  D.  M.  M.  (1780-1790).  - 
(Môme  remarque  que  r^i-dessus  pour  les  dates). 
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UN  MÉDECIN  n'ayant  QUARTIER 

Louis  XIV,  Capon,  Jacob  Le  Roy,  Jean  Legendre. 
Louis  XV,  Claude  de  Moriancourt,  Isaac  Bellet  (1757,  1769),  Duchemin 
deLétaog,  D.  M.  M.  (1772, 1773),  Jean-Baptiste  Vosdey  (1774). 
Louis  XV L  J.-B.  Vosdey  (1776),  Michel  Seguy  (1780, 1790). 

UN  MÉDECIN   SPAGYRIQUE 

Louis  XIV,  Jean  Bourgoing  (1664  à  1715). 

Louis  XV,  J.  Bourgoing,  Eloy  Picot. 

Louis  XVI.  Eloy  Picot  (?).  L'Etat  de  médecine,  de  Lefebvre  de  Saint- 

lidefond,  signale  un  nommé  Piot,  médecin  ordinaire  pour  les 

analyses  (1776). 

MÉDECINS    CONSULTANTS 

Louis  XIV,  Noël  Falconet,  père,  D.  M.  M. 

Louis  XV.  Noèl  Falconet,  D.  M.  M.  (1734),  Camille  Falconet,  fils,  D. 
M.  P.  (1734),  en  survivance.  Jean  Astruc  (1731),  Sylva  D. 
M.  P.  (1733),  M.-L.  Vernage  (1733),  Terray  (1734),  Helvetius, 
fils  (1734),  Molin  (1734),  Sidobre  (1734),  F.  de  la  Peyronie 
(1743),  Senac  (1748),  Quesnay  (1750),  Pousse,  D.  M.  P.  (1753), 
Génin  (1756),  Poissonnier  Pierre,  aîné,  D.  M.  P.  (1759),  Ri- 
chard de  Hantesierck  (1761)  (1),  G&tti,  docteur  de  Pise  (1767), 
Ninnin.  docteur  de  Reims  (1767),  Thierry,  D.  M.  P.  (1767), 
Pomme,  D.  M.  M.  (1770),  Mahony  (1773).  Comte  de  Car- 
bury  (1773). 

Louis  XVI,  P.  Poissonnier  (1776),  Richard  de  Hautesierck  (1776).  Gatlî 
(1776),  Ninnin  (1776),  Thierry,  D.  M.  P.  (1776),  Pomme 
(1776),  Mahony  (1776),  Comte  de  Carbury  (1776),  Barthez 
(1784).  (Môme  remarque  que  ci-dessus  pour  les  dates.) 

Privilèges  et  charges  des  officiers  de  la  maison  du  RohN 
La  Jurisprudence  de  la  médecine  en  France^  ou  Traité  historique  j 
et  juridique  des  établisse  mens  ^    réglemens^  police^   devoirs^  fonçai 
tionsy  honneurs^  droits  et  privilèges  des  trois  corps  de  médecine,., 
par  M.  Verdier,  docteur  en  médecine  et  avocat  en  la  Cour  de  Parle- 
ment de  Paris.  Alonçoa  et   Paris,  1763,     2  vol.  iu-i2,     t.  11.    — 
La  charge  du  premier  médecin  du  Roy  était-elle  vénale  ?  par  Mar- 
cel Fay.  (Bull,  de  la  Soc.  française  d'Hist.  de  la  médecine),    1003, 
pp.  291-293.  —  Commentaires  delà  Faculté,  t.  XXIll.  ^365el8uiv. 
—  Le  monde  médical  parisien  sous  le  grand  roi,  suivi  du  porte" 
feuille  de  Valant  f  médecin  de  S.  A.  R.  Mme  de  Guise  et  de  Mme  la 
marquise  de  Sablé,  par  P.-Ë.  Le  Maguet.  Thèse  de  la  Fac.  de  méd. 
de  Paris,  16  mars  1899.  Màcon,  1899,  Chap.  IV. 

(1)  En  1779,  parmi  les  consultants  du  Roi,  figure  un  Richard  d*Uber- 
herrn,  écuyer,  de  T Académie  de  Gœttingue,  premier  médecin  des  camps 
et  armées.  Est-ce  le  même? 


n^toii  et  Lcmit  SIV»  lA  «iMi»  d»  LfloisZnr»  Louis  ZV. 

Mémoires  du  Marhhat  ée  VOtars^  polbl.  par  de  VogiMI.  Périt, 
Ï9H,U  IV,  pp.  54-86.  —  M4moirff9  du  ^e  de  Sainê^imon^  per 
Cheroel  el  Ad»  ft<^er*  Péris,  1873-77.  —  Blùgee  dee  acmdèmieime 
de  t Académie  roj/aht  dee  Scienceemorie    depuis  1699.  Eloge  de 
M.  Fagori^  per  FonieneUe,  in  Œupree  de  Foelenelle,  Pserie»  1788| 
t.  VL  —  Journal  de  la  santé  du  roi  Louis  XIV,  de  Pmnnéo  leVT  à 
tannée  illl,  écrit  par  VaUot,  d'Afuin,  et  Pmgon^  tous  trois  ses 
premiers  m4dêeiiU,s.yetïnirtAucXifm^  notes,  rMerione  critiiiiMe  et 
piècM  justiflcetiTes,  par  J.  A.  Le  Itot.  Péris,  1881,  441  pp.  in-8>.  -t* 
Sur  les  autopsies  eadat^riques  des  rois  de  Fram^^  depuis  Ckar 
les  IX  jusqu^à  Louis   XVJII,   diaprés  les  procès^iferbaax  oo* 
tkentiques,  per  le  docteur  H.  Depoy,  in  Re?ae  médieile  frencuee  st 
élrengère  de  18t9,  t.  ni,  pp.  878*878.  Péris,  1818,  «^  Joummldm 
marquis  de  Dangemu,  peÛ.  per  Soelié  rt  Dnssieiuc,  Ofac  lee  nà^ 
ditions  dites  de  dee  de    Sdnt-Siinon,  per  FeelUet   de  Go&ches. 
Peri$9 1884-81.  —  Mémoires  de  Madame^  mire  du  Régent^  in  BiM. 
des  mém.  reléL  à  PHist.  de  France  pendent  le  xm^  siède,  per  F«  Bar- 
rière, Péris  1848-48,  t,  I,  m48.  ^  La  mort  des  rois  de  France  de- 
puis François  I^jusqu*à  la  Révolution  franfmse^  par  le  do^^eer 
A,  Goriien.  Paris  1873, 152  pp.  m'iB.-*M^iMéesse€riasdéJ>udos, 
in  Noup.  Coll.  des  mém.  p.  serçir  à  FHist.  de  Frenee^  p.  Michend 
et  Poujoalet,  t.  X.  Péris,  18364»,  in-8*.  *-Oies  àt^souel^mmts  à  le  * 
Cour,  per  le  docteur  6-'J.  W|tkowski/Pens>  s.  d.  «-^  Jemmal  hi^o^ 
rique  et  anecdotique  du  règne  de  Louis  XV,   par  E.-J.-F.  Barbier, 
avocat  au  Parlement   de    Paris,   publ.   par  de  la    Villegille.    Pa- 
ris, 1847.  —  Journal  et  mémoires  du  marquis  d'Argenson^  publ.  par 
Rathery,  Paris,  1859-67,  9  vol.  in-8,  —  Mémoires  du  duc  de  Luynes 
sur  la  cour  de  Louis  XK,   publ.  par  Dussieux  et  Soulié.   Paris, 
1860-65,  il  vol.  in-8.   —  Journal  et  mémoires  de  Mathieu  Marais^ 
avocat  au  Parlement  de  Parisj  sur  la  régence   et  le   règne  de 
Louis  XVy  1715-1737,   publ.    par  de    Lescure.    Paris,    1863-68, 
4  vol.  in-8. 

Sur  Chirac. 

Eloge  de  M.  Chirac,  par  Fontenelle,  loc.  cit.  — Article  Chirac,  par 
Chereau,  dans  le  Dictionnaire  DechambrCy  i"  série,  t.  XVI. 

Chicoyneau  ;  maladie  de  Louis  XV  à  Mets. 
Eloge  de  M.  Chicoyneau,  in  Histoire  de  TAcadémie   Royale  des 
Sciences,  année  1752,  pp.  164-172.  Paris,  1756.  —  Lettre  d'un  mé- 
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devin  de  Paris  à  un  médecin  de  province  sur  la  place  de  médecin 
consultant  occupée  par  M,  La  Peironnie,  s.  1.  n.  d.  (1738).  (Anonyme, 
par  J.-B.-L.  Chomel.)  —  Lettre  sur  la  maladie  du  Roi.  (Anonyme, 
par  Castera.)  —  Eloge  historique  de  M,  Molin,  Paris,  1761.  (Alirib. 
à  J.-B.-L.  Chomel.)  —  Eloge  de  M.  delà  Pey  renie,  lu  à  t  Assemblée 
publique  de  la  Société  Royale  des  Sciences  de  la  cille  de  Mont- 
pellier^ par  M.  de  Ratte,  secrétaire  perpétuel  de  cette  Société.  — 
Journal  de  la  maladie  du  Roi  à  Metz,  par  M.  Chicoyneau,  premier 
médecin  de  Sa  Majesté. —  Lettre  de  M,  Chicoyneau ^  Conseiller  d* Etat 
ordinaire,  premier  médecin  du  Roi  et  chancelle r^juge  de  rUnivet  - 
site  de  Médecine  de  Montpellier ^  écrite  à  MM,  Clasfillart,  Salmon, 
Emery,  d'Etchegaray^  conseillers  de  MM.  les  étudiants  dans  la 
même  Unisfersitc  avec  le  journal  exact  de  la  maladie  du  Roy. 
Montpellier,  1745.  —  La  ville  de  Paris  au  Roy,  signé  Racine, 
de  l'Académie  des  Belles  Lettres.  Paris,  1744. 

Mort  de  la  Dauphine. 

Journal  et  Mémoires  du  marquis  d'Argenson,  publ.  par  Rathery. 
Paris,  4865,  t.  VII,  p.  108,  février  1752.  —  Lettre  d'un  médecin  sur 
la  méthode  qu^on  a  suivie  dans  le  traitement  de  la  maladie  de  feue 
Madame  la  Dauphine,  Bruxelles,  1746.  —  Sur  Bouillac  :  Politique 
du  médecin  de  Machiavel.,,  etc.,  Amsterdam,  s.  d.  (anon.  par  La 
Mettrie). 

Sénao. 

Traité  de  la  structure  du  cœur,  de  son  action  et  de  ses  maladies, 
par  M.  Sénac,  médecin  consultant  du  Roy.  Paris,  1749,  2  vol.  in  4. 
—  Art.  Sénac,  dans  le  Dictionnaire  Dechambre,  parHahn.  —  Quœs- 
tionum  medinirum,.,  de  Baron.  (U.-Th.) —  Mém,  secrets,  23  décem- 
bre 1770.  —  Etude  sur  Sénac,  premier  médecin  de  Louis  XV,  2693- 
1770,  par  G.  Degris.  Thèse  de  Paris  1901,  78  p.  in-8. 

Maladie  du  Dauphin. 

-l  Mgr.  le  Dauphin^  par  Roy,  chevalier  de  Saint  Michel,  s.  1. 
n.  d.  —  Vers  sur  la  maladie  et  la  convalescence  de  Mgr.  le  Dau- 
phin, par  M.  Marmontel.  Paris,  1752.  —  Bnvoi  à  M.  Chalut  de 
Vérin,  trésorier  général  de  Mme  la  Dauphine.  VdX\% y  1752.  —  Ora- 
tio  super  restituta  S.  Delphini  valetudine,  habita  in  scholis  medi" 
corum  a  M,  Laurentio  Eerret,  Facultatis  Mêdicinœ  parisiensis 
doctore  régente ^  die  Joois  2i  Mensis  Decembris  anni  1752.  Paris, 
1752.  —  Eloge  historique  de  M.  Vernage,  par  Malœt.  Paris  1776.  — 
Mémoires  du  duc  deLuynes,  t.  XII,  pp.  83-99. 
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Maladie  du  duo  de  Boarg<^rne. 

Déclaration  faite  au  Roy  le  15  août  1759^  sur  la  maladie  4f 
Mgr.  le  duc  de  Bourgogne. 

Mort  de  Louis  ZV 

Goriieu,  La  mort  des  Rois  de  France.  —  Doctear  Cabanes,  Le  Ca* 
binet  eecret  de  thistoire^  première  série.  Parii»  1897,  pp.  S7  el  smw. 
Les  maladies  de  Louis  XV.  —  Mémoires  du  baron  de  Beeen^^ 
par  F.  Bfrrière.  Paris,  1846,  iii-18,  p.  180* 

Tronoliiii. 

Les  TronchinadeSy  s.  1.  n.  d.  ~  Correspondance  de  OriffliOy  ele. 

DeLassoae. 

« 

Eloge  de  M.  de  Lassons^  par  Goâdorcet,  in  Œuvres  de  Condoreet^ 
pabl.  par  Gondorcet  O'Coimor  et  Arago.  Paris,  1847,  I.  III« 
pp.  294-306. 

Ctouolies  de  Mttie-Antoinelte. 

Witkowsldt  loc.  cit.  —  Docteur  Cabanes,  Le  Cabinet  secret  de 
Phistoire^  première  série,  pp.  63-76.  L'Unpuiçsançe  de  Louis  XVI, 
pp.  79-96.  La  première  grossesse  de  Màrie-Ajiloinette.  --  (^ablème 
série.  Paris,  1900,  pp.  161-185.  Gomment  fut  oon«omm6  le  mariage 
de  Louis  XVL  —  Mémoires  sur  la  pie  de  Marie^Anieinette...  ptf 
Mme  Campan,  in  Bibl.  des  mém.  relat  &  l'iiist.  de  France  pendant  le 
xvm«  siècle,  par  F.  Barrière,  t.  X.  Paris,  1849,  in-12. 

Médecins  de  la  cour  en  1776-77. 

Etat  de  médecine,  chirurgie^  pharmacie  en  Europe  pour  Vannée 
1716.  Paris,  Fr.  Didot  jeune,  1776,  in-12  (par  de  Cézan  et  Lefebvre 
deSaint-Ildefont.) —  Etat  de  la  médecine ^  chirurgie  et  pharmacie  en 
Europe  et  principalement  en  France  pour  Vannée  1117^  dédié  à 
Mgr.  le  comte  d Artois  par  une  Société  de  médecins.  Paris,  1777. 
in-12.  (Signé  de  Horne,  de  la  Servolle,  Goulin.) 

Sur  le  docteur  Ponune. 

Traité  des  affections  çaporeuses  des  deux  sexes,  ou  maladies 
nen^euses  çulgairement  appelées  maux  de  nerfs,  p^v  Pierre  Pomme. 
médecin  consultant  de  la  Marine  française,  6«  éd.  Paris^  an  VII^ 
2  vol.  de  424  et  408  pp.,  avec  portrait  en  tète  du  tome  I.  —  La 
femme  au  dix-huitième  siècle,  par  E.  et  J.  de  Concourt.  Paris,  1887, 
pp.  318  et  suiv. 
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Sur  Vicqd*Azyr. 

Eloge  de  Vicq  d'Azyi\  lu  à  la2«  séance  publique  de  la  Société  de 
médecine,  le  2â  brumaire  an  VI,  12  novembre  1797  (par  Lalisse), 
in-8o,  Paris,  27  pp.  s.  d.  —  Eloge  de  hélix  Vicq  d'Azyi\  suivi  d'un 
précis  des  travaux  anatoniiques  et  physiologiques  de  ce  célèbre  mé- 
decin^ présenté  à  Tlnstitut  par  J.-L.  Moreau...  Paris,  an  VI,  56  pp. 
in-8o.  —  Biographie  de  Michaud.  —  Recherches  historiques  sur  les 
dernières  années  de  Louis  et  de  Vicq  dWzyr^  par  F.  Dubois,  d'A- 
miens. Gazette  médicale  de  Paris,  6  octobre  1866  (pp.  641-650),  13 
octobre  (pp.  655-667),  20  octobre  (pp.  669-680). 

Sur  Le  Monnier. 
Mémoires  de  Weber,  frère  de  lait  de  Ma  rie- Antoinette^  collec- 
tion F.  Barrière,  t.  VII.  Paris,  1887,  p.  489.  ^  Captivité  et  derniers 
moments  de  Louis  XVI,  récits  originaux  et  documents  officiels^  re- 
cueillis et  publiés  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine,  par  le 
marquis  de  Beaucourt.  Paris,  1892,  2  vol.  passim.  —  Eloge  histori- 
que du  C.  Lemonnier,  médecin,  parle  C.  Imcbesne,  in  Magasin  en- 
cyclopédique ou  journal  de  Sciences,  des  Lettres  et  des  Arts,  5«  an- 
née. Paris,  an  VII,  1799,  t.  III,  pp.  489-500.  —  Notice  historique  sur 
Louis-Guillaume  Le  Monnier,  lue  à  la  séance  publique  de  VInstitut 
National  de  France^  du  15  vendémiaire  anlX^  par  G.Cuvier.  Paris, 
ventôse  an  IX,  17  pp.  in-4.  —  Art.  Le  Monnier^  par  Cbereau,  in 
Dictionnaire  Decliambre,  2«  série,  t.  II. 


(JllAWTBBV, 

^  historique  etjuridiqui^  évi  é«i^/iiK«miM,  ripMiiliwrt  fi9iim^  4mmfh 
fonctions^  honneurs^  droite  eipriçiièges  des  sociéiéi  de  ekirmr^ei 
de  leurs  supâu,  avec  les  désirs  ^  fonctions  ^  mnêmrUi  J^  Juges  à 
hut  égoPé,  par  M.  Vêiniitr,  Paris  »M,  %  ^l  ta^l. 

L'mMiêtmê  Fisvutié  de  ÊMepine  éêp9lHs,9Ê^l%éoélÊmJtA.OK^ 
Uau.  Fartii  t8T7.  «»  Shgsm  lusdum  hs  sietmes  fsMfmêê  es  fAcÊh 
démkro^dêMrHrgbée  iffOé  ilta,  plu^A*  Lo^it,  ]|»«Mépir 
B.*F.  Oaboii  d'ilmiaas.  Périt,  llBt.  (¥tey,  FitttiaAieliott).  ^  CML 
rurgis es Mmtirf  jBmH ée  Mûnén'tiie^  ifwipmet-  th  isua  a  n/fK 
pnbHée  |MpBkl.  Nioaiaê.  Parti,  tW3  (Vay,  riniroductiûii,  tnr  let  on* 
ftlMNI  4a  8alnM2àQia).  ~  Ckirmtgis  de  Pierre  Franco  de  Tan  ht  s, 
an  ProMMé,  pcn^Hnée  sm  i$êî,  éd.  par  E.  Nieaiso.  Paris.  IHo5. 
LHalrodaothm  (pp.  141  ai  soiT.)  conlient  une  hisioîie  abrégéct  tlu 
CioUèga  da  ehtnirgia  an  stiu»  dède.  —  Commentaires  de  ii  Faculté. 
—  Histoire  de  l'ancienne  Foemlté  de  Pans,  noif  s  et  doc  m^s.  eilr 
des  Commentaires,  par  Chereau,  Bibl.  Carnavalet,  (Lepelletier  de 
StFargeau).  mss.  26169,  in-4o. 

I.  — Décréta^  Ritus y  Usas  ac  laudahiles  saluberrimi  medicorum 
parisiensium  Ordinis  consuetudînes.  Paris,  Quiliau,  1714,  176  pp. 
in-12.  —  Les  Chomel  médecins  et  leur  famille.  16391858,  biogra- 
graphie  et  généalogie  (anonyme,  par  Delalain  Chomel),  Pans,Delalaio, 
1901.  Sur  le  rôle  deP.-J.-B.  Chomel  dans  la  lutte  contre  les  chirur- 
giens, voy.  p.  149  et  suiv. —  Lettres  patentes  pour  V établissement  de 
cinq  places  de  Démonstrateur  en  chirurgie^  et  défenses  aux  Frères 
de  la  Charité  et  à  toutes  autres  personnes  d'exercer  cet  art,  données 
à  Fontainebleau^  septembre  il2k.  Paris,  1725.—  Mémoire  pour  VU- 
nis^ersité  de  Paris  au  sujet  des  patentes  du  Roi  portant  établissement 
de  cinq  démonstrateurs  chirurgiens  dans  V amphithéâtre  de  Saint' 
Came,  Signé  :  Dagoumer,  recteur,  Paris,  1725,  in  4o.  —  Second mé* 
moire  pour  l'Université  de  Paris  et  la  Faculté  de  Médecine  contre 
la  Communauté  des  Maîtres  Barbiers  Chirurgiens^  signé  de  Laval, 
recteur,  Paris,  1725,  in-i».  —  Réponse  pour  les  Chirurgiens  de  Saint- 
Corne  au  Mémoire  des  médecins  de  la  Faculté  de  Paris,  s.  1.  n.  d. 
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în-4<>.  —  Discours  pour  Vous^erture  de  F  Ecole  de  Chirurgie,  pro^' 
nonce  le  8  de  jan\fier  1120  par  Reneaulme  de  la  Garanne,  Pari», 
1725.  —  Mémoire  pour  les  Doyen  et  Docteurs  régens  de  la  Faculté 
de  Médecine  en  r Unii^ersité  de  Paris,  demandeurs^  r Université  in- 
ten^enante  et  Jointe,  contre  la  Communauté  des  Maîtres  barbiers 
Chirurgiens  et  contre  le  sieur  Petit,  maître  barbier  chirurgien, 
défendeurs,  17i6  iu-4°.  —  Le  chirurgien  médecin  ou  Lettre  au  sujet 
des  chirurgiens  qui  exercent  la  médecine,  Paris,  17i6  (contre  les  chi- 
rurgiens). —  Problème  philodémique,  si  c  est  par  zèle  ou  par  jalou- 
sie que  les  médecins  s'opposent  à  l'établissement  de  5  démonstra^ 
tours  chirurgiens^  dans  V amphithéâtre  de  Saint- Came,  g.  d.  (Vers 
4726,  in-4'.  Attribué  à  Médalon,  médecin  de  l'hôpital  de  la  Charité  à 
Verbailles.  Anonyme.) 

II.  —  Règlement  pour  une  Académie  de  Chirurgie  (Imprimatur 
du  2  janvier  173i).  —  Lettre  à  MM,  les  Doyen  et  Docteurs  régens 
de  la  Faculté  de  Médecine  en  VUnis^ersitè  de  Paris,  Lettre  dun 
étudiant  en  médecine  à  MM.  les  Chirurgiens  de  l'Académie  de 
Saint-Come  au  sujet  de  leur  programme,  (Signé  D.  S.  V.  E.  E.  If. 
Paris,  15  février  1732). 

Sur  Hecquet  : 

Le  brigandage  de  la  Chirurgie  ou  la  médecine  opprimée  par  le 
brigandage  de  la  chirurgie.  Le  brigandage  de  la  pharmacie,  ou- 
vrage posthume  de  M.  Ph.  Hecquet.  Utrechtl738,  \nAt.^  Mémoire  oit 
l'on  fait  \»oir  en  quoi  peut  consister  la  prééminence  de  la  médecine 
sur  in  chirurgie  (pour  les  chirurgiens,  anonyme,  par  De^fontaines, 
s.  1.  (1738),  i0p.,in-4o). 

Au  chirurgiapars  medicinœ  certiorf  Neg.  Thèse  quodlib.  de  1736, 
président  Maioet  ;  Bachelier,  C.  Payeu.  —  Question  de  médecine  oii 
il  s'agit  de  sas^oir  si  le  médecin  est  plus  certain  que  le  chirurgien  ? 
Anonyme,  par  Santeul.  Latin  etfrançais.  s.  1.  1731.  —  Réponse  d'un 
médecin  anglois  à  la  critique  de  la  thèse  de  M,  MaloH  (anonyme, 
par  Santeul).  —  Les  propriétés  de  la  médecine  par  rapport  à  la  vie 
civile,  Paris  1739  (anonyme,  par  Santeul).  —  Lettre  sur  les  disputes 
des  médecins  et  des  chirurgiens  (anonyme  s.  l.  n.  d.)  —  Lettre  de 
M,,,  à  un  ami  de  pros>ince.  Lettre  à  V  auteur  des  observations 
sur  les  écrits  modernes,  s.  1.  n.  d.,  24  pp.  in-i2.  (Cette  dernière 
extraite  du  Mercure  de  France  d*SLOÙi  1736.)  (Anonyme,  par  Pro- 
cope  (Couteaux.)  —  Lettre  au  médecin  anglois  sur  sa  réponse  à 
la  critique  de  la  thèse  de  M.  Mnloët  et  sur  la  lettre  d'un  auteur 
anonyme  à  celui  des  Observations  sur  les  écrits  modernes,  insérée 
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dans  le  Mercure  du  mois  d'aoâi  de  eeUe  arm^  (par  Maloét,  dans 
L»  Pour  et  le  Contre  de  1736,  feuille  135.)  —  Réponee  d*  un  chirur- 
gfen  à  la  lettre  insérée  dans  le  Mercure  de  France  du  mois  d*aùii 
dernier  et  adressée  aux  auteurs  des  obsen^attons  sur  les  éerii»  me^ 
dernes,  (anooyine,  par  Qaesnay,  contre  Procope).  —  Ré^nmee  à  tm 
lettre  de  M...  (Procope)À  un  ami  de  proçince,  par  i$.  D^rozierst 
M(Mrechiruri^iend* Estampes  et iF Orléans  sXn.dÀn'li, — LeBaiUom 
ouRéflexionsadresséesàtauteur  de  la  lettre  insérée  dans  leMer&ire 
du  mois  d^aoât  dernier;  au  sujet  de  la  dispute  qui  tfesl  éleçée  imUe 
Mi  Maloët  et  un  quidam  soi  disant  médecin  anglois  d^Ême  pt^t%  ^ 
les  chirurgiens  de  Pautre part,  par  M..»,  médecin  du  Roi.  Ajitfler* 
dam  1737  in  4  (anonyme,  par  Hunauld).  —  Réponse  de  M.  />.,  MaUrs 
chirurgien  d^ Orléans^  au  médecin  auteur  du  Bâillon,  a.l.n.d.  la  4P 
(par  Desroziers).  —  Cléon  à  Budoxe^  touchant  la  préémmenee  de  la 
médecine  sur  la  chirurgie  f  Paris,  1138  in-12  (par  kndrj).^^R^pm»seà 
l'écrit  intitulé  Cléon  à  Eudoxe^  touchant  la  prééminmusè  préiendue 
des  médecins  sur  les  chirurgiens,  adressée  par  Af.  des  Rt^mrs, 
maître  chirurgien  d^Eiampes  à  M.  Andry  de  Boisregard,  do^eer 
,  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  1738  in-4^.  —  EemarqNes  sur 
Fouçrage  de  M.  Andry,  intitulé  Cléon  à  Eudoxe.  Paris,  1738  ia*U 
(anonyme,  par  Morand). 

m.  —  Poldmiquea  au  sujet  de  la  matirise  es  arts  des  oU- 
rurgiens. 

Lettre  et  réflexions  de  M.S...,  médecin  delà  Faculté  de  Paris^  sur 

la  qualité  de  Maître  es  arts^  nouvellement  exigée  pour  être  chirur- 
gien de  Saint'Côme^  s.l.  1743  in-8  (parSanteul).  —  Arrest  donné  en  la 
Grand' Chambre  de  Ratapolis  en  faveur  des  maîtres  chirurgiens 
professeurs  en  chirurgie  et  membres  de  l'Académie  de  Saint-Câme, 
pour  le  rétablissement  de  leurs  anciens  priçiléges.  —  Entretiens 
familiers  de  deux  garçons  apotiquaireSy  sur  la  médecine  générale- 
ment prise.  —  Observations  sur  V écrit  intitulé  :  Réflexions  sur  la 
déclaration  du  Roy  du  23  avril  1743,  etc,  (contre  Frocope).  —  Ré- 
flexions sur  la  déclaration  du  Roy  du  23  avril  il 43  (anonyme,  par 
Procope,  s.l.Q.d.  14p.  in  8).  —  Discours  dans  lequel  on  prouve  qu'il  est 
nécessaire  d'être  lettré^  prononcé  à  V ouverture  des  Ecoles  de  chirur- 
gie, le  29  octobre  1143,  par  M,  Morand,  Paris,  1743.  —  Des  moyens 
de  former  de  parfaits  chirurgiens,  discours  prononcé  publiquement 
aux  Ecoles  de  médecine,  le  dimanche  22  décembre  17 k3^  par  M.  Lau- 
rent Ferret, docteur  régent  delà  Faculté  de  Médecine,  en  V Université 
dePariSy  et  professeur  de  chirurgie  en  langue  française.  —  Brevet 
de  calotte  pour  les  chirurgiens  de  Paris,  s.  1.  n.  d.  (attribué  à  Da- 
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quin). —  Bre{>et  de  la  calotte  pour  les  médecins  de  Paris ^  s.I.n  .d.  — • 
Mémoire  pour  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  contre  les  Maîtres 
chirurtriens  ou  les  auteurs  des  obseri>a lions  sur  un  écrit  intitulé  : 
Réflexions,,  .etc.,  s.  I.  n.  d.  —  Le  médecin  ai^ocat  malgré  lut/ 
s.  1.  i743  in-8  (attribué  à  Santeul).  —  Lettre  miraculeuse  adressée  à 
M, le  médecin  avocat  malgré  lut/^sA,  1743  in  8. —  Thémis  et  le  malade 
pour  la  subordination  dans  la  médecine^  1743. —  Lettre  cT un  garçon 
barbier  à  M.  Vabbé  des  Fontaines,  auteur  des  obsen^ations  sur  les 
écrits  modernes,  au  sujet  de  la  maîtrise  es  arts.  Le  prix  est  de  six 
sols,  1743.  Signé  :  Zoïlomastix,  maître  es  arts  de  B.  et  Barbier  à  Paris 
(par  Barbeu  du  Bourg.) 

rV.  —  Mémoire  pour  les  doyen  et  docteurs  régents  de  la  Fa- 
culté de  Médecine  en  r Université  de  Paris ^  contre  les  prévôts  et 
communauté  des  maîtres  chirurgiens  jurés  et  encore  contre  Jean 
Berdolin,  Bonaventure  Foumier,  etc,  s.  1.  n.  d.  Signé  :  Buirette, 
avocat.  —  Précis  pour  les  chirurgiens  de  PariSy  contre  les  méde- 
cins de  la  même  ville  sur  une  demande  des  médecins,  laquelle  se  ré- 
duit à  assister  comme  simples  spectateurs  mnets  aux  examens  et 
réceptions  des  chirurgiens,  —  Sommaire  pour  la  Faculté  de  Méde- 
cine de  Paris,  contre  les  chirurgiens  delà  même  ville  pour  servir  de 
réfutation  aux  fables  par  eux  avancées  dans  leur  mémoire  intitulé  : 
Précis,  —  Extrait  chronologique  de  Vétat  des  chirurgiens  jurés  de 
Paris,  dits  de  Saint' Côme,  jusqu'à  leur  union  faite  avec  les  bar- 
biers chirurgiens  en  iôôG,  concernant  leur  subordination  envers  la 
Faculté  de  M i'decine  de  Paris,  tiré  des  archives  et  commentaires 
de  ladite  Faculté,  s.  I.  n.  d.,  vers  1743.  —  Requête  au  Roy  pour  les 
doyen  et  docteurs  ré  gens  de  la  Faculté  de  Médecine  en  V  Univer- 
sité de  Paris,  contre  le  sieur  de  la  Peyronie,  écuyer,  premier  chi- 
rurgien du  Roy  et  contre  la  Communauté  des  chirurgiens  jurés  de 
Paris,  sur  la  question  préliminaire^  scavoir  à  qui  la  provision  doit 
être  adjugée  durant  le  cours  du  procès,  à  Voccasion  de  deux  chefs^ 
Vun  concernant  les  examens  et  réceptions^  tant  des  aspirans  à 
tart  de  chirurgie,  que  des  sages-femmes.  Vautre  ayant  pour  objet 
la  délivrance  des  cadavres  nécessaires  pour  les  dissections  anato- 
miques  et  opérations  de  chirurgie,  1744.  in-4o.  — A  MM,  les  admi- 
nistrateurs de  VHôtel'Dicu  et  des  autres  hôpitaux  généraux  de  Pa- 
ris, Paris,  1745  in-4.  Signé  deTEpine,  doyen  (au  sujet  delà  délivrance 
des  cadavres).  —  Arrêt  de  la  Cour  du  Parlement  du  4  septembre 
il'iS,  en  faveur  des  doyen  et  docteurs  régens  de  la  Faculté  de  Méde- 
cine, contre  les  prévôts  et  communauté  des  maîtres  chirurgiens  jurés. 

Premier  mémoire  pour  les  doyen  et  docteurs  régens  de  la  Fa- 
culté de  Médecine  en  r Université  de  Paris,  contre  le  sieur  F,  delà 
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PeytùHté,  écbjfètf  premier  chirurgien  du  Hoh  <?^  conire  ta  commu- 
HAUtètkêHuUtlrêè  ehtrUff^iênÈ  Jurés  de  Piuîs,  en    rêpfmse  à  leur 
mimeÙ^ê  iAkil'i  éâHê  tàfPit  in  Cnmeii  dn   20  octnbre  17^3,  Farts, 
4Î44.  î¥4  pâgéS,  8tj<Û6  ËOfiUHiz,  avocat,  —  Second  mémoire  pûur 
têê  îôiën  êtmetiUn  P'àgêmi  de  la  FacuUê  de  mâdecthê  en    t  Unwer- 
éitidëPâhtê,  è&nlte  te  êiêU^dèta  Pet/ronie,  premier  chirhrgi/^n  en 
Map,  W  te^  pi'èifâtà  et  eôthmiihàlitè  des  fthilire»  thùtirgi^hx  furt^»  de 
Pàriê.  Paris,  1148,  424  pp.  Slpé  :  Boriloyv.  —  D^ar  mAhimr>*H pour 
têê  dôyèâeiddëtêUri  rigêâêde  Ift  Ftfrnffc  dû  Mêdecfne   en   ttlm- 
^èniâdê  PûHê,  côHIN  lépi'èMét  c/iùnrgleM  du  IM  et  les  matitei 
chirurgiens  de  PariSj..  lliA  et  4745.   —  Mémoire  pour   !e  xteur 
Ftân^Ôië  Là  Pêfftôntéy  pHmm  ûhfturgmt  dit  Ho  if.    médecin  em 
àUllàhi  et  dé^ÛàtUêr  de  S.  M,  et  chef  de  la  chtrûrgie  du  rot^anme 
et  teàpr$^âtè  et  ëôttègè  dëë  fhàtt^e»  m  chirurgie  de  Pari»,  conirfi  fe 
dàyêH  et  léê  ddëtéUH  régent  delà  Facttltr  de  médecine  de  Paris  ri 
cmti^  ttfnt^ënttédëPàrii,iH6jn  4.  Signé: La Peyrohîe.BonrgeoU, 
IMutêiiaill,  Sti8,  GôUtâVOI,  Cb&ppilicm,  Talm,  prévois.  Ch  au  vin,  tm- 
nnf,^t)UcdUHiUflê8mô^èhkd\!nhtfr  une   bonne    inleUigenc^ 
eMH  léêMédëëtds  et  lëè  chiPUhgiens.  Vnvh,  17 IB,  Anoaymô.   Par 
PfÔÔbpë.  —  Ëtàl  déë  àôhtéëtàtiùhs  f'Mre  ta  FacnHé  de  Médecine  tn 
VVnl^ëHtti  de  PuHé.,.  ëtta  ëÔMmunauté  défi  muibes  chirurgiem 
de  là  ^titë  de  PàHêëlM.  Là  Pëijtoniê,  elc,  1747  in>4.  (contre  les  cbi- 
rdfglôllë).—  Hequitè  ait  ttoppùm  fr^    hiyen  W  doctcnr^  r  '-    M   /    ' 
Pacuttè  de  Mèdécthe  èntûnhéHitè  dé  PâHê,   cohtte   te  phehitet 
chirurgien  du  Rôt/  et  contre  lés  pt*é\>âts  et  communauté  des  chirur- 
giens  jUi'èè  de  Paiis,  sur  le  fdUx  de^  articles  que  tes  chirurgiens 
qualifient  dé  stdtuh  dé  leur  communauté^  ci^fec  te  mé/Hoirè    et  h 
cdmultdtiûn  su}'  le  faux.  Paris  1747,  {n-4.  —  Décret  de  la  Faculté 
dé  Médecine  de  V Université  de  Paris  du  28  jan^iei*   11 47 y  lâlin  et 
ffaiiçâis.  Signé  dd  toUs  les  docteurs. 

Juge/HëHt  dé  PlutoU  contre  la  Faculté  de  Médecine,  ou  La  Péy- 
ronie  aUJt  Enfhhs.  Nouvelle  éd.  Avignon,  l'î59.  —  Arrest  dé  la  Cour 
de  Parlement  portant  confirmation  d'une  sentehcé  du  Chdtetet  de 
Paris,  qhi  ordonné  V exécution  du  léstanient  et  codicitc  de  M.  de  la 
Péyf-onié,  piemi^r  chirurgien  du  Roy,  du  8  juillet  1748. 

L*ai>bcàt  cui'ienx  du  médecin  ç^éridiqué,  lé  médecin  ^éridique  à 
raç>ôcdlcurieui\  LaHaye,17i7ia-4.  Ahoiiytné.  Attribué  d'âbdfdâAs- 
trdc,  qui  lôdéméUlit,  pUlsàJ.  B.  L.  Chomel.  —  Réponse  du  bedeau  de 
Sdint-CoSmé  au  second  bedeau  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
touchant  te  nou\fél  écrit  du  médecin  s^éridique.  Pâi*is,  1*'  janvier 
1748  iti-4.  Sigilé  :  Siôçriaff.  — Lettré  dUin  garçon  barbier  à  t  auteur 
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(Tun  écrit  intitula:  IJ'nçocat  envieux  niimcdpvin  '.n*Hdiqne  et  le  fUMe- 
cin  iféf'idiqnen  Vas^ovAt  cntietiâ:.  Pâi*l9,  1748  Ih-12.  --  Edtaniêfi  itH'» 
partial  duH  contestnlionê  dt^s  ntêdetinn  et  den  rhirttrgfëriH  ronàfelé* 
rées  par  tappon  à  V intérêt  public,  pàt  M.  de  B...  11411.  (AUHbliéà 
QWBm^ij.)-^  Le  thirurgiièn  fcon^Évti,  Lft  Ilâyô,  1748  (fthunjrttie,  pài* 
\j9Lyie\Xt\^\  ^  nepvénentaiiom  mr  Iti  Déclara tim  dh  Rô(  àh  23 
nçHl  nh3.  PaHs  1748  (anonyme,  pat»  CdmbàUisie?).  ^  Ltï  «rMwwf^ 
natiûri  dfs^  tihimrgieM  nn.v  ffiéderÙiH  démtynlréis  par  la  nntutv  dëè 
deux  professions  et  par  le  bien  public,  1748.  Attonyfile,  paf  Gomba* 
lasler.  Coblfesigilé  par  MaMinenq,  doyen.  —  Rémafqu^s  Shr  la  *rt- 
bordinntion  diês  chirurgiens  aux  médècifis  éh  général  et  sur  celle 
qui  est  établie  à  Id  Cûur  en  paHiculiéi-,  PàHi,  1748  (Abdllyrtife,  par 
CombalUsier.  Signe  dfe  Marllnenq,  doyen.)— «Pr^clf^/^owrïé  èrWW/*  rf«? 
la  Martimere,  conseiller,  ptrntiët  cMrut'gièH  dû  Hop,.,  contre  liés 
doyen  et  docteurs  ivègt^ns  de  la  Faculté  de  Médedhe  de  Puhfs,  ^o/i- 
tenant  aussi  la  féfutution  de  leur  écrit,  poHaHt  ce  faUJt  etfhstUéUJt 
titre  :  Subordination  des  chirUhpienS  aux  médecins.  Slgttô:  GIfodali 
avocali  iHB.-^  Répttntiôn  de  Vécrit  des  Médecins  intitulé  la  XU" 
bordination  des  chirurgiens  ttux  htédecins,  déntoUttée  prit  la  /!««- 
ture  des  deux  professions  et  pur  le  bien  public  par  Af...,  cMrnr^ 
gicn  de  Ptiris,  1748.  (Anonyme,  paf  LOUls.)  -*  Plnidorfer  d'un  con- 
trebandier, %,  I.  n.  d.  Anonyme,  par  Combfciluslef.  —  Lem*«  ifAM 
chirurgien  de  Paris  à  un  chirurgien  de  proi^inee  contenant  un  té^e 
singulier  et  quelques  remarques  sur  l'excellence  de  la  médeeine 
modemcj  i748  (anonyme,  parMedalon  et  Louin).  —  Les  pmeJtteè 
f)*i\>oles  des  chirurgiens  pour  s'arroger  Ve.tercice  de  'd  médecine 
combattus  dans  leurs  priucipes  et  dans  leurs  conséquentes.  (AHo* 
nyme,  par  Combalusler.  Contresigné  par  Mariinertq.)  —  Exposition 
des  examens  ou  actes  de piobatiûn  des  candidats  pendant  leurs 
cours  de  licence  dans  la  Fdcultc  de  médecine  de  Paris,  1748.  (Ano* 
nyme.  par  Combalusier.) 

Troisième  mémoire  pour  les  dopen  el  docteurs  régens  dt^  Irt  Fa^ 
cuite  de  Médecine  en  C Université  de  Paris,  conlt^i  le  Sleur  Pichntlt 
de  la  Martinière,  premier  chirurgien  du  lloy,  et  les  prévôts  et  com" 
munauté  des  maîtres  chirurgiens  jurés  tic  Paris,  pour  servir  de  ré" 
plique  au  mémoire  des  chirurgiens  contenant  26^  pages.  Paris, 
1748.  Signé  :  Marlinenq,  doyen*  —  Somnéait-epour  le  sieur  Pichaut 
de  la  Martinicre,  écut/er  et  plumier  chirurgien  du  Hoy,  et  les  pré' 
vAts  et  collège  des  maîtres  en  chirurgie  de  Paris,  contre  lès  doyen 
et  docteurs  règens  de  la  Faculté  de  Médecine  et  contre  VUniversitè 
de  Paris,  ^atïs   1748.  —  Requête  au  Roy  pour  les  doyen..,,  etc. 
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contre  le  sieur  Pichaui.*.,  etc.  sur  la  réjf^ction  :  /^  des  statuts  qW 
les  chirurgiens  avoieni  produits^  dont  ils  i/po/e/t/  demâ/tdé  in  con- 
firmation et  qu*ils  ont  abandonnés  en  vonnéquence  de  tinsrfiptmn 
de  faux.  8^  Dé  toutes  les  lettres  patentes  et  an  très  litres  dmtt,  nehn 
eux^  ces  statuts  apoient  été  le  fondement  ou  le  prêter  te.  Paris? ,  1718* 
-^  Observations  pour  serçir  de  ri^m^e  n  la  dernière  rerfuvt^s  im- 
primée  des  médecins  de  Paris,  Paris,  s.  d.  —  Obaer^mtiotis  dejt  ter* 
teur^  doyens^  procureurs  et  suppôts  de  (' Unà'er^^ité  de  Paris  sentant 
de  réponse  au  dernier  mémoire  et  àlademiete  requête  du  sieur 
Pichaut  de  la  Martinière,..  et  de  la  communauté  des  rmUtres  eAi- 
rurgiens  jurés  de  Paris.  Paris,  1718.—  Second  mémm're  pouri^ 
sieur  de  la  Martinièrcj  écuyer^  premier  chirurgien  dtt  I{oi\  et  le» 
prélats  et  coUége  des  maitres  en  chirurgie  de  Paris,  sfer^^ant  de  ré- 
ponse au  troisième  mémoire  des  médecins  et  aux  oHenfatinns  de 
VJUniversitéde  Paris^  1748.  —  Bequite  très  importante  mt  Ifo^j  ok 
ilestdémpntré:^^ parplusi^^s  loix  puhUques  ,qn\want  tanné^ 
1656  et  depuis  ^institution  du  collège  de  Saint-Câme  en  f  S2fi,  let 
chirurgiens  de  Paris  ont  toujours  été  de  prais  membres  de  tVniper* 
sUé^  jouissant  des  mêmes  droits  et  privilèges  pour  enseigner  puhUr 
guement  tart  et  science  de  chirurgie,  8^  Qu^en  tannée  16W  leurs 
anciens  statuts  et  ceux  renouvelés  en  IS15  existo^nt  encore  tant  en 
minutes  qu^en  copies  en  bonne  forme  dont  tune  coUationnée  en 
t609  ^t  rapportée  par  les  médecins.  3^  Que  ces  statuts  sont  F  expres- 
sion littérale  des  titres  antérieurs  du  collège  de  Saint-Côme. 
4*  Que  les  imputations  de  faux  des  médecins  sont  calomnieuses^  leurs 
objections  i>aines  et  friç>oles,  leurs  titres  très  suspects,  nuls  ou  révo- 
qués. 5^  Qu'en  déboutant  la  Faculté  de  ses  prétentions^  il  e^t  juste 
de  confirmer  la  déclaration  de  ilkS,  qui  rétablit  les  chirurgiens  de 
Paris  dans  leurs  anciens  pri{*ilèges  et  dans  leur  état  naturel  et  pri- 
mitif Paris,  1748  in-4.  —  Requête  au  Roi  pour  les  doyen  et  docteurs 
régens  de  la  Faculté  de  médecine  en  rUnis>ersité  de  Paris,  contre 
les  sieurs  Pichaut.,.  etc. ^  pour  sentir  de  réponse  à  leur  requête  très 
importante  du  mois  d'af^rii  ilkS,  Paris,  1748  in  4. 

Polémique  de  Chicoyneau  et  de  la  Faculté  de  Montpel- 
lier contre  La  Martinière. 

Mémoires  présentés  au  Roy  par  M,  Chicoyneau,  conseiller  d'état 
ordinaire,  premier  médecin  de  S,  M,,  etc.  1748  in-4.  — Mémoire 
présente  au  Roy  par  son  premier  chirurgien  pour  répondre  à 
celui  qui  a  été  présenté  à  S.  M.  par  son  premier  médecin,  1748  in-4. 
—  Lettre  d'un  médecin  à  M.  Pichaut  de   la   Martinière^  premier 
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chirurgien  du  Roi,  au  sujet  du  mémoire  quil  a  présenté  à  S,  M, 
(anonyme,  par  Combalusier),  iO  octobre  1748.  —  Mémoire  pré- 
senté au  Roy  par  M.  Chicoyneau,, ,  pour  détruire  les  faussetés 
avancées  par  le  sieur  Pichaut  de  la  Martiniere^  premier  chirurgien^ 
dans  son  mémoire  au  Roy,  1748.  —  Mémoire  présenté  au  Roy  par 
son  premier  chirurgien^  en  réponse  au  second  mémoire  présenté  à 
S.  M.  par  son  premier  médecin.  —  Considérations  d'un  médecin  de 
Montpellier  sur  les  deux  premiers  mémoires  présentés  au  Roy  par 
le  sieur  Pichaut  de  la  Martinière,  son]premier  chirurgien,  et  sur 
le^progrès  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  (Anonyme,  par  Com- 
balusier.) —  Mémoire  au  Roy  pour  les  conseillers  et  médecins  de 
S.  M.  y  chancelier,  doyen  et  professeurs  en  l*Unii»ersité  de  méde- 
cine de  Montpellier  et  pour  le  corps  des  docteurs  en  ladite  Unis^er- 
site  contre  les  maîtres  chirurgiens  de  la  même  ville.  Signé  :  Com- 
balusier, docteur  en  l'Université  de  médecine  de  Montpellier,  fondé 
de  procuration  do  ladite  Université.  Paris,  1749.  —  Représentations 
pour  les  maîtres  en  chirurgie  de  Montpellier ^  contenant  leur  justi- 
fication sur  les  reproches  et  imputations  de  M.  Chicoyneau.,,  et  des 
médecins  de  Paris,  Paris,  1748.  —  Observations  sur  le  mémoire  des 
médecins  de  Montpellier  présenté  par  F,  de  P.  Combalusier^  1749, 
(contre  les  médecins).  — Représentations  pour  le  sieur  de  la  Marti- 
nière,  premier  chirurgien  du  Roy  et  les  prévôts  et  collège  des  maî- 
tres en  chirurgie  de  Paris,  sur  la  confirmation  de  leurs  droits  et 
privilèges  pour  servir  de  réponse  au.v  représentations  de  M,  Chi- 
coyneau, premier  médecin  du  Roi  y  et  des  médecins  de  Paris. 
Paris,  1748.  —  Requête  au  Roy  pour  les  doyen  et  docteurs  régens,., 
contre  le  premier  chirurgien  du  Roy,.,  servant  de  réponse  aux 
dernières  représentations  que  le  sieur  Pichaut  de  la  Martinière  et 
les  chirurgiens  ont  faites  à  S.  M,  pour  lui  demander  la  cassation 
des  arrêts  du  Parlement  de  I5f)i  et  1143  qui  ont  maintenu  les  mé- 
decins dans  le  droit  d\issistance  et  d'approbation  aux  réceptions 
des  chirurgiens  de  Saint-Côme^  1748. 

Mémoires  et  pamphlets  de  1749. 

Im  nécessité  de  maintenir  dans  le  Royaume  les  écoles  de  chirurgie 
qui  y  sont  établie s'jlans  le.^  Facultés  et  collèges  de  médecine,  1749 
(anonyme,  par  Astruc.  Signé  de  Martinenq).  —  La  supériorité  dea 
médecins  sur  les  chirurgiens,  prouvée  par  les  loi,r  et  les  usages  de 
toute  r Europe,  1749.  (Signé  de  Martinenq.^  —  Du  droit  que  les  méde- 
cins ont  (V assister  et  d* opiner  aux  examens  et  réceptions  des  maîtres 
chirurgiens,  il'iO,  (Signé  Martinenq.)  —  Mémoire  pour  le  sieur  de  la 


iitirmtèhg,  pUtHdBt  ehtturghnilë  Ro^,  iittetpri9éi»i..^oHltltÊMllt 

Ripmtêtiû  éei^Htêt  mémbthe  de  M.lê  pHutOtt  iM>«iyl«M.<.  Hé 
Péertt  MttteM  rmtmên  tmpûrttAt  (Mittttyii««  par  Ptyiti)  »«  H.  P. 

fe  èmi4h»  giMmt  ùOmÊHtt^t^  tHttUHn^itêM  mm  r«wfwik»  it 
&t  iM«r»t«i*,  (Te  id  pàufHtam  et  de  Ut  ^f^Hiifhi  m  Janviir  1T«0. 
SigitA  ;  llATtibBliq.  •«  JKtwiMM  (fe«  pbtMéiO»  mtêêém  éephtmM 

pnunMM  <ttt  mjfptth  td  Ftmm  es  jr^iMàie  et  Pém  (iMi^fM. 
ptt  Lodii.  R«niuudii  de  l'êeMt  |»rédédéBt;)  ^^  ammU»  ni^vfM» 
tdtMUéHtfftgpatimmf  éëtd  iiuHtHan.i.  H  h  eoUtgtém 
nuatt%8  m  ehtttt^tn  de  Purti,  eoHimuuti  twUrt  l!A^M«fM!%lM  iê 
léuta  mm»  qtUpmHWM  tiuteèiMUii  et  ta  tt^fituM  âê  tntH  ét9»ê 
etc.,  et  que  la  eùH/h-imuaut  de  I»  ilêt^amtti»  éi  9.  Mi  éû  9»  mM€ 
il4aeHttétùnpdrtitHtêp6Hi^lepublk.P»iA»ih».  -*  Armt  éê 
CoMetl  ttËtta  (ta  Rop  tttt  ff^t  de»  MMMMMMIt  pam  »m»  /bN 
mmeittivlammetatêt  Am  t^fwgt^a  é»  PaHê^  éà  if  «wff 
îikà.-^nt/testbMutftéjagemntëii  pMdt»  (fmnv  m  FÉeUH 
de  mmtHHf  de  PiM»,et  tÀettdiMe  npaté  rfk  thhitipÊi  i>  L  t.  C 
(1710).  -M  Au  B»tf,  sur  lejkgêment  âh  phtmâm  aàêemê  «trfw 

V.  —  Ifaoitims  et  pAmplildis  contre  Lottlk,  Aii^lwitllté,  êl6. 

Orntio  habita  tn  Scholin  regiti  chimpgwitM  VII  Cdtendas  octobrl» 
MDCCXLIX  ab  Ahtodlo  Louis.  Llb.  ttrl.  MaglstW),  primutb  rtiio- 
vati  Collegii  aclutn  publlcum  ptopugnftdte  pro  soleiUHi  Cboptatione 
salubi*!  chirurgorutti  ParisiëdsiUM  orditii.  Pai-i«,  Delaguelie,  1749, 8 
pp.  irt-8.  —  Letti-e  d'un  ihédedti  de  Montpeltlef  à  M.  C.  D.  F., 
médecin  ofdtnaife  du  Roi  dit  ittj'et  de  t'e.tamen  pnbUc  que  li*  SiéHt- 
Louis  a  subi  à  SaintCdmê  té  jeudi  S5  iéptembM  1749...  (Ationyme, 
attribué  à  Procope.)  —  Lettre  d'an  médeHihàUM  datne  du  sujet  dune 
expérience  de  chirurgie  faite  à  l'hàpitalde  la  Charité  le  22  juin  1754. 
S.  1.  n.  d.  in-8.  C.Vnonymc,  par  Ëarbcu  dd  Bblirg,iiOMlfëLâM&i'Uhière, 
Andouilié,  Thomas.)  —  Lettre  à  M.  D.  F.,  docteur  en  médecine,  au 
sujet  d'une  opération  de  la  taille  faite  à  l'hôpital  de  la  Charité  le 
22  juin  1164.  (Anonyme,  par  Andouilié  cont^eBarbed.) —  Seconde  let- 
tre d'un  médecin  à  une  dame...  etc.  S.  l.n.d.  in  8.  (Anotiyme,  parBar- 
beu.)  —  Lettre  d'un  garçon  chirurgien  à  un  de  ses  camarades  actuel- 
lement en  boutique  à  Avignon.  Signé:  Alexis  Diastillet.  Avignon, 
octobre  1757, 4  pp.  in-8.  (Attribué  à  Barbeu  du  Bourg;  contre  Louis).— 
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Mémoire  à  consulter  sur  un  libellé  diffamatoire  publié  contre 
M.  Louis,  chirurgien-major  adjoint  de  C hôpital  de  la  Charité  à  Pa- 
ris, S.  I.  n.  d.,  8  pp.  in-4.  Signé  :  Louis.  Réfute  le  libelle  précéderil.)  — 
Premtèt*e  leçon  de  Bonifacê  Diasiillêt^  chirurgien  juN  de  la  corn- 
muriaatéde*^  à  Aleaiiê  Diastillei,  son  neveu...  au  sujet  des  p*é' 
quenies  méptises  du  sieur  Louis.,,  etc.  Avignon,  18  novembre  1151 
in-4.  (Anonyme,  par  Michel,  d'après  Barbier,  in  Dictionnaire  des  ou- 
erages  anonymes.) 

Affaira  Baaeilhac  : 

Mémoire  pont  kt  prieur  et  teligieut  de  Vhôpitùl  de  là  Charité  des 
hommes  contre  lé  premier  chirurgieh  du  fioi,  son  lieutenant  et  les 
précôts  et  gardes  de  la  tommunâuté  des  maîtres  chirurgiens  de 
Paris.  —  Mémoire  pour  le  sieur  Pwteal  Basêitac,  chirurgien  nommé 
à  la  place  de  gagnant-maitrise  dans  Vhàpital  de  la  Charité  des 
hommes  par  le  dot/en  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  en  vertu 
d'un  arrêt  du  Parlement,  contre  le  premier  chirurgien  du  ttoi,  son 
lieutenant ^  les  prévôts  et  gardes  de  la  communauté  des  maUr99  chi- 
rurgiens de  Paris  et  le  sieur  Sauvai,  garçon  chirurgien.  S.  l*  ti»  d. 
in-4.  —  Réplique  pour  les  prieur  et  religieux  de  V hôpital  de  la  ChU" 
rite  contre  le  premier  chirurgien  du  Roiy  elc...  S.  1.  n.  d.  in-4.  — 
Observations  pour  les  religieux  de  la  Charité  contre  le  premier  chi- 
rurgien du  Roi.  Paris,  1760.  —  Mémoire  signifié  pour  les  prieur  et 
religieux  de  la  Charité  des  hommes  à  Paris  contre  le  premier  chirur- 
gien du  Roi...  elc.  dans  l'affaire  concernant  le  choix  et  la  nomination 
du  compagnon  gagnant  maîtrise  en  l'hôpital  de  la  Charités  1760.  — 
Analise  de  l'affaire  des  religieux  de  la  Charité  contre  le  premier 
chirurgien  du  Roi.  Paris,  1761,  12  p.  in-4.  —  Déclaration  du  Roi 
concernant  l'exercice  de  la  chirurgie  dans  les  maisons  de  l'ordre  de 
la  Charité,  20  juin  1761. 

VI.  —Polémiques  sur  Tunion  de  la  médecine  et  de  la  chi- 
rurgie ;  affaire  Simon  et  La  Grave. 

Première  lettre  d'un  citoyen  zélé  qui  n'est  ni  chirurgien  ni  méde^ 
cin  à  M.  de  M...  (Morand),  où  Von  propose  un  mopen  d'appaiser  les 
troubles  qui  divisent  depuis  si  longtemps  la  médecine  et  la  chirurgie, 
Paris,  46  décembre  1748.  —  Discours  prononcé  aux  Ecoles  de  Méde- 
cine pour  Voucerture  solennelle  du  cours  de  chirurgie,  le  dimanche 
27  novembre  1757,  par  M.  Antoine  Petite  docteur  régent  de  la  Fa-- 
culte  de  Médecine  de  Paris  et  professeur  de  chirurgie  en  langue 
française.  Paris,  1757,  —  Lettre  de  M.  Le   Caty  écuyer,  docteur  en 


à 
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ïéèmë^  Chirurgien  e»  chef  de  VHoniel-Dieu  de  Souen^  eem^iaire 
perpétuel  de  V Académie  des  Seietieesdela  mêmemUe^  à  M.,.ynuriire 
es  art^  ei  eu  chirurgie  de  Pariê^  eur  kss  apmdagee  de  la  réêution  éa 
titre  de  doctmr  en  médecine  aeec  eelvî  de  maUre  en  ehirvrgie  ei  eur 
quelques  ahae  dans  tun  et  Vautre  art  Amslerdam,  1762.  —  Déerd 
de  la  Factilté  de  Médecine  du  18  mai  1702.  Signé  :  Le  Thienlfier, 
doyen.  ^  Problème  à  réeoudre  (i7$î}  iii-4.  ~  Eaumen^éCmn  éieeomre 
prononcé  par  M.  Morandà  la  e^neepubUque de P Académie  ro§fale de 
chirurgie f  le  88  aoril  1768.  —  Faeium  pour  MM.  Simon  et  La  Grave 
contre  la  Faculté  de  Médecine  de  Parie.  Liège,  176t  in-4.  —  Cen- 
sure  de  la  Faculté  de  Chirurgie  en  FUnieereité  de  Pont  à-Mmteeon^ 
du  jeodi  3  juin  1762.  ^Hietoire  de  ce  qui  8*e^pauéà  Liège  a»  mg^ 
du  décret  de  la  Faculté  de  médecine  €bt  18  mag  de  Fannée  1168  (138 
p.,  recueil  de  pièces  donné  à  la  Facolté  par  Morand.  Bibl.  de  la  Pae. 
deMéd.,M88.3S9). 

Vn.  —  Agnndiaaemeiit  dea  Eoolea  de  CUmrgie. 

Lettre  patentée  du  Roi.  Versailles,  24  novembre  1769.  —  Trèe 
humblee  aictione  de  grâcee  à  la  mémoire  de  Louie  XV%  fonda^nr  du 
nottoeatt  Collège  de  Chirargie^  diecour$qui  eera  pron^mcé  au  noueeau 
Collège  de  Chirurgie^  à  Fouoerture  du  coure  de  pathologie  chirutgir 
cale,  le  mardi  9  mm^  à  S  heures  et  demie  du  soir^  par  àh  /•  Te- 
aon,  etc.  Parie,  1778.  —  Ehge  de  Louie  XV,  par  M.  Sfie  le  jenne. 
Paris,  1774.  —  Séance  publique  de  F  Académie  royale  de  chirurgie. 
Paris,  1775.  —  L'Inauguration  du  Collège  de  Chirurgie,  ode,  par 
M,  D.  Z...,  aoocat.  Paris,  1775.  (Attrib.  à  de  la  Malle).—  Le  Collège 
et  Académie  royale  de  Chirurgie  de  Paris.  Paris,  1775.  (En  vers. 
Attrib.  à  Peyrilhe).  —  Description  des  Ecoles  de  chirurgie,  dédiée 
à  M.  de  la  Martinière,  par  M.  Gondoin,  architecte  du  Roi.  Paris, 
1780.  Magnifique  album  in-fo  de  plans,  coupes,  vues  et  projets.  — 
Docteur  R.  Lacronique  :  Etude  historique  sur  les  médailles  et  jetons 
de  V Académie  royale  de  Chirurgie,  17S1'1793.  Châlon-sur-Sa<Sne, 
1902.  —  Docteur  H.  Dauchez  :  L'église  Saint-Côme  de  Paris  (1255- 
1836)  et  ^amphithéâtre  d'anatomie  de  »Sam^Cosme  (1691).  Paris, 
1904,  20  pp.  et  Bull  delà  Soc.  Saint-Luc,  Saint-Côme  et  Saint- 
Damien,  mars-avril  1904. 


CHAPITRE  VI 

AUTOUR  D'UNE  PALETTE. 
LA  SAIGNÉE  ET  SES  DÉTRACTEURS. 


Sur  Heoquet  : 

La  vie  de  M,  Hecquet,  docteur  régent  et  ancien  doyen  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris.  Paris,  1750.  Anonyme  (par  Le  Fôvrc  de  Saint- 
Marc).  Avec  portrait  de  llecquet,  signé  :  Belle pinx.  J,  Daullé.  sculps. 
avec  cette  épigraphe  : 

Dans  son  art,  il  n'oublia  rien 
Pour  sonder  à  fond  la  nature, 
Mais  la  Science  du  Chrestien 
Lui  parut  toujours  la  plus  sûre. 
A  ces  deux  traits,  Lecteur,  augure 
Qu'il  fut  grand  médecin,  mais  plus  homme  de  bien. 

llazon.  Notice  des  hommes  les  plus  célèbres  de  la  Faculté  de 
médecine  en  V  Université  de  Paris.  Paris,  1778,  inio.  —  Sainte-Beuve. 
Port-Royal,  Paris,  1867,  t.  IV,  p.  340-341;  t.  V,  p.  114,  341.— 
llecquet,  docteur  régent  et  ancien  doyen  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  sa  vie,  ses  œuvres,  par  le  docteur  Jules  Roger.  Paris,  1880, 
78  pp.  avec  un  portrait. 

Le  brigandage  de  la  médecine  dans  la  manière  de  traiter  les  petites 
véroles  et  les  plus  grandes  maladies  par  Vémétique^  la  saignée  du 
pied  et  le  kermès  minéral,  etc.  Utrechl,  1732,  in-12.  (Anonyme,  par 
Hecquet.)  —  Lettre  d'un  médecin  de  la  Faculté  de  Paris  sur  ce  que 
c'est  que  le  brigandage  de  la  médecine,  Paris,  24  juillet  1746.  (Ano- 
nyme, par  llecquet.) 

Polémiques  entre  Andry  et  Hecquet  : 

N.  Andry.  Le  Régime  du  Carême  considéré  par  rapport  à  la 
nature  du  corps  et  des  aliments,  en  trois  parties  où  Von  examine  le 


$eniiment  de  ceux  qvd  prêlendeni  que  lee  alimSmtewuugr^  mmt  pbte 
eomenableê  à  Vhowmie...  et  oâ  ton  éelaireU  pUmean  ^amUom^ 
entre  autres  si  Von  doit  défendre  en  Carême  Vueage  de  la  mmçrèmm 
et  du  tabae.  Paris,  1710,  ia-12.  ^  BmfUm^n  phi^nquê  eiméAamr 
que  dee  ^ete  de  la  eaignée  par  rapport  à  Im  tremf^ireiUm^  oa  trm- 
duciioa  d'une  thèse  sonteoiie  em  Beolii  4l  mMeciii^  de  Pftris. 
Paris,  1706,  iii-12.  (Thèse  du  bachelier  Pépifii  sootenne  en  VHMtefim 
la  présidenée  de  Heeqoel.)  Cet  opusente  «rt  «natysé  d*oiie  fti^Ni 
défayorable  par  Âodry,  dans  le  Jcumaldee  B^aameàn  10  janvier 
1707.  Paris,  1707.  pp.  13-29.  —  ExpUeationph§eique  et  m^hanifue 
dee  ^ete  de  la  saignée  et  de  la  boieeon  dan»  la  eure  dee  mmlmdiee^ 
anee  une  réponse  aux  mauvaises  plaisanieriee  ^m  le  JourmmÙeh  de 
Paris  a  faites  sur  cette  explication  de  la  saignée.  GhamMry,  1*  Gorin, 
1707.  (Anonyme,  par  Hecqnet.)  AUaqné  par  Àndry,  Ajef»  ^  Bemar- 
quee  de  médecine  sur  différens  sujets^  priaeipatemeni  sur  ce  qui 
regarde  la  saignée,  lapurgation  et  lahoieson^  par  H.  IQeotas  Andiy, 
docteur  régent  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paria,  tectear  et  profes- 
seur royal.  Paris,  1710,  vm-S92  p.  in-12. 

Poldmiquea  entre  BMquat»  Bglrû,  Qaettay  et  86iim. 

Lettre  en  forme  de  éUseertatioH  pour  eermr  de  réponse  aux  diffr 
cuUez  qui  ont  été  faites  cMtre  U  liera  dee  eèsereatiùns  sur  la  saignée 
du  pied  et  sur  la  purgaOea  aa  eommemeemsnt  de  la  pHUe  oirofe. 
Paris,  G.  Cavelier,  1725  (par  Hecquet).  —  Traité  de  Vueage  des 

différentes  sortes  de  saignées,  principalement  celle  du  pied,  par 
J.-B.  Silva,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  médecine  do  Paris, 
médecin  cousullaut  du  Roi,  et  médecin  ordinaire  de  S.  A.  S.  Mgr  le 
Duc.  Paris,  1727,2  vol.  in-12.  —  Observations  sur  les  efftts  de  la 
saignée  tant  dans  les  maladies  du  ressort  de  la  médecine  que  de  la 
chirurgie,  fondées  sur  les  lois  de  l*hidrostatique,  acee  des  remarques 
critiques  sur  le  Traité  de  r  Usage  des  différentes  sortes  de  saignées 
de  Monsieur  Sylva,  par  François  Quesnay,  Paris,  1730,  192  pp. 
in-12. 

Saignée  au  pied  de  Louis  XV  en  1721. 

Mémoires  ^w  duc  de  Saint-Simon,  pubi.  par  Gheruel  et  Régnier. 
Paris,  1874,  t.  XVII,  pp.  139-160.  —  Journal  de  la  maladie  du  Roy 
et  de  toutes  les  fêtes  qu  on  a  célébrées  à  Voccasion  du  rétablissement 
de  sa  santé,  dans  le  Mercure  d'août  17:21,  pp.  174-208.  —  Mémoires 
de  Duclos  m  Nouvelle  coll.  des  mém.  p.  servir  à  THist.  de  France, 
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par  Michaud  et  Poujoulat,  l.  X,  p.  578.  —  L*s  Cabinet  secret  de 
V Histoire,  P^  eérie,  par  le  docteur  Cabanes.  Paris,  1897,  pp.  31-33. 

Sur  Quesnay. 

Mémoires  de  Madame  du  Hausset,  femme  de  chambre  de  Madame 
de  Pompadour,  in  Bibl.  des  Mém.  relatifs  à  l'Ilist.  de  France  pen- 
dant le  xviii*  siècle,  par  F.  Barrière,  t.  III.  Paris,  4840.  ^  Mémoires  de 
Marmontel^  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française,  publ.  par 
F.  Barrière.  Paris,  1846.  —  Eloge  historique  de  M,  Quesnay,  pSiV 
M.  le  comte  d*A...  Paris,  Didot,  1775,  100  pp.  in-8.  —  Eloge  de 
François  Quesnay.  Londres  et  Paris,  1775,  in-8  (anon.,  par  de  Mes- 
mon  Romance).  —  Eloge  de  Quesnay,  in  Eloges  lus  dans  les  séan- 
ces publ.  de  l'Acad.  roy.  dechirurgie^  par  Louis,  pubL  par  Dubois 
d'Amiens,  Paris  1859,  p.  249-264. 

Sur  Sylva. 

Mémoires  de  Barbier,  t.  Il,  p.  189.  —  Mémoire  pour  servir  à 
Vhisioire  de  la  vie  de  M.  Silca^  par  iM.  Bruhier,  docteur  en  médecine, 
1744.  —  Politique  du  médecin  de  Machiavel.  Amsterdam,  s.  d. 
(anonyme,  par  La  Mettrie.  Article  :  La  Forest). 

Affaire  Marteau. 

Lettre  de  M.  Marteau,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  à  M.  Le  Camus,  docteur  régent  de  la  même  Faculté 
(in  Journal  œconomique  de  mai  1755,  p.  125-132).  —  Lettre  à 
M.  Ch...,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  au  sujet  d'un 
décret  du  26  juin,  sur  la  nécessité  des  saignées  réitérées,  par  M.... 
docteur  régent  delà  même  Faculté.  S.Ln.d.,  12  p.  in-i2.  Une  autre  éd. 
s.  L  n.d.  de  19  pp.  in-12.  ^Anonyme,  par  Barbeu  du  Bourg).  —  Mé- 
moire à  consulter  pour  Af«  Louis- René  Marteau,  docteur  régent  de 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  et  membre  de  la  Société  Royale  de 
Lyon,  au  sujet  d*un  imprimé  ayant  pour  titre  :  Decretum...^  etc. 
(Signé  par  les  avocats  Lcmoine  d'IIerli,  Lemoine,  Jeandel,  le 
16  février  1758,  ^k  p.  in-4o.)  —  Précis  delà  cause  pour  M^L.-R.  Mar- 
teau, docteur  régent  et  ancien  bibliothécaire  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  demandeur,  contre  M.  J.-B.-L,  Chomel,  docteur 
régent  et  ci-devant  doyen  de  la  même  Faculté,  dé/endeurj  en  présence 
de  A/o  J.'B.  Royer,  doyen  actuel.  (Signé  Lemoine  d'Ilerli,  1758.) 
14  p.  in-4o.—  Mémoire  pour  M'^J.-R.-L.  ChomtL...  contre  A/*'  L.-R. 
Marteau...,  en  présence  de  la  Faculté  de  médecine  intervenante  et 
prenant  le  fait  et  cause  de  Af«  Chomel.  (Paris),  1758,  16  p.  in-4o.  — 
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i?es   in  mluberrimd  Facultate  Parisiensi  gesiœ  circa   censuràm 

anonr/mi  Ubelli  cui  galUcé  iitulus  :  Extrait  du  Journal  œcùnomiquê, 

i'  qud  de  causa  M,  Lud^  lîen.  Marteau  Facultatem  compuiit  ad  Forum. 

y  Paris,  17?ï8j  31  pp,  în-4^.  (Renferme  Je  texte  des  décrelâ  rendui^  p;ir  ïa 

.Faculté  dans  cette  alTaire*)  —  Réponse  de  M,  Marteau  au  mémoire 

de  M.  ChomeL  ParU,  s.  d.,  36  p.  in-4^. 

Le  livre  intitulé  Le»  abus  de  laiaignée  démonirés  par  de»  raimm 
etc.  Paris,  i759,  in- 12»  viij-470  pp.  est  anonyme  et  aitribué  à  Boyer 
de  Pébrandîer  par  Barbier. 


CHAPITRE  VII 


LES  CTPRIDOLOGISTES 


Sur  l'histoire  et  le  traitement  des  maladies  vénériennes 
en  général. 

I.  Astruc  :  De  morbis  oenereiê  iibri  sex.  Paris,  1736,  ia-4o,  libri 
nooem.  1740,  in-4*  —  Astruc:  Traité  deê  maladies  vénériennes... 
traduit  du  latin  de  M.  Astruc.  Paris,  1740,  et  2-  éd.  Paris,  1743, 
\ïi'i^.^?d.\x\^v\x:  Histoire  de  Bicètre,  Paris  1890.  —  Emile  Ri- 
chard: Histoire  de  V Hôpital  de  Bicétre  (1250-1791).  Thèse  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris,  18  juillet  1889. 

On  trouve  encore  quelques  détails  sur  le  traitement  spécifique 
dans  :  Précis  pour  le  sieur  Ménager ^  de  P Académie  Royale  de  Chi- 
rurgie. Paris,  1773.  —  Mémoire  pour  servir  à  Chistoire  de  Vusage 
interne  du  mercure  sublimé  corrosif,  par  Le  Bègue  de  Presle,  Paris, 
1753.  in-12.  —  Bourru  :  Lart  de  se  traiter  soi  même  dans  les  maUi" 
dies  vénériennes^  et  de  se  guérir  dé  leurs  différents  symptômes,  ou- 
vrage fondé  sur  une  nouvelle  théorie  de  ces  maladies.  Paris,  1770, 
în-go.  —  Instruction  sommaire  sur  le  traitement  dés  maladies  véné- 
riennes dans  les  campagnes,  lue  dans  la  séance  tenue  au  Louvre  par 
la  Société  Royale  de  Médecine  le  12  septembre  1787 ^  rédigée  et  pu- 
bliée par  ordre  du  Gouvernement.  Paris,  1786.  Signé  :  de  Lassone  et 
de  Horne,  48  pp.  in-8«'. 

Affaire  Van  Den  Mersche. 

Plaidoyer  pour  Edme  Cernaizot,  maître  chirurgien  juré  de  Saint- 
Cosme,  demandeur,  contre  les  sieur  et  dames  Van  den  Meesrche 
défendeurs.  Paris,  s.  d. 


JI.  Faotoms  de  Dibon  contre  Astmo. 

OhserçiUions  sur  quelques  endroits  du  TraUé  di  M*  Asirme  éè- 
mordis  penereis.  A  Cartagëne,  i74i,  in-lS.--  Lettre  de 
ein  de  Rheims  à  M.  Darnouml^  médecin  à  Clermont^  oà  tom  < 
de  démontrer  les  écarts  de  M.  Astruc.  RéhnSy  1748^  iii*lS. —  £eifipv 
de  M.  Dibon  chirurgien  ordinaire  du.  Roi  dam  ta  Campagnes  des 
Cent  Suisses  de  la  garde  du  corps  de  S,  0MM.  ••  doeêêur  an  méde- 
cine^ dans  laquelle  il  répond  aux  reproches  d^um  àtumgmie  défkir 
seur  de  M.  Astruc.  S.  1.  1742,  in-12. 

Polémique  Dibon-Torrès. 

Lettre  de  M.  Dibon  chirurgien  ordinG^T^^^^Empagme  dei 
Cent  Suisses  de  S.  M.  à  M*^  au  eujet  du  remmKKfM.  de  Totrè», 
médecin^  pour  la  guérison  des  maladies  pénériênnes^  avril  1754.  — 
//»  Lettre  die  M.  Dibon...  etc*  Paris»  1754.  —  Lettre  ///  ou  ohserm^ 
tions  sur  deu^ prétendues  réponse  à  deus  lettres puèitée^  r?  t occa- 
sion du  remède  de  M.  de  Torrès  pour  la  guérison  de^  maladies 
pénériennesj  par  M.  Dibon.  Paris,  1764.  —  Héfntalion  <U  éeu^i 
écrits  publiés  en  fapeur  de  M*  de  TorréB  man  te  nom  de  MM.  Car- 
boneU  et  Bertrand  sedisans  docteurs  en  médecine  avec  une  répUqm 
au  sieur  Mollée,  chimiste^  par  M.  Dibon.  Faris^  1755  tjaiivicr).^ 
Moyen  infaillible  de  constater  la  découfwrte  thymique  de  M.  de  Tor^ 
rès  et  de  confondre  Jlf.  Dibon^  etc.^  par  M.  Carhoneil  doHeur  tn 
médecine.  Réplique  à  M,  Dibon  par  M,  Bertrand  docteur  en  méde^ 
Qine, —  Le  témoignage  de  la  i^érité  simple  et  ingénue  rendu  à 
M  Dibon,.,  par  Pierre  Ledyn,  d'Anvers.  Et  exultabunt  ossa  humi- 
liata.  Psalm.  50,  9.  Paris,  1754-1755. 

Lettre  à  M.  Maillot^  chirurgien- major  des  hôpitaux  de  Chalons- 
sur-Marne  sur  les  effets  singuliers  du  mercure  de  M.  de  Torrès, 
médecin  de  Mgr,  le  duc  d'Orléans.  (Mercure  de  France,  décembre 
1753,  âe  volume,  pp.  43-54,  signé  Guillemin,  chirurgien  de  la  Com- 
pagnie de  M.  le  marquis  de  Gauvilie  au  Régiment  des  Gardes  Pran- 
çoises.  Paris,  18  novembre  1753.) 

Polémique  Dibon-Mollée. 

Méthode  de  traiter  les  maladies  vénériennes  au  moyen  de  la 
quintessence  du  sieur  Mollée,  chimiste.  Paris,  1753.  —  Méthode 
pour  l'usage  de  la  quintessence  antivènèrienne  de  M.  Mollée;  ehi" 
mistCy  etc.  Paris,  1754.  —  Lettre  de  M,  Mollée,  chimiste..,  s.  1.  n.  d. 
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in-8*.  —  Réponse  de  M.  Mollée^  chymiste^  demeurant  à  Paris j  rue 
Ville-VÉs^êque^  Fauxbourg  Saint-Honoré^  n®  il,  à  la  Lettre  Ilh 
de  M.  Dibon,  Bepiembre  1754.  S.  i.  in4o. 

Polémique  Dibon-Kayser. 

Lettre  à  M***  (Le  Vacher),  chirurgien-major  de  CHôpital  mili- 
taire de  fi...  (Besançon)  et  de  T Académie  royale  de  chirurgie  au 
sujet  des  dragées  antisfénériennes  et  du  traité  complet  de  la  gon.,. 
par  M.  Dibon,  1756  in-i"". —  Açis  à  M.  Kayser.  €  Tout  le  monde  est  sur. 
pris,  Monsieur,  du  silence  que  vous  gardez  touchant  un  écrit  intitulé: 
Mémoire  pour  M.  Dibon...  contre  les  impostures...  »  avec  une  lettre, 
signée:  €  Le  Gros,  major  du  guet  à  cheval.  » —  Mémoire  pour 
M,  Dibon,..  contre  la  lettre  anonyme  d'un  médecin  de  Paris  insérée 
dans  le  Journal  Encyclopédique  du  mois  de  février  dernier  et  contre 
la  réfutation  prétendue  d'un  imprimé  concernant  le  sieur  Le  Grau^ 
major  du  guet^  distribuée  par  le  sieur  Kayser  distributeur  des  dra- 
gées antiçénériennes.  Paris,  1758.  —  Lettre  dun  médecin  de  Paris 
sur  les  disputes  survenues  entre  M.  Kayser,  célèbre  médecin,  et  le 
sieur  Dibon...  (Journal  Encyclopédique,  février  1758.) —  Réfutation 
dun  libelle  imprimé  et  distribué  au  mois  de  mars  dernier  intitulé  : 
ai^is  au  public^  avec  la  signature  du  sieur  Legrau,  major  du  guet. 
Paris,  1758.  —  Lettres  patentes,  en  forme  dédit,  portant  établisse- 
ment d'un  hôpital  militaire  à  C usage  des  soldats  du  régiment  des 
Gardes  Françaises.  Versailles,  septembre  1759.  (Sur  proposition  du 
Maréchal  de  Biron  en  faveur  de  Kayser.) —  Mémoire  concernant 
différens  remèdes  pour  les  maladies  çénériennesy  par  le  sieur  Roger 
Dibon,  chirurgien  ordinaire  du  Roy  dans  la  Compagnie  des  Cent 
Suisses  de  5.  M.  Paris,  1764.  —  Réplique  à  M.  Kayser^  auteur  des 
dragées  antivénériennes,  par  M.  iiibon.  Paris,  1764  in  8^. 

Effet  singulier  du  mal  i^énérien  sur  toute  une  famille,  et  sa  gué- 
rison,  par  M.  Dibon,  1759.  Paris,  in-4o. 

Polémique  Dibon-Lafont. 

Lettre  à  M.  Roux,  docteur  régent  et  professeur  de  chymie  de  la 
Faculté  de  médecine  en  CUniçersité  de  Paris,  par  M.  />•♦♦,  concer- 
nant le  remède  antivénérien  de  M,  Lafont,  chirurgien  du  Roi, 
daprès  les  expériences  faites  par  ordre  de  Af.  le  Lieutenant  géné^ 
rai  de  police  sur  8  malades  de  Bicêtre  sous  tes  yeux  et  au  choix  de 
MM.  les  Commissaires  préposés  de  la  Faculté  de  Médecine  et  du 
Collège  de  Chirurgie.  Amsterdam,  1774.  —  Observations  sur  un 
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ierii  anonyme  adreni  à  M.  Roua  médecin  de  la  facuiié  de  Paria 
concernani  un  remède  cLnUpinirten^  pat  M.  Dibon.  Londres^  s,  d.  ^ 
Mémoire  en  réponse  aux  obeenmUone  de  M.  Dihon  sur  un  écrie  ano- 
nyme... per  M.  Lafont,  chimrgiea  ordinâira  du  Eoi,  eo  sa  grande 
PrëYâté,  8. 1.  n,  d.  in-So.  * 

Po^itaiiqiie  JKaTseivAstrao.  | 

TraUi  des  iumèure  et  ulcères...  Pari8i;l759,  2  vol.  ia-lS  (ano- 
nyme; parAttnic.) —  Réponse  de  M.  Kayser  à  fauteur  anon^mt 
dun  Upré  fnUiulé  Traité  des  tumeurs  et  ulcères^  1759. —  fiecueiidê 
i  pièces  concernant  le  Tràiié  des  tumeurs  et  ulcères.  Paris,  1759, 
dont  nne  Letp^e  dun  médecin  de  propince  à  un  Médecin  de  Paris, 
contre  le  doctenr  Yandermonde,  auteur  d'une  critique  défavorable 
an  traité  d'Aetrac,  dans  son  Journal  de  médecine.  Chirurgie^  Phar- 
macie. Ce  libelle,  dû  à  Astrae,  est  aussi  très  hostile  à  Kayser.  — 
Lettre  dun  ancien  prof esseur  en  médecine  de  h  Favidté  de  Paris  a 
M.  Vemdermondij  auteur  du  Journal  de  Médecine^  ^cemetàr 
royale  ete.^pour  serpir  de  réponse  à  la  Lettre  dtm  médecin  de  pro- 
pince à  un  médecin  de  Paris.  Amsterdam»  1759.  —  Disiitertaiim 
épistotaire  adressée  à  Mgr  le  Maréchal  4ttc  de  Biron  sur  une  irUrt 
de  fauteur  du  Traité  des  tumeurs  et  des  uleheê.  [Conlre  A^lrucJ— 
Lettre  4  Mgr  le  Maréchal  de  Biron  écrite  le  25  no^emhre  ÎW 
(signée  R.-  de  T...)  pour  Keyser,  contre  Astruc  —  Dissertninm  snr 
les  dragées  antipénériennes  de  M.  Keyser.  (Exir,  de  V Année  Liiiè- 
raire  de  Fréron,  t.  II,  feuille  X,  contre  Astruc*)  S,  L  1760,  in-lâ. 

Polémique  Kayser-Thomas. 

Le  préserpatif  ou  apis  au  public  sur  les  dragées  antipénériennes 
du  sieur  Kayser,  (Attribué  à  Thomas,  chirurgien-major  de  Bicélre).— 
Réponse  de  M.  Kayser  à  un  libelle  du  sieur  Thomas^  chirurgien 
major  de  V Hôpital  de  Bicétre  intitulé  :  le  Préserpatif^  etc.  1756.— 
Voy.  aussi  V Histoire  de  Bicétre^  d'Emile  Richard,  loc.  cit.,  p.  78  et 
suiv. 

Remède  de  Kayser. 

Lettre  de  M,  Kayser  à  A/***,  docteur  en  médecine,  serpant  de 
réponse  à  un  faux  article  inséré  dans  le  Journal  œconomique, 
Paris,  1757.  —  Le  Recueil  d'obserpations  de  médecine  des  hôpitaux 
militaires,  par  Richard  de  Hautesierck,  tome  II,  Paris  1772,  p.  I-XII, 
(Des  dragées  ou  pilules  de  M.  Keyser),  publie  la  composition  ds 
remède,  Keyser  étant  mort,  et  son  secret,  acheté  par  le  Roi,  ayant  été 
confié  jusque-là  à  Sénac  et  à  Richard. 
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Remède  de  Charbonnière. 

Lettre  d'un  médecin  à  un  de  ses  amis  de  province  touch€Uit  le 
remède  de  M,  de  Charbonnière. —  Lettre  de  i/***  à  M.  Charbon-- 
nière  au  sujet  de  deux  ouvrages  qui  ont  paru  contre  la  méthode  des 
fumigations  avec  la  réponse  de  M,  Charbonnière.  Brive-la-Gaillarde, 
10  juillet  1742.  (Contre  Astruc  et  Dibon.) —  Mémoire  pour  Louis 
Charbonnière^  écuyer^  ci-devant  premier  huissier  du  Parlement 
dWix-en-Provence^  contre  le  sieur  Astruc,  médecin,  Paris,  juillet 
1743,  contresigné  de  Tavocat  conseil  Rigoley  de  Juvigny,  in-4o. 

Méthode  de  Lalouette. 

Nouvelle  méthode  de  traiter  les  maladies  vénériennes  par  les 
fumigations^  par  Pierre  Lalouette.  Paris,  1776,  in-S®. 

Polémique  entre  médecins  et  chirurgiens  au  sujet  de  la 
syphilis. 

Question  de  médecine  dans  laquelle  on  examine  si  c'est  aux  mé- 
decins qu'il  appartient  de  traiter  les  maladies  vénériennes  et  si  la 
sûreté  publique  exige  que  ce  soient  des  médecins  qui  se  chargent  de 
la  cure  de  ces  maladies,  par  A/...,  docteur  régent  de  la  Vacuité  de 
Médecine  de  Paris.  Broch.  %  p.  in4o,  Paris,  1735.  (Attribuée  à 
Baron.)—  Second  mémoire  pour  les  chirurgiens  où  Ton  résout  le 
problème  proposé  par  la  Faculté  de  Médecine  sçavoir  si  rest  aux 
médecins  qu*il  appartient  de  traiter  les  maladies  vénériennes,  — 
Lettre  de  M,  Astruc  y  médecin  consultant  du  Roi,  et  professeur  rotai 
en  médecine,  à  M.  N,.,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Mont- 
pellier, Paris,  17  avril  1737. —  Réponse  d'un  chirurgien  de  Saint- 
Came  à  la  première  lettre  de  M ,  Astruc  au  sujet  du  Mémoire  des 
chirurgiens  sur  les  maladies  vénériennes,  —  Seconde  lettre  de 
M,  Astruc,  (ut  suprà),  1®'  juin  1737. —  Troisième  lettre  de 
M.  Astruc,  à  M,  Delà  ire,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de 
Montpellier  sur  un  écrit  intitulé  :  Réponse  d*un  Chirurgien  de 
Saint'Côme,  l*^""  novembre  1737.  —  Lettre  de  M,  Petit ^  chirurgien 
juré  de  Paris  à  M,  Astruc,  docteur  en  médecine  de  Montpellier, — 
Quatrième  lettre  de  M  Astruc.  à  M,  Delaire,  sur  un  écrit  inti- 
tulé :  Réponse  d*un  Chirurgien  de  Saint-Corne,  1«'  décembre  1737. — 
Cinquième  lettre  de  M.  Astruc.  à  M.  Delaire,,,  sur  l'Extrait  que 
f  Auteur  des  Observations  sur  les  écrits  modernes  | Desfontaines)  a 
fait  de  sa  /K«  lettre  dans  la  feuille  Î62,H  mars  1738.—  Douze 
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Lettres  9urles  dUspuiêê  qui  se  sont  élëçèêê  entre  I^m  Mèdetinn  pi  /m 
ÇlUrurgier^^ëur  le  drùUqu^a  M.  A^tirtir  d'entrer  dans  rea  diapuies* 
sur  \a  préférence  fff't?  *f  4of^^  en  comparant  son  ou^r^ge  amc 
ceitti  4p  ffinf^  sur  les  médecins  q fi f  éerioent  ^e/on  M*  Astruv  miens 
que  fe$  ehiruf^ns^  sur  tif^Penhnr  dea  frictwnH^  snr  le  premier 
^ui en  a  écrite  sur  f^  médecine  étrangers  que  M,  Astmiappelk 
au  secQurs  pour  soutenir  la  J^a^nfté  de  Paris  ^  sur  F  ombrage  de  ce 
4octenr  Pe  iQOrbif  yepefeiafk  sur  la  prééminence  prétendue  du 
médecins^  sur  leur  incap^ci^  i^  traiter  les  maïur  vénériens,  et  sur 
droit  de  propriété  que  les  chirurgiens  ont  sur  le  traitement  de 
maladies^  par  M...  chirurgien  de  Rouen^  à  Jfcf,,.  chirurgien 
Namur  et  docteur  en  médecine^  1737.  (Attrlbuèi^s  à  Quesnay,)  — 
JPréais  de  la  dispute  eatre  Jf«  Astmc,  docteur  en  médecine,  fî 
M.  Petite  maître  hariisr  chirurgien  f  tiré,.,  sur  le^  deus  çneMimÈ 
suivantes  :  A  qui  des  médecins  on  des  chirurgiens  esi  dn  thonmfnr 
d^ç^çofr  déçoupert  F  usage  du  Iferettre  pour  le  traitement  dex  mata* 
dies  pénértennes  ?  Lesquels  des  Mederinn  on  des  Chirurgiens  mnt 
les  plus  capables  de  conduire  le  traifement  de  ces  maiadies  /  {Ano- 
nyme. AUriboé  à  Prooope  Couteaux,  h.U,  P,) —  Saini-Cosmev^m, 
Strasbourg)  1744.  (Anonyme.  Contre  A»tra««) 

Pol^miqne  Aii4ié*Dana. 

Lettre  de  M.  Andréa  maître  es  arts  et  en  chirurgie^  Chirmr^sn 
de  la  Charité  de  la  paroisse  royale  de  Saint^Louis  et  emeien  de  h 

Maison  de  Saint- Cyr,  rue  de  l'Orangerie  à  Versailles^  à  M.  Peste 
ancien  chirurgien-major  de  la  marine  et  pensionné  du  Roiy  au  sujet 
de  sa  Lettre  à  M.  Courpier^  médecin  à  Londres^  insérée  dans  le 
Mercure  de  France  du  mois  de  Janvier  1753. 

Spécifique  Nicole. 

Eclaircissement  sur  un  spécifique  antivénérien  dans  lequel  il 
n*entre  point  de  mercure^  par  M.  Nicole^  chirurgien  ordinaire  du 
Roiy  possesseur  de  ce  remède.  Paris,  1766.  —  Lettre  de  M.  Nicole^ 
chirurgien  ordinaire  du  Roi,  à  M,  Morand  fils,.,  sur  un  remède 
antivénérien  dans  lequel  il  n^entre  point  de  /?ierci/r«.  Paris,  i766,in-&>. 

Spécifique  Duvicq. 

instruction  sur  l'usage  d'un  remède  spécifique  antipénérien  dans 
lequel  il  n'entre  point  de  mercure  ni  aucune  de  ses  préparations, 
par  M.  Duvicq,  docteur  en  médecine.  Paris,  1766. 
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Remède  de  Pastel. 

Remède  assuré  antwénèrien  portatif  du  steltr  Pastel  j  rue  d*  Anjou  ^ 
la  première  porte  cochère  au  coin  de  la  rue  Dauphine^  à  Paris, 
Paris,  1767. —  Le  sieur  Pastel^  chirurgien...  etc.  (Avis,  in  Mercure 
de  France,  décembre  1753,  2«  volume,  p.  203.) 

Spécifique  Agirony. 

Le  sieur  Algerony  botaniste  avertit  le  plublic  quil  guérit  les 
maladies  vénériennes  les  plus  invétérées  sans  mercure  ni  sublimé  et 
simplement  par  les  sucs  de  ses  plantes  ;  demeure  présentement  rue 
Pavée-Saint'Sauveur ,  quartier  de  la  Comédie  Italienne.  Paris, 
1769.  —  Son  brevet  de  1772  est  reproduit  dans  La  réclame  médicale 
au  X  VU  h  siècle,  par  le  docteur  Mac  Auliiïe,  in  La  France  Médicale 
du  10  mars  1901,  p.  74. 

Spécifique  Royer,  polémique  Royer-Oardane. 

Instruction  pour  Padministration  des  lavemens  antivénériens  par 
M.  lioyer,  ancien  chirurgien  aide-major  des  armées  du  fioiy 
Paris,  1765.  —  Dissertation  sur  une  méthode  nouvelle  de  traiter  les 
maladies  vénériennes  par  des  lavomens,  par  M.  Rover.  Paris,  1767. 
—  Recherches  pratiques  sur  les  différentes  manières  de  traiter  les 
maladies  vénériennes,  par  Gardane.  Paris.  1770.  in-S®.  —  Lettre  de 
M.  Royer,  ancien  chirurgien  aide-major  des  armées  du  Roi,  à 
M.  J.-J,  Gardane,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris.  Bouillon,  1770.  —  Mémoire  sur  i  insuffisance  et  le  danger 
des  lavements  antivénériens  par  J.'J,  (iardane^  docteur  régent  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris,  Londres,  1770.  —  Nouvelles  obser^ 
votions  faites  dans  les  hôpitau.v  militaires,  de  la  marine,  etc.  pour 
constater  la  sûreté  et  Vefficacité  des  lavemens  antivénériens,  par 
M.  Royer.  Londres  et  Paris,  1771  in-8o. 

Spécifique  Jourdan. 

A  M»  de  Sénac,  premier  médecin  du  Roi,  Conseiller  dEtat. 
Signé  :  Jourdan^  ex-Chirurgien  pour  le  Roi  dans  les  hôpitaux  mi- 
litaires pendant  la  guerre  dernière.  S.  I.  n.  d.  in  4". 

Spécifique  Marbeck  : 

Analyse  des  procès-verbaux  de  l'e,tpèrience  faite  par  ordre  du 
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Roi  à  t  hôpital  militaire  de  Lille  pour  constater  tefpcacitè  de  feau^ 
de  salua  rite  pourla  gmrtMon  des  maladies  i^énériefîne»,  PariP,  1 
Imprimerie  Rayaléy  10-4», 
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Arriidu  Canseild'Elatdu  /foi  du lï septembre  1778. —  Prospectus 
8ftil8  titre,  avec  imprimatur  du  13  juin  178*^*  —  Pièces  relatit^es  aux 
expériences  qui  mU  été  faites  pour  conslater  t  efficacité  du  Rtïb  anii- 
Sfiph^iiqus  du  sieur  Lit ffecteuv  et  pour  démontrer  ^ae  ce    remède 
ne  contient  point  de  mercure,  Paris  1780,  4,  p. — Manière  d^adminisi- 
trer  le  Rob  antiefphilitigue,  Paris,  1778,  4  p.  — Recueil  de  recktr- 
ckeê  etd^oèeet'vations  sur  les  diffe renies  manières  de  (ra  lier  les  ma^ 
kutiee  çénén^nnes,  —  Recherches  sur  ta  méthode  la  plus  propre 
guérir  les  matmdieê  vénériennes ^  Paris,  1789,  in-8"*  —  Adresse  â 
Gontentioo  :  Çiêoyens  représentans.  S.  1.  n.d,  â  p.,  signe  :  Lalîecteuf. 
'^  Adresse  à  rAsseniMée  uationale.  S.  l.  n.  li.,  4  p..  gigné  :  Laflec- 
t#nr.  —  Voy.  aussi  Mac  Auliffe^  La  Réclame  Médicale  au  X 17//*  « 
dsxiB  La  France  Médicale  du  10  mars  1901,  p.  75. 

iPcflémiqpia  entre  la  Société  Royale  et  la  Faculté  au  sujet  dej 
Lalfeeteiir. 

Contre  Panlet.  £^r/'^  du  Signor  Miracoloso  Piorenlini  à  M.  Pau- 
let^  docteur  Vindebonien,,,  {18  oovembre  1778), —  Bulletin  de  santt^^ 
de  la  Faculté  de  médecine  (du  19  décembre  1778)  contre  la  Paculté,^| 

Spécifique  Mittié. 

Requête  au  Roi  présentée  le  29  juin  7782(Par  Mittié) — A  V  Assem- 
blée Nationale  (signé  Miltié,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  25  juin  1789).  —  Lettre  de  M.  Mittié,  docteur  régent 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  à  tous  les  départements  et  dis- 
tricts du  Royaume,  Paris,  15  janvier  1791.  S.  I.  n.  d.  in-S». 

Spécifique  Champelle. 

Pétition  présentée  à  P Assemblée  Nationale  par  Claude-Louis- 
Champelle  ancien  chirurgien  de  dragons,  et  chirurgien  de  Monsieur 
frère  du  Roi.  s.  d.  Paris,  in-8o. 


Spécifique  de  Lefebvre  de  Saint-Ildephont. 

Le  médecin  de  soi-même  ou  méthode  simple  et  aisée  pour  guérir 
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les  maladies  vénériennes  as^ec  la  recette  d'un  chocolat  aphrodisiaque 
aussi  utile  qu'agréable  par  M.  Le  febyre  de  St^IL  Ecuyer^  docteur 
en  médecine,  médecin  de  la  Ville  de  Versailles^  2*  éd.  Paris.  1775. 
2  voi.in-8^Le  livre  renferme  une  liste  très  complète  et  une  analyse  des 
pamphlets^  factums,  prospectus,  libelles,  ouvrages  parus  sur  la 
syphilis  depuis  4740.  (Suite  à  la  Bibliographie  donnée  par  Astruc  dans 
son  De  morbis  venereis,) 

Affaire  Guilbert  de  Préval. 

Historique  du  spécifique  du  docteur  de  Préval  in  Les  mœurs 
secrètes  du  XVI 11^ siècle^  parO.Uzanne.  Paris,  1883,  in  8^  p.  251-265. 

—  Une  cause  médicale  célèbre  \  Procès  de  Guilbert  de  Préval  méde- 
cin spécialiste  des  maladies  vénériennes^  avec  la  Faculté  de  Méde- 
cine de  PariSy  17721777,  par  Ed.  Bonnet,  in  Journal  de  médecine 
de  Paris,  1904,  p.  99-100.  —  Docteur  Cabanes:  les  Indiscrétions 
de  t histoire,  Paris,  1903,  pp.  111-119. —  Commentaires  -  de  'a  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris  (1777-1786)  publ.  par  Pinard,  Varnier, 
Hartmann,  Widal,  Steinheil,  Paris,  1903,  passim.  Notes,  pp.  Hl-65. 

—  G.  Capon.  Les  petites  maisons  galantes  de  Paris  au  XVII h  s. 
Paris,  1902,  pp.  24-25. 

Mémoires  secrets  pour  servir  à  ^histoire  de  la  République  des 
Lettres^  par  Bachaumont,  6  mai,  10  juin,  30  novembre  1771. —  Pro- 
priétés générales  de  V Eau  fondante  antivénérienne  de  M.  Guilbert 
de  Prévaly  docteur  régent  et  professeur  en  matière  médicale  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris^  conseiller,  médecin  consultant  et 
correspondant  de  S.  M,  le  Roi  de  Danemark,  —  Mémoire  pour  les 
Doyen  et  docteurs  ré  gens  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  inti- 
més contre  M,  Guilbert  de  Préval,  docteur  régent  de  la  même  Fa- 
culte  appellant,  Paris,  19  octobre  1773.  Signé  :  Le  Thieullier,  Doyen. 

—  Mémoire  pour  les  doyen  et  docteurs  régens  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  intimés,  contre  M,  Guilbert  de  Préval,  docteur  en 
la  même  Faculté,  demandeur,  Paris,  1776.  —  Précis  pour  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris  contre  le  sieur  Guilbert  de  Préval,  1777.  — 
Réponse  de  la  Faculté  de  médecine  en  r Université  de  Paris  à  la  re- 
quête du  sieur  de  Préval,  en  date  du  H  avril  1777.  —  Consultation 
pour  la  Faculté  de  médecine  en  l'Université  de  Paris,  13  mai  1777. 

—  A  nos  seigneurs  du  Parlement  en  la  Grand*  Chambre,  Paris,  1777 
(pour  la  Faculté).  —  Mémoire  pour  jlf*  Jean  Charles  Desessartz, 
docteur  régent  et  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  en  V Université 
de  Paris,  MM.  Barthelemi-Toussaint  Leclerc,  Jean  Baptiste- Eu gé" 
nie  Dumangin,    Cosme- Augustin  Lezurier  et  Philippe- Alexandre 
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AtfdUfr,  Éom9  0héê$urÊ rigetUê  de  Immêmê  AmM  m^emÊêBi  < 
hêtemr  Oa^en  de  Préml^  aeemsateur.  1177*  —  /^rtrts  et  réf 
êèdBux€an9uUiUÊonB9iffnieê  Vune  de  5  apotats^  t autre  de  iO.  ei 
pièces  itéê  imporimnin  pour  M.  Cuilbert  de  Prèmi,  docteur  régBm 
de  la  Faekbé  de  médecine^  aeeusatmu\  contre  MM.  Dmesëariz^ 
Leelere^  du  Mangin^  Bagnaire  ei  Leznrier^  amsi  dacieurê  régent* 
de  la  Paculté  de  Médecine  accueèsy  plaidant  pour  ladite  Faculté. 
LetoutSQWi  d'une  consulUlion  des  avocats  Gervain  et  Cochu,  dti 
28  mai  1776.  -^  Arrêt  de  la  Cour  de  Parlement  qui  confirma  le* 
décrète  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  par  lesquels  if  est  or- 
donné Que  le  nom  du  eieur  Claude-  Thomas  Gnilbert  de  Préi^al  êerê 
râpé  du  Catalogue  des  docteurs  rt^gena  de  ladite  Faculté,  fait  fîê- 
fenses  audit  de  Pré9al  de  pendre  nttctms  remèdes  par  lai-même^ 
ordonne  la  suppression  des  termes  injurietijc  répandus  dans  ne»  rt- 
quêtes  et  mémoires^  etc;>  13  aoAt  1177.  —  De  Cézan  dans  son  Mamid 
antisyphUitique^  Tabbé  Tessier  (Examen  de  PEati  fondante  de 
M.  Guilbertde  Prépaie  Paris^  1777,  m-k**,  pour  servir  de  supplômeni 
an  n<>  S3  de  la  Gazette  de  Saniéda  jeudi  5  juia)  de  Marges.  {Kjrameft 
et  analyse  chimique  des  différens  temèdea  des  Empiriques.  Parb^i 
1774)  eombattirent  aussi  contre  Prèrai. 

AftUre  Ad  Céam. 

Siat  de  médecincy  chirurgie  et  pharmacie  en  Europe  pamr  tam» 

née  1776.  Paris,  P.  Fr.  Didot  jeune,  1776  (par  deCézan  et  Le  Feb^re 

de  Saint-ildephont).  —  Manuel  antisyphilitique  ou  Essai  sur  les 
maladies  i>énériennes^  Londres,  1774,  in-4*,  par  de  Cézan.  —  Mé- 
moire  pour  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  contre  M.  A  Heaume, 
doyen,  et  M.  de  Cézan,  docteur  de  la  même  Faculté,  Paris»  chei 
Simon,  imprimeur  du  Parlement,  rue  Mignon  (et  non  chez  l'Impri- 
meur de  la  Faculté),  1776.  —  Mémoire  pour  M.  Alleanme  doyen  de 
la  Faculté  de  médecine  et  en  cette  qualité  appellant,  contre  M.  de 
t Epine  ancien  doyen  de  la  Faculté^  et  plusieurs  membres  de  ladite 
Faculté,  intimés  interçenans,  Paris,  s.  d.  chez  Quiliau.  —  Comment 
taires  (1777-86).  Edition  de  1903;  Notes  pp.  60  et  suiv..  Commen- 
taires pp.  125-126. 

Hôpitaux  et  maisons  de  santé  pour  ▼énériens. 

•Cf.  Hurtaut  et  Magny,  Dictionnaire  historique  de  la  çil/e  de  Paris 
et  de  ses  empirons,  Paris,  1779,  t.  III,  p.  244.  —  Tenon,  Mémoire  sur 
les  hôpitaux  de  Paris,  Paris,  1788,  in-4o.  —  Brn,  Histoire  de  Bicétre, 
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loc.  cit,y  Em.  Richard,  Histoire  de  Bicêtre,  loc,  cit.y  Albert  Pignot, 
U Hôpital  du  Midi  et  ses  origines^  recherches  sur  ^histoire  de  la 
syphilis  à  Paris,  thèse  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  28  juillet 
1885.  —  Mac  Auliffe,  La  Révolution  et  les  hôpitaux^  années  1789^ 
1190, 1791,  thèse  de  doctorat  de  la  Faculté  de  médecine,  n«  161,  1901. 
Hospice  de  Yaugirard,  pp.  157-162.  —  Léon  Lallemand,  Un  chapitre 
de  Vhistoire  des  Enfants  Trouvés^  la  maison  de  la  Couche,  Paris, 
1885,  chap.  IV.  —  Hospice  de  santé  pour  les  enfants  trouvés,  in 
Guide  des  amateurs  et  des  étrangers  sfoyageurs  à  Paris,  par  Thiéry, 
Paris,  1787,  t.  II,  p.  636  et  suiv. 

Traitement  public  des  vénériens. 

Des  moyens  les  plus  propres  à  éteindre  les  maladies  vénériennes 
pour  servir  de  suite  à  fart  de  se  traiter  soi  même  dans  les  maladies 
vénériennes^  par  Bourru.  Amsterdam  et  Paris,  1771.  54  pp.,in  8®.  — 
Traitement  public  et  gratuit  des  enfans  attaqués  de  la  maladie  vé- 
nérienne administré  par  ordre  de  M.  le  Lieutenant  général  de 
Police  (//7i/?/7/w/irMrdu  3  mai  1770),  par  Gardane. —  Manière  sure 
et  facile  de  traiter  les  maladies  vénériennes  par  J.-J.  Oardane  ap^ 
prouvée  par  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  et  publiée  par  ordre 
du  Gouvernement,  Paris,  1773.  —  Observations  faites  et  publiées 
par  ordre  du  Gouvernement  sur  les  différentes  méthodes  d*adminis 
trer  le  mercure  dans  les  maladies  vénériennes,  par  M.  de  Home. 
Paris,  1779,  2  vol.  in-S®  —  Effets  de  la  tisane  caraïbe  proposée  pour 
la  guérison  de,s  maladies  vénériennes  diaprés  le  rapport  de  MM.  de 
S.  Léger,  de  Horncy  Bâcher  et  Roussel  de  VauzesmeSy  commissai^ 
res  nommés  par  M,  le  Lieutenant  général  de  Po//ctf.Paris,1779  in-8o. 


CHAPITRE  VIII 


LINOCULATION 


CMnéraUMs. 

Mercure  de  France^  i765«69,  potscm.»  et  juin  17S9.  «—  CorroqMn- 
danee  dé  Grimm,  Diderot,  etc.  —  Mémoiree  eeetHe  pour  'êeroir  è 
VhiêUdre  de  la  Rép.  de^  lettrée  en  France  depuie  1708  fuegu^é  née 
jour%  00  Journal  itun  obeenxUeur.  Londres,  ches  J.  Adaiiieoa«  ITtt- 
69,  paeeim.  —  Commentairee^  mse.  de  la  Paeoiti,  t  ZXII,  folio  791  et 
8uiY.,  t.  XXIII,  folio  193  et  sqîy.  —  Eeeai  hieterigue  eur  FmackduÉwn 
dé  la  eariole,  par  N.-A.  Grand^illiers,  thèse  de  la  Fae.  de  Méd.  de 
Paris,  12  juillet  1854,  Paris,  1854, 43  pp.  Bonne  reme  de  la  qaestioa. 

I. — Histoire  de  la  Médecine.les  inoeulationn  au  XV///»  s.  Lettre  de 
lady  Montaigu  à  Mme  S.  G.  Andrinoplc,  1*^'  avril  1718.  (In  Journal  de 
Médecine  de  Paris  ^M  1«'  octobre  1905,  p.  507.)  — L'inoculation^ 
poème  à  Mgr.  le  duc  d'Orléans,  par  M.  Poinsinet  le  jeune.  Paris, 
1756.  —  L'inoculation  nécessaire  Paris,  1759.  —  L* inoculation  du 
bon  sensy  par  J.-N.  Sélis.  Londres,  1761,  in-12.  —  Opinion  d'un  mé- 
decin de  la  Faculté  de  Parisy  sur  l'inoculation  de  la  petite  oérole. 
Paris,  Quiilau,  s.  d.  in  12.  (Anonyme,  par  Barbeu  du  Bourg,  17G9.)  — 
Arrest  de  la  Cour  du  Parlement  sur  le  fait  de  l'inoculation^  8  juin 
1763.  —  Recueil  sur  V inoculation^  dossier  de  lettres  en  réponse  aux 
questions  de  la  Faculté.  Mss.  de  la  bibliothèque  de  la  Faculté  de  mé- 
decrne  de  Paris,  uo  17,  in-fo,  28  pièces,  1763.  —  Recherches  sur  quel- 
ques potiHfvi* histoire  de  la  médecine  qui  peuvent  avoir  rapport  à 
l'arrêt  de  la  grande  chambre  du  Parlement  de  Paris,  concernant 
l* inoculât ionj  et  qui  paraissent  favorables  à  la  tolérance  de  cette  opé- 
ratiok,  2"  vol.  in-8°  {par  Bordeu).  Liège,  1764.  Réédité  sous  le  titre: 
Recherches  sur  l'histoire  de  la  médecine,  par  Th.  de  Bordeu, 
nouvelle   édition,    Paris,   1882,  passim.      -  Rapport    sur    le  fait 
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de  Vinoculation  de  la  petite  vérole,  lu  en  présence  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paria  et  imprimé  par  son  ordre  pour  être  communiqué  à 
tous  ses  docteurs j  avant  qu'elle  donne  sur  cette  question  lavis  que  le 
Parlement  lui  a  demandé  par  son  arrêt  du  8  juin  1763.  Paris,  chez 
Quillau,  1765,  125  p.,  iD-4v  c  Rapport  de  six  des  douze  commissaires 
Dommés  par  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  pour  examiner  et  dis- 
cuter les  avantages  ou  les  inconvénients  de  Tinoculation  de  la  petite 
vérole  et  en  référer  devant  elle  avant  qu'elle  prononce  son  jugement 
sur  les  questions  proposées  par  le  Parlement  dans  son  arrêt  du  8  juin 
1763,  lu  par  M.  de  l'Epine,  ancien  doyen  et  ancien  commissaire  dans 
les  assemblées  convoquées  per  juramentum  les  29  août,  20,  22  et  24 
octobre  1764.  i  Très  hostile  à  Tinoculation,  signé  de  l'Epine,  Astruc, 
Bouvart.  Baron,  Verdelhan,  Macquart.  —  Mémoire  sur  Vinoculation 
de  la  petite  vérole  adressé  aux  commissaires  chargés  par  la  Faculté 
de  médecine  d'examiner  les  avantages  et  les  désavantages  de  cette 
pratique  en  conséquence  de  V arrêt  du  Parlement  qui  enjoint  à  la 
Faculté  de  donner  son  avis  à  ce  sujet.  Paris,  1765,  26  pp.  in-4o  (par 
Roux.  Pour  l'inoculation.)  —  Lettre  à  M.  Vahhé  Arnaud,  auteur  de 
la  Gazette  Littéraire,  sur  un  fait  exposé  d'une  manière  infidèle  dans 
le  rapport  fait  à  la  Faculté  de  médecine ^  par  les  commissaires  con- 
traires à  Vinoculation...,  etc.,  1765.  —  Rapports  en  faveur  de  Vino- 
culation lus  dans  Vassemhlée  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  et 
imprimés  par  son  ordre.  (Le  premier  par  A.  Petit,  le  deuxième  par 
Cochu,)  Paris,  1766.  —  Supplément  au  rapport  fait  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  contre  Vinoculation  de  la  petite  vérole.  Paris, 
Quillau,  1767,  164  pp.  in  4o,  signé  G.-J.  de  l'Epine,  Bouvart,  Baron, 
Verdelhan,  Macquart,  !«  octobre  1767.  (Astruc  était  mort  le  5  mai 
1766.)  Réfutation  des  Rapports  précédents  d'A.  Petit.  —  Lettre  à 
M.  le  doyen  de  la  F'aculté  de  médecine  sur  quelques  faits  relatifs  à 
la  pratique  de  Vinoculation  [par  k.  Petit).  Paris,  1767  (vers  mai),  40 
pp.  in-8o.  —  Nouvelles  réflexions  sur  la  pratique  de  Vinoculation 
(parGatti).  Paris,  1767  (vers  mai),  200  pp.  ïn-li.—  Mémoires  d  con- 
sulter pour  M^  Jacques  Barbeu  du  Bourg  et  consorts^  tous  docteurs 
régents  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Daté  du  3  août  1768. 
Attrib.  à  Barbeu  du  Bourg. — Mémoire  à  consulter...  (id.),  daté  du 
4  septembre  1768.  Attrib.  à  Barbeu.  —  Mémoires  secrets  de  la  Rép. 
des  lettres,  10  février,  13  juillet,  6,  7,  23,  30  août,  18  septembre,  5  et 
6  novembre  1768.  —  Mémoire  pour  le  doyen  et  les  docteurs  régents 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  pour  servir  de  réponse  aus  deux 
mémoires  imprimés  de  M.  Duhourg  et  consorts.  Signé,  Berger,  1768. 
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U,^Lafête4uehéieëu,  4ioÊHi9ÊêmÊHt  mêlé  de  wméêmth  itf  * 
pMê  mn  (iMir  Fàtart),  i7t6. 

SwOilll  î 

CorreépM4tu%Cê  de  l'ablif  '  F.  '8S^i,  pabl.  par'L',  Père"  êi" 
G.IUligraB*  PwtiMA^if9ifot--MémQire&  inédits  de  tabhé  MortUet  de 
f4c04é$|^Ê  Pnmftliêe  «IW  U  XVIII^  »ièch  ei  sur  la  Rér^otuHon^  préc. 
de  relogé  de  rflJ>bé  MoreUet.  par  Lemontey.  Paris,  iSÎÎ,  L  1.  p,  145- 
Itë.^^ihrnièrêêOtmé^  de  Mme  d'Epinai/^  »ofi  mlon  et  se»  amût, 
par  L,  t*e«>y  rt  6.  iJattgrés.  Paris,  1883,  ppMl-ZSB.^Hiêtotrt  de  Vi- 
Hoculaiion  Jh  ta  petite  oirole,  ou  recueil  de  mémoires.  Ietire8,ejrtrait& 
èi mUr0i éerUê êur tmpètUe  vérole  artificielle,  par  M,  de  la  Conda- 
mine,  de  rAcadémie  Fhiiiçaise  et  de  rAcadémle  Royale  des  Sciences. 
ijai0terd&ai,  1773,  2Voi.  m-lS,  t.  1,  en  ^  parties  de  VllI-530  pp., 
contenant  dé  a0Biûiréazin6inoir€€,  lettres  et  faclums  de  la  Ckïtida- 
mine,  on  à  ini  aitreiméSf  an  sujet  de  rinoculaiioa . 

nié  -*^  JSmppêN  éê$  ùèoeuiatiûm  faites  dans  la  famille  royale  au 
«A4leM  de  Mm^ig^  ta  à  F  Académie  des  Sciences  ie  20  jaiilet  17T4, 
parM^de  Laaeone.  Paria,  1774.  —  Collection  de  docutnenu^  [tour 
aerfiràrUat.  deahdpitaas  de  Paris,  par  Briôle.  DéUbératiùn»  di 
FMeièHhuMamdêeMôtill'nieu,  L  IL  Paris,  1883,  p.  fO. 


CHAPITRE  IX 

LES   REMÈDES   SECRETS.    LA   COMMISSION  ROYALE, 
LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  MÉDECINE 

Les  vendeurs  de  remèdes  et  la  Commission  royale  de  mé- 
decine. 

Arrest  du  Conseil  d'Etat  du  Roy  gui  défend  à  toutes  sortes  de 
personnes  de  distribuer  des  remèdes  sans  en  avoir  obtenu  de  nou- 
velles permissions,  du  25  octobre  1728.  —  Arrêt  du  Conseil  d'Eta^ 
du  Roi  du  10  septembre  1754  concernant  les  distributeurs  de  remèdes 
et  la  police  des  trois  corps  de  la  médecine,  —  Déclaration  du  Roy 
portant  établissement  d'une  Commission  royale  de  médecine  pour 
Vexamen  des  remèdes  particuliers  et  la  distribution  des  eaux  minéra- 
les. Versailles,  25  avril  1772.  —  Au  Roi  (protestation  de  la  Faculté  de 
médecine  contre  la  Commission  des  eaux  minérales,  1773).  —  Obsere 
oation$  sur  la  requête  présentée  au  Roi  par  la  Faculté  de  Médecin- 
de  Paris  contre  V établissement  de  la  Commission  royale  de  médecine, 
Louvain,  1773.  (Anonyme;  par  Louis? contre  les  prétentions  de  la 
Faculté.) —  Observations  impartiales  sur  la  Commission  royale  de 
médecine,  sur  l'acquisition  de  la  composition  des  remèdes  nouveaux 
et  sur  la  distribution  des  médicaments  dans  les  provinces  pour  le 
compte  du  Roi ^  1778  (demande  une  plus  grande  place  dans  la  Com- 
mission pour  les  apothicaires,  propose  un  corps  de  21  commissaires, 
le  premier  médecin  du  Hoi,  le  premier  chirurgien  et  son  lieutenant, 
le  doyen  et  5  docteurs  de  la  Faculté,  5  maîtres  en  chirurgie,  le  pre- 
mier apothicaire  du  Hoi,  le  prévôt  et  5  maîtres  du  CoUè^^'e  de  phar- 
macie, les  10  maîtres  et  les  5  docteurs  étant  rééligibles  tous  les  trois 
ans).  —  Docteur  Le  Fauimier:  L'Orviétan^  histoire  d^une  famille  de 
charlatans  du  Pont-Neuf  aux  XVII^  et  XVIII^  siècles.  Paris,  s.  d. 
—  Etat  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  en  Europe  pour  Van- 
née 1776.  Paris,  1776.  Par  de  Cézan  et  Saint-Ildefont  (donne  Thistori- 
que  et  la  composition  de  la  Commission  royale,  et  la  liste  des  médi- 
caments autorisés  j. 
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iur  U  aooiété  rcqrtle  : 

Litres  paUniM  du  Rai  portani  étabUêm^Êi^ênt  étmnê  êùeiêté  rogak 
de  médeeiM.  Versailles,  août  1778.  —  Lêttrm  pàimUeê  dm  Soipt»^ 
tant  règlement  pour  la  Soeiété  rogale  de  médeeiM^  donn4o8  à  Yer- 
sailles  le  i^^  février  1780.  —  Ârrit  du  ConenldfEtat  dm  Roi  èomeer- 
nouit^Bumen  et  la  dietrihuiion  dm  eaum  mmirulM  ei'médiemakÊ 
dans  le  rogautne^  da  5  mai  1781. 

CommerUairee  de  là  FaeuUé  de  Médéeiue  de  Pané,  1777-1788,  par 
Pinard,  Yamier,  Harlma&n,  Vidal,  SteinheiL  Paria,  1903.  paeeim. 
Voy,  sartoat  la  préface  des  Notes,  par  Vamier,  pp.  XI-XXV.  —  Vau' 
eieune  FaeuUé  de  Médecine  de  Parie^  par  le  doctaor  A.  Cioriiaa. 
Paris  1877.  -<-  Vieux  médecine  magentuUe^  9*  série,  Barbeadv  Boofg; 
par  Paul  Delaonay.  Laval,  1904.  —  Mémoiree  eeerete  pour  eeroir  à 
Vhietoire  de   la  République   dee  Lettrée^  Londres,  1778-79-80-81, 
t.  XI-XVII,  pa&eim.  ^Journal de  $nédeeiné,  chirurgie^  phearmeieie^ 
de  Yandermonde  et  Roux,  1778  et  1779,  paeeim  (dmitie  le  eompis 
rendu  des />riiii€imeiisis.^ 

Lettre  d^un  sociétaire  peneionné  à  un  eorreepondami  de  prœineif 
écrite  le  four  mime  de  Vinêtallation  de  la  Soeiété  rogaU  de  médeeimt 
(fin  1778,  anonyme,  attrib.  à  Le  Prenz).  -^  Dialogue  entre  Paequm 
et  Marforio,  s.  L  1779.  —  Laeeoneou  la  êéanee  de  ta  Soeiéid  r^fek 
de  médecine^  1779.  —  Nouveau  dialogue  dee  inùrtet  oë  eriHqme  de 
la  comédie  intitulée:  Laeeonneou  la  eiamHi  delà  SoeiUé  rogabde 
Médecine  (daté  des  Champs-Elysés  le  21  décembre  1779).  —  Lettre 
d'un  médecin  de  la  Faculté  de  Paris  à  un  de  ses  confrères  au  sujet 
de  la  Société  royale  de  médecine.  (Anonyme.  Attrib.  à  Barbeu  du 
Bourg  par  les  Mém,  secrets  de  février  1779.)  —  Lettre  de  M.  Andrjf 
à  M.  Le  Vacher  de  la  Feutrie,  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris^  Paris  !«'  décembre  1779.  (Anonyme;  contre Andry,  de  la  Soc. 
Roy.)  —  Dialogue  entre  un  citoyen  et  un  docteur  régent  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris  sur  la  Société  royale  de  Médecine.  (Anon,, 
par  Hallot,  décembre  17S0.) 


CHAPITRE  X 


MAGNÉTISEURS  ET  ÉLÉCTROTHÉRAPEUTES 


Sur  le  magnétisme  animal. 

Voir  à  la  Bibliothèque  Nationale,  la  collection  cotée  Tb/',  i 
(14  vol.  in-4o). 

Journal  de  Paris  :  Lettre  de  M.  d'Eslon  aux  auteum  du  journaL 
Supplément  au  no  10  du  journal  du  10  janvier  1784,  p.  45-48.  —  Aux 
auteurs  du  Journal,  Paris,  14  janvier  1785,  lettre  signée  Mesmer, 
m  journal  du  16  janvier  1785,  p.  66-67.  —  Désaveu  de  cette  lettre  par 
la  Rédaction,  m  journal  du  2  mars  1785,  p.  251.  —  Correspondance 
littéraire,  philosophique  et  critique,  de  Grimm,  Diderot,  d*Alembert, 
etc.,  publiée  par  M.  Tourneux.  Paris,  1877.  —  Mémoires  secrets  pour 
seroir  à  l'histoire  de  la  République  des  Lettres^  de  1778  à  ilSb,  pas- 
sim.  —  Commentaires  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  1777  à 
1786,  par  Pinard,  Varnier,  etc.  Paris,  1903.  Texte  et  notes.  —  Précis 
historique  des  faits  relatifs  au  magnétisme  animal  jusque^  en  avril 
1781,  par  M.  Mesmer,  docteur  eu  médecine  de  la  Faculté  de  Vienne. 
Ouvrage  traduit  de  l'allemand,  X-229  pp.  Londres,  1781.  —  Histoire 
académique  du  magnétisme  animal  accompagnée  de  notes  et  de  re- 
marques critiques  sur  toutes  les  observations  et  expériences  Jaites 
ya^çu'à  ce ./owr,  par  C.  Burdin  jeune  et  F.  Dubois,  d'Amiens.  Paris, 
1841,  XLVII-65i  pp.  8<*.  —  Les  origines  de  la  doctrine  du  magné- 
tisme animal,  Mesmer  et  la  Société  de  C Harmonie,  par  E.-V.-M. 
Louis.  Thèse  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  21  décembre  1898. 
—  Histoire  du  merveilleux  dans  les  temps  modernes^  par  Louis 
Figuier.  Paris,  1861,  t.  III,  chap.  I-XI.  —  Benjamin  Franklin  et  la 
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Médecine  à  la  fia  du  XVI lî^  ëiècU,  par  le  D'  Ch.  Tourtcmrat  Thèse 
de  Paris,  1900,  58  p.  Voy.  chap.  ÏV  (très  résuiDé). 

I.  ^-  Mêêm€f*fuBtifié^  uouvelie  édition  corrigée  eL  augmentée.  Coos- 
tance  else  Imiive  à  Paris,  !78i,  i6  pp.  —  La  Afesmérmde  ou  k 
Triomphe  du  MagnétintM  anmali  poème  en  troie  efum^f  éêdié  *!• 
Lune.  Genftfe,  1784.  -^^i^^ 


Mémoire  9ut  la  déûoucerie  du  magnétt&me  ammaU  par  M.  Mesmer, 
docteur  en  médecine  delà  F«cuHé  de  Vietitie.  A  G^ûève  et  se  trouve 
à  Paris,  chez  P.  Fr.  Didot,  le  jeune,  1779,  8-85  pp,  iu-i',  —  Obserm- 
tioneêurle  magnétUme  onimaL  par  M.  d'Eâlou,  docloar  régent  âe  b 
F'acalté  de  Médecine  de  Parts  el  premier  médecin  ordinaire  de  Mgr  te 
Ck>mte  d'Al*tûi6.  Londres  et  âè  trouvé  à  Paris,  1780,  IV-151  pp.  ia-8^. 
— *  Lettre  sur  la  déeoueerte  Ai  magnétisme  animal  à  M.  Court  de 
GébeUnx  ceneeur  royal...  par  le  P*  Hervier,  docteur  de  Sorboane, 
bibliothécaire  des  GrandS'AogLigtiûs  A  Pékin  et  se  trouve  à  PariSi 
1784,  in-8û.  —  Lettrée  de  M.  Mesmer  à  M.  Yia^  dWsffr  ei  à  MM.  k$ 
auteurs  du  Journal  de  Paris.  Bruxelles,  I78i,  30  p.  —  Leiirt  d'un 
médecin  de  la  Faculté  de  Paris  à  tin  médecin  du  Collège  de  Londres, 
oueroffS  dane  teifuel  on  proum  contre  M.  Meêmer  que  le  rnai/néttême 
animal  n existe  pas.  La  Haye,  1780^  70  pp.  (Paniplilet  contre  la  tV 
COlté.)  *—  Lettre  de  M.  d^Eslon^  docteur  régent  de  la  FacuUt^  de  Mé- 
decine de  Pafie^  premier  médecin  ordinaire  de  Mgr*  le  Comte  d\ir- 
toiSt  #lc.|  a  M.  PhiUp^  dojfen  un  charge  d€  la  même  Faculté.  LaHa^e^ 
J5  mai  4781,  Itt  pp.  in-«-.  ■»    i    ■    ■  ■»>— iigi 

II.  ^  La  lettre  de  Mesmer  à  Philip  contre  Deslon  est  reproduite 
dans  Orande^belle  découverte  (magnétisme  animal),  in  Journal  de 
médecine  de  janvier  1783. 

III.  —  Rapport  des  commissaires  chargés  par  le  Roi  de  Vexamen 
du  magnétisme  animal,  imprimé  par  ordre  du  Roi.  Paris,  4784,  II-()6 
pp.  in-4v  —  Exposé  des  expériences  qui  ont  été  faites  pour  Vexamen 
du  magnétisme  animal  lu  à  V Académie  des  Sciences  par  M,  Bailly 
en  son  nom  et  au  nom  de  MM.  Franklin^  Le  Roy,  de  Bory  et  Laooi- 
sier,  le  4  septembre  1784,  imprimé  par  ordre  du  Roy.  Paris,  1784, 
15  pp.  in-4o.  —  Rapport  des  commissaires  de  la  Société  royale  de 
Médecine  nommés  par  le  Roi  pour  faire  Vexamen  du  magnétisme 
animal,  imprimé  par  ordre  du  Roi.  Paris,  1784,  11-39  pp.  in-4o.  Daté 
du  16  août  1784,  signé  de  Poissonnier,  Caille,  Mauduyt,  Andry.  — 
Rapport  de  Vun  des  commissaires  chargés  par  le  Roi  de  Vexamen  du, 
magnétisme  animal,  M  pp.  in-4o.  Puris,  12  septembre  1784,  signé  A.- 
L.  de  Jussieu,  —  Recherches  et  doutes  sur  le  magnétisme  animal,  par 
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M.  Thouret,  docteur  régent  de  la  Faculté  et  membre  de  la  Société 
Royale  de  Médecine.  Paris,  1784.  251-36  pp.  in-12. 

IV.  —  Obseroationa  sur  les  deux  rapports  de  M  M, les  Commissaires 
nommés  par  S,  Af.  pour  V examen  du  magnétisme  animal.  A  Phila- 
delphie, 1784.  11-31  pp.  (par  Deslon.)  —  Supplémert  aux  deux  rap^ 
ports  de  MM.  les  Commissaires  de  l* Académie  et  de  la  Faculté  de 
médecine  et  de  la  Société  Royale  de  médecine  sur  le  magnétisme 
animal.  Amsterdam,  4784,  IV-78  pp.  in-4V  (Anonyme.  Contre  les 
Commissaires.  Donne  iil  observations  de  malades  traités  chez 
Deslon,  dont  53  guérisons,  5â  améliorations,  6  résultats  nuls.) — 
Rapport  au  public  de  quelques  abus  auxquels  le  magnétisme  animal 
a  donné  lieu,  par  M.  F.-L.  Thomas  d'Onglée,  docteur  de  la  Faculté  de 
médecine.  Paris,  1785,  IM68  pp.  m-^^.-^  Mémoire  pour  M*  Charles 
Louis  Varnier^  docteur  régent  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  et 
membre  de  la  Société  Royale  de  Médecine  aopellunt  d'un  décret  de  la 
Faculté  contre  les  Doyen  et  Docteurs  de  ladite  Faculté  intimés.  Paris, 
1785,  54-14  pp.  in-4o. 

V.  —Lettre de  M.  Mesmer  à  M.  le  Comte  de  C...  Copie  de  la 
Requête  à  nos  aeigneurh  de  Parlement  en  la  Grand' Chambre,,  Paris, 
31  août  1784,  Il  pp.  in-4o.  —  Les  débrië  du  baquet  ou  lettre  critique 
de  la  requête  de  Mesmer.  Paris,  1784,  24  pp.  in-4o. 

Requête  burlesque  et  arrêt  de  la  Cour  du  Parlement  concernant 
la  suppression  du  magnétisme  animal.  A  Paris,  ce  36  avril  1785.  20 
pp.  in-8o.  Plaise  à  la  Cour  ordonner  c  Que  le  Magnétisme  animal  sera 
nul  et  ne  produira  aucuns  eiTets.  Que  nouvelles  défenses  seront  faites  à 
la  Raison  de  prendre  fait  et  cause  pour  ou  contre  la  Faculté  si  elle  n'est 
auparavant  réintégrée,  réhabilitée,  naturalisée  et  reconnue  de  ladite 
Faculté...  que  la  Nature  sera  restreinte  et  bornée  à  la  formation  des 
êtres  animés  ou  inanimés  sous  telles  formes  ou  figures  qu^elle  avi- 
sera bon  être  avec  défense  de  prendre  fait  et  cause  en  cas  de  maladie, 
réserver  ce  droit  aux  médecins  à  qui  il  sera  libre  de  la  contrarier 
toutes  fois  et  quantes.  Que  le  soleil,  la  lune  ou  autres  astre<«  noctur- 
nes à  tête  chauve  ou  portant  queue,  barbe  ou  chevelure,  seront  re- 
gardés comme  suspects  d'avoir  contribué  par  leurs  influences  aux 
effets  attribués  audit  magnétisme  et  qu'il  en  sera  fait  justice  auxdits 
exposans,  ordonner  que  le  magnétisme  sera  décrié  partout  où  besoin 
sera.  Signé  :  Sangsues.  » 

Sommes  versées  entre  les  mains  de  Monsieur  Mesmer  pour  acquérir 
le  droit  de  publier  sa  déconcerte.  Paris,  l®*"  juin  1785,  in-8o.  (Anony- 
me, par  d'Espréniénil).  —  Lettre  de  l'auteur  de  la  découverte  du 
magnétisme  animal  à  L'auteur   des   réjlexions  préliminaires,   pour 
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mrmr  de  réponse  à  un  imprimé  mjant  pour  titre  :  Sommes  Gers f en 
ênire  W  mainH  de  M*  Mesmer  pour  acquérir  le  droit  de  publier  %a 
décoiwêrte^  SA.  n.  d.  M  pp.  —  Le  oendangeur  aérosio tique  ou  les 
adieux  du  baquet  mesmérirjue.  Air  :  Salut  à  MM.  Robinol,  Paris,  s. 
d,  4  pp,  —  Testament  politique  de  M^  Mesmer,  ou  la  précaution  d'un 
gage  acee  le  dénombrement  des  adepte»,  ie  tout  traduit  de  laUemanâ 
par  un  Bostomen.  Leipsikt  1785,  50  pp.  ïiv8\  ((  Je  lègue  à  M,  Uerlhci- 
let  quoiqu'il  ait  déserté  l'excellent  s^ermon  du  P,  Gnfîel  surle  pardon 
des  injures  (p.  â9).  m  KnumérîiUon  d^aulres  legs  t'anlaisistes. 

Considérations  è'ur  le  magnétmme  animal  ou  sur  la  théorie  du 
monde  et  den  êtres  organiëém,  diaprés  les  principes  de  M,  Mesmer, 
par  M,  Bergasse,  acec  dea  pen.téeis  aur  le  mùuoement,  par  M.  le  Marquis 
de  Châtellux,  de  l'Académie  Friinçai^^e,  La  Haye,  1784, 149  pp.  in  8<>p^ 
Exposé  dé  différentes  cures  opérées  depuis  k  25  d^aoûi  1785,  époque 
de  la  (ùrmatmn  de  la  Société  fondée  à  Strasbourg  soui$  la  dénomma' 
iion  de  Société  harmonique  des  Amis  réunis  fusquau  12  du  mois  tU 
Juin  Î786  par  différens  membres  de  cette  soeiété^  Strasbotirg,  I7S7, 
riâ-52  pp. 

L'antimagnéiisme  ou  origine^  progrès ^  décadence,  renoucellement 
et  réfutation  du  magnétisme  animaL  Â  Londres,  1784,  lV-2oi  pp, 

Q\w  tlmporie  Mesnu^r,  un  eiïort  iïiutîJi>'/ 

Pour  trouver  ton  seoret,  il  faudrtiil  tHrr*  Itabila 

Tu  lo  ti<?ns  renferma  dans  la  lete  df"s  gtms 

Et  les  vapeurs  lieti  fotis  sont  tes  prtTuitTs  aijeiia  (p.  ^â). 

Les  Docteurs  modernes,  Comédie  parade  en  un  acte  et  en  vaude- 
ville ,  suivie  du  Baquet  de  santé,  divertissement  analogue  mêlé  de 
couplets  représentée  pour  la  première  fois  à  P<aris,  par  les  Comé- 
diens Italiens  ordinaires  du  Roi,  ie  mardi  16  novembre  1784.  (Par 
Radet.)  Cassandre  veut  monter  un  baquet  avec  la  collaboration  du 
Docteur. 

Cassandre.  Au  magnétisme  croyez-vous  ? 
Le  D'.  De  moitié  serons-nous  ensemble  ? 
C.  N'est-ce  pas  tromper,  croyez-vous  ? 
Le  D.  Si  c'est  tromper  ? 

C.  Que  vous  en  semble  ? 
En  conscience  dites-nous, 
Au  magnétisme  croyez-vous  ? 
Le  D.  Si  j'y  crois  ?  Mais  autant  aue  vous. 
C.  De  moitié  nous  serons  ensemble. 
Le  D.  N'est-ce  pa«^  tromper,  croyez- vous  ? 
C.  Do  moitié  nous  serons  ensemble. 
(En  chœur).  De  moitié  nous  serons  ensemble. 
C.  11  doit  en  résulter  du  bien. 
I^  D.  Et  pour  qui,  confrère,  ce  bien  ? 
C.  Mais  pour  nous. 

Le  D.  Fort  bien. 


C. 


Do  l'argent. 
Et  de  l'or. 


Le  I>.  Quoi  I  De  l'or? 
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C.  Un  trésor. 

Le  D.  De  l'ar^çont,  confrère,  et  de  l'or  ? 
{En  chœur).  Magnétisons  tous  cesjçens-là, 
Il  n*est  point  de  mal  à  cela. 

(Acte  I,  scène  0.) 

Réflexions  préliminaires  à  Voccasion  de  la  pièce  intitulée  :  les 
Docteurs  modernes^  jouée  sur  le  Théâtre  Italien  le  seize  nooembre 
1784  (8  pp.  s.  l.  n.  d.  in-8.  Anonyme,  par  d'Espréménil.)  —  Prophé- 
tie dont  r accomplissement  paroit  devoir  être  assez  prochain.  S.  I.  n.  d. 
16  pp.  in-8*.€  Quand  le  temps  du  triomphe  de  la  Vérité  approchera, 
un  bruit  sourd  se  fera  entendre  sous  les  voûtes  ténébreuses  des  salles 
des  Faculté  et  Société  Hoyale,les  faux  Docteurs  seront  chassés  par  la 
crainte  d*étre  écrasés  sous  les  ruines  des  édifices  chancelans,  mais 
ils  ne  trouveront  plus  de  repos  dans  aucunlieu  ni  dans  aucun  temps. 
Le  jour,  ils  seront  livrés  au  ridicule  et  au  mépris  par  les  vivans,  et 
dans  le  silence  de  la  nuit,  ils  seront  tourm<»ntés  par  les  apparitions  de 
spectres  plaintifs  qui  leur  reprocheront  leur  aveuglement  et  leur 
mauvaise  foi.  Et  les  boutiques  des  Pharmaciens  s'ébranleront  jusque 
dans  leurs  fondemens. . .  L'Humanité  reconnoissante  couronnera  les 
statues  du  grand  homme  qu'un  siècle  de  fausse  lumière  aura  calom- 
nié et  outragé  (Mesmer),  et  les  médecins  et  les  apothicaires  dispa- 
raîtront delà  surface  de  la  terre.  Ainsi  soit-il  !»  — Le  Médecin  mal- 
gré tout  le  monde,  comédie  en  3  actes  en  prose,  par  M.  Dumaniant, 
repr.  pour  la  première  fois  à  Paris,  sur  le  Théâtre  du  Palais-Royal, 
le  ±0  février  1786.  Paris,  1786  (Contre  les  magnétiseurs). 

VI.  —  Sur  Marât  : 

Œuvres  de  M.  Marat .  Mémoire  sur  Vélectricité  médicale  cou- 
ronné le  6  août  17 83  par  V Académie  Royale  des  sciences^  Belles 
Lettres  et  Arts  de  Rouen.  Paris,  1784,  112  pp.  in-8o.  — Observations 
de  M.  l  Amateur  Avec  à  M.  l'abbé  Sans,  sur  la  nécessité  indispen- 
sable d* avoir  une  théorie  solide  et  lumineuse  avant  d'ouvrir  boutique 
d'électricité  médicale,  en  réponse  à  la  lettre  de  M.  Vabbé  Sans  à 
M.  Marat,  sur  Vélectricité  positive  et  négative  publiée  dans  le  numéro 
16  de  l'Année  littéraire.  A  Epidaure,  1785  (par  M.  Marat.)  —  Marat 
inconnu,  par  le  Docteur  A.  Cabanes.  Paris,l89l.  —  Marat  électrothé- 
rapevtc,  par  le  docteur  Vigouroux,  Marat  physicien,  par  A.  C.  in 
La  chronique  médicale,  iV'  année,  n"  14,  15  juillet  I89i,  pp.  449  46f. 
—  J.'P.  .Marat,  sa  vie  en  Angleterre,  par  G.  Pilolelle,  in  La  Chroni- 
que médicale,  6« année,  n»*  19,  1-f  octobre  1899,  p.  (i()9-617. 
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Sur  Mauduyt  : 

Mémoire  sur  les  différentes  manières  d'ndminii^irer  t électricité  et 
ùbfterua lions  sttr  les  effela  que.  ces  dii^ers  moi/ens  atit  produits^  par 
M-Maudiîyt.  Paris,  1784*  iiî-4''.  Extrades  Mém.  de  la  Soc.  Roy,  de 
Médecine,  151  pp,  et  â  pi.  G6  rn^ moire,  inspiré  en  partie  des  travans 
des  anglais  Cavallo  et  Wilkinson  renferme  on  exposé  très  détaillé  des 
diverses  méthodes  électrothérapiques^  de  leurs  résultats,  et  une  bi- 
bliographie assez  complète  de  la  question  jusqu'en  1784.  —  Avia  .sttr 
rélettricifé  ffiédicfffe,  pAv  M,  }iâa.uâuy{.  4  pp,  Paris,  1781,  in-4«.  — 
Prèch  dea  journaux  tenus  pùnr  Itîs  malades  qui  ont  été  êieeirisài 
pendam  Pannée  1795,  0t  des  mémoire  9ur  h  mimé  otjeit^drmuéê  à 
la  Soeiiêi  Bofale  4$  MééêCM,  pMdatU  la  même  aanée^  iravaH 
êêrpont  de  êuito  au  mémoire  ëur  te»  d^rmUéê  manière»  Jtadmi^ 
niêirêr  rilectrieHi.  Paris,  l78SyÉB  pp.  iii^S». 

Aiiiiâ&ts  d«  L'abM  L#  Heu*  : 

Extrait  de»  registre»  de  la  Sociité  Royale  de  Médecine.  Rapport 
»ur  le»  aiman»  pré»entè»  par  M.  Fùhbé  Le  Noble^  lu  dan»  la  eéance 
tenue  an  Louçre  le  mardi  /«  avril  i783.  Paris»  16  pp. 

VIII.  —  Aflkire  Le  Dm  : 

M^tnpire»  eecrt^ts.  Sapplémeiit,  juini  porembre,  déeembre  1783. 
—  Commentaire»  de  la  Faculté...  (1777-1786),  par  Pinard,  Vamier, 

etc.  Textes  et  notes.  Passim.  —  Rapport  de  MM.  Cosnier,  Maloet, 
Darcet,  Philip^  Le  Preux^  Desessarts  et  Paulet,  docteurs^re^ 
gents  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris^  sur  les  avantages 
reconnus  de  la  nouvelle  méthode  d'administrer  V électricité  dans  les 
maladies  nerveuses^  particulièrement  dans  Vépilepsie  et  dans  la 
catalepsie  par  M.  Le  Dru,  connu  sous  le  nom  de  Comus,  etc.  Impr. 
/?ar  oré/re  et  aux  frais  du  gouvernement,  Paris,  1784,  broch.  in-S» 
de  116  pp.  déd.  à  Yergennes  ((  ministre  ami  des  homipes  »,  par 
Ledru.  Le  rapport  des  commissaires  (4u  29  avril  i783)  est  favorable, 
avec  quelques  réserves  que  Ledru  se  charge  4e  compromettre  et  d'at- 
ténuer en  l'englobant  dans  quelques  chapitres  enthousiastes  par  lui 
rédigés  («  Apperçu  des  idées  du  S*"  Le  Dru  sur  le  fluide  univer- 
sel, connu  BOUS  la  dénomination  électrique  »,  nombreuses  observa- 
tions de  guérisons.  )  De  la  sorte,  le  pavillon  delà  Faculté  couvrait  une 
marchandise  fort  suspecte. 


CHAPITRE  XI 

LES  AMIS  DES  LIVRES 

ET  LES  ENNEinS  DES  AUTEURS 

CENSEURS  ET  BIBUOPHILES 


Sur  Faloonet  : 

Eloge  historique  de  M,  Falconet  In  dans  rassemblée  publique  de 
r Académie  royale  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres  le  12  nos^embre 
1162  (par  Le  Beau,  secrétaire  perpétuel).  Paris,  1702,  17  p.  Kn  tôte, 
beau  portrait  (Je  F.  par  Cochiu.  —  Ilazon.  —  Correspondance  de 
Grimm,  Diderot...  15  décembre  1754.—  Dictionnaires  «l'Eloy,  de  De- 
zeimeris.  Biographie  de  Michaud.  —  Catalogue  de  la  bibliothèque 
de  A/.  Falconet^  médecin  consultant  du  Roi  et  doyen  des  médecins 
de  la  Faculté  de  Paris ^  de  V Académie  royale  des  Inscriptions  et 
Belles  Letres^  etc.  Barrois,  Paris,  1763.  3  vol.  de  543,  479  et  829  p.  ; 
letomelll  n'estquc  la  table  alphabétique  des  auteurs.  Le  tomel  ren- 
ferme pp.  V-XXin,  quelques  détails  et  éloges  de  la  vie  de  Falconet, 
et  son  éloge  prononcé  à  îa  Faculté  le  6  novembre  1762  par  le  doyen 
Le  Thieullier. 

Sur  de  la  Vigne  : 

Catalogue  des  libres  de  feu  M.  de  la  Vigne.  Paris,  1759.  Renferme 
réloge  de  de  la  Vigne,  prononcé  parle  doyen  J.-B.  Boyer,  le  4  novem- 
bre 1758.  —  Mémoires  du  duc  dcLuynes,  t.  XVII,  p.  86et  8uiv. 


—  XVI  — 

Sur  UbibUoaièqtte  da  la  Faotdté  de  MMaoi&e  : 

L^anc.  faculté  de  Médecine,  par  A.  GorUm»  chap.  VIL  — A.  Pfaii- 
klin,  Lefi  anciennes  bébtwtkéquee  de  Parie.  Paris,  1870,  l.  n(6<dl6e- 
tion  de  V Histoire  générale  de  Paris).  —  Recherd^  sur  la  Hèlith 
tkèque  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  f  après  des  doeumants 
entièrement  inédits  suivies  d^une  notice  sur  les  numueçritê  fui  ff 
sont  conserçés,  par  A.  j^aaklin.  Paris,  1864,  IX-182  pp.  —CtUsde- 
gus  librorum  omnium  infolio,  in-^"^  m-â*«  ia-12^  et  mùsori  fbrmd 
fui  pertinent  ad  Bihliotikecam  Facultatis  Medieinte  Parisieneis;  a 
M.  JoaaneLadoTico  LÎTino  Baude  de  laCloye  primo  h^jus  KMiotiiec» 
Prc&fecto»  D*  M.  P.  coascripUu»  1745,  700  pp.  iii-K  Oe  eataU^oe 
manoscrit  est  conserrë  à  la  BiblioUièqoe  Mazarine.  (Ma.  vfi  40M, 
aii6iea3125.) 

SnrPiooté:  * 

De  ti^us  impostoribus  anno  11 DIIG,  p|^tifi<-8*  s.  L  —  De  tribus 
mundi  impostoribus  Mose^  Ckristo  et  Mahumet  brève  con^fetuUuss^ 
petit  in*8*  6.1.  (Berlin?  ou  Giessen  ?  1792  ?  Réimpr.)  cepamphlel 
rarissime  est  signalé  par  Brunet,  Manuel  du  Ubraire  et  de  ramaêmtr 
de  Uvres.  Paris,  1884,  t.  Y.  pp.  944-945. 

Sur  Procope  Ck>ateaux  : 

Jal  :  Dictionnaire  critique  de  biograpide  et  d^histoire.  Paria,  1872, 

article  Couteaux  (très  documenté).—  V Art  latrique.  poème  en  qua- 
tre chants j  ous^rage  posthume  de  L.  H.  B.  L,  /.  Amiens  et  Paris, 
1776. —  Bres^et  de  calotte  pour  le  sieur  Procope,  médecin,  s.  I.  n.  d., 
anonyme.  —  La  Procopiade  ou  V apothéose  du  docteur  Procope, 
Londres,  1754,  in-12<*.  Anonyme,  attribué  au  médecin  Giraud.  —  La 
Faculté  {>engée,  comédie  en  3  actes  par  M.,..,  docteur  régent  de  la 
Faculté  de  Paris,  Paris,  Quillau,  1747.  Procope  y  est  mis  en  scène 
sous  le  nom  de  Bai^aroise.  —  Mémoires  de  Patrice  Vauguion,  mé- 
decin mauceau.  Mss.  inéd.  appartenant  à  M.  Brière  du  Mans  et  don- 
nant quelques  détails  surleséjourde  Procope  dans  le  Maine.  —Vartde 
faire  des  garçons^  par  A/...,  docteur  en  médecine  de  l'Unis^eisité  de 
Montpellier.  Montpellier  s.  H.  2  parties,  202  pp.  et  202-10  pp.  (ano- 
nyme, par  Procope).—  Biilon  :  Recherche  des  causes  déterminant 
le  sexe.  Paris,  1904,  pp.  17-18. 

Sur  Bourru  : 

Parisel  :  Histoire  des  membres  de  V  Académie  Royale  de  Méde- 
cine, Paris  1845,  t.  I,  pp.  272-279. 


—   LVII   — 

Sur  Bosqaillon  : 

Notice  sur  les  écrits  et  la  vie  du  docteur  Bosquillon  (par  M,  Ph. 
Imbois,  docteur  en  médecine).  [Paris],  Crapelet,  s.  d.  13  pp.  in-8<>.— 
Discours  prononcé  sur  la  tombe  du  docteur  Bosquillon,  médecin  de 
V Hôtel- Dieu  et  professeur  au  Collège  Royal,  par  M.  Philibert  Du- 
bois, docteur  en  médecine.  [Paris],  MoronvaK  [1816],  3  pp.  in-i^.  — 
Dictionnaire  hist.  de  la  médecine  a  ne.  et  mod.,  par  Dezeimeris, 
t.  II,  pp.  475-478.  —  Histoire  du  Collège  de  France  depuis  ses  ori- 
gines jusqu'à  la  fin  du  premier  Empire,  par  Abel  Lefranc.  Paris, 
1893.  —  Lettre  de  M.  Bosquillon,  écuyer,  docteur  régent  de  la  Fa- 
culté de  Médecine  de  Paris,  professeur  de  chirurgie  !atine  dans  la 
même  faculté,  lecteur  du  Roi,  et  professeur  de  langue  grecque  au 
Collège  Royal  de  France,  censeur  royal,  et  de  la  Société  de  Méde- 
cine d'Edimbourg,  à  M sur  la  nou{>elle  édition  in-î2^  petit  for- 
mat des  aphorismes  d'Hippocrate  qui  se  trou^^e  à  Paris  chez  Clou- 
sier  et  Segaud,  1770.  Paris,  Didot  aîné,  1779,  48pp.  —  Lettre  très 
honnête  à  M.  Bosquillon,  professeur  en  chirurgie,  en  réponse  à  la 
critique  maladroitement  répandue  sous  son  nom  concernant  la 
noui^elle  édition  des  aphorismes  d Hippocrate,  par  M.  Lefclivro  de 
Viilebrune.  Berlin  1779,  48  p.  —  Lettre  de  M.  Bourgeois,  étudiant  en 
médecine  à  M...  pour  servir  de  réplique  à  un  libelle  intitulé  ;  Lettre 
très  honnête  à  M.  Bosquillon,  Amsterdam,  1780,  24  p.  (par  Bos- 
quillon.) —  IjTîroxpaTOuç  a^optfijxo'.  xat  TcpovvwiTtxov,  Hippocratis  aphn- 
rismi  et  prœnotionum  liber,  recensuit  notasquo  addidit  F>luardnH 
Franciscus  Maria  Bosquillon  eques,saluberrimu!  Facultatis  PariHionsiH, 
doctor  regens,  in  Regio  Francis  Collegio  Lector  et  (îroicarum  littn- 
rarum  professor  Regius,  Libronim  ccnsor  Kegius,  antiqnuM  Latino 
idiomate  chirurgiœetreillerbaria?  professor, Societatis  Medlm»  Kdim- 
burgensis  Socius.  Parisis,  excudebatO.  Fr.  Valade,  I78i,  f.'i5p.  in-f4. 

Le  barbier  médecin  ou  les  fleurs  d Uypocratc  dans  lequel  la  chi' 
rurgie  a  repris  la  queue  du  serpent,  truvrf*  très  utilv  pour  far  Hu- 
ment trouver  le  remède  à  toutes  les  maladies  par  Ir  ntful  nvvnurs  d«f 
la  main  charitable^  [mr  }.  M.  \),  V.C  A.  P.  Parin,  J.  (fui^na^d.  MM'Z, 
47(>  pp.  in-12  (par  Jean  Michault;  apologie  déjn  rliirur^i«*nH  roiilri; 
les  médecins;  œuvre  bizarre,  énigmatiqu«f,  apocalyptique,  d'unis 
espèce  d*illuminé.  Ne  porte  aucuni;  approbation  utiuVw.hU:  ou  r.lii« 
rurgicale.  mais  seulement  un  priviWïg<;  du  lloi  du  0  f«'*¥ri«!r 
1672.) 


*aH  de  guérir  les  malndies  des  os,,,  a^ec  les  insirumens  nè~ 
tcêSHatre.^,  par  J,-L.  Petit.  Paris,  d'Houf)',  1705,  in-12^*  —  Traité  des 
\^aladi€£  des  os  dann  lequel  on   a  représenté   les   appareils    et  les 
Machines  qui  comnennenl  à  leur  gaérison,  par   J.-L.    Petit.   Paris, 
ïlochereau,  17â3.  2  vol.  in-! 2.  Louis  en  a  donné  une  nouTelIe  édi- 
tion (Paris,  1758,  â  toL  in-lâ),  précédée  d*unepréface(t.  f^pp,  l-il^J 
I        on  toutes  les  polémîqnes  dont  cet  ouvrage   fut  Tobjet»   et  les  objec- 
Jf        lions  techniques  qu'on  lui  flt,  sont  fort  bien  résumées.    —   Lettre  à 
Va  H  te  H  r  de  Vi  i  rticle  sec  o  n  d  du  Joiu  'nu  l  des  Sça  ç^a  n  s   du    m  o  is  de 
mars  Î7^}4,  écrite  au  sHjet  du  traité  des  maladies  des  os,    par  M**.. 
docteur  régent  de  la  Faculté  de   Médecine  de   Paris.   Paris,   î7âS, 
102  pp.  in  l2(anotiynie,  par  Andry,) —  Lettres  de  M.  Peiit,    chirur* 
^        gienjurê  A  Paris^  écrites  à  M,.,^  auieur  de  l'ej^trail  du  ia^rc  iVî//- 
M        tu  lé  Traité  des  maladies  des  os  inséré  dans  le  Journal  du  S   mars 
W         172^1,  Paris,  1724,  —  Eramen  de  divers  points  d^anatomie,   de  chi' 
I         rurgie,  de  phf/siquef  de  médecine^  par  M,    Nicolas   Andr)%    lecteur 
M         royal,  docteur  régent*.,  an  sujet  de  deu^r   lettres  plaintii*es  à  lui 
m        écriles  par  un  chirurgien  de  Paris  touchant   rejeposé  qu'on  a  fait 
^Ê         dfins  le  Journal  des  scmmus  de  quelque.^  unes* des  fautes  d*un  traité 
^Ê        de  ce  vh  ir  n  rgien  s  u  r  les  m  a  la  dies  des  os ,  Paris  ,1725,t90pp.    în-12, 
^H        — An  in  humerai  iu^ratione  ambe  potins  quam  Scala  Janua^  polys- 
^^^^ptïHtusqw^  fh-fftto  fêno%mtaP  Thèse  quodlibétairede  lat'ac.  deMéd.  de 
Paris, 3 avril  \ 732. Président,  N.  Andry.  Bachelier:  R,-H.  Linguet.  Paris, 
1732,  4  pp.  in-4**  (contre  le  procédé  de  J.  L.  Petit).  —  Dissertation 
en  forme  de  lettres  au  sujet  des  ou^f rages  de  l^ auteur  du  liçre  sur  les 
maladies  des  os...  Paris  1726,  in  12  (anonyme,  par  Hunauld.  Contre 
Petit.)  —  dissertation  sur  une  machine  inventée  pour  réduire  les 
luxations  où  Von  fait  sfoir  le  danger  qu'il  y  a  de  s*en  sentir.  Paris, 
1734  (Pamphlet  anonyme  du  chirurgien  renoueur  Botentuit  contre 
Petit,) —  Lettre  écrite  au  sujet  de  la  réponse  faite  parle  sieur  Petit, 
dans  l' amphithéâtre  de  Sainte  Came  à  la  dissertation  qui  a  paru 
contre  sa  machine,   Paris,  1724  (anonyme,   par  Botentuit  contre 
Petit.) 

Guidon  ou  chef-d^ceuç^re  de  Saint  Came  qui  enseigne  les  matières 
nécessaires  pour  scaç^oir  la  chirurgie  par  les  véritables  principes, 
méthode  courte  et  facile  par  demandes  et  par  réponses  comme  il  se 
pratique  journellement  à  Saint-Côme  pour  être  reçu  maître  chi^ 
rurgien  à  Paris^  par  Nicolas  de  Janson,  maître  chirurgien  juré  à 
Paris.  Paris,  1725-26,  in-12. 


—  LIX  — 

Sur  Andry  : 

Mémoire  historique  et  littéraire  sur  le  Collège  Royal  de  France, 
Paris,  i758,  3«  partie,  pp.  7i-74,  par  Tabbé  Goujet.  —  Notice  des 
hommes  les  plus  célèbres  de  la  Faculté  de  Médecine  en  VUnisfersité 
de  Paris,  Paris,  1778,  pp.  192  et  suiv.,  par  Hazon. 

Ouvrages  d' Andry  : 

De  la  génération  des  vers  dans  le  corps  dePhomme,  de  la  nature 
et  des  espèces  de  cette  maladie^  de  ses  effets^  de  ses  signes,  de  ses 
pronostics,  des  moyens  de  s*en  préserver,  des  remèdes  pour  la 
guérir,  etc.,  par  M.  Nicolas  Andry,  docteur  en  médecine  de  la  Fa- 
culté de  Paris.  Paris,  1700,  56-468-10  pp.  in  lî  et  4  planches.  — 
L* orthopédie  ou  Vart  de  prévenir  et  de  corriger  dans  les  enfants 
les  difformités  du  corps,  etc.  Paris,  1741.  Cet  ouvrage  fut  très  vive- 
ment critiqué  dans  les  Observations  sur  les  écrits  modernes  de  l'abbé 
Desfontaines,  auquel  Andry  répliqua  dans  une  suite  de  5  feuilles 
d'imprimerie.  —  Lettre  de  Jean  Supin,  maître  d*école  (TAnières  à 
M.  /?...,  doyen  de  In  Faculté  de  Médecine^  Anières,  10  octobre  1736 
(contre  Reneaulmo  de  la  Garanne.) 

Pour  la  liste  des  censeurs,  voy.  la  collection  de  YAlmanach 
royal,  et  VFJat  de  médecine,  chirurgie,  pharmacie  de  Lefabvre  de 
Saint-] Idefont  et  de  Cézan,  déjà  cité. 


CHAPITUË  XII 


LES  MÉDUCINS  NATURAUiTBS 


Collectionneurs. 


I 


Almanach  du  voyaget^tr  à  ParU  pour  Î786,  par  Thiéry.  Paris, 
1786.  —  Le  ùotfageur  à  Paris,  extrait  du  Gaide  de»  amatears  et  des 
étrangers  coyagear^à  Paris,  par  Thiéry.  Paris,  i78H,  Cabinets d'his^ 
toire  naturelle,  p.  138  fit  i^uiv. 

Sur  Foissoanier. 

Éloge  de  Pierre  haac  Poissonnier  prononcé  a  la  séance  publique 
de  la  Société  de  médecine  le  22  hramaire  an  VIT,  par  le  CiL  Sue, 
Paris,  an  VJI,  44  p*  in-8^  —  Catalogue  d'objets  précieux  d'hissioirê 
naturelle  et  dêâ  arts  qui  garnissoient  la  galerie  du  feu  C.  PoiêBon* 
nier,  dont  la  vente  se  fera  le  21  germinal  prochain  €£  les  sept  jours 
suivantSj  rue  des  Vieilles  Andriettes,  n^  6,  à  5  heures  de  relevée. 
Paris,  Quillau,  an  Vil,  100  p.  in-8. 

Sur  Louis  Morin. 

Les  vieux  médecins  du  pays  manceauy  Louis  Morin  (1635-1715)^ 
par  Paul  Delaunay.  La  France  médicale  du  10  mai  1904,  pp.  157-162, 
(y  voir  la  bibliographie  de  Morin).  —  Observations  de  M,  Morin, 
père  de  Mme  la  comtesse  de  la  Rochcy  fameux  médecin  de  Paris. 
Mss.  de  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  n^  77, 
t.  I,  146  fo»  ;  t.  II,  196  fo»,  cotés  au  verso  seulement. 

Sur  les  Jussieu. 

Notice  sur  Antoine,  Bernard  et  Laurent  de  Jussieu,  par  Achille 
Comte,  extrait  du  Plutarque  français,  Paris,  1845,  16  pp.  —  Antonii 
Laurentii  de  Jussieu,  Régi  a  consiliis  et  secretis,  doctoris  medici... 
Gênera  plantarum  secundum  ordines  naturales  disposita  juxta  me- 
thodum  in  Horto  Regio  parisiensi  exaratan*  anno  177k,  Paris,  1789, 
77-498-1  p.  in-8.  —  Notices  historiques  sur  le  Muséum  d'histoire 


—     LXI    — 

naturelle,  par  A.-L.  de  Jussieu,  in  Annales  du  Muséum  d'H,  AT., 
t.  IV,  1804,  p.  i-i9;  t.  VI,  1805,  p.  1-29;  t.  XI,  1808,  p.  141. 
Sur  Le  Monnier. 

Voy.  ci-dessus  p.  XVII.  —  Examen  des  eaux  minérales  du  Mont- 
d'Or,  par  Le  Monnier,  lu  à  l'Acad.  des  Se.  le  !«'  février  1744.  Mém. 
deVAcad.  R.  des  Se,  1744,  p.  1^1 -i^^.  —  La  méridienne  de  VOb- 
seroatoire  royal  de  Paris  vérifiée  dans  toute  Vétendue  du  royaume 
par  de  nouvelles  observations.^,  par  M.  Cassini  de  Thury,  de  TAcad. 
roy.  des  Se,  avec  des  observations  d'histoire  naturelle  faites  dans 
les  provinces  traversées  par  la  Méridienne,  par  M.  Le  Monnier,  de  la 
même  Académie,  docteur  en  Médecine,  Paris,  1744,  in-4.  Les  obs.  de 
Le  Monnier  vonl  de  la  page  cxi  à  la  page  ccxxxvi.  —  Les  derniers 
jours  du  Jardin  du  Roi  et  la  fondation  du  Muséum  d'H.  iV.,  par 
E.  T.  Hamy,  in  Centenaire  de  la  fondation  du  Muséum  d*H.  A^., 
10  juin  1793-10  juin  1893y  Paris,  1893. 
Sur  Ouettard. 

Eloge  de  M.  Guetiard,  par  Condorcet,  in  Œuvres  de  Condorcet, 
publ.  par  A.  Condorcet  0*  Connor  et  F.  Arago.  Paris,  1847,  t.  III, 
pp.  220-240.  —  Notice  sur  Us  travaux  scientifiques  de  Guettard  aux 
environs  d'Alençon  et  de  Laigle  (Orne)y  par  Tabbé  A.-L.  Letacq. 
Caen,  1891,  21  pp.  (Ëxtr.  Bull.  Soc.  linnéenne  de  Normandie,  4®  s., 
5«  V.,  2«  f.). —  Observations  sur  les  plantes^  par  M.  Guettard,  docteur 
en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  de  l'Académie  royale  des  scien- 
ces et  médecin  botaniste  de  S.  A.  S.  M^r.  le  duc  d'Oriéans.  Paris, 
1747,  2  vol.  in-12,  déd.  au  duc  d'Orléans.  —  Mémoire  sur  quelques 
montagnes  de  la  France  qui  ont  été  des  volcans^  par  M.  Guettard,  in 
Histoire  do  l'Académie  royale  des  sciences,  année  1752.  Paris,  1756, 
pp.  27-59  et  2  planches.  —  Mémoire  sur  les  mines  de  sel  de  Wie- 
liczka,  en  Pologne,  par  M.  Guettard.  (Mém.  de  l'Ac.  des  se,  1762, 
pp.  493-516  et  1  carte).  —  Observations  miner alogiques  faites  en 
France  et  en  Allemagne,  par  M.  Guettard.  Ibid,  1763,  pp.  137  166. 
—  Histoire  de  la  découverte  faite  en  France  de  matières  semblables  à 
celles  dont  la  porcelaine  de  Chine  est  composée,  lue  à  l'Assemblée 
publique  de  l'Académie  royale  des  sciences,  le  mercredi  13  novembre 
1765,  par  M.  Guettard.  Paris,  1765,  24  pp.  —  Mémoire  sur  quelques 
corps  fossiles  peu  connus,  par  M.  Guettard.  Mém.  de  l'Acad.  R.  des 
sciences.  1751,  [).  239  et  suiv.  9  pi.  —  Mémoire  où  Ion  examine  en 
général  le  terrain,  les  pierres  et  les  différents  fossiles  de  la  Cham- 
pagne et  de  quelques  endroits  des  provinces  qui  les  avoisinent,  Ibid, 
1754,  pp.  435-'i9A  et  2  pi.  —  Sur  VOstéocolle  des  environs  d'Etam- 
pes.  Hist.  de  l'Ac.  R.  des  se,  1754,  pp.  22-28.  —  Mémoire  sur  les 


Ètalachtes.   Mém.  Âc.  R,  des  se,,  1754^  pp,  19  43,  57-93,  131-171, 

1i8  pi.  —  Dmcription  minétalogiqtie  des  enoitons  de  Pari».  Ihid,  1756, 
pp.  217-^58,  —  Mémoire  sur  les  ardoisièrêê  d*Ang€r%,  laid.  1757, 
pp.  5â'87  et  7  pL  —  Mémoire  sur  les  accidente  des  coquilles  fomiks 
comparés  à  ceasc  gui  arrivent  aux  coquilles  quon  trouDe  maintenant 
dans  la  mer.  Ibid^  1759,  pp.  189-2^6,  4  pi,  —  Observations  qat  pew^ 
peni  sercir  à  former  quelques  caractères  de  coquiliages.  Ibid,  1756, 
1 145-183.  —  Mémoires  sur   la   minéralogie  du   Daupkinét   pur 
eUai'ili  Paris,  1779^  852  pp,  ui-4et  19  pL  —  Atlas  et  descrip* 
linéralogiques  de  la  France ^  entrepris  par  ordre  du  Roî  par 
juettard  el  MofiDei,  publiés  par  M,  Munuet  d'après  ses  nouveaux 
^  jfcj^es.  Paris,  1780,  in-f". 

f  Sur  Buchoz. 
^     Projet    d^  encourage  ment   auir     Lettres    et    aux    Scieneet^    tous 
/~*  Louis  XVIy  par  E.  Ravon.  (Tableau  de  deinatidefi  de  pensioos.)   /n 

I       La  France  médicale  du  25  août  1 903,  pp.  ^97-^94^, 

I  Sur  Barbeu  du  Bourg. 

jM  Vieux  médecine  magennais^  2^  série,  par  Pa-*1  Delaunuy*  LavaJ, 

]^V  1904^  pp.  40-48.  —  Le  Botanisie françois,    comprenafit    toutes  ks 

^M  plantes  communes  et  usuelles  disposées  nuwant  une  noue  elle  mëihois 

j^H  et  décrites  en  langue  vulgaire^  par  M.  Barbeu  du  Bourg.   Paris,  1767, 

^^^^         Sur  Geoffroy, 

Biographie  de  Hichaud,  Dictionnaire  d'EIoy.  —  Traité  sommaire 
des  coquilles  tant  fluoiatiles  que  terrestres  qui  se  trouvent  aux  envi- 
rons de  Parisy  par  M.  Geoffroy,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  mé- 
decine. Paris,  1767,  XlI-144  pp.  in-12.  —  Histoire  abrégée  des  in- 
sectes dans  laquelle  ces  animaux  sont  rangés  suivant  un  ordre  mé- 
thodique, par  M.  Geoffroy,  docteur  en  médecine.  Paris,  17d4,  2  vol. 
in-4®  et  planches. —  Dissertations  sur  l'organe  de  Couïe^  jf®  de 
Vhomme,  2^  des  reptiles,  3^  des  poissons,  par  M.  Geoffroy,  docteur 
régent  de  la  Faculté  de  médecine  et  membre  de  la  Société  royale  de 
médecine.  Amsterdam  et  Paris,  1778.  —  Hggieine  sive  are  sanitatem 
conservandi,  poema  auctore  Stéphane  Ludovico  Geoffroy,  Parisino, 
doctore  et  antique  professore  medico  parisiensi.  Régi  a  consiliiset 
secrelis,  etc.  Parisiis  apud  P.-G.  Cavalier,  1771,  XlI-192  pp. 
Divisé  en  6  parties  :  aër;  cibus  etpotus;  motus  et  quies;  somnus  et 
vigilia  ;  excréta  et  retenta  ;  animi  pathemata  sice  affectas.  —  Le 
Parnasse  médical  Jrançais  ou  Dictionnaire  des  médecins  poètes  de 
la  France...  par  le  docteur  A.  Chereau,  Paris,  1874,  pp.  249-250. 


CHAPITRE  Xlll 
L'OBSTÉTRIQUE.  QUERELLES  D'ACCOUCHEURS 

Sur  la  querelle  des  naissances  tardives. 

Mémoire  contre  la  légitimité  dtê  naisêancêê  prétendues  tardiûeêy 
dans  lequel  on  concilie  les  lois  civiles  aoec  celles  de  l'économie  anir 
mole.  Paris,  1764,  ïnS,  92  pp.,  par  Louig.  Délibéré  À  Paris  le  6  fé- 
vrier 1764.  Contresigné  de  Houstet,  Morand,  Foubert,  Barbant.  — 
Consultation  contre  la  légitimité  des  naissances  prétendues  tardives. 
Imprimée  en  1764.  Signée  :  Boufart,  Baron  jeune,  Verdclhan,  Pois- 
sonnier, Ballot,  Borie,  Mac-Mahon,  Macquart,  Solier.  Paris,  20  jan- 
vier 1764,  42  pp.  —  Traité  des  maladies  des  femmes  où  Von  a 
tâché  de  joindre  à  une  théorie  solide  la  pratique  la  plus  sûre  et  la 
mieux  éprouvée.  Paris,  1761-65,  6  vol  in-l2.  Tout  le  chap.  XI  du  t.  V 
est  consacré  à  la  durée  de  la  grossessr.,  par  J.  Astruc. —  Supplément 
au  mémoire  contre  la  légitimité  des  naissances  prétendues  tardives, 
s.  1.,  1764,  liO  pp.  in-8,  par  Louis  (contre  Le  Bas).  Contresigné  par 
Pibrac,  Coutavoz,  Lafaye,  Sorbier,  Bordenave,  Goursaud.  13  sep- 
tembre 1764.  — Nouvelles  observations  sur  les  naissances  tardives ,  par 
M.  Le  Bas,  maître  en  chirurgie,  censeur  royal,  suivies  d'une  consul- 
tation de  célèbres  médecins  et  chirurgiens  de  Paris,  Paris,  1765, 
136-66  pp.  in-8  avec  consultations  de  Petit,  Renard,  Barbeu,  etc. 
(contre  Louis).  —  Consultation  sur  une  naissance  tardive  pour  servir 
de  réponse:  1^  à  deux  écrits  a  M.  Le  Bas,  chirurgien  de  Paris^  l'un 
intitulé:  Question  importante,  Vautre:  Nouvelles  Observations; 
2^  à  une  consultation  de  M,  Berlin  ;  5*>  à  une  autre  de  M.  Petite  tous 
deux  de  V Académie  Royale  des  Sciences  et  docteurs  régents  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris,  Paris,  1765,  134  pp.  in-8.  Ano- 
nyme ;  par  Bouvart.  — Recherches  sur  la  durée  de  la  grossesse  et  le 
terme  de  V accouchement,  Amsterdam,  1765,  in-8.  Anonyme,  attri- 
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bué  à  Barbeu  du  Bourg,  par  Vicq  d'Azyr.  —  Recueil  de  J^ièce^  reia- 

tioe»  à  la  question  des  nait^mnces  tardives,  coniênant  :  1°  Un  Mé^ 
moire  ^ttr  le  méchanismë  et  la  cauêede  V accouchement,  la  à  rAcadé* 
!  mie  Royale  des  Sciences;  2^  De»  ùbBervatians  nur  ce  que  M.  Astruc 
décrit  touchant  les  naimances  tardives  ;  3^  Une  consultation  en  faveur 
desdiies  naissances  tardices;  4^^  Lettre  a  M.  Bou^ari^  en  réponse  à  la 
critique  qu*tl  a  f^nte  de  ta  Consultation  précédente^  par  A.  Petit,  doc- 
teur régent.  Amsterdam,  176t>,  1  voL  in-8.  — Lettres  pour  sermr  de 
réponse  à  un  écrit  qui  porte  poas  titre  i  Lettre  à  M.  Bouvart,  par 
A ,  Petite  docteur  régent  de  la  Faculté  de  Médecine  en  f  Univeréitt 
de  Paris.  AmsLerdam,  1769,3  lettres  anonymes^  parBouvart,  â74pp* 
ûî'8.  —  Bouchacourt  :  Le  Grossesse^  Étude  sur  sa  durée  et  sur  Meë 
miriations*  Puériculture  intra-utérine.  Paris,  1901,  cbap.  II, 
pp.  70-77. 

«UT  A.  Pc 

É^kfê  O'AnMnê  PHU^  dœieur  réfêrnâ  de  la  SmemM  d^  wMt- 
nnê  M  fa  0i*de9ùni^  UnUêmiié  dé  Pvi»,  prononcé  par  le  C  Tap, 
ofBofer  de  tanté^^iiis  une  ioeiMé  phihuittrepiiiQe.  S.  L  an  m, 
16  pp.  in*8.  —  l>meèm%  ptùHxmté  âam  là  ndle  dim  emtmUaimm 
grmimkêê  âê  médecin  $t  (U  futi$prti4êmeê  4f€MêanM  4  roeem»M  ék 
PJmt^uràiùm  du.  buêê0  de  M*  A.  'Pêiii,  fimêaimir  de  eef  éteiiwte- 
mmu^  MpHHn&Ê  d€$  earpê  mdmiHi$ttrmii)k»..  par  IL  Ijatonr,  dosant 
en  médecine^  Orléans,  1792,  31  pp.  in-8. 

lies  mAdeoiiia  et  Fobatélriqiie. 

Clinique  obstétricale,  par  A.  Pinard.  Paris,  1899.  L'enseignement 
de  Tobstétrique,  autrefois  et  aujourd'hui,  p.  1-25.  —  L'art  d'ac- 
coucher  réduit  à  ses  principe  s,  où  Von  expose  les  pratiques  les  plus 
sûres  et  les  plus  usitées  dans  les  différentes  espèces  d*accouchemens, 
aoec  r histoire  sommaire  de  Vart  d*accoucher  et  une  lettre  sur  la  con- 
duite qu'Adam  et  Êoe  durent  tenir  à  la  naissance  de  leurs  premiers 
en/ayi«,  par  J.  Astruc.  Paris,  1766,  in- 12,  88-392  pp.  — La  pratique 
des  accouchemens,,.  contenant  Vhistoire  critique  de  la  doctrine 
et  de  la  pratique  des  principaux  accoucheurs ,..,  par  M.  Alphonse 
Le  Roy,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,..,  1776, 
in-8.  —  Recherches  sur  les  habillemens  des  femmes  et  des  enfans^ 
ou  examen  de  la  manière  dont  il  faut  vêtir  les  deux  sexes,  Paris, 
1772,  in-12,  par  Alphonse  Le  Roy.  --Lettre  de  M.,.  (Pict),  étudiant 
en  chirurgie  à  Paris  à  M,..,  maître  en  chirurgie  et  accoucheur  à 
R...  en  P,..  sur  un  nouvel  ouvrage  intitulé  la  pratique  des  accouche- 
mens,  Amsterdam,  1776  (contre  Le  Roi).  —  Af«  Alphonse  Le  Roy ^ 
professeur  en  médecine^  à  son  critique,  Paris,  1776. 
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La  querelle  de  la  symphyséotomie. 

Journal  de  Paris,  n*  279,  du  6  octobre  1777,  p.  2-3.  Annonce  de 
l'opération.  —  No  281  ^8  octobre).  Lettre  de  Sigauit  à  la  louange  de 
son  €  très  habile  confrère  »  A.  Le  Roi.  —  No285,  i±  octobre.  Lettre 
de  Sigauit,  bonnes  nouvelles  de  son  opérée.  —  N»  295,  22  octobre, 
Lettre  de  M.  C Héritier,  chirurgien  interne  de  V Hôtel" Dieu,  contre 
la  section  de  la  symphyse.  —  No  300  27  octobre.  Lettre  de  M.  Pr.  de 
S.  L.,  en  faveur  de  Sigauit.  —  N»  305,  1^'  novembre.  Ripostes  de 
Sigauit.  —  N**  310.  6  novembre.  Lettre  de  Pelletan  à  Sigauit.  — 
N""  314.  10  novembre.  Lettres  du  sieur  Souchot,  soldat  de  la  garde 
de  Paris,  aux  Auteurs  du  Journal,  contre  Pelletan  et  les  chirurgiens, 
et  à  la  louange  de  Sigauit.  —  N°  343,  9  décembre.  G.  R.  delà  séance  du 
3  décembre  à  la  Faculté.  —  N»  322,  18  novembre  1777.  Sur  l'ap- 
probation de  ropération  de  Sigauit,  par  Camper.  —  N»  349.  —  An 
in  partu  propter  angustiam  pelcis  impossibili,  symphysis  ossium 
pubis  secanda  ^  Thèse  de  Baudelocque  aux  Écoles  de  chirurgie,  5  no- 
vembre 1776.  —  Res  gestœ  in  saluherrimà  FacuUate  parisiensi  circà 
sectionem  symphyseos  ossium  pubis  suprà  muliere  dicta  Souchot 
celebratam,  Paris,  Quillau,  1777.  Latin  et  français.  —  Réflexions  sur 
la  section  de  la  symphyse  du  pubis,  présentées  et  dédiées  à  M.  Le 
Noir,  lieutenant  général  de  police,  ^sx  Piet.  Paris,  1778.  Contre  Topé- 
ration  de  Sigauit.  —  Examen  des  faits  relatifs  à  Vopération  de  la 
symphyse  pratiquée  à  Arras  par  M.  Retz,  docteur  en  médecine,  et 
M.  Louis  Lescardé,  maître  en  chirurgie,  ou  Réponse  Jaite  par  nous 
médecins  et  chirurgiens  de  cette  ville  au  détail  de  cette  opération, 
publiée  dans  les  affiches  de  Picardie,  etc.  N^  19,  p.  74  et  75.  —  De 
sectione  symphyseos  ossium  pubis  admittendà.  Quœstio  medico  chi- 
rurgica  Parisiis  discussa  in  Scholis  medicorum  die  Jocis  septimd 
mensis  Maii  1778,  Nooa  editio  auctà  et  emendata,  autore  Augusto 
Roussel  de  Vauzesme.. .  —  Recherches  historiques  et  pratiques  sur  la 
section  de  la  symphyse  du  pubis,  pratiquée  pour  suppléer  à  Vopéra" 
tion  césarienne  le  2  octobre  1777  sur  la  femme  Souchot,  par  M.  Al- 
phonse Le  Roi,  docteur  régent...  Paris  1778.  —  Discours  sur  les 
avantages  de  la  section  de  la  symphise  dans  les  accouchemens  labo- 
rieux et  contre  nature,  par  M.  Jean-René  Sigauit...  Paris,  1779.  — 
Examen  d'une  brochure  qui  a  pour  titre  :  Procès- verbaux  et  ré- 
flexions à  l'occasion  de  la  symphyse,  etc,,  par  M.  Lauverjat.  Amster- 
dam, 1779,  83  pp.  in-8.  —  Séances  publiques  de  V Académie  Royale 
de  Chirurgie  où  Von  traite  de  diverses  matières  intéressantes  et  parti- 
culièrement de  la  section  de  la  symphyse  des  os  pubis.  Paris,  Lam- 
bert, 1779.  —  Essais  historiques^  littéraires  et  critiques  sur  Vart 
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des  accouchem&ns  o«  Recherches  »ur  les  coutumes,  les  mœurs  et  teê 
usages  des  anciens  et  des  modernes  dans  les  accouchemens,..  p9i 
M.  Sue,  le  jeune.  Paris,  1779,  2  vol.  ia-B.  Cet  uuvrage  coiilient,  §  12, 
pp.  276-369  du  L  II,  un  bon  exposé  des  premières  polémiques  sur  la 
syraphyséolomie. — L'art  des  accouchemens,  parJ.-L»  Baudelocque. 
Paris,  1833,  7®  édit.,  2  vol.  io-8.  Il  y  a  de  bonnes  analyses  des 
premières  opérations  sur  la  symphyse,  m  t.  11,  pp.  !à9:i-402,  — 
Cours  théorique  et  pratique  dacconchemens,  par  J.  Gapuron,4'^  édil,, 
Paris,  1828,  p*  539  et  suiv.  —  Commentaires  de  la  FacuUé  de  niedt* 
cine  de  Parisj  1777-Î7S6,  par  Pinard,  Vaniier,  ilartmatin,  Widai, 
Steinheil.  Paris,  1903,  l.  1,  notes,  p.  17  et  suiv.,  t»  11,  passim,  — 
Essai  d'une  histoire  de  Vobstétricie,  par  Ë»'G»-J.  de  Siebold.  Irad, 
etauuolé  parK.-J.  lierrf^^ott.  Paris,  1891,  t.  II,  pp.  441  462. 

Sur  Sigault  : 

J.  R.  Sigault^  par  le  docteur  BoqueL  Archives  médicales  d*Aiig)ers, 
20  février  19U4.  —  Manuscrits  et  papiers  de  Sigault,  avec  ceux  d€ 
Thouret  (don  de  Deneux)  à  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  de  Médeeiue 
de  Paris,  mss.  n*"  148,  cartons  1  et  2. 


CHAPITRE  XIV 


CONCLUSIONS 


La  Faculté  et  la  Révolution. 

Centenaire  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  n94'î894,  par 
le  docteur  A.  Corlieu.  Paris,  1896,  chap.  I«f.  — L'enseignement  supé- 
rieur en  France^  1789-1889,  par  Louis  Liard.  Paris,  4888,  2  vol. 
in-8.  —  Récamier  et  ses  contemporains^  i774-/852,  étude  d'histoire 
de  la  médecine  aux  XVIIh  et  X/X«  siècles,  par  P.  Triaire.  Paris, 
1899,  chap.  IV.  —  Le  corps  médical  dans  le  Nord  depuis  Î7S9,  les 
diverses  classes  de  praticiens^  leur  origine^  leur  répartitiony  par 
M.  de  Chabert-Ostland.  Thèse  de  la  Faculté  de  médecine  de  Lille, 
27  juillet  1904,  II«  partie,  chap.  I«. 


ADDENDA 


(Page  XVII.)  Sur  Vicq  d'Azyr.  Souvenirs  de  Ui  fin  du  XVI Ih  siè- 
cle et  du  commencement  du  XIX^  ou  mémoires  du  R,  Z).  G,  (Des- 
gcnettes),  t.  II,  Paris  1836,  chap.  VI  et  IX. 

(Page  XLVIIÏ.)  Exposé  succinct  à  V Assemblée  nationale  sur  tes 
Facultés  et  les  Sociétés  de  médecine,  extr.  du  7«tome  Aq%  Annales  de 
Cart  de  guérir,  du  docteur  Retz,  pour  Tannée  1791,  qui  est  sous 
presse.  Paris,  Devaux,  s.  d.  16  p.  (daté  du  15  septembre  1790). 
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des  haras,  du   Garde  meuMe,  de  l't  officia lité,  de  la  Chancellerie,  dti'Par- 
lement,  du  Grand  (onstil,  de  l.i  Gëiit'ralile,  de  riIôtel-de-VilIe.  —  >féde- 
rJTis  du  Uiiatelel:  leoi*  conllit  av*^r  la   FrtciïUé  et  St-C6me  au   sujet  deî» 
nifïporls  de  justice  (1728).—  Médecins  du  bureau  des  nourrices. 

IL  Les  médecins  des  hôjpitaux.  —  V  l.^ Hôpital  général.  Ses  niédei^irjs. 
Gouflil  entre  le  bureau  e(  ta  Faculté  au  sujet  d'utie  nomination  (17621.  — 
Service  médical  a  la  SalptHrière,  à  BictHre,  aux  Knrants-Ti'ouvé^. —  2**  Z,r 
**rfind  bureau  des  pftm'rcF*  —  M*  Le  bure  au  de  lllofel-Dteu ,  Médecins 
nensioanaires  et  médecins  expeciants  de  rilùtcl-Uieu  :  leur  recrutement, 
leur  rôle;  leur  nonduv  et  leurs  appointements  :  varialioiis  roittinuelles.  — 
On  demande  des  résiilents.  —  Liste  des  médecins  de  l'H^teï-Dieu  nu 
XVI  11"  siècle.  —  Service  ïm-dical  aux  Incurables,  à  Ibôpilul  Haiiit-Louis» 
—  V  Les  iiopitati.r  aufonowes:  les  Quinze- Vingts»  rhi)|>ital  Neeker,  la 
Charité.  —  Maisons  de  force  et  pensions  pour  aliénés. 

ÏIL  —  Les  sei'ours  a  domicile  ;  les  i^harités  des  paroisses  et  leurs  mé- 
decins ;  les  médecins  des  pauvres. , , ^ 


CHAPITRE  IV 

Les  médecins  de  Cour 

I.  Chfirf*es  ef  revenus,  —  Le  premier  médecin  da  Roi  :  sa  charge,  stçn 
privilèges,  ses  reveous»  —  Autres  officiers  de  la  Faculté  dn  Roi  :  méd«^ 
rins  ordinaires,  par  quartiert  eonsullants.  spagyrique,  —  Médecin»  d» 
Dauphin  et  des  Enfants  de  France,  des  Cent  Suisses»  de  la  Garde  îSvnti«»e, 
de  la  Bastille,  de  la  grande  et  de  la  petite  Iveurie,  des  Haras^  de  J  Ansenâi- 
de  la  Prévr>té  de  i'Hutel  du  Rio.  —  Médecins  de  la  Reine,  de  la  D&tjphtne. 
du  duc  d'Orléans.  —  Les  préséances.  —  Privilèges  des  médeeitis  orhciem 
diî  Roi. 

IL  Hè^fii^  de  Fa^'^on  (1693-1715).  —  Mort  du  Grand  Dauphin  [1711),  de 
la  Dauphine  et  du  duc  de  Botirgo>:ne  fl712).  —  Le  dnc  d'Orléans  ^t 
Homber^.  -  Mort  dn  due  de  Berrj  (1714).  —  Mort  de  Louis  XIV'  (lT15)t 

UL  Jle^ne  de  Pmrier  (17l5-17l'8).  —  Hè^ne  de  Dodart  (1718  1730.- 
Jean  Boudin,  premier  médecin  ordinaiî*e  du  Roi.  —  Chirac,  premlf^f 
médecin  dn  lièrent.  —  Mort  de  la  duchesse  de  Berry  (1719).  Chirac  él 
G  a  ru  s,  —  Mort  de  la  duchés  se  d'Orléans  (1726).  —  Chirac,  nremitr 
médecin  dn  /ïo/  (1731-1732). 

IV  lièf^ne  de  Cittroi/neatt  (1732-1752).  Sa  nomination.  Ses  rîvAOX  : 
Sylva,  Sîdobre,  Helvétius.  —  La  Peyronie  nommé  médecin  conHultant 
(1742).  —  Maladie  du  Roi  à  Metz  (174 i).  Attaques  centre  La  Peyr<»oî> 
Rrde  de  Molin.  Réponse  de  Chieoyneau.  —  Maladie  du  Daaf>bin. 
Molîn  à  la  Cour  (1738).  —  Mareot.  — •'  Mort  de  la  Dauphine  rl7V^K 
Bouillac  et  la  satire.  —  Maladie  de  Marie-Josi'phe  de  Saxe  (1749),  — 
Mort  d*Anne  Henriette  de  France  (1752).  Encore  Bouillac. 

V.  Rè^^tie  de  sénae  (1752-1770).  Ses  rivaux  :  Quesnay,  —  Variole  do 
Djinphin  (1752 j.  Les  méprises  du  docteur  Pousse-  —  Mort  du  DaaphtD 
(1765).  —  Mort  du  duc  de  Bourgogne  (1761), 

VL  Interrègne  {1770-1774).  —    Lutte  entre  Bordeu  et  Le  Monmer»  - 
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Le  Motinîer  et  le  jardin  botanique  de  Trianf>n,  —  MaUdîe  et  mort  de 
Lo\m  XV  (1774),  —  Fizes,  Petit  et  Tronehin,  médecins  du  duc  d'Orléans. 
—  Vogue  de  Tronchin.  —  Mort  de  Miirie-Josèphe  de  Saxe  (1767).  Polé- 
mique entre  A.  Petit  et  Tronchjti. 

VIL  nof*ne  de  Liru/atid  (1774-1780), 

VIIL  Hir'^ne  de  Lasso  ne  (1780-1788).  —  De  La«snne,  premier  méde<-»în 
dn  Roi  et  de  la  Reine.  —  Les  cnuche»  de  Marie-Antoinette.  Naissance 
de  Madame  Royale  (1778),  du  Dauphin  (1781),  dn  duc  de  Normandie  (1785). 

iX»  Persnrtftef  fttrdirnf  de  fa  Omr  au  di'but  du  règne  de  Louis  XVL  — 
Médecins  du  Roi.  Lt»do<^te«r  Pomnif*  et  les  vapeurs.  —  Mêderîna  de  la 
Heine,  des  Enfants  de  France,  de  Monsieur,  du  comte  d'Artoin,  de  Mes- 
dameîi  Tantes  du  Hoi,  —  Les  médecins  du  dut'  d*0rléan8  ;  Rarthez. 

X.  Ht'^nc  de  Le  Mi*nnU'r  (1789-1792).  —  Vict]  d'Azyr,  premier  médecin 
de  la  Reine.  —  Le  dernier  médecin  du  RoL 03 


CHAPrTRE  V 


Médecins  et  Chirurslens 

L  L'édll  tl'union  des  barhierg  aux  rlnrurpiens  n«>îJ6).  —  La  suprématie 
nirdirale.  —  Tentidives  d*t^tnnnt'ipotion  des  rhirurpiens:  refus  de  serment 
(l"Mï),  rreatioii  des  dcinoniitrA leurs  royaux  a  Sainl-0*»me  (172V).  —  Prt>- 
tetilations  de  la  F'aculté  ;  cTt'alion   du  coufis  de  rhirur^'ie  frantjaise  (1720). 

—  !/alTaire  Colli|znnn   (1724)  —  Iji  Parullè  met   le  ^ii-^c   devant  St-C^me 
(1725).  —  Proci'!!*  (l72G-na<)). 

II.  Crt^wlion  de  l'Ai-adcniie  de  clururjric  {\i:\l}. —  Héf'onue  d(»s  iHudes 
rliirurifîrales  k  la  Farullé  (1732  3:i|.  —  Pljilippe  Herrjuel  sti|^'rualise  les 
mt:'de*'ins  et  les  chiruigiens  (n32-a8L— Potêmîques  :  Malo^'t,  Hectjuel, 
Sank'ul,  Prorope,  Des  fontaines,  Quesciay,  Hunauld,  Andn',  Degpoiiers, 
Morand  n7:ii>-3U). 

m.  Les  cliirurgienB  maîtres  es  arts  (HW),  —  Allaques  des  inédedns  ; 
Piocope.  Ferret,  Daquin,  Barbeu  du  tiourg* 

IV.  Nouvelle  rébellion  des  rhiruriçiens  l'ontre  le  visa  déranal  au  sujet  des 
eadavres  M7iî)  et  ra.ssislftn4c  des  docteurs  aux  exanjeiis  de  Sdinl^C^knie 
{I7V3).  —  Gtaud  procès  en  Conseil  d'Ktftl  entre  rLiiiversilé,  la  Facultéile 
médecine  et  les  chirurgiens  (17  Va-HI),  —  Mort  de  La  l'evronie  (ITV7),  Son 
Icsiarnent  attaqué  parla  l-'aculté.  —  Avènement  de  LaMartinière.  —  La 
Faculté  fait  intervenir  Chiroyneau  (1748).  Polémique  de  Chicoyneau  ronlre 
La  Marlinière,  —  Arrêt  du  12  avril  i7iy, 

V.  Le  nouveau  fnf*dtts  vivendt  entre  médecins  et  chiniffricns.  —  Th«*^sc 
de  Louis  (17V.>),  —  Altanues  contre  Louis;  Procope»  fiarbcu  du  Bourff.  — 
Réor^wnisntiou  de  l*Acadenne  de  t  tiirurfjie  (1731).  —  Lpu ration  du  corpn 
chirurirical  (19  iiviil  j7oîlJ»   —    Kmnnripatinn  eîvilc   des  rhirurgienii  (175(i). 

—  Lalîaire  Haseilhnc  ,175î)-61). 

VLLn  Fntuhc  maintient  ^cs  pn'tentions  cbirurgrcales.  —  Projets  d*union 
de  la  médecine  et  de  la  chirurpie.  —  l'oe  atToire  de  corruption  :  î^imgn,  Ija 
firave  et  la  Faculté  de  Ponl-Zï-Mousson  <t7fi2). 

VIL  défection  des  Kcoles  de  chirurgie  (1708-75).  —  Mort  de  LouU  XV, 

—  In^iupuraliona    et    f»He8   à    Saint  -  OSme.    —    La    Faculté  sans  asile 
(1775) ,.,, 160 
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CHAPITBf:  YI 

Autour    d'une  palette. 
La  saignée   et  ses  détracteurs. 

î,  -  L'LH-igiïial  du  dorleyr  Satif*railo  :  Philippe  Ilci^quel.  —  Tri  iu«»ilerirï 
moraliste  :  l.e  iin<>;finfltifrt^  de  la  méfirrine  \1',{2}.  —  Iferquol  iatro-pliysi- 
cieti.  —  Il  prijne  lu  saignée  copieuse.  —  Polernifiue  avec^  N.  Andrv  (i^ùl' 
1710). 

IL  —  Sylva  nrécoDÎBC  la  saignée  <lu  pied.  —  Oiijerlirtris  de  Hi^^queL  — 
Les  effets  de  la  saignée  :  évarualion,  dérivatioii»  révulsion.  Théories  de 
Sylva.  —  Elles  bûiA  réfutées  par  St^nac  et  Quesnay  (  17:J0J.  —  Quesnayel  La 
Feyronie.  —  Quesnay  h  la  Cour,  Il  devient  ruédcrin  de  l."i  roîupndoiir. 

llî.  ^  Sylva  fonsulU*  pour  l.onis  XV  en  1721,  —  [.e  roi  est  sruv**  par 
une  saignée  au  pii'd,  prescrite  par  llelvélius.  —  Sylva,  sa  femme  et  les 
fernnïeB*  —  Mme  d'Epinay,  Gatti  et  la  saignée  au  pied, 

IV.  —  Le  syslème  du  dcnlcur  Marleiiu»  —  Les  mésaventures  d'un 
nHFiinant.  —  M/irteau  é«*rît  rf.ntrc  l'u^a^e  de  la  saignée  (17î>5}.  —  Son  opi- 
nion est  eondamnée  par  la  FacuHé  (26  juin  1750).  —  Un  libelle  de  Barbcu 
du  Bnnrg.  —  l*rorès  de  Marteau  contre  la  Faculté  (17^0-1758). —  Ouvrages 
et  thèses  sur  la  saignée,  —  Les  succès  du  docteur  Renard.......         208 


CHAPITRE   Vïï 
Les  Gyprîdologistes 

1,  —  Le  Iraitement  raercurîel  au  xvm'  siècle:  la  méthode  par  exiitirtioïi, 
la  méthode  par  salivation,  —  Accidents  thérapeutiques;  Van  den  Mersche. 
m  femme  et  son  médeciu. 

IL  Aslruc  et  les  charlatans  :  Dibon,  de  Torrès,  MoUée,  Kayse^.  Cliitrboti- 
nière. 

!1I.  LaFarîilté  prétend  rëgcnler  la  vénéréologie  ;  Dicinis.  Baron. Polëtiiiques 
entre  médecins  et  chirurgiens,  Aslruc  et  J.-L.  Pelit  (1737-38). 

IV.  Charlatans  et  spécialisten  :  André,  Daran,  Arnaud,  Nicole.  Duvicq^ 
Pastel,  Agirony»  Royer,  Jourdan,  Banni é,  Marbeck,  le  chevalier  de  Godef- 
naux,  LnionI,  Molenier,  Boyveau-ï-aiïcclcur»  Mittié,  Cbampelle,  Bru,  L^ 
febvre  de  Saint-lldephuiit. 

V.  Les  vénéréologistes  de  la  Faculté  :  Soullierde  Cboisy,  Geîtle  de  Saint* 
Léger.  —  Les  procès  de  riuilbert  de  Préval  f  1 772-77),  d*AÏ|èaumeel  de  C^o 

1776-78). 

VL  La  lutte  contre  la  syphilis  ;  les  hôftilanx  spéciaux  :  BicAlre.  lesP»  : 
Maifionj^,  l'hApilal  des  Gardes  françaises  et  suisses,  des  Invalides,  d*^ 
girard,  des  Capucins  du  faubourg  Saint-Jacques  ;  les  consultations  du  Ooe* 
teur  Garda  ne  ;  de  H  orne  et  ses  maisons  de  Fanlé.  —  Les  maisons  de  <.ant# 
particulières:  Decauboile,  Torrès.  Dibon,  Kayser,  le  ifoclenr  LaîoueUe. 
Lefebvre  de  Saiot-lldephonl  ;  les  projets  mirifiques  de  M*  Claude  che- 
valier   f'j\ 
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CHAPITRE  Vni 
L'inoculation. 

L  L'inoculation  4e  la  pelile  vim'oI*^  en  Orient.  —  I.a«ïy  \fontaif:u  hi  Tait 
*^*(hnrtHie*:'n  Anclrterre.  —  Kssi*is  en  l'nirn'c  :  Trtmrhin  ino*  ule  les  enltijils 
iU\  linr  lî'OrléaiKs  illlk^).  Sa  vo^nti.  —  Le  I*iirletncrjl  ("ensuite  lt!s  KacuïLt!*^  de 
lULtlorine  vi  «Je  lliéoîo^ne  (1703),  —  Les  Ihêolo^iens  el  lincMMilalion,  —  Dê- 
libt^rfiliofïîS  «îe  la  Fa<*yU«  de  iniklecinc:  encitiête  on  Kran<'e  ei  k  l'ëlraniïer. 
Rai>porl,  liostîlf  de  de  TEpinc  (ï7(U),  rapport  IVivoralde  d'A.  PetiL  L*ino<'U- 
înhnn  fipprouvce  par  d<MJx  l'ois  (5  sept*.' m  bit'  176i,  \6  janvier  17r>8),  — 
MfHïœiivres  des  anli-înoeidatenrs  :  ajuurnenienl  du  il>^b«t  dèllnitif  (  I768K 
Opposilioii  de  Ik'rnîud,  A.  Prlil,  Geoffioy.  Midlet,  liiirbeu  du  B«nirg, 

IL  LVipiniou  piihhque  et  rinneutaHun,  —  Les  inoeiildtenis  :  llosty.  GftUi. 
—  La  piupafîande  du  coinle  de  Lauraguois  :  les  inforlunes  d'un  pliilan- 
llirupe.  —  M.  de  la  Condaniine. 

IIL  Louis  XV  rnewrl  de  la  variole  (177'»).  —  La  famille  royale  se  fait 
inoi'uler  ffH  juin  177 IK  —  Rapport  de  de  Lassune  h  rAcadémic  des  Seiences 
(I77Î).  —  L*inôrulaliun  obli^aloire.  —  Quelques  abus. •..  ♦.        *H(> 


CHAPITRE  IX 

Les  remèdes  secrets.   La  Commission  royale, 
la  Société  royale  de  médecine, 

1.  Les  vendeurs  de  remèdes  et  le  premier  iu<?decin  du  Roi.  —  Revîgîon 
des  brevets  (1728).  —  Nouvelles  sessions  (Wii,  1752,  iVô't).  —  Madame  et 
Monsieur  Sénae,  —  Création  de  la  eunjtnission  royale  pour  rexnuicn  des 
remèdes  pailiruîiers  et  la  distribylion  des  eaux  minérales  (2r>  avril  1772).  — 
Le  prenner  médecin  penl  la  siji  inlendanre  des  cani  minérales.—  La  Fa- 
ru  I  te  proteste  ronlre  la  création  de  la  commission  (1773).  —  Allaq  .es  des 
cbiruriîiens  conlre  Andry  et  Uionis-  —  Renièdes  autorisés  par  leUres 
palentes  (orviétan  de  Oluiiis,  dragées  de  Kayser,  remèdes  d'Açironv, 
ïîoutles  du  général  de  In  MolIeL  —  Achat  de  reraèd«'S  secrels  par  1e 
roi:  ordonnanre  du  12  avril  1776.  —  Remèdes  approuvés  par  la  commis- 
AÎon  :  eau  de  njélisse  des  Carmes,  produits  des  sieurs  Laurent.  Rîct'i,  du 
Bost,  de  ITpine.  —  Remèdes  autorisés  par  le  Lieutenant  de  police,  rcnièdes 
approuves  par  la  Faculté, 

IL  Création  de  la  Société  royale  de  médecine  (ITTx).  Elle  reprcod  les 
droits  de  la  Commissien  royale,  —  Protestations  de  la  Faculté  ;  hiltes  an- 
térieures cnntre  la  Société  deit  Afts  et  VAeadthnie  dt*  médecine  de  Chi- 
rae,  —  Origines  de  In  Société  royale  ;  lu  Comnuas'ton  dv  correspominncf. 
Pourparlers  entre  I^ssone  et  la  Faculté  fi77C'78),  --  Olîcnsive  de  b\  Fa- 
rullé  :  opposition  juridique  ;  vote  do  la  décliéonce  de*  docteurs  socié- 
taires. --  Intervention  du  garde  des  sceaui  :  soumission  de  la  Faculté  : 
doléances  du  doyen  des  Essorlz.  —  Concurrence  de  la  Faculté  :  séances 
publiques,  concours  et  prix  du  Icirs  Malouin  :  primo  m<'i/*/ji.  necunda 
mensis  et  Comité  des  21,  —  Le  lîouvera^menl  «innnle  les  décrets  dt»  la  Fa- 
culté :  celle-ci  ferme  ses  portes  (15  décembre  Î77K),  —  Héouverturc  de» 
Écoles  (13  janvier  t779);  haranj^tie  du  doyen  h  Miromei»nil;  mUTvention 
|t  échec  de  rUniversité.  —  P(déjuiques  e'iilre  le»dc»cteurs  socîétairejt  et  urio 
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sociétaires  :  Barbeo  «lu  Bniiri:  relevé  de  ses  foortioDS,  Ha!lé  et  Fourrer  __ 
privés  de  la  rôgerirt*.  —  P/impbleL  tk  lUUot  conlro  la  Soriété  F^oyaler 
Jlallot  crnliaslillé  (1781),  —  1  acluiiis  et  Scdires  du  doc:leur  Le  Preux.  — 
Triomphe  de  la  Sin  iéte   Hoyale  et  dccadenre  de  la  Faculté 2*Jii 


CHAPITRE  X 
Magnétiseurs  et  électrothérapeutes 

l,  Mesmer,  Le  l>aqtïet*  —  Hostilité  de  rAcadéinie  dos  S<*ienccs.  de  l« 
Soeiélé  Hoyale,  de  la  Faculté  de  médp«Mtie  ;  rejet  des  propositions  de 
Mesmer,  —  Alliance  de  Mesmer  et  de  Deslon.  —  Condauination  de  D^.Mon 
par  la  Farulté  (17H0-82;. 

IL  Ecliec  des  negixifilions  de  Meismer  avec  le  gouveruemenl  (r*Hl>*  — 
Mesmer  désavoue  Desloii  {îlHt}.  —  Herpasse  et  la  Loge  de  rHarmcmie.  — 
Rêriinrilitttion,  puis  nouvelle  riiplure  de  Mesmer  avec  lieslon  (1784;. 

IIL  Deslnn  deniaud*^  des*  juges  ;  les  romniissiODs  d'enquête;  rapports  des 
ocntiiiiijfesaires  royaux  ronlre  le  magnétisme  (HMi);  tudêpeDdanre  d'A.-L.  d« 
Jussîeu. 

IV.  Condamnation  solennelle  du  magnétisme  par  la  Farulté  (août  t78i)  ; 
épuration  de  r^>ole,  cliàtiments  et  radialions;  protestations  de  Thoina* 
d'Onglée  et  de  Varnier. 

V*  Protestations  de  Mesmer;  il  demande  des  rommtssaîres  au  Parlement.— 
La  Société  de  rHarmonie.  —  Hostilité  du  gouvernement  (I71J5),  — 
Démêlés  de  Mesmer  avec  la  Société  de  niormonie.  Sa  fuite  (1785)»  — 
Les  derniers  macnétiseurs  :  Bertrasse,  les  Puységur.  —  Païupliletâ  et 
éliansons.  —  Mort  de  Deslon  (1786). 

VL  La  thérapeutique  physique  :  L^issone,  Morand  et  Nolîet  (ITdO)*  —  î*ei 
ai  liants  de  l'atîhë  Le  Nohle  (I7k:î).  —  Le  docteur  Marat  éleclrolhérapeole. 
—  Ses  att^iques  contre  l'abbé  Berlholon,  —  M.  Mauduyt  de  la  Vareon*» 
de  la  Société  Hovale  ;  ses  polémiques  avec  l'iibbé  Sans.  —  L'ald>é  Sans  H 
la  Faculté  (i:80).*—  L'abbé  Sans  et  Marat  (I7ë5)* 

V^IL  Un  escamoteur  médecin  :  Ledru  dit  Comus,  —  La  protection  roy»!e 
rimpose  aux  bonnes  gràc^^B  de  la  Faculté.  Fondation  de  THospioe  médfifo- 
électrique.  Indiscrétion  du  docteur  Gosnier.  —  Vaine  résistance  de  laFacullé 
contre  la  pression  officielle  en  faveur  de  Ledru.  .........* "'* 


CHAPITRE  XI 


Les  amis  des  livres  et  les  ennemis  des  auteurs. 
Censeurs  et  bibliophiles. 

L  Médecins  bibliopbilcs  :  Camille  FalconeL  —  Cl.  de  h\  Vigne  de  Frécbe 
ville  et  sa  bibliothèque.—  LHippocratc  de  M.  de  ri^pînc  et  le  Vetribim  tm- 
postoribua  de  Picoté  de  lielestre.  —  La  bibliotliêqtte  de  la  Forulïé  i  dons  el 
legs  de  Bourdelot,  Picoté,  Hecquet.  Amelot  de  lïeaiilieu,  Jacques,  Re- 
neaulme,  Coï  de  Villars.  Helvétius,  W inslow,  Chomel,  Marteau,  Ligcr.  — 
Nomination  d'un  bi!>liothécairc  (I7:i").  —  Batule  de  la  Cloye,  premier 
bibliothécaire  ;  inauguratious,  médaille  comméraorative  (I7i6).  —  Procop« 
Couteaux.  —  Ses  successeurs:  Bourru,  Jeanroy^  Defrasne.  —  l'ti  médccia 
helléniste  :  Bosquillon. 


—  LXXV  — 


II.  La  Faculté  et  la  censure  des  livres  :  arrêU  de  1542,  1575,  1578,  1619, 
1672.  —  Le  censeur  Winslow  et  Jean-Louis  Petit  (1725).—  Hunauld  et 
Andry  contre  J.-L.  Petit.  —  Mauvaise  foi  du  censeur  Andry.  —  Homo 
verminosus,  —  Réorganieation  de  la  censure  (1741) 367 


CHAPITRE  Xn 
Les  Médecins  naturalistes 

I.  Les  collectionneurs  au  xvni'  siècle.  —  De  Carbury,  Petit,  Poissonnier, 
Macquart. 

II.  Louis  Morin,  botaniste. 

in.  Le  Jardin  du  Roi  :  Fagon.  surintendant.  —  Négligence  de  Chirac.  — 
Les  botanistes:  Antoine  de  Jussieu.  —  Joseph  de  Jussieu.  —  Bernard  de 
Jussieu,  démonstrateur.  —  Le  Monnier,  professeur  de  botanique.— Louiche 
Desfontaines.  —  Antoine-Laurent  de  Jussieu. 

IV.  Guettard,  naturaliste  errant.  —  Découverte  des  volcans  éteints  d'Au- 
vergne. —  Essais  de  céramique. 

V.  Buchoz,  ses  infortunes,  ses  livres,  ses  éditeurs.  —  Barbeu  du  Bourg  et 
le  Botaniste  François, 

VI.  Etienne-Louis  Geoffroy 397 


CHAPITRE  XIII 

L*obstétrique. 
Querelles  d'accoucheurs. 

\.  —  La  querelle  des  naissances  tardives  (1764-69).  —  Les  intransi- 
geants :  Louis,  Bouvart,  Astruc.  —  Les  libéraux  :  Le  Bègue  de  Presie, 
Berlin,  Chomet,  Tenon,  Lebas  ;  les  raisons  de  M.  Barbeu  du  Bourg.  —  An- 
toine Petit  contre  Bouvart.  —  Bouvart  et  Duchanoy. 

II.  —  Les  médecins  et  l'obstétriaue.  —  Antoine  Petit,  Astruc.  —  Diffi- 
culté des  études  obstétricales  dans  (es  hôpitaux  ;  mauvais  enseignement  de 
la  Faculté.  —  Supériorité  des  chirurgiens.  —  Alph.  Le  Roi. 

m.  —  La  querelle  de  la  symphyséotomie,  —  Jean  René  Sigault.  —  La 
première  symphyséotomie  (1-2  octobre  1777).  —  Enthousiasme  de  la 
Faculté.  —  L'opération  à  la  mode.  —  Fâcheux  résultats.  —  Opposition  de 
Saint  Cônie.  Critiques  de  Louis  (1778-177P).  Polémiques.  -—  Brouille  entre 
Sigault  et  Le  Roi.  -- Mort  de  Sigault  (1788) 431 


CHAPITRE  XIV 
Conclusions 454 


—  LXXVI   -- 
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(*)  Jeton  du  décanat  de   Hecquet  (1713-1714).  Au   revers,    serpent   et 
temple  :  Monstrat  lier  17 14, 
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ERRATUM 


Page  5,  ligne  i,  lire  :  est- il  bon  de  boire  du  vin  pur. 

Page  15,  ligne  22,  au  lieu  de  :  Solierde  la  Romilais  lire  :  J.-L.-M.  Solier. 

Page  22,  ligne  29,   lire  :  celle  de  minéralogie  de  la  Monnaie. 

Page  34,  ligne  23,   au  lieu  de  :  J.-B.  Regnault,  lire  :  J.-B.  Regnauld. 

Page  44,  /c^/n^  17,  ajouter  :  Vem  1743,  Asiruc  coudoie  chez  Mme  de 
Tencin,  sa  cliente  et  amie,  Montesquieu  et  Fontenelle,  Mairan  et  Marivaux. 

Page  k^,  ligne  M  y  ajouter  i  bm  début  de  la  Révolution,  Mme  Portai, 
la  femme  du  médecin  consultant  du  Roi,  fait  les  honneurs  de  son  salon 
avec  Mme  des  Pallières  sa  belle-sœur,  et  elle  y  reçoit  des  hommes  politiques, 
comme  les  députés  Lasource,  Mailhe,  Lacombe  Saiot-Michel,  Garreau,  le 
citoyen  Villar,  du  club  des  Jacobins,  dont  le  frère  fut  évêque  constitutionnel 
de  la  Mayenne  ;  Fastroeome  Lalande,  dont  les  excentricités  font  sourire  l'é- 
crivain Cailhava  ;  Reybaz,  ministre  de  Genève  en  France;  et  M.  Le  Roi,  de 
l'Académie  des  Sciences,  y  amène  le  jeune  Desgenettes. 

Page  46,    ters  l,  lire  :  dès  que  Chôme!  entend  ta  voix. 

Page  74,  ligne  11,  au  lieu  de  :  Lepy  fut  emporté,  dit  Richard,  lire  : 
Lattier  fut  emporté... 

Page  78,  ligne  25,  au  lieu  de  :  portés  à  Tapoticaire,  lire  :  portés  à  l'a- 
poticairie... 

Page  105,  ligne  19,    lire  :  cacochymie. 

Page  111,  note  2,  au  lieu  de  :  Ph.  Donté,  lire  :  Ph.  Douté  ;  au  lieu  de  : 
médecin  des  enfants  de  France,  lire  :  médecin  du  duc  de  Bretagne. 

Page  248,  ligne  11,  lire  :  Majault,  premier  chirurgien  de  la  comtesse 
d'Artois. 

Pages  287-290,   au  lieu  de  :  le  doyen  Berger,  lire  :  Bercher. 

Page  395,  ligne  16,  au  lieu  de  :  Baron,  lire  :  Th.  Baron  le  jeune  ;  ligne 
23,  au  lieu  de  :  Sue,  lire  :  J.-J.  Sue  le  père. 

Page  444,  ligne  22,  lire  :  Dusault  (Desault  ?) 

Page  457,  ligne  29,  lire  :  c'est  le  vice  de  son  enseignement  suranné  ; 
c  l'antique  et  célèbre  Faculté  de  médecine,  dit  Desgenettes,  n'avait  plus 
d'autre  éclat  que  celui  qui  lui  donnaient  ses  savants  et  habiles  praticiens. 
I/enseigncment  confié  à  des  jeunes  gens  désœuvrés  eût  été  presque  nul 
si  Roux,  Bucquet  et  Vicq  d'Azyr  n'y  eussent  rappelé  un  moment  les  beaux 
jours  des  Fernel,  des  Baillou,  des  Duret...  » 

Bibliographie,  page  ill.  ligne  14  ;  lire  :  de  Jussieu.  —  Page  XLV,  ligne 
40,  au  lieu  de  :  Berger,  lire  :  Bercher. 
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